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Géoressources et expressions techno-culturelles dans le sud du 
Massif central au Paléolithique supérieur :  
des déterminismes et des choix 
 
Résumé :  
 
La pétroarchéologie du silex s’attache à définir les origines des silex retrouvés dans les sites archéologiques. Au 
vu des avancées méthodologiques récentes (définition toujours plus précise des faciès, vision dynamique du 
parcours du silex dans son environnement - chaîne évolutive -, mise en place d’une cartographie précise des 
domaines minéraux siliceux) il est aujourd’hui possible de préciser non seulement le lieu de formation du silex 
(gîte primaire) mais également son lieu de collecte (gîte primaire ou secondaire). 
L’étude exhaustive des silex de collections archéologiques du sud du Massif central à plusieurs moments-clés du 
Paléolithique supérieur (Gravettien récent et final : Le Blot et Le Rond-de-Saint-Arcons ; Badegoulien : Le Rond-
du-Barry et La Roche-à-Tavernat ; et Magdalénien supérieur : Sainte-Anne II) a permis la mise en évidence d’une 
diversité insoupçonnée de matériaux représentatifs d’un vaste litho-espace (espace géographique comprenant 
l’ensemble des matériaux considérés). Nous proposons donc un modèle de représentation de l’origine et de 
l’acquisition des matières premières retrouvées sur un site archéologique, non plus sous une forme sito-centrée 
(en étoile), mais sous la forme d’un réseau de lieux, plus en accord avec les données issues des observations 
ethnographiques et géographiques. La représentation des différents types de matériaux au sein des industries 
lithiques, ainsi que leurs modes d’introduction sur le site, permettent de distinguer les choix opérés par les 
hommes et les contraintes naturelles subies, autorisant dès lors l’inscription sémantique du litho-espace dans un 
essai de reconstruction du paléo-espace social. 
 
Mots clés : Préhistoire ; Géologie ; Silex ; Pétroarchéologie ; Industrie lithique ; Massif Central ; Auvergne ;
Haute-Loire ; Ardèche ; Berry ; Touraine ; Gravettien ; Badegoulien ; Magdalénien ; Chaîne évolutive des 
silicifications ; Paléogéographie ; Territoire ; Peuplement ; Le Blot ; Le Rond-du-Barry ; La Roche-à-Tavernat ;
Sainte-Anne II.
 
Georessources and techno cultural expressions in the South of the 
French Massif Central during the Upper Palaeolithic:  
Determinism and choices 
 
Abstract:
The petroarchaeology of flint tries to define the origin of flints found in archaeological sites. In view of the recent 
methodological advances (definition of the facies always more precise, dynamic vision of the route of the flint in 
her environment - “evolutionary chain” concept -, precise mapping of the siliceous mineral domains) it is 
nowadays possible to distinguish not only the formation place of the flint (primary outcrop) but also its retrieval 
place (primary or secondary outrcrop). 
The exhaustive study of archaeological flint collections from the South of the Massif Central of France at various 
times of the Upper Palaeolithic (recent and final Gravettian: Le Blot and Le Rond-de-Saint-Arcons; Badegoulian:
Le Rond-du-Barry and La Roche-à-Tavernat; and Upper Magdalenian: Sainte-Anne II) have permitted the 
highlighting of an unexpected diversity of material representative of a huge litho-espace (geographical space 
including all the regarded materials). In this respect, we developed a new figuration model of the origin of the raw 
material discovered in the archaeological site, either in a sito-centred form (like a star), but like a network of 
places, more in agreement with the ethnographic and geographic data. The presence of different types of flint in 
the lithic industries correlated to their introducing pattern on site, allow to distinguish the choices made by the 
ancient men versus the natural constraints they undergone, authorizing consequently the semantic inscription of 
the litho-espace in an attempt of reconstruction of the palaeo-social-space. 
Keywords: Prehistory; Geology; Flint; Petroarchaeology; Lithic Industry; French Massif Central; Auvergne; 
Haute-Loire; Ardèche; Berry; Touraine; Gravettian; Badegoulian; Magdalenian; Evolutionary chain of silicification; 
Paleogeography; Territory; Settlement; Le Blot; Le Rond-du-Barry; La Roche-à-Tavernat; Sainte-Anne II.
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À mon grand père, Gabriel Cartier,
pour qui travailler la terre était aussi important que la comprendre.
À Jean-Pierre Daugas,
Maurice Piboule,
Roger de Bayle des Hermens 
 Marie-Roger Séronie-Vivien,
dont je salue ici la mémoire.
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Il y a de cela dix ans, au Service départemental d’Archéologie du Maine-et-Loire, j’ouvrais pour la première 
fois un Bulletin de la Société préhistorique française et tombais par hasard sur l’article : « Définition 
des caractères physico-chimiques d’une roche siliceuse, l’opale résinite de St-Pierre-Eynac (Haute Loire, 
France) » de F. Werth. Je n’imaginais pas alors une seconde que j’investirais ce terrain quelques années 
plus tard et en ferais un élément de mon travail doctoral. 
Une thèse est le fruit d’une longue recherche solitaire, mais c’est avant tout par les rencontres et les 
discussions que celle-ci se construit.
Je tiens à remercier les professeurs Jean-Pierre Bracco de l’Université d’Aix-Marseille et Xavier Mangado 
Llach de l’Université de Barcelone , pour avoir accepté de rapporter cette thèse.
J’exprime ma plus sincère gratitude à messieurs Didier Binder, Laurent Klaric, Jacques Jaubert  et Alain 
Turq qui ont bien voulu examiner mon travail et dont la rencontre, les conseils, les remarques et les 
discussions ont pleinement participé à la réflexion ayant abouti à ce manuscrit.
Un énorme merci à Mathieu Langlais, mon codirecteur, qui, bien que mon manque de nouvelles les 
premières années ait pu l’inquiéter, m’a laissé libre autant lors de mes études que lors de la rédaction. 
Mais cette liberté n’était pas synonyme de désintérêt, loin s’en faut ! Qu’il soit ici remercié d’avoir toujours 
su, quand il le fallait, me remettre sur les rails, me pousser au bout de mes idées et de s’être intéressé à 
mon travail avec la passion qui le caractérise.
Comment remercier Jean-Paul Raynal ? Bien plus qu’un directeur de thèse, il est mon mentor depuis 
notre première rencontre (mal entamée). Des hautes terres du Massif central, en passant par le Maroc, 
Bantanges, la Picardie et Mur-de-Barrez, vous m’avez appris à réfléchir, à me remettre en question, à ne 
jamais tenir pour acquises mes certitudes tout en m’encourageant à poursuivre mes intuitions, à analyser 
les problèmes sans préjugé, toujours d’un œil neuf, et (surtout) à inlassablement relire les anciens qui, 
avouons le, ont bien souvent la solution à nombre de nos problèmes. Jean-Paul, ce travail vous doit 
énormément et pour cette école de la pensée, je vous suis bien plus que reconnaissant.
Il m’est agréable de remercier l’École doctorale « Sciences et environnements » par le biais de ses deux 
derniers directeurs Messieurs Frédéric Garabetian et Richard Michalet et de sa secrétaire Brigitte Bordes 
pour m’avoir permis de terminer et soutenir cette thèse. À cette reconnaissance, je souhaite associer 
l’Université de Bordeaux pour avoir assuré le financement de mes recherches, au moins durant mes trois 
premières années.
J’exprime toute ma gratitude à l’ensemble des membres de l’UMR PACEA et particulièrement à son 
dernier directeur Jacques Jaubert ainsi qu’à l’équipe dirigeante actuelle : Bruno Maureille, Catherine 
Ferrier, Francesco d’Errico et Dominique Castex, pour m’avoir laissé conduire cette thèse durant de 
(trop) nombreuses années au sein du laboratoire. Je profite de ces lignes pour remercier les membres du 
conseil de laboratoire au sein duquel j’ai pu découvrir l’envers du décor et toute l’équipe d’enseignement 
notamment Jacques Jaubert, Jean-Guillaume-Bordes, Catherine Ferrier et Patrick Michel pour m’avoir 
laissé l’opportunité d’intervenir lors des cours de Licence et de Master. Si je n’ai pas été beaucoup présent 
au sein des locaux bordelais, je tiens à saluer ceux qui m’ont toujours amicalement accueilli : William Banks, 
Pascal Bertran, Jean-Guillaume Bordes, Myriam Boudadi-Maligne, Émilie Claud, Anne Delagnes, Sylvain 
Ducasse, Jean-Philippe Faivre, Aleta et Jean-Luc Guadelli, Arnaud Lenoble, Michel Lenoir, Jean-Baptiste 
Mallye et Patrick Michel, ainsi que mes camarades (ex)doctorants, surtout « les anciens » que je connais le 
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mieux : Nicolas Autunes, François Bachellerie, Mickaël Baillet, Émilie Campmas, Solène Caux, Anthony 
Colombo, Emmanuel Discamps, Arwa Kharobi, Alexandre Michel, Kevin Salesse, Anthony Sécher et 
Lucas Sitzia. Mais un laboratoire ne pourrait pas exister sans les ingénieurs techniques et administratifs. Je 
remercie du fond du cœur pour leur patience, leur disponibilité et leur aide indéfectible : Jean-François 
Caro, Michèle Charuel, Isabelle Esqurial, Catherine Morel-Chevillet, Eric Pubert et Alain Queffelec. 
J’aimerais ajouter à cette liste Genièvre Peyres, qui la première m’a laissé entrer dans le monde des livres, 
ainsi que tous les personnels des (nombreuses) bibliothèques que j’ai pu fréquenter ces dernières années. 
Enfin, je remercie les membres du laboratoire EPOC et notamment Bruno Malaizé et Pascal Marraco 
pour m’avoir permis, au détriment des suspensions de ma voiture, de sauver une partie de la bibliothèque 
de géologie.
Mes sincères remerciements vont à Monsieur le Conservateur régional de l’archéologie d’Auvergne, 
Frédéric Letterlé, pour avoir suivi ma recherche avec intérêt, m’avoir toujours permis l’accès aux collections 
dans les meilleures conditions, et avoir soutenu mon dossier de demande de bourse patrimoine auprès 
du Ministère de la Culture.
Je tiens à remercier mon ami Paul Fernandes, qui, présent depuis le tout premier jour, m’a toujours 
formé, intégré, conseillé, aidé, appris, relu (et parfois même hébergé et nourri), sans jamais rien demander 
en retour. Terminer et soutenir cette thèse sans qu’il soit dans le jury était inconcevable. Comme un acte 
de reconnaissance de toute l’aide que tu m’as apportée, Paul, trouve ici dans ces quelques lignes et dans 
ta présence au premier rang, toute ma gratitude pour tout ce temps passé à me former. Je remercie par 
la même occasion l’entreprise Paléotime et plus particulièrement son équipe dirigeante, Régis Picavet et 
Sébastien Bernard-Guelle, pour m’avoir accueilli à bras ouverts et s’être intéressée à mes travaux lorsque 
mes pas m’ont conduit dans les belles montagnes du Vercors. 
Derrière tout chercheur en devenir, il y a un maître à penser. Or, celui qui en son temps forma Annie 
Masson, a toujours accepté de venir à mon secours. Je ne sais comment remercier Michel Piboule 
pour toute l’aide qu’il m’a apportée, pour tous ces précieux conseils prodigués au gré de nos échanges 
informels, pour cette grande sagesse de naturaliste et pour la connaissance (infinie ?) qu’il a bien voulue 
partager. Michel, depuis la petite maison d’Orgnac où nous nous sommes rencontrés jusque sous la pluie 
torrentielle sur les flancs du Mont Plaux, je vous remercie du fond du cœur. Sans vous, ce travail serait 
bien loin d’être ce qu’il est aujourd’hui.
It would be unfair not to consider Peter Bindon as one of the major contributors of this thesis. In 
addition to the corrections of my english version for articles and other writings, it’s through his 
contact that I developed my curiosity about the Australian Aborigines and the need to consider 
differently the European Prehistory. For all his stories, for his interest and curiosity - constantly 
renewed in our discussions -, for his advice and iconoclastic vision, I wish to pay tribute to this 
great kangaroo which sometimes comes and loses himself in le creux du Puy.
Sans Marianne Hirbec-Raynal, ce travail ne serait pas non plus ce qu’il est. Dans l’ombre et de main de 
maître, elle porte à bout de bras toute la logistique et le bon fonctionnement du monde qu’est l’Archéo-
Logis. Mais c’est bien grâce à elle, que dégagé de toutes contraintes, il est possible de travailler dans cet 
environnement privilégié qu’est l’Archéo-Logis. Outre cet aspect - en fin de compte bassement matériel, 
je vous remercie Marianne pour vos attentions et vos accueils (à Bordeaux ou à Laussonne), toujours 
chaleureux, toujours bienvenus et si je vous vouvoie encore (je sais que vous n’aimez pas ça) voyez en cela 
une marque de respect plus que tout autre chose.
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Mes pensées les plus amicales sont tournées vers les membres des PCR « Réseau de lithothèques en 
Rhône-Alpes » et « Espaces et subsistance au Paléolithique moyen dans le sud du Massif central » dirigés 
par P. Fernandes, J.-P. Raynal et M.-H. Moncel, pour avoir pris en charge nombre de mes missions et 
pour m’avoir laissé intégrer des équipes de recherche dynamiques ayant alimenté et stimulé ma réflexion 
durant toutes ces années. Pour ces mêmes raisons, je remercie les membres des prospections thématiques 
« L’occupation humaine de la vallée du Cher au Paléolithique supérieur » et « Indices artistiques du 
Paléolithique supérieur en Haute-Vallée de l’Allier » respectivement coordonnées par Raphaël Angevin et 
Marc Aulanier, ainsi que ceux du projet WRACC orchestré magistralement par l’infatigable Emmanuelle 
Defive (tu vois Manu, tu as gagné). 
En Auvergne, les chercheurs (amateurs ou professionnels) se comptent sur les doigts de la main. Pour 
toutes les discussions, le savoir empirique (naturel diraient certains), le matériel confié au fil des ans et 
les facilités d’accès aux terrains, aux collections ainsi qu’aux arcanes de l’administration archéologique, 
je remercie ici chaleureusement Raphaël Angevin, Ludo et Cathy Antoine, Marc Aulanier, Daniel et 
Jocelyne Chomette, la famille Coutarel, Chloé et Jean-Pierre Daugas, Emmanuelle Defive, René Liabeuf 
(l’œil de lynx du Velay), Elise Nectoux, Valerian Sanchez, Robert Séguy, Maurent Servant, Gérard Vernet 
et Jacques Virmont.
Les collections préhistoriques d’Auvergne, lorsqu’elles ne sont pas perdues, sont souvent disséminées 
sur tout le territoire national. À ce titre, mes recherches m’ont conduit dans différents musées, dépôts ou 
universités où, à chaque fois, il me fut réservé le meilleur des accueils. Pour cela, je remercie Jean-Pierre 
Bracco, Jean-Jacques Cleyet-Merle, Catherine Cretin, Jean-Michel Geneste, Péguy Jacquement, Marie-
Sylvie Larguèze, Emanuel Magne, André Morala, Catherine Schwab, Émilie Thomas et Alain Turq.
Une thèse se construit lentement, telle une cathédrale d’antan et, si les pierres qui la fondent sont les 
observations de terrain et de laboratoire, alors les clefs de voûte sont les échanges entres chercheurs, 
parfois passionnés, parfois polémiques mais toujours instructifs. Sans eux, tout s’effondrerait. À ce titre, 
je tiens à exprimer toute ma gratitude à Jehanne Affolter, Pascal Alilaire, Thierry Aubry, Frédéric Bazile, 
Guillaume Boccaccio, Pierre Bodu, Céline Bressy, Laurent Brou, Sandrine Costamagno, Marie-Agnès 
Courty, Catherine Cretin, Pierre-Yves Demars, François Djindjian, Stéphane Dubernet, Sylvain Ducasse, 
Jean-Pierre Fagnard, François Fröhlich, Damien Gendry, Patricia Guillermin, Robb Hope, Fiona Kildéa, 
Laurent Klaric, François-Xavier Le Bourdonnec, Olivier Le Gall, Nicolas Lateur, Michel Lenoir, Ludovic 
Mevel, Marie-Hélène Moncel, André Morala, Nicolas Naudinot, Clément Paris, Damien Pesesse, 
Jérôme Primault, Maïlys Richard, Mathieu Rué, Valerian Sanchez, Maria Sanchez de la Torre, Valérie 
Schemmama, Patrick Schmidt, Marie Soressi, Frédéric Surmely, Médard Thiry, Antonin Tomasso et 
Christian Verjux.
Certains d’entres eux sont devenus plus que de simples collègues et il m’est agréable de remercier en 
toute amitié Camille Daujeard, Aleta et Jean-Luc Guadelli (pour m’avoir plus d’une fois sorti de la galère 
administrative alors que je n’étais pas à Bordeaux), Jeanne-Marie dit « Burke » Lepape, Delphine et 
Stéphane Rémy, Carmen et Salvator Santagata ainsi que Rebecca et Paul Wragg-Sykes. 
Cette thèse n’en serait pas là sans le travail de « petites mains » qui ont trié, marqué ou lavé du matériel. 
Merci à Guillaume Agrain « le géologue, infatigable traqueur de clandestin », Mélanie Clastres, la (plus si) 
petite Elena Giovenco et Ruben Centelles ; mais également aux anciens de Sainte-Anne : Julia Aulanier, 
Marion Couvreur, Flora Delachenal et Gaëlle Placet.
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prêter à l’exercice, parfois pour quelques pages, parfois pour l’intégralité du document : Jean-Pierre 
Bracco, Michel et Claudine Delvigne, Paul Fernandes, Laurent Klaric, Audrey et Jean-François Lafarge, 
Mathieu Langlais, Michel Piboule et Jean-Paul Raynal. Même si je fais moins de « fôtes d’eaurtograf » qu’à 
l’époque (n’est ce pas Marianne), je sais comme ce travail peut être fastidieux. 
Outre ma formation en Préhistoire au sein de l’université bordelaise, je tiens à saluer respectueusement mes 
camarades et professeurs de géologie de l’université d’Angers auprès desquels j’ai fourbi mes premières 
armes. Mais ni l’archéologie, ni la géologie ne sont des disciplines qui s’apprennent assis sur le bancs des 
écoles. À cet égard je remercie toutes les équipes et responsables de chantiers que j’ai croisés au cours 
de ces dernières années : Aurélien Alcantras, Fanny Bocquentin, Camille Daujeard, Romain Pigeaud, 
Jérôme Primault, Martin Python, Daniel Prigent, Nathalie Molines, Jean-Laurent Monnier, Nolwenn 
Robine, Marie Soressi, Rebecca Wragg-Sykes et bien évidemment Jean-Paul Raynal. Il y a bien longtemps 
à Bibracte, Anne Flouest m’avait encouragé à plonger dans la géologie pour appréhender la Préhistoire. 
Elle ne pouvait pas tomber plus juste. 
Une mention spéciale pour les équipes de fouilles et de recherches marocaines d’El Haroura - plus 
particulièrement Roland Nespoulet et Patrick Michel - et de la grotte des Rhinos pour m’avoir emmené 
dans leurs bagages, accueilli et pour la première fois laissé diriger un chantier. Mes remerciements à 
Mouhssine El Graoui, Rosalia Galotti, David Lefèvre, Abderrahim Mohib, Jean-Paul Raynal et Fatima-
Zora Sbihi-Alaoui pour m’avoir intégré à l’aventure.
Mes plus sincères remerciements vont aux membres de l’Archéo-Logis à Laussonne qui, certes autour 
d’un verre d’arquebuse, m’ont toujours tendu la main et ouvert les bras : Jean-Louis Voruz dit « le vieux 
singe », Gérard Marcq, Ludo et Cathy Antoine, Elisabeth Chantefort, André-Marie Dendievel, la famille 
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tous les autres, ainsi que les divers conférenciers croisés au fil des ans. 
Je profite de ces lignes pour remercier la mairie de Laussonne en la personne de Pierre Gentes et de 
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1. IntroductIon générale
« L’exclusive fatalité, l’unique tare qui puisse affliger un groupe humain 
et l’empêcher de réaliser pleinement sa nature, c’est d’être seul ».
Lévi-Strauss, C. 1961 - Race et histoire. Paris : Denoël (Ed.) : 73.
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Les peuples du Paléolithique sont réputés mobiles et nomades ; un comportement qui engendre des 
mouvements au sein d’un espace géographique défini, communément appelé territoire. Mais il reste 
illusoire pour le préhistorien d’en délimiter les frontières et d’en considérer précisément sa gestion comme 
il pourrait le faire avec nos régions actuelles qui, bien qu’en mouvement, demeurent des projections 
administratives induites par des contraintes juridiques dans un système socio-politico-économique 
donné (habitat sédentaire). Transposer ces observations directement au Paléolithique serait une faute 
d’appréciation. À défaut de parler de territoire, nous préférerons, dans un premier temps, insister sur 
la notion « d’espace » définie comme la portion de la surface de la Terre qui accueille l’ensemble des 
points et des choses d’une société donnée à un temps t (Di Méo 1998a). Le territoire passe quant à lui 
par un double jeu de significations rétroactives, la gestion de l’espace étant le fruit de la culture alors que 
l’espace, socialisé, constitue lui-même son ancrage géographique. Il ne s’agit donc pas d’opposer culture et 
territoire puisque « c’est par l’existence d’une culture que se crée un territoire, et c’est par le territoire que 
se conforte et s’exprime la relation symbolique existant entre la culture et l’espace » (Bonnemaison 1981 : 
254). Dès lors, comment remonter aux contraintes sociales, aux tabous, ou à la perception qu’avaient 
les groupes de chasseurs-cueilleurs de leur environnement, d’autant que la notion de « groupe » pose 
elle-même problème ? Les sites archéologiques, palimpsestes géologiques où d’apparents instantanés 
représentent en fait le cumul de différents moments de durées inconnues, autorisent en effet difficilement 
le préhistorien à bâtir des hypothèses sur la taille du ou des groupes qui se sont succédés.
Pour approcher les déplacements des hommes, les espaces du Paléolithique, il est possible de faire 
appel à différents éléments, tels l’étude des taphocénoses de coquillages (transportés sous la forme de 
parures notamment), l’étude des ensembles picturaux (art mobilier ou pariétal) ou encore la pétrographie 
des roches dures taillées (circulant sous la forme de réserves ou d’outils). Ce dernier élément reste le 
plus fréquemment utilisé pour ce genre d’analyses dans la mesure où ses deux principaux atouts sont la 
précision des sources de matières premières et l’abondance du matériel archéologique lithique. À ce titre, 
la pétrographie des roches siliceuses à trois principaux intérêts en préhistoire : 1) la reconstitution des 
systèmes techno-économiques avec l’économie du débitage ; 2) la taphonomie des sites (p. ex. projection 
de matières premières particulières pour tester les mélanges stratigraphiques ou lecture des états de surface 
différentiels) et 3) la mise en évidence des routes d’approvisionnement (cheminement ou échanges) et des 
espaces parcourus. 
Dans le cas de matériaux issus de gîtes lointains, se pose le problème du mode d’introduction sur le site. 
Sommes-nous dans un système d’échange de groupe à groupe, dans un système d’acquisition directe 
de la matière (prélevée sur le gîte), ou les deux ? Ce qui en termes de mobilité induit des modèles 
très différents. De même, comment le préhistorien, détaché de tout contexte spirituel et vivant dans un 
monde étranger aux coutumes de ces hommes (pour certains appartenant à des humanités différentes), 
pourrait-il pressentir la complexité des relations que l’homme préhistorique pouvait entretenir avec son 
environnement ? Il en va d’ailleurs de même de la valeur symbolique attachée à certains matériaux.
À ce titre, la consultation de documents ethnographiques et géographiques permet de considérer l’univers 
des possibles des relations homme/espace. Pour reprendre les termes de E. Bernus, si un constat se fait 
jour, c’est bien celui que « les territoires d’errance » des nomades, composés de pleins et de vides, de 
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hauts-lieux et de non-lieux, s’organisent à l’opposé de ceux des peuples sédentaires. Au même titre que la 
réalité des contacts et échanges intertribaux, cette vérité générale - aussi difficile soit-elle à considérer en 
Préhistoire - doit être gardée à l’esprit dans la modélisation des territoires paléolithiques. C’est ce que nous 
avons tenté de faire durant tout ce travail. 
En considérant le site archéologique dans sa complétude et en intégrant à la réflexion tous les éléments 
à notre disposition, dans une approche résolument transdisciplinaire, il paraît plausible de reconstituer 
sa fonction et par conséquent son statut au sein du territoire. Dès lors, en reliant non seulement les 
gisements archéologiques mais également les gîtes de matières premières, les points remarquables du 
paysage, les géosymboles et toutes les différentes zones d’activité, s’esquissent, cachés derrière les objets 
archéologiques que sont les sites, les territoires d’hier. 
N’oublions pas que l’archéologie est la science qui étudie les hommes du passé au travers de leurs vestiges 
matériels. Cette définition, on ne peut plus simple, laisse bien entendre que le seul examen d’un élément 
du système technique (ici les silex) ne suffit pas. Il faut, en préhistoire comme en archéologie, interpréter 
ces données en termes de comportements humains. Or, au delà d’un simple déplacement de matières (et 
d’hommes ?), analyser la provenance des silex c’est étudier le dynamisme des flux d’idées, elles-mêmes 
à la base des savoir-faire techniques et des connaissances naturelles, des croyances et des valeurs, en un 
mot de la culture.
Un historique de la pétroarchéologie illustre bien la lente inertie de la recherche dans cette discipline. 
L’une des raisons réside peut-être dans le double jeu qu’elle mène constamment, tiraillée entre la géologie 
(pour qui le silex a longtemps été cet accident gênant que l’on ne mentionne pas sur les cartes et que 
l’on évite d’étudier) et la préhistoire (en quête de réponses rapides et facilement applicables). Mais la 
fracture entre les deux disciplines est grande et les spécialistes du silex répondent rarement aux questions 
des archéologues. À cet égard, les comptes rendus des flint symposium de Brighton (Sieveking et Hart 
1986) et de Bordeaux (Séronie-Vivien et Lenoir 1990) en sont la parfaite illustration : Tome 1 – le silex et 
la géologie et Tome 2 – le silex et l’archéologie ; les contributions transdisciplinaires se comptant sur les 
doigts de la main. Or, nous montrerons au cours de ce travail que même un tri préalable à l’œil nu suivi 
d’une analyse fine des groupes formés sont inopérants et que tous les objets d’une collection archéologique 
doivent être caractérisés selon des méthodes adaptées si l’on veut aborder les comportements humains 
dans leur particularité. Ainsi, « Contrairement à une idée largement répandue, ce n’est pas l’observation 
pétroarchéologique qui est limitée, mais simplement l’usage qui a pu en être fait dans certains cas » 
(Fernandes 2012 : 31). En 2005, A. Turq préconisait que la caractérisation des matériaux archéologiques, 
préalable à n’importe quelle étude lithique, soit confiée à un spécialiste. À l’heure actuelle, même si la 
tendance s’inverse, cette démarche est encore trop souvent suivie. 
En Velay, et plus largement en Auvergne, les travaux de F. Pomerol en 1888 à Blanzat (Puy-de-Dôme) 
et ceux de M. Boule et A. Vernière en 1899 au Rond à Saint-Arcons-d’Allier (Haute-Loire) montrent 
que les débuts de la recherche sur la provenance des matériaux lithiques se confondent avec ceux de la 
préhistoire. Même si cet axe de recherche a plus ou moins perduré tout au long du XXème siècle, l’histoire 
de la pétroarchéologie auvergnate est surtout marquée par les vifs débats opposant C. Torti (1980) et A. 
Masson (1981a) au début des années 1980 ; des discussions qui à l’époque, ont fait polémique dans toute 
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la France (Demars 1985). Si A. Masson a été marginalisée puisqu’elle proposait une méthode (trop ?) 
novatrice, le temps a montré que ce sont ses types et sa démarche que l’Histoire a retenus. On ne compte 
plus aujourd’hui le nombre de publications, parfois internationales, dans lesquelles cette auteure se trouve 
citée. Malheureux qu’il soit, ce récit est en fait une parfaite illustration de notre discipline en France, 
rythmée par les coups manqués : G. Deflandre, L. Valensi, M. Mauger… Mais la pétroarchéologie en 
Auvergne repose également sur les études de M. et M. Piboule en Allier et dans la bordure sud orientale 
du Massif central (Piboule et Piboule 1974, 1976, 1979 ; Piboule 1985) ainsi que sur celles de F. Surmely 
et J.-F. Pasty (Surmely . 1998 ; Pasty  1999 ; Surmely et Pasty 2003) dans le Cantal et le Puy-de-Dôme. 
Outre ces chercheurs, ce sont avant tout les travaux, parfois inédits, de J.-P. Raynal, P. Fernandes et 
M. Piboule qui, depuis plusieurs dizaines d’années, ont majoritairement contribué à faire avancer les 
connaissances du potentiel minéral de l’Auvergne au travers de prospections géologiques et d’examens 
de collections archéologiques dans toute la région (Cantal, Haute-Loire, Puy-de-Dôme, Allier) et sur ses 
marges (Loire, Ardèche, Drôme). En parallèle, ces études ont également permis le développement d’une 
méthode d’analyse refondée (Fernandes et Raynal 2006a ; Fernandes  2007) basée sur le concept de 
« chaîne évolutive des silicifications» ; démarche que nous nous sommes employé à mettre en place lors de 
nos analyses. L’intérêt est capital, puisqu’au contraire des hommes du Néolithique qui ont souvent creusé 
des mines (Spiennes, Jablines, Gargano… ), les hommes du Paléolithique ont avant tout collecté leurs 
matières dans les gîtes secondaires. Le but de la pétroarchéologie moderne n’est donc pas tant de retrouver 
l’origine génétique des silex (étage stratigraphique et aire d’affleurement primaire) que de remonter à 
leurs origines gîtologiques, c’est à dire là où ils ont pu être collectés par l’homme. Aujourd’hui, la mise 
en place d’un réseau de PCR (Aquitaine, Rhône-Alpes/Auvergne, Centre, PACA) intégrant le concept 
dynamique de la chaîne évolutive, propose une pétroarchéologie dynamique bâtie sur de nouvelles bases 
méthodologiques.
Auparavant développée pour des ensembles archéologiques régionaux du Paléolithique moyen (Fernandes 
2006, 2008c ; Fernandes 2012), cette nouvelle méthode d’analyse est ici appliquée à l’étude de différentes 
séries du Paléolithique supérieur. La démarche considérée visait non seulement à observer les variations 
entre ces deux grandes périodes de la Préhistoire, mais également (et surtout) à déterminer d’éventuels 
rythmes dans les modes d’approvisionnement en silex à la fin du Pléistocène en Velay. Dès lors, ce travail 
devait logiquement permettre de clore le débat concernant l’origine des silex dits « blonds », problématique 
déjà abordée en Limagne (Surmely  1998, 2008a) mais encore non résolue pour le sud du Massif central. 
En outre, opter pour une vision diachronique des comportements de collecte durant tout le Paléolithique 
supérieur à partir de séries majeures de l’espace régional - le Blot à Cerzat (Haute-Loire) pour les débuts 
de la séquence (Gravettien récent et final) et le Rond-du-Barry à Polignac (Haute-Loire) pour la fin 
(Badegoulien, Magdalénien) - augmentées de celles découvertes dans des sites dits « secondaires » (Le 
Rond-de-Saint-Arcons, la Roche-à-Tavernat, Cottier, La contrée Viallet, Vieille Brioude, Baume-Vallée et 
Sainte-Anne II), a permis de documenter le poids des déterminismes et des choix dans le mode de gestion 
des matières et donc de l’espace. 
En Auvergne, l’importance des facteurs climato-écologiques dans les phases de peuplement a très tôt été 
avancée : « Dès ces époques reculées les peuplades montagnardes avaient une vie plus difficile et moins 
avancée en civilisation que les habitants des plaines et des contrées plus riantes » (Boule et Vernière 
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1899 : 395). Une idée qui, couplée à l’observation de la topographie, a laissé supposer que le sud du 
Massif central pouvait être assimilé à un cul-de-sac dont la valeur oscille régulièrement entre « cul-de-sac 
géographique » et « cul-de-sac culturel » (cf. chap. 6.2), expliquant par exemple l’absence de Magdalénien 
inférieur dans l’espace régional par la perduration du Badegoulien. La détermination micrographique 
des matières premières entreprise lors de ce travail permet de rompre avec ce paradigme en proposant, 
au contraire, que le massif était ouvert au Paléolithique supérieur dans toutes les directions de l’espace. 
Ainsi, des relations pérennes semblent entretenues, non seulement entre Velay et Berry, esquissant un 
vaste territoire paléolithique dont les limites varient en fonction des périodes considérées, mais également 
avec la moyenne vallée du Rhône, la Bourgogne, le Cantal et même le centre du Bassin parisien, la 
Charente et l’Aquitaine. Par conséquent, loin d’être une impasse, le Velay paraît plutôt devoir son statut 
particulier à sa position en marge des espaces de vie principaux (économie de la matière en lien avec une 
forte mobilité des groupes, activités spécialisées, importance des rencontres intertribales… ). En couplant 
nos déterminations pétrographiques avec les résultats des études technologiques (industries osseuse et 
lithique) et archéozoologiques, nous avons été en mesure de présenter différents modèles de gestion de 
l’espace. Si à première vue de grands flux de matériaux sont identifiables durant tout le Paléolithique 
supérieur auvergnat, nous verrons que pour autant la structuration du territoire varie grandement d’une 
technoculture à l’autre, entérinant l’idée que le rapport à l’espace s’érige comme un pilier des cultures 
préhistoriques.
Ce travail s’inscrit dans une longue tradition dont il nous paraissait impératif de s’inspirer, la science 
s’établissant aussi bien par l’observation que par la compilation des connaissances patiemment accumulées 
par nos prédécesseurs. Dans un climat scientifique global où la recherche en pétroarchéologie dérive 
parfois sous l’impulsion de l’école anglo-saxonne vers le tout géochimique sans analyse pétrographique, 
micropaléontologique ou géologique préalable, nous avons souhaité construire ce travail comme un 
manifeste, apportant un point de vue plus naturaliste, prérequis obligatoire à toute étude de provenance 
des matériaux. 
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2. ProblématIque et 
cadre de l’étude
« Dante décrit donc l’Enfer, mais en le voilant de ténèbres, si bien qu’il va 
donner à d’autres après lui l’occasion de s’ingénier tant et plus à expliquer son 
architecture […], nous même, pour obéir au commandement de celui qui peut 
nous commander, avons voulu aujourd’hui essayer d’éclaircir, de vive voix et 
dessins à l’appui, pour ceux qui ne les ont pas comprises, les portées de l’une 
et l’autre opinions ; en outre, si nous en avons le temps, nous présenterons, 
pour chacune des parties, les raisons qui pourraient nous convaincre que les 
différentes descriptions sont bien conformes au dessein du poète ».
Galilée 2008 - Leçons sur l’Enfer de Dante. Paris : Fayard (Ed.) : 38-39.
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2.1 ProblématIque
Le titre de ce travail « Géoressources et expressions technoculturelles dans le sud du Massif central au 
Paléolithique supérieur : des déterminismes et des choix » peut être analysé terme à terme pour mieux en 
comprendre les tenants et aboutissants. 
Premièrement, les « Géoressources » correspondent dans le jargon des géologues à l’ensemble des 
ressources naturelles disponibles dans le géosystème ou, dans un sens plus restreint (géologique), aux 
différentes roches et minéraux affleurant dans un espace donné. En ce sens, elles constituent une 
contrainte extrinsèque - qui n’est pas propre au groupe considéré mais qui est issue de facteurs externes - 
et pose la question des relations hommes/environnement. L’approche des géoressources nécessite donc 
de s’abstraire du seul site archéologique en l’inscrivant nécessairement dans son environnement, le 
considérant dès lors comme une partie d’un ensemble plus vaste. 
Si nous avons essayé pour chacune des études de cas (chap. 5) de considérer l’ensemble des ressources 
disponibles : faunes, types d’abri, présence de sources, disponibilité en bois végétal et animal… nous avons 
principalement axé notre discours sur l’origine, la disponibilité et le traitement des matières premières 
lithiques. Ce type d’analyse, dit pétroarchéologique, s’effectue en deux temps : 1) la caractérisation, 
c’est à dire la description fine et le regroupement en ensembles cohérents de la totalité des vestiges 
archéologiques en roche dure ; et 2) l’identification de l’origine par comparaison avec un maximum 
d’échantillons géologiques. À l’inverse, le travail préparatoire en amont de toute étude pétroarchéologique 
passe, par des prospections et la consultation de lithothèques, par la connaissance et la description précise 
des silicifications disponibles dans la zone d’étude (elle-même définie en fonction de la problématique). 
Le seul terme « géoressources » induit donc nécessairement un travail en plusieurs temps. Tout d’abord, 
une familiarisation avec les matériaux géologiques et leur inventaire raisonné dans un espace donné et 
ensuite l’application de ces connaissances sur des objets archéologiques. Ceux-ci sont avant tout décrits 
précisément puis attribués à une source dont la précision est fonction de la connaissance des matériaux 
géologiques ; soit du plus précis au moins précis : gîtologique, stratigraphique ou à un domaine (local, 
semi-local, lointain) lui même défini sur la base de critères ayant une valeur à l’échelle humaine (p. ex. le 
domaine local correspond à l’étendue maximale parcourue en une journée par un homme en considérant 
un aller-retour au site).
Deuxièmement, le terme « expressions technoculturelles » est synonyme de cultures puisqu’en préhistoire, 
celles-ci sont identifiées sur la base de leurs vestiges matériels. Ce glissement sémantique considérant la 
culture matérielle comme la culture résulte en fait de la conservation différentielle des produits de l’action 
humaine, largement dominés dans les sites préhistoriques par les restes lithiques. Jusqu’au milieu du 
XXème siècle, chaque culture était d’ailleurs caractérisée par l’existence de certains types d’objets dits 
« fossiles directeurs », mais la définition d’une culture préhistorique qui se fonde sur la seule présence 
(ou absence) d’une catégorie d’artefact dans une couche est loin d’être significative. Nous en voulons 
pour preuve, par exemple, la présence de pointes à dos « de type gravette » en place dans des niveaux du 
Magdalénien final (Langlais et al. à paraitre) ou au contraire, leur absence dans des sites du Gravettien 
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moyen «phase à Raysse» (Klaric et al. 2002). Si aujourd’hui en France la technologie a pris une place 
prépondérante dans la recherche en préhistoire, diminuant l’importance de l’outil (objet fini) au profit 
de son mode de réalisation, il n’en demeure pas moins que chaque culture préhistorique est définie sur 
la base de sa production et du mode de gestion des matériaux qu’elle exploite (p. ex. le bois de renne 
ou la pierre). Ainsi, les chaînes opératoires semblent plus ou moins similaires en fonction des époques 
considérées, permettant de rattacher un assemblage archéologique à une technoculture préhistorique. 
Pour autant, la difficulté de l’identification des cultures en Préhistoire provient de la grande adaptabilité 
des groupes humains étudiés et il est nécessaire de trouver des clefs de détermination pertinentes 
permettant de regrouper les vestiges étudiés dans des ensembles cohérents à différentes échelles selon 
leur diffusion : ensemble de l’espace culturel (p. ex. présence des Vénus de type Lalinde-Gönnersdorf 
au Magdalénien final à travers tout le continent européen), variations régionales voire individuelles. À 
ce titre, les cultures préhistoriques peuvent se définir différemment en fonction de l’échelle considérée 
allant de la civilisation pancontinentale à la cellule résidentielle. Dans ce travail, nous avons choisi de 
traiter les cultures préhistoriques selon les ensembles classiquement admis à l’échelle nationale (infra) : 
le Gravettien récent, le Gravettien final de faciès Protomagdalénien, le Badegoulien ancien ou récent et le 
Magdalénien supérieur final.
L’utilisation du pluriel dans la proposition « expressions technoculturelles » sous-tend la mise en relations 
de différentes technocultures et donc l’analyse diachronique du sujet. La conjonction de coordination « et », 
qui met en relation les deux termes « géoressources » et « expressions technoculturelles », induit dès lors 
l’analyse de la gestion des géoressources sur le temps long par la comparaison des modes d’introduction 
et de traitement des matières premières par différents groupes culturels.
Troisièmement, la proposition « dans le sud du Massif central » borne spatialement le sujet et définit la 
zone d’étude. Le Massif central est réparti administrativement sur six régions : la totalité du Limousin et 
de l’Auvergne, le sud de la Bourgogne (Morvan), le nord de Midi-Pyrénées (Rouergue) et du Languedoc-
Roussillon (Cévennes) et l’ouest de la région Rhône-Alpes (Monts du Lyonnais, du Forez, de la Madeleine, 
Livradois). 
En raison du grand nombre de gisements présents dans tout le sud du Massif central, nous avons restreint 
notre travail aux séries archéologiques du sud-est du massif et plus particulièrement celles du département 
de la Haute-Loire (Auvergne), lui même divisé en deux entités distinctes : le Velay à l’est et la vallée 
de l’Allier à l’ouest. Paradoxalement, l’étude des matières premières lithiques des sites archéologiques 
altiligériens nous a vite amené à considérer un espace bien plus vaste s’étendant sur toute la façade orientale 
du Massif central, allant de l’Ardèche au sud, aux marges méridionales du Bassin parisien au nord.
Quatrièmement, le terme « au Paléolithique supérieur » cadre temporellement la problématique de 
ce travail. Cette période, qui prend place dans la seconde partie du Pléistocène supérieur, débute aux 
alentours de 36500 BP pour finir à l’aube de l’Holocène vers 10000 BP. Elle se caractérise entre autre 
par la généralisation du débitage laminaire, l’utilisation des matières dures animales, le développement 
(apparition ?) de l’art pariétal et rupestre, le remplacement d’Homo sapiens neanderthalensis par 
Homo sapiens sapiens et par une grande diversité de cultures dans une fourchette chronologique 
assez restreinte. En France, elle comprend sept ensembles technoculturels : le Châtelperronien (36500 - 
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32000 BP) à la transition avec le Paléolithique moyen et seule technoculture du Paléolithique supérieur 
actuellement attribuée à Neandertal, l’Aurignacien (35000 - 29000 BP), le Gravettien (29000 - 22000 BP), 
le Solutréen (22000 - 19000 BP), le Badegoulien (19000 - 17000 BP), le Magdalénien (17000 - 12000 
BP) et les groupes épipaléolithiques (12000 - 10000 BP) qui marquent la transition avec le Mésolithique. 
Dans notre zone d’étude, le sud-est du Massif central, seul le Gravettien, le Badegoulien, le Magdalénien 
et l’Épipaléolithique (Azilien et Laborien) ont été reconnus ; l’Aurignacien et le Solutréen n’apparaissant 
au plus proche qu’en Ardèche au sud-est et dans les départements de l’Allier et de la Saône-et-Loire dans 
le nord-est. Pour autant, si les études menées dans le cadre de ce travail se sont cantonnées à certains 
moments du Paléolithique supérieur, nous avons cherché à étendre nos comparaisons avec les travaux 
récents de gestion des géoressources de l’espace auvergnat portant sur les technocultures antérieures du 
Paléolithique moyen (Fernandes et al. 2006, 2008c) et postérieures du Mésolithique (Delvigne inédit).
Cinquièmement, le terme de « déterminismes » accordé au pluriel se réfère à l’ensemble des phénomènes 
d’actions/réactions induits par l’environnement sur les comportements humains : déterminismes 
pédologique, lithologique, climatique, topographique, hydrographique… Si il est admis que l’économie de 
subsistance des hommes du Paléolithique dépend en grande partie de l’exploitation des grandes faunes 
(cf. les spectres fauniques des sites du Paléolithique supérieur) et donc du milieu, il s’agit pour autant de 
s’interroger sur la capacité de l’homme à s’affranchir des contraintes naturelles, celles-ci étant tour à tour 
considérées comme un facteur limitant ou, au contraire, comme un moteur. En ce sens, nous chercherons 
à savoir dans quelles mesures l’environnement a impacté les comportements des sociétés passées : est-il 
si contraignant qu’il dicte l’ensemble des comportements humains ? Est-il seulement l’un des facteurs 
structurant la société ? Ou n’a-t-il aucun impact ? 
Une autre forme de déterminisme, plus subtile, concerne le poids des valeurs de la société sur l’individu. 
En ce sens, l’ethnographie et la sociologie ont bien montré que les comportements individuels sont 
fortement influencés par les goûts et valeurs partagés par le plus grand nombre. On a souvent considéré 
que seules les sociétés traditionnelles témoignaient de cette propension au déterminisme social. Pourtant, 
si les changements de mode sont fréquents dans nos sociétés occidentales, le poids de la société n’y a 
jamais été si important ; l’uniformisation des mœurs et des cultures à l’échelle globale procédant pro 
parte de ce phénomène. Le conditionnement de masse et la publicité, par exemple, jouent grandement 
sur l’inclinaison des hommes à se conformer aux comportements du plus grand nombre. 
Enfin, sixièmement, le « choix », vient ici en opposition au déterminisme. Il marque la variable humaine, 
sociétale ou idiosyncratique, de la constitution des productions passées. À l’inverse du déterminisme 
pour lequel à un ensemble de facteurs prédéfinis répond un comportement donné, le choix forme cette 
singularité qui éloignera nos observations du modèle préétabli. C’est par exemple, pour le Gravettien final 
(de type Protomagdalénien) du Blot, l’apport de blocs de silex entiers de plusieurs kilogrammes sur des 
centaines de kilomètres alors que de tels objets ne devraient apparaître que dans les situations où aucun 
matériau similaire n’est disponible plus à proximité ; ce qui n’est pas le cas. Ici, le choix s’exprime au 
travers du souhait d’un matériau particulier.
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Autrement dit, le sujet de ce travail revient à considérer la question : comment les hommes de la fin 
du Pléistocène ont-ils géré les ressources minérales à leur disposition dans un environnement réputé 
pauvre en matières premières ? Ont-ils subi le milieu, se sont-ils adaptés ou s’en sont-ils affranchis 
et dans ce cas par quels moyens ? Si en réponse à ces questions il semble évident de traiter l’aspect 
techno-économique (type d’apport matière par matière, traitement de cette matière, distinction entre les 
différentes aires d’acquisition) des assemblages lithiques, ce travail nous paraissait également une bonne 
occasion d’aborder la reconstitution des territoires passés. 
Depuis les vingt dernières années les données de la pétroarchéologie sont de plus en plus considérées 
dans les études de technologie lithique ou dans les essais de paléogéographie. Elles demeurent toutefois 
trop souvent partielles et/ou cantonnées aux types majoritairement présents dans les assemblages. Notre 
travail, qui intègre la notion de chaîne évolutive des silicifications et prend appui sur la caractérisation 
pétrographique détaillée de tous les éléments d’une série archéologique sans tri préalable à l’œil nu, 
permet une approche plus précise des comportements passés en autorisant la multiplication de la diversité 
de types présents et une meilleure appréciation de l’origine des matériaux, autant stratigraphique que 
gîtologique. De même, le fait de s’intéresser aussi bien aux matériaux les plus abondants (souvent locaux) 
qu’à ceux plus rares permet de discuter de l’étendue des litho-espaces et des modèles d’acquisition entre 
groupes préhistoriques (direct versus indirecte). Ce travail se veut donc une étape supplémentaire 1) 
dans l’application de méthodes récemment mises au point et ayant fait leurs preuves pour des industries 
du Paléolithique moyen (Fernandes 2012) ; 2) dans la paléogéographie du Paléolithique supérieur 
d’Auvergne en mettant en relation non seulement les sites archéologiques mais également les gîtes de 
matières premières, les points remarquables du paysage et les géosymboles1 et 3) dans l’approche des 
territoires préhistoriques, en proposant une nouvelle iconographie plus en accord avec les données de 
l’ethnographie et de la géographie sociale. Il se place donc comme un premier essai de modélisation qu’il 
serait souhaitable de développer et d’appliquer dans d’autres contextes chronologiques et géographiques.
1 « Un géosymbole peut se définir comme un lieu, un itinéraire, une étendue qui, pour des raisons religieuses, 
politiques ou culturelles prend aux yeux de certains peuples et groupes ethniques, une dimension symbolique qui les 
conforte dans leur identité » (Bonnemaison 1981 : 256).
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2.2 PrésentatIon du Plan
Outre cette partie formelle de discussion de la problématique et présentation du plan, suivie d’une brève 
introduction à la zone d’étude et au contexte chronoclimatique du Paléolithique supérieur (chap. 2.3), 
nous avons adopté un plan en quatre grandes parties. 
La première concerne la méthode d’analyse employée pour l’étude des silex (chap. 3.1). Elle débute par 
une mise au point terminologique et par la présentation des concepts de base ayant trait à la genèse et aux 
caractéristiques des différents types de silicifications, préalable obligatoire à la compréhension de leurs 
évolutions postgénétiques. À ce sujet, nous réalisons une brève synthèse de la notion de chaîne évolutive, 
thème récemment développé dans un autre travail universitaire (Fernandes 2012). Suite à ce préambule, 
nous présentons les choix méthodologiques ayant présidé à notre démarche en tâchant d’effectuer une 
analyse critique des différentes méthodes disponibles pour caractériser et identifier les matières premières 
lithiques. Ce chapitre présente également de façon détaillée les outils, les termes et les principes utilisés 
lors de cette étude. Le résultat concret de ce travail consiste en l’élaboration d’un catalogue de fiches situé 
en annexe de ce manuscrit que nous avons choisi d’illustrer abondamment pour qu’il puisse être utilisé 
comme un outil par d’autres que nous. Enfin, après l’exposé des diverses altérations postdépositionnelles 
et leurs conséquences, nous finissons cette revue par la critique de notre méthode mettant en avant ses 
points forts mais également ses faiblesses et en proposant d’éventuels développements futurs afin de 
l’améliorer.
Outre les méthodes d’analyse du silex, nous avons souhaité faire le point sur la notion de territoire en 
préhistoire (chap. 3.2). Cette sous-partie se construit comme une réflexion portant sur la conception 
de l’espace en préhistoire, en ethnographie et en géographie sociale puisque nous avons constaté que 
nombre de travaux ignorent totalement les sciences géographiques - et plus spécialement les outils et 
concepts ayant trait à la géographie sociale -, qui se place pourtant comme la discipline maîtresse de 
l’étude du territoire. Dans la lignée des travaux de J.-P. Bracco (2004, 2005), M. Jarry et al. (2008), 
E. Goval (2012) ou M. Rasse (2010) nous nous proposons donc de réintégrer le site archéologique, objet 
de notre étude, dans un espace plus large en vue d’approcher les territoires préhistoriques. En ce sens, 
la consultation de nombreuses sources bibliographiques nous a amené à concevoir l’espace socialisé des 
peuples nomades sous forme de réseaux de lieux2 et de proposer un nouveau mode de représentation des 
territoires préhistoriques. 
La seconde partie de ce travail consiste en une brève présentation du potentiel minéral de l’Ardèche 
(chap. 4.1), de la Haute-Loire (chap. 4.2), du Puy-de-Dôme (chap. 4.3), de la haute et moyenne vallée 
du Cher (chap. 4.4), et du Mésozoïque du nord du Massif central (chap. 4.5), zones pourvoyeuses de 
matières premières lithiques durant le Paléolithique supérieur du Velay. Si nous ne nous sommes pas 
attardé sur les deux premières, puisque récemment traitées et présentées dans un autre travail universitaire 
(Fernandes 2012), nous avons choisi de développer notre propos pour les autres domaines. Ces avancées 
2 Agencement de lieux non contigus rendus solidaires par un système de pratiques et d’échanges (Debarbieux 
2009 : 26).
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ont été permises par les travaux récents menés dans le cadre des PCR « Réseau de lithothèques en Rhône-
Alpes » (coordination : P. Fernandes) et « Espaces et subsistance au Paléolithique moyen dans le sud du 
Massif central »  (coordination : J.-P. Raynal et M.-H. Moncel) ainsi que ceux réalisés lors d’opérations 
plus ponctuelles.
La troisième partie, la plus importante, rassemble l’ensemble des études de cas. Elles sont ordonnées 
par ordre chronologique du plus ancien au plus récent : le Gravettien récent du Blot (chap. 5.1.2), le 
Gravettien final du Blot (chap. 5.1.3), Le Badegoulien du Rond-du-Barry (chap. 5.2.1) et de la Roche à 
Tavernat (chap. 5.2.2) et le Magdalénien supérieur de Sainte-Anne II (chap. 5.3). Pour chacun des sites, 
nous avons suivi un exposé en cinq parties : 1) une présentation du gisement et des fouilles ayant conduit 
à la constitution du corpus analysé ; 2) un exposé de l’origine gîtologique matière par matière ; 3) une 
réflexion sur les modes d’introduction et de consommation des matériaux par domaine en insistant, quand 
cela était nécessaire, sur les particularités d’un type ; 4) une contextualisation des observations en reliant 
l’industrie lithique et les autres catégories de vestiges (notamment la faune) dans le but de retrouver la 
fonction du site et 5), lorsque cela était possible, la mise en relation de nos données avec celles disponibles 
dans les autres sites régionaux subcontemporains afin d’établir des modèles d’occupation du territoire. 
Dans la majorité des cas, nous avons également intégré, par le biais de comparaisons bibliographiques, 
nos observations à la variabilité des groupes culturels définis à l’échelle nationale. À ce titre, nous avons 
souhaité que ces réflexions soient construites comme un essai critique des modèles conçus et admis pour 
chacune des périodes. Ces parties conclusives, situées à la suite de l’analyse de chaque ensemble étudié, 
sont également l’occasion d’exposer les perspectives de recherches futures, aussi bien d’un point de vue 
technologique que pétroarchéologique.
La quatrième partie, la conclusion, se présente comme une discussion sur les variations temporelles 
dans la gestion de l’espace auvergnat au Paléolithique supérieur en comparant nos données les unes aux 
autres et en intégrant au discours celles obtenues par les mêmes méthodes pour les périodes antérieures 
du Paléolithique moyen (chap. 6.1). Nous tâchons également de répondre à la question des moteurs 
présidant à la constitution des assemblages lithiques étudiés : des déterminismes ou des choix (chap. 6.2). 
Le tout dernier chapitre est une ouverture et un exposé des perspectives révélées à la suite de ce travail.
En plus de ce volume de résultats et réflexions nous avons élaboré deux autres tomes. Le premier comprend 
les références citées dans ce travail, les tableaux et figures non essentiels à la compréhension du discours 
ainsi que les annexes et le second contient le catalogue de types des silicifications identifiées dans les séries 
archéologiques étudiées. Nous souhaitons que cet inventaire serve de complément à la nomenclature 
établie par A. Masson dans sa thèse de doctorat (1981), abondamment utilisée en préhistoire, mais 
trop partielle, comme nous l’avons constaté lors de ce travail. Pareillement, ce document pourrait servir 
de base de travail pour l’établissement d’un « atlas des silicifications » d’Auvergne et du Centre tel que 
recommandé par les projets de recherches en cours dans ces deux régions.
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2.3 cadre géograPhIque, PaléoenvIronnemental et PaléoclImatIque de l’étude
2.3.1 la moyenne montagne vellave
« Les limites du Velay, arrêtées de façon arbitraire, sont un contre-sens géographique, elles ne concordent 
ni avec les lignes de faîtes des montagnes, ni avec l’hydrographie, n’est ce pas du reste, dans ces contrastes 
qu’il faut chercher l’originalité si puissante de l’ensemble ? » 
Paul, G. et Paul, P. 1930 - Le pays de Velay et le Brivadois. Aurillac : USHA (Ed.) : 12.
Le Massif central, érigé comme son nom l’indique au centre de la France, est un ensemble de moyennes 
montagnes comprises entre 300 et 1800 m d’altitude, ceint au nord (Bassin parisien), à l’ouest (Bassin 
d’Aquitaine) et au sud (Languedoc) par de grandes plaines et séparé à l’est du massif alpin par le couloir 
rhodanien. 
Le massif constitue un vieux domaine géologique où le socle (roches magmatiques et métamorphiques) 
affleure largement. En France, il forme avec le Massif armoricain (Bretagne), les Ardennes primaires et les 
Vosges, les derniers témoins d’une vaste chaîne de montagnes établie entre 380 et 300 millions d’années : 
le massif hercynien. Certains terrains du Massif central ont cependant été « rajeunis » au Crétacé puis 
au Tertiaire par l’orogenèse pyrénéenne au sud et la surrection des Alpes à l’est (Peterlongo et Goër de 
Herve 1978 ; Brotte et Defive 1995). 
La géométrie du massif dépend grandement de la structuration de la chaîne primaire et du volcanisme 
tertiaire et quaternaire. Il en émerge des hauts plateaux, compris entre 800 et 1200 m d’altitude, séparés 
par des couloirs et bassins d’effondrement cénozoïques guidant les systèmes hydrographiques dans le 
Cantal (bassins de Saint-Flour et d’Aurillac qui ouvrent sur le sud-ouest), dans le Puy-de-Dôme et dans la 
Loire (respectivement Grande Limagne d’Auvergne et plaine du Forez, irriguées par l’Allier et la Loire) 
ainsi qu’en Haute-Loire (bassin du Puy-en-Velay). 
Nous avons focalisé notre travail sur la partie sud-est du massif, et plus particulièrement sur un espace 
correspondant au département le plus méridional de la région Auvergne : la Haute-Loire (Figure 2.1). 
La zone d’étude est limitée à l’ouest par la Margeride et le massif cantalien, au sud par les Cévennes 
septentrionales (du Tanargue au Gévaudan), à l’est par les plateaux et vallées du haut Vivarais tombant 
sur le couloir rhôdanien et au nord, d’est en ouest, par la Limagne du Forez, le massif du Forez, le bassin 
d’Ambert, les monts du Livradois et la Limagne d’Issoire. Elle se présente comme un domaine montagnard 
d’une altitude moyenne de 1000 mètres à la topographie contrastée et formant parfois d’importants 
dénivelés. Les points les plus bas sont situés dans les vallées dont l’altitude se situe aux alentours de 500 
mètres alors que le point culminant, le Mont Mézenc, culmine à 1754 mètres. Orientées nord/sud, les 
vallées des deux principaux cours d’eau, la Loire à l’est et l’Allier à l’ouest, se présentent comme des 
gorges profondes et étroites (Figure 2.2) creusées dans les terrains basaltiques ou cristallophylliens. À 
l’exception de ces vallées qui entaillent le paysage, la pente qui mène des plateaux de moyenne altitude 
aux sommets les plus hauts est assez douce et rompt avec le relief des versants méridionaux et orientaux 
(haute Ardèche), où la dénivellation dépasse le millier de mètres en à peine 50 kilomètres. 
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Dans ses grandes lignes, la stratigraphie du Velay et du Val d’Allier est relativement simple. En contact 
discordant avec les formations cristallophylliennes de la chaîne hercynienne, les premiers dépôts 
sédimentaires sont attribués au Cénozoïque. En effet, mis à part quelques rares lambeaux de sols 
ferrallitiques (La Collange, Naussac, Le Lembron, Saint-Désiré) attestant d’une mise en place en milieu 
continental récemment datés au Crétacé et anciennement attribués au faciès sidérolithique de l’Éocène 
(Thiry et al. 2014), aucun indice de sédimentation mésozoïque n’est présent dans tout le Massif central. 
Les seules roches de cette ère se retrouvent en position secondaire dans les dépôts détritiques sous la 
forme de galets de silex évolués (« chailles ») issus du démantèlement de leur encaissant par des cours 
d’eau miocènes. Pour le Cénozoïque, la séquence la plus remarquable est disponible dans le Bassin du 
Puy et ses marges, en plein centre du Velay (Mergoil et Boivin 1993). Elle débute à l’Éocène par des 
dépôts fluvio-lacustres ayant amené à la formation des « arkoses de Blavozy », qui elles-mêmes servent de 
base aux puissantes formations du Ludien et du Stampien affleurant sous la forme d’argiles versicolores, 
qui forment la majorité des versants des bassins, et de calcaires marneux (« calcaires de Ronzon »). Dans 
la partie haute de la séquence, les calcaires passent latéralement à des formations fluviatiles : « les sables 
de la Laussonne ». Ces formations sont surmontées dans la partie orientale du massif par des sables 
Figure 2.1 : Carte de situation.
Figure 2.2 : Profil transversal du sud-est du Massif central à la latitude du Puy-en-Velay ( in Bracco 1992a : 10).
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argileux et dans la partie centrale par des dépôts fluviatiles plus grossiers contenant des galets siliceux, les 
« sables à chailles ». Ces faciès sont attribués au Miocène. Dans le Bassin du Puy, le Bassin de Paulhaguet 
et l’Emblavès, la séquence se poursuit à la fin du Pliocène et au début du Pléistocène par des dépôts 
volcano-sédimentaires d’épaisseur variable dans lesquels ont été retrouvés de nombreux fossiles de grands 
mammifères ( faune «villafranchienne», Bout 1960). Enfin, du Pléistocène moyen jusqu’à l’Holocène, 
la dynamique sédimentaire est essentiellement le fait de processus périglaciaires, de la gravité et des 
écoulements hydriques qui amènent à la constitution de diverses formations superficielles : dépôts de 
pente, comblement de petits lacs et de cratères, rivières de pierre, alluvions…
À ces diverses formations sédimentaires (Figure 2.3) typiques des bassins d’effondrement, s’est surimposée 
l’élaboration d’un modelé volcanique depuis le Miocène jusqu’au début du Pléistocène supérieur : 
édification de grands appareils trachytiques, formation de cratères d’explosion (maars) et de cônes de 
scorie (volcans stromboliens) et ennoiement des vallées par les produits du volcanisme. Deux principales 
phases de volcanisme prennent place en Velay (Mergoil et Boivin 1993 ; Figure 2.4). Dans un premier 
temps, dans sa partie orientale, le vieux granite fracturé va permettre la libération de laves différenciées 
longtemps piégées dans les chambres magmatiques (Brotte et Defive 1995). Dès lors, l’édification du 
« Pays des Sucs » (Monts du Mézenc et du Meygal) s’effectue en deux temps (Figure 2.5) : 1) la mise 
en place de grands plateaux basaltiques aux alentours de 10 Ma à 8 Ma et 2) la formation d’édifices 
trachytiques et phonolithiques (les sucs) aux alentours de 6 Ma, subcontemporains du volcanisme des 
Coirons. 
Figure 2.3 : Schéma géologique d’après P. Bout (1973) : 11.
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Dans un second temps (2,7 à 0,6 Ma), l’activité volcanique 
se déplace au nord-ouest et voit la mise en place d’un vaste 
plateau basaltique (le plus grand d’Europe) qui partage 
le département de la Haute-Loire en deux selon un axe 
nord-ouest/sud-est : le Devès. Il se situe en apparente 
continuité avec le plateau granitique de la Chaise Dieu 
au nord et avec celui de Coucouron au sud. Ce dernier 
constitue d’ailleurs un « point charnière entre les trois 
bassins versants de l’Ardèche, de la Loire et de l’Allier » 
(Defive 1996 : 51), un élément d’importance dans la 
modélisation des voies de circulation entre domaines 
méditerranéen et atlantique. Le plateau du Devès est 
formé par l’empilement de multiples coulées basaltiques issues des cônes stromboliens (n ≈ 150) qui 
jalonnent le plateau : les gardes. Si son altitude moyenne est de 1 000 mètres, ennoyant sous plus de 100 
mètres la topographie préexistante, la chaîne de volcans formée en bordure de la vallée de l’Allier, les 
Monts du Devès ou Monts du Velay (Boule 1892), atteint elle les 1 300 mètres d’altitude. 
Enfin, depuis les 500 derniers millénaires la majorité des édifices volcaniques de l’espace altiligérien est 
bien établie dans le paysage vellave, mais des manifestations éruptives plus récentes entre 200 000 ans 
et 7000 ans ont pris place dans ses marges, aussi bien au nord, en Grande Limagne (Raynal et al. 1994) 
qu’au sud dans le bas-Vivarais (Sasco 2015). Dans cet environnement volcanique dominé par les roches 
Figure 2.4 : Provinces volcaniques vellaves et 
ardéchoises (in Defive et Raynal 2015 : 16, d’après 
P. Nehlig 2007).
Figure 2.5 : Schéma des principales étapes de l’édification puis de l’érosion des plateaux du Velay oriental 
(in Defive et Raynal 2015 : 16).
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magmatiques, l’érosion différentielle des coulées basaltiques a créé de véritables structures d’accueil 
au pied des falaises (Delporte 1984 ; Raynal et Kieffer 2002 ; Figure 2.6), permettant l’installation des 
hommes depuis le début du Pléistocène supérieur.
La plus importante phase de creusement des vallées de la Loire et de l’Allier s’est effectuée depuis 
le milieu du Cénozoïque jusqu’au début du Quaternaire (Defive op. cit.) mais les accumulations de 
produits volcaniques au cours du Plio-pléistocène ont provoqué d’importantes reprises d’incision menant 
à la morphologie actuelle des vallées. Depuis le Tardiglaciaire, et plus encore durant l’Holocène, la 
morphologie des fonds de vallée n’a été que peu modifiée (si ce n’est la très haute vallée de la Loire) et 
la topographie actuelle, peu éloignée de celle de la fin du Pléistocène supérieur, peut servir de référence 
pour cette période (Bracco, 1992a).
L’Allier est une rivière de 420 km qui prend sa source à 1 503 mètres d’altitude au Moure de la Gardille 
en Lozère et se jette dans la Loire à Nevers (Nièvre). Dans sa partie amont, entre Langogne (Lozère) et 
Chanteuges (Haute-Loire), elle traverse les formations basaltiques du Devès (en rive droite) et le socle 
cristallophyllien et granitique de la Margeride (en rive gauche) dans de profondes gorges très encaissées 
atteignant jusqu’à 500 mètres de dénivelé (Boule op. cit.). Cette configuration induit un régime torrentiel 
et une faible largeur du lit mineur de la rivière qui parfois occupe tout le fond de la vallée. Dans le 
Haut-Allier, seules quelques zones protégées au creux des méandres ou aux débouchés des affluents 
possèdent un ensoleillement favorable permettant, à l’instar des bassins plus en aval, le développement de 
microclimats tempérés. 
À partir de Langeac, le cours d’eau s’élargit. Il forme une succession de petits bassins plus ouverts 
(Langeac, Lavoûte-Chilhac, Saint-Ilpize) où les abrupts rocheux formés pas les coulées basaltiques sont 
moins fréquents et les reliefs plus doux. Encore plus en aval, au nord de Vieille-Brioude, la vallée s’ouvre 
largement et constitue une succession de plaines qui se développent à l’occasion de bassins d’effondrement 
cénozoïques : les Limagnes. 
Figure 2.6 : À gauche : coupe d’une coulée de lave à entablement de faux prismes (in Raynal et Kieffer 2002) ; 
à droite : photo d’un abri dans la vallée de la Fioule.
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Les nombreux affluents des rives gauche (l’Ance, la Desges ou l’Alagnon) et droite (la Fioule et plus encore 
la Senouire) forment autant de voies naturelles qui ouvrent sur les plateaux et permettent la traversée des 
interfluves.
La Loire est un fleuve de 1006 km prenant sa source au Mont Gerbier de Jonc (Ardèche) et se jetant dans 
l’océan Atlantique à Saint-Nazaire (Loire-Atlantique). Dans la zone d’étude, la vallée de la Loire peut être 
séparée en trois grandes entités. 
La première, à l’instar de la partie amont de l’Allier, forme de sa source jusqu’à Coubon des gorges 
profondes creusées dans le vieux socle granitique et dans l’empilement des coulées basaltiques du Devès 
et du Velay oriental. Les rares zones abritées sont généralement de petites dimensions, sur une terrasse 
conservée dans le creux d’un méandre ou à la confluence avec un tributaire, comme par exemple avec la 
Gazeille. 
La seconde qui correspond au Bassin du Puy se présente sous la forme d’une vaste dépression comblée 
par des marnes et calcaires de l’Oligocène. Par endroit, mis en relief par l’érosion pléistocène, le paysage 
est ponctué de volcans de tufs basanitiques (ou brèches à palagonite) résultat du volcanisme surtseyen 
(Camus et al. 1981) ayant pris place dans le paléolac pliocène qui recouvrait alors tout le bassin. Au 
Quaternaire, ces formations très fortement faillées par les contraintes inhérentes aux éruptions volcaniques 
ont permis le passage de l’eau et le creusement de cavités, parfois vastes, comme celles du volcan de 
Sainte-Anne (Raynal 2007). À l’instar du Bassin de Langeac dans le Val d’allier, le « creux » du Puy 
bénéficie d’un microclimat favorable aux influences méditerranéennes, comme l’illustre le fort différentiel 
de température et de précipitation entre les plateaux sis au pied des Monts du Mézenc et la ville du Puy.
La dernière se situe à sa sortie du bassin où la Loire pénètre dans les terrains granitiques du nord-est du 
Velay par le seuil de Chaspinhac. Son cours se resserre, formant à nouveau de profondes gorges assez 
encaissées. Seul le graben de Bas-en-Basset, aux environ de Monistrol-sur-Loire, coupe la monotonie de 
ces gorges et permet le développement d’une véritable plaine alluviale. Quelques dizaines de kilomètres en 
aval, à l’entrée du Forez aux environs de Saint-Rambert-sur-Loire (Loire), le paysage change complètement 
et le lit de la Loire s’élargit de façon substantielle. 
En réponse à la Sénouire, en rive droite de l’Allier, qui depuis Brioude permet d’accéder au plateau de la 
Chaise Dieu, l’Arzon et la Borne descendent des étendues granitiques du nord du Velay (respectivement 
à Vorey et au Puy-en-Velay) et forment autant de voies de pénétration privilégiées dans la haute-vallée de 
la Loire.
Dans « ce pays de moyenne montagne, compartimenté, mosaïque de paysage divers et partiellement 
soumis aux influences méditerranéennes » (Raynal 2007 : 17), les conditions géomorphologiques ont 
nécessairement impacté le climat, la végétation et les communautés animales (Defive et Raynal 2015). 
Cette hétérogénéité des biotopes, induite par la multiplicité de microclimats, est encore observée à l’heure 
actuelle (Fillod 1985) et devait être plus marquée au Pléistocène.
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2.3.2 de 28 500 à 12 000 cal bP, un domaIne aux clImats contrastés
« Si l’on veut s’astreindre à classer l’inclassable »
A. Fillod 1985 - Le climat de la Haute-Loire. Saint-Vidal : Centre d’étude de la vallée de la Borne (Ed.) : 11.
Nous avons choisi de laisser cette introduction aux climats passés volontairement générale, les études 
spécialisées étant nombreuses (infra) et les contextes paléoclimatiques de chacune des études de cas étant 
précisées dans les parties appropriées.
Les climatozones établies par A. Leroi-Gourhan (1980, 1997) à partir des enregistrements polliniques en 
milieux anthropisés, sont, depuis une quinzaine d’années (Sánchez Goñi 1996), précisées ou remises en 
question par l’étude de la variation des isotopes de l’oxygène (∆018) dans les glaces du pôle nord (GRIP, 
NGRIP, GISP2 ; Andersen et al. 2006 ; Rasmussen et al. 2007). Bien que ces dernières fassent office 
de référence pour l’ensemble de l’hémisphère nord, l’amplitude des variations de températures induite 
par la mesure du fractionnement isotopique de l’oxygène correspond seulement à celle de l’endroit 
du prélèvement, soit le centre du Groënland. Par conséquent, les reconstitutions du climat à partir des 
carottes polaires indiquent une tendance globale qui, étendue à l’hémisphère nord, s’avère intéressante 
mais n’exclut pas l’intérêt des reconstructions des paléomicroclimats régionaux. À l’échelle globale, le 
climat est contrôlé par différents facteurs astronomiques modélisés par M. Milankovitch sous la forme de 
cycles plurimillénaires. À ceux-ci s’ajoutent des variations plus courtes, d’ordre millénaire : les cycles de 
Dansgaard-Oeschger (Dansgaard et al. 1993), marqués dans leurs phases les plus froides (He-1 à He-6) 
par les évènements d’Heinrich (Heinrich 1988) ; ce sont les marqueurs aux basses latitudes de débâcles 
d’icebergs repérées dans les sédiments marins par les IRD (« Ice Rafted Debris »). 
L’analyse de la carotte NGRIP a permis de reconstruire les tendances climatiques globales des 60 derniers 
millénaires (Svensson et al. 2008). Elle englobe donc la fenêtre chronologique de notre étude qui est 
centrée sur la fin du Pléistocène (Figure 2.7) et débute à la fin d’un bref interstade (GIS-3) rapporté 
à la deuxième partie de l’oscillation de Tursac (Leroi-Gourhan 1997). Après ce court réchauffement, 
les températures globales diminuent brusquement pour atteindre un niveau qui caractérise tout le 
Pléniglaciaire jusqu’au pic de froid de l’Heinrich 2 (He-2), contemporain de la fin du Gravettien et du début 
du Solutréen. À la suite de cette période de froid généralisé, les études paléoclimatologiques montrent 
un léger réchauffement global entre 24300 cal BP et 22600 cal BP (GIS-2), rapidement interrompu entre 
22500 cal BP et 18000 cal BP par le pic de froid du Dernier Maximum Glaciaire (DMG ou LGM pour 
Late Glacial Maximum) durant lequel M. Sidall et al. (2003) ont montré une baisse généralisée des 
températures moyennes de quatre à cinq degrés Celsius. En parallèle, nous constatons pour cette période 
une diminution du nombre d’enregistrements archéologiques en Europe du nord en raison de lacunes 
de sédimentation, de l’extension maximale de la calotte glaciaire et/ou d’un repli des groupes humains 
dans des zones refuges au climat plus clément (Soffer et Gamble 1990 ; Banks 2008). Au sortir du DMG, 
le climat global accuse une chute de température, marquée dans les enregistrements marins par le He-1 
ou continentaux par le Dryas ancien (Iversen 1954 ; Schoeneich 1998 ; Sánchez Goñi 2010). Cette phase 
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Figure 2.7 : Schéma synthétique des cadres chronoclimatiques. Courbe de la teneur en 18O de NGRIP, Glacial 
Isotopic Stages et Marine Istopic Stages d’après A. Svensson et al. (2005, 2006, 2008), K.K. Andersen et al. 
(2006), S.O. Rasmusssen et al. (2006) et C.J. Van Meerbeeck et al. (2011), évènements de Heinrich d’après M. 
Sánchez Goñi et S.P. Harisson (2010) et cadres chrono-culturels d’après M. Langlais (2007), S. Ducasse (2012) et 
D. Pesesse (2013b).
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de refroidissement est contemporaine du Magdalénien moyen et de la première moitié du Magdalénien 
supérieur. Entre environ 14700 cal BP. et 12900 cal BP., le Bølling/Allerød (GIS-1), entrecoupé par le 
Dryas moyen, constitue une phase de réchauffement importante qui voit s’épanouir les cultures de la fin 
du Magdalénien et surtout du début de l’Epipaléolithique. Lors du Dryas récent (ou Younger Dryas) 
ou GS-1 (Rasmussen et al. 2006) se met en place une nouvelle phase de refroidissement violent mais 
cette fois-ci de courte durée (entre 12,9 et 11,7 ka cal BP.). Enfin, l’augmentation des températures et 
l’appariation de cycles climatiques non plus marqués par des phases de refroidissement/réchauffement 
aigües mais par des alternances de précipitations (Magny 2004) signent le début de l’Holocène et de ses 
subdivisions en fonction des palynozones : Préboréal, Boréal, Atlantique, Subboréal, Subatlantique. 
Toutes ces variations climatiques, ici inscrites dans les glaces du pôle nord, ont impacté les communautés 
végétales et animales. Ainsi, les restes polliniques des milieux non anthropiques traduisent le développement, 
lors des périodes les plus froides, de steppes à armoise et de toundras à travers toute l’Europe (Fletcher 
et al. 2010), tandis que les fossiles animaux montrent la présence d’espèces inféodés à des milieux froids, 
voire arctiques : renne, bison, rhinocéros laineux, mammouth, antilope saïga ... Les faunes plus tempérées, 
comparables à celles de l’actuelle, se mettent durablement en place à partir de l’Allerød (Delpech 1989).
Pour le sud-est du Massif central des données régionales, tant actuelles que passées, viennent affiner 
le modèle global. Aujourd’hui, le climat du Velay reste assez difficile à définir car soumis à plusieurs 
influences (Fillod 1985) : 
- océanique, à l’effet stabilisateur et dont sont témoins les vents d’ouest porteurs de nuages ayant déchargé 
une partie de leur eau lors du passage au dessus de la Corrèze et du Cantal ;
- méditerranéenne, qui diminue la rigueur hivernale et explique les violents orages estivaux sur les Monts 
du Mézenc et dans les vallées descendant du massif (Vidal et Defive 1998) ;
- semi-continentale, à la base des fortes amplitudes de température entre été et hiver et diminuant les 
précipitations dans les bassins et les vallées ; 
- mais, enfin et surtout, montagnarde, avec des précipitations sous forme de neige dont l’abondance est 
extrêmement variable selon les altitudes considérées.
Il semble qu’au Pléniglaciaire, ces différences n’en étaient que plus marquées et, bien que les glaciers 
n’aient pas pris racine en Velay, l’enneigement était important au-dessus de 1000 m, recouvrant tout le 
plateau du Devès et les Monts du Mézenc de neiges éternelles (Veyret 1978 ; Raynal et Daugas 1984, 
1992; Bracco 1996 ; Figure 2.8).
Outre ces reconstitutions des précipitations neigeuses au Pléniglaciaire, quelques indices archéologiques 
dans la vallée de la Loire permettent de tenter une approche des climats du Velay à la fin du 
Pléniglaciaire :
1) La microfaune. Le remplissage de la grotte Cottier (Retournac, Haute-Loire), a permis de définir un 
stade arctique subcontemporain de l’interstade de Lascaux (Leroi-Gourhan 1980) : le stade arctique de 
Cottier (Chaline 1976). Ce résultat, également mis en évidence lors de l’étude de la grande faune (Bouchud 
et Bouchud 1953 ; Delpech 1976), illustre bien l’impact des conditions régionales dans la diversité des 
climats préhistoriques, qui relèvent ici principalement des influences montagnardes. Ce même constat 
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est fait à partir de la microfaune de la couche F du Rond-du-Barry (Polignac, Haute-Loire) qui a livré un 
cortège contradictoire puisqu’elle présente une proportion équivalente d’espèces de steppes témoins d’un 
climat très froid (Dicrostonyx torquatus, lemming à collier) et d’espèces forestières. Ce constat pourrait 
s’expliquer par la présence de « zones hautes assez planes, recouvertes d’une végétation type steppique 
tandis que les pentes, nombreuses dans la région, sont, 
soit couvertes de bois et de bosquets, si elles sont faibles, 
soit nues et rocailleuses, si elles sont fortes » (Marquet et 
Chaline, inédit). Une hypothèse qui explique d’ailleurs 
la présence de restes de cerfs (espèce inféodée au milieu 
arboré) retrouvés dans cette couche (Aajane 1986 ; J.-L. 
Guadelli, com. pers.) et récemment datés entre 26,0 ka 
cal. BP. et 23,7 ka cal. BP., en pleine période froide 
du He-2. Pour les couches plus récentes de ce même 
site, qui sert de référence pour la fin du Pléniglaciaire, 
J.-C. Marquet et J. Chaline mettent en évidence que « le 
climat déjà froid pendant l’épisode précédent semble 
devenir encore un peu plus froid et plus sec. En effet, 
les espaces steppiques s’étendent aux dépens des zones 
boisées. Les fonds de vallées recèlent cependant toujours 
de l’humidité et les pentes rocailleuses sont toujours 
présentes et dénudées » (inédit). Cette reconstitution 
s’insère bien dans le schéma global et correspondrait 
au He-1. Enfin, pour les niveaux encore plus récents 
rapprochés du Bølling et à l’Allerød, le climat plus doux 
permet la prolifération d’espèces de milieux tempérés 
résidant dans les bois et les sous-bois.
2) La grande faune. Durant tout le Paléolithique supérieur régional les sites archéologiques ont livré des 
faunes typiques d’environnement montagnard (bouquetin) et de climat froid et sec non arctique (lemming, 
spermophile, renne et cheval) (Bouchud et Bouchud 1953 ; Delpech 1976). Elles s’accompagnent parfois 
d’espèces plus tempérées, témoignant de zones protégées où se développent des espaces forestiers (Aajane 
1986 ; Costamagno 1999). Ce n’est toutefois qu’à partir du Bølling (et encore plus de l’Allerød) qu’elles 
seront remplacées par les taxons tempérés de milieu boisé que l’on retrouve encore à l’heure actuelle 
(cerf, sanglier, chevreuil… ) (Fontana 2003).
3) La palynologie. Au Rond-du-Barry, H. Méon reconstitue à partir de l’étude des pollens de la couche 
F (en partie contemporaine du DMG), « un paysage assez boisé, une forêt claire de pins, les feuillus se 
trouvaient peut être dans des endroits bien exposés pour le chêne et le tilleul. Cet ensemble laisse supposer 
un climat tempéré frais, assez peu humide » et de la couche E un « climat [qui] devient progressivement 
Figure 2.8 : Extension des domaines englacés et 
enneigés lors du dernier Pléniglaciaire (in Lafarge 
2014 : 43, d’après Y. Veyret 1980 et J.-P. Daugas 
et J.-P.  Raynal 1989).
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plus froid et plus sec » (inédit) en accord avec les observations de la microfaune. Ces dernières observations 
sont similaires à celles faites pour l’abri Peylenc (Saint-Pierre-Eynac, Haute-Loire) dont l’occupation est 
attribuée au Magdalénien supérieur (Bayle des Hermens et Crémilleux 1966). 
L’ensemble de ces études, souvent réalisées dans des contextes archéologiques, permet d’avoir une vue 
globale et sans doute à haute résolution des variations du climat en Velay du GIS-2 à la fin du GIS-1. 
Rappelons toutefois qu’il est important de rester prudent face aux reconstitutions environnementales 
issues des données de sites anthropisés, notamment en contexte de grotte ou d’abri. En effet, M.F. 
Sánchez-Goñi souligne à juste titre qu’« au fur et à mesure que les données paléoclimatiques, en particulier 
polliniques et isotopiques, issues des séquences non anthropiques se sont multipliées, il est apparu toujours 
plus évident que ces nouvelles données étaient en contradiction avec le cadre proposé à partir des sites 
archéologiques » (1996 : 5).
À ces observations s’ajoutent celles issues de l’étude des séquences polliniques non anthropiques obtenues 
dans les maars du Velay oriental et du Devès pour les 400 derniers millénaires (Figure 2.9) : Saint-Front, 
Chaudeyrolles, Issarlès, Ribains, Praclaux, Marais de Limagne (Reille et al. 2000 ; Beaulieu et al. 2006). 
Pour le dernier stade glaciaire (MIS 2 ; ex Würm), la séquence sédimentaire du lac du Bouchet sur le plateau 
du Devès sert de référence (Beaulieu et Reille 1987 ; Reille et Beaulieu 
1988a). Si ce n’est le «  préWürm » entrecoupé par deux épisodes plus 
tempérés (Saint Germain I et Saint-Germain II) caractérisés par un 
développement de la couverture boisée (Pinus, Carpinus, Quercus 
et Betula), les enregistrements sont très homogènes durant tout le 
Pléniglaciaire et le Dryas ancien marqués par la grande extension des 
landes et des steppes à armoises sur un sol quasi nu. La présence des 
quelques pollens arboréens s’expliquerait par un apport lointain des 
vents du nord (Reille et Beaulieu 1988b). À partir du Bølling (GIS-1), le 
genévrier (Juniperus) et le bouleau (Betula) se développent de façon 
concomitante, marquant une nouvelle fois l’originalité climatique du 
Velay puisque, les enregistrements polliniques régionaux (notamment 
en Limagne), montrent habituellement un développement tardif du 
bouleau vis-à-vis du genévrier (Beaulieu et al. op. cit.). Au Dryas récent 
(GS-1), c’est le retour de la steppe comme le montre la diminution des 
pollens arboréens et l’augmentation nette de l’armoise (Artemisia) 
dans les spectres polliniques. Les études récentes sur d’autres 
enregistrements lacustres ou de tourbières dans le Massif du Mézenc 
viennent confirmer ces résultats (Defive et Raynal 2015 ; Defive et 
Figure 2.9 : Séquence palynologique du Velay pour les 420 000 dernières 
années. En bleu, stades froids marqués par l’augmentation des plantes 
steppiques. En jaune, interstades marqués par le développement du chêne 
(in Defive et Raynal 2015 : 19, d’après M. Reille et al. 2000 et J.-L. de 
Beaulieu et al. 2006).
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al. 2015 ; Dendievel et al. 2015 ). Au vu du climat actuel, les vallées et les bassins sédimentaires - qui 
accueillent la majorité des peuplements préhistoriques - offrent une vision du climat passé sensiblement 
différente de celle enregistrée sur les hauts plateaux locaux battus par les vents, fortement exposés et situés 
entre 1000 et 1200 mètres d’altitude.
Le cadre de cette étude posé, nous entreprendrons dans la partie suivante de définir les méthodes, la 
terminologie et les concepts qui nous ont guidé tout au long de cette étude. 
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3. méthodologIe
« C’est un véritable combat ! Regardez, Madona Cecilia, ils vont se battre de suite ! Tenez, le petit vieux 
ne tient plus dans sa peau, il tremble, il sert des poings, il enlève son bonnet ! Et le petit brun, derrière 
lui… il écume ! Et pourquoi ? Pour des coquillages pétrifiés. Quels gens étonnants que ces savants ! »
Merejkovski, D. 2004 – Le Roman de Léonard de Vinci. Paris : Presse de la Renaissance (Ed.) : 298.
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Dès les débuts de la recherche en Préhistoire - dont l’acte de naissance, variant selon les auteurs (Cohen 
et Hublin 1989 ; Stoczkowski 1993, Groenen 1994), se situe au milieu du XIXème siècle sous la plume de 
J. Boucher de Crèvecœur de Perthes, de C. Picard ou de P. Tournal -, l’origine des matières premières a 
intéressé les spécialistes. Comme aujourd’hui, ils y voyaient un moyen de reconstruire les anciennes voies de 
circulation et les espaces de vie des premiers hommes (et donc de prouver leur modernité), mais également 
de montrer que la présence sur les sites de roches non disponibles dans l’environnement était l’œuvre 
d’actions humaines et non le fruit du hasard. S’il est vrai que cette sous-discipline (la pétroarchéologie) de la 
préhistoire, aujourd’hui en pleine expansion et dont la dénomination est d’acception récente (infra), peut 
paraître jeune, rappelons que dès 1865, T. Damour publiait dans les Comptes rendus de l’Académie 
des sciences sa recherche sur la « composition des pierres trouvées dans les monuments celtiques et chez 
les tribus sauvages », inaugurant par là même les recherches concernant la provenance des haches polies, 
problématique séculaire encore en cours à l’heure actuelle (cf. Programme Jade 1 et 2 coordonnés par 
P. Pétrequin). 
Dans l’Europe du début du 20ème siècle, plutôt tournée vers l’établissement de la chronologie des temps 
préhistoriques, quelques travaux s’intéressent à la question de l’origine des roches retrouvées dans les sites 
archéologiques (Keller 1920 ; Deecke 1933 ; Arcelin 1925 ; Aufrère 1937 ; parmi d’autres). À ce titre, la 
circulation des grandes lames néolithiques du Grand-Pressigny (peut-être plus que tout autre), participe 
pleinement au débat, comme l’illustrent les interventions de J. de Saint-Venant et de E. Hue en 1910 
au Congrès préhistorique de France de Tours puis celles de G. Cordier (1956), à celui de Poitiers-
Angoulême (Montrot 1956 ; de Saint-Perier 1956). Toutefois, la pétroarchéologie de l’époque souffre 
d’une méthodologie par trop critiquable, fondée sur des identifications macroscopiques de couleur ; un 
type d’analyse qui d’ailleurs perdure encore à l’heure actuelle. 
Même si quelques travaux au cours des années 30’ à 60’ ont démontré tout l’intérêt de l’étude des matières 
premières (Méroc 1943 ; Clark 1948, 1955; Rankine 1951 ; Bordes et Sonnevilles Bordes 1954 ; Valensi 
1955a, 1960 ; Deflandre 1966), il faut attendre le début des années 1970 en Europe de l’est pour que soit 
défini le terme de pétroarchéologie : 
« Eine wissenschaftliche Disziplin, die ihr Objekt – archäologische Steinartakte – mit Hilfe 
spezifisch petrographischer und archäologischer Methoden erforscht. Dir genaue Bestimmung 
der stofflichen Zusammensetzung von Steinartfakten, die Bestimmung des Gefüges und der 
Herkunft des Gastein ; morphematische, topologische, technologische und funktionelle Analysen 
dienen ihr als Mittel zur exakten Fixation des Objekts, das so zu einer glaubwürdigen für die 
Erkenntnis der menschlichen Gesellschaft»1 (Stecl et Malina 1970 in Masson 1981a : 2). 
Cet acte fondateur n’est pas fortuit puisqu’il s’insère dans une période marquée par le dynamisme de 
l’école germanique d’archéologie comme en témoigne la mise en place du premier flint symposium 
à Maastricht en 1969 ; un cycle de conférences internationales qui va se répéter à intervalle régulier les 
années suivantes. En France, cet engouement s’est surtout développé à partir de la fin des années 70’ et 
plus encore au cours des années 80’ et 90’. La pétroarchéologie trouve alors une application au travers 
1  «Une discipline scientifique dont l’objet – les outils archéologiques en pierre – est analysé à l’aide de méthodes spécifiques de 
la pétrographie et de l’archéologie. La détermination précise de la composition, de la structure et de l’origine de l’objet en pierre 
ainsi que sa morphologie, sa topologie, sa technologie et sa fonction sont autant de moyens mis en place pour qu’il devienne une 
source valable à la connaissance de l’évolution des sociétés humaines.» (traduction de l’auteur).
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de travaux régionaux tels ceux de C. Torti (1980) et de A. Masson (1981a) en Auvergne, de P.-Y Demars 
(1982), de R. Simonnet (1982), de A. Morala (1984) ; de J.-M. Geneste (1985), de M. et M.-R. Séronie-
Vivien (1987 ; Séronie Vivien 1995) et de A. Turq (2000) dans le bassin d’Aquitaine et les Pyrénées, ou 
de M. Mauger (1985) et T. Aubry (1991) dans le centre et le sud du Bassin parisien ; pour ne citer que 
les plus connus parmi la centaine de publications disponibles. Néanmoins, toutes ces études sont souvent 
restées ancrées régionalement et l’utilisation de méthodes de caractérisation variées a rendu difficile la 
mise en commun des résultats.
À partir des années 2000, le renouveau des études pétroarchéologiques en France se fait selon deux axes 
principaux : 1) par le biais d’avancées méthodologiques, soit en appliquant et en améliorant l’approche 
naturaliste initiée par les travaux de A. Masson (op. cit.) et de M. et M.-R. Séronie-Vivien (op. cit., Séronie 
Vivien et al. 2006) - comme ceux de S. Grégoire (2000), J. Fabre (2001), J. Affolter (2002), F. Bazile 
(2002), J. Primault (2003) et plus récemment P. Fernandes (2012), A. Tomasso (2014), S. Caux (2015) 
et nos propres travaux -, soit en développant des approches de caractérisation physico-chimique des 
matériaux comme C. Bressy (2002) ; et 2) par l’analyse de l’industrie lithique dans un but de reconstitution 
techno-économique des comportements humains (pour une revue voir Fernandes 2012 : 25-30). En effet, 
la phase d’acquisition des matières premières représentant le point de départ de la chaîne opératoire, 
elle se doit d’être intégrée aux études lithiques. De ce point de vue, la pétroarchéologie devient une 
charge supplémentaire des lithiciens et les avancées méthodologiques (supra) souvent marginalisées sont 
considérées comme des « affaires de spécialistes et de détails ». Ce paradigme a encouragé le fleurissement 
des méthodes d’examen macroscopique fondées sur des critères discutables, parfois augmentées 
d’investigations plus fines et/ou d’analyses géochimiques. Depuis quelques années, la pétroarchéologie 
semble néanmoins avoir acquis ses lettres de noblesse, comme le montre le développement des thèses 
traitant de ce sujet et la mise en place de programmes collectifs de recherche régionaux et nationaux.
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3.1 lIre et comPrendre le sIlex, une mIse au PoInt
« Ce que l’on ne sait pas faire, on peut apprendre à le faire s’il on veut bien s’en donner la peine et s’y 
appliquer, dit le vaillant homme. Il faut pour toute pratique, de l’effort, du cœur et de bons yeux. A ces 
trois conditions, on peut tout savoir. Et puisque vous n’avez jamais pratiqué ni vu pratiquer ces exercices, 
si vous ne savez pas les faire vous ne méritez pour autant ni honte ni blâme. »
Chrétien de Troyes 1994 - Perceval ou le conte du Graal. Paris : Gallimard (Ed.) : 40.
Le terme silex a toujours été ambigu en préhistoire (Valensi 1953), englobant des notions différentes que 
l’on se place au niveau du discours de l’archéologue pour qui le terme de silex recouvre la plupart des 
roches siliceuses à grains fins autres que le cristal de roche et l’obsidienne (Figure 3.1) (Crabtree 1967 ; 
Demars 1980 ; Cacho 1990 ; Soler et al. 1990 ; Luedtke 1992 ; Andrefsky 1994, 2009 ; Inizan et al. 1995 ; 
parmi d’autres), ou de celui du géologue pour qui il est strictement à appliquer depuis Cayeux (1929) aux 
accidents siliceux des craies du Crétacé supérieur du Bassin de Paris (Trauth et al. 1978 ; Fröhlich 2006). 
Notons d’ailleurs que cette définition est à rapprocher du terme flint des anglo-saxons, désignant les 
silicifications en nodules de la craie du Crétacé supérieur (Hill 1911 ; Bush et Sieveking 1986 ; Buurman 
et Van der Plas 1971). Cette proximité sémantique amène à se demander si L. Cayeux n’a pas été inspiré 
par W. Hill dans les Proceedings of the Geologists’ Association : « The special characters of flint 
and chert are due to the nature of the rock in which they were formed and the conditions under 
which the silica segregated into a silicious concretion » (1911 : 94). En effet, tout comme cet auteur 
anglais, la typologie des roches siliceuses établie par Cayeux se fonde sur le type de leur protolithe : « ils 
[les silex] sont décrits non d’après ce qu’ils sont aujourd’hui mais d’après leur roche mère » (Cayeux, 
1929). Cette typologie a plus ou moins bougé au fil des recherches (Carrozi 1953 ; Vilas Boas 1975 ; 
Masson 1981a ; Rio 1982 ; Mauger 1985 ; Pawlikowski 1990), élargissant ou restreignant le sens de 
Figure 3.1 : Un exemple de classification des roches riches en silice non détritiques (in Affolter 2002 : 18).
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certains termes (chert ; silexite) et ajoutant de nouveaux types à la liste des différentes silicifications 
(spongolithe, radiolarite… ). Il est ainsi curieux de considérer la définition des silex, et plus largement des 
roches siliceuses, non d’après leurs critères intrinsèques (comme toutes les autres roches sédimentaires), 
mais d’après ceux de leur encaissant. Notons d’ailleurs que L. Cayeux a du mal à s’en tenir à sa propre 
définition en catégorisant, dans sa typologie, les opalites, quartzolithes, quartzinite, matériaux qui font 
clairement référence à leur composition minéralogique. L’application de la nomenclature établie par 
L. Cayeux souffre d’une part d’une trop grande diversité et d’autre part d’un manque d’homogénéisation. 
De plus, les silicifications continentales (infra) ne sont pas considérées dans ce travail. 
La difficulté de la définition du silex par les auteurs vient probablement de son caractère accidentel. En 
effet, M. Rio (1982) souligne à juste titre que si l’on accorde le statut de roche à la dolomie, puisque le 
phénomène de dolomitisation des roches peut se faire à grande échelle, le caractère discret des silex au 
sein du protolithe (souvent observable en même temps que la roche mère elle-même) rend difficile, pour 
les auteurs, l’acceptation du silex comme roche en tant que telle. La meilleure preuve de cette mauvaise 
réputation du silex se retrouve sur certaines cartes géologiques où les niveaux à silex sont peu considérés 
voire non représentés.
Dans le cadre du PCR « réseau de lithothèques en Rhône-Alpes » coordonné par P. Fernandes une 
nouvelle nomenclature adaptée au problème de l’archéologue est proposée. Nous développerons les 
termes les plus employés ci-dessous.
3.1.1 termInologIe
Nous avons subdivisé les silicifications en quatre grands domaines dépendant du mode et du lieu de leur 
formation : les silex, les chert, les silcrètes et les silices hydrothermales.
Les silex
Nous considérons comme silex tous « accidents siliceux en milieux crayeux et calcaires, formés dans un 
sédiment marin, lacustre ou palustre lors de sa phase d’enfouissement ou à son interface eau-sédiment. 
Le silex est nettement dissociable de sa roche mère [et contenant au moins 90% de silice, majoritairement 
de la calcédonite]. La phase minérale majeure de la medulla détermine les variétés : silex à calcédonite, 
silex à opale CT, silex à quartz microcristallin… » (Fernandes et al. 2012a : 276) reprenant peu ou prou 
la définition donnée par L. Valensi (1953). Celle établie par L. Cayeux, de son propre constat, étant trop 
restrictive si appliquée aux seuls silex de la craie du Crétacé supérieur : « De proche en proche on est amené 
à faire rentrer dans le groupe des silex des accidents siliceux foncièrement différents d’aspect des silex de 
la craie et dont on ne sait que faire si l’on veut leur assigner une place dans la classification en dehors de 
ces roches. […] On est conduit par diverses considérations à rendre le type silex aussi compréhensif que 
possible et à donner le pas sur toutes les autres aux notions de composition minéralogique et de structure » 
(1929 : 453-454).
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Les chert
La première mention du terme chert apparaît en 1729 sous la plume de J. Martyn comme étant « a 
kind of flint, so called when it is found in thin strata, but in the Peak the strata of chert may be 
four yards thick » (1729 : 30). Pour F.J. Pettijohn (1957), qui reprend la définition de W.A Tarr (1936), 
les chert correspondent à toutes les roches siliceuses denses et cryptocristallines, en grande majorité 
composées de microquartz et de calcédonite, de couleur variées (blanc, gris, vert, bleu, rose, rouge, jaune, 
brun, noir… ) à cassure conchoïdale ou irrégulière. Remarquons que cette définition englobe toutes les 
silicifications autres que le quartz, la quartzite et l’obsidienne, définition certes pratique mais bien trop 
générale ne tenant compte ni de la genèse de ces roches ni de leur milieu de formation. Le terme flint, 
pour ces auteurs (op. cit.), est à réserver aux seules roches siliceuses travaillées par la main de l’Homme2.
Si les uns élargissent la définition de ce terme (Pettijohn op. cit. ; Schmidt 1986 ; McBryde 1979 ; Knauth 
1994 ; Church 1994) d’autres la restreignent d’autant plus, comme C. Takacs-Biro (1986) pour qui les 
chert correspondent aux seules roches siliceuses paléozoïques et triasiques. Bien que la frontière entre 
flint (sensu silex) et chert reste floue (Bridgland 1990), ces deux types de roches se démarquent par 
des teneurs en silice et des compositions minéralogiques différentes (Betterman et Ackermand 1976 ; 
Fröhlich, 1981) ainsi que par l’absence de cortex dans le cas des chert qui marquent un passage progressif 
du protolithe vers le cœur de la silicification et donc une genèse particulière de cette roche (infra). 
Reprenant à notre compte la définition de L. Cayeux (1929) nous considérons les chert comme des 
accidents siliceux en milieu marin aux limites floues, faisant corps avec les roches qui les contiennent. Ils 
sont marqués par une augmentation progressive de la teneur en silice (notamment sous la forme d’opale 
CT ou de calcédonite3) de la périphérie vers le cœur de la silicification (Fröhlich 1974, 1981, 2006) 
avec une silicification d’opale CT dans les vides et une épigénie des allochems (Mangin 1974 ; Fröhlich 
op. cit.). La transformation de la matrice en microquartz est dépendante du temps d’enfouissement 
(maturation voir infra). Ils correspondent aux bedded chert des anglosaxons. Comme P. Schmidt (2011) 
et P. Fernandes (2012), rappelons que les chert désignent également les silicifications issu des gaizes.
Les silcrètes
Les silcrètes ont été définis pour la première fois par Lampugh comme un « hard sandstone or quartzite, 
knit together by a chalcedonic cement » (1902). Ce type de roche, encore (trop) méconnu en Europe 
(Ulyott et al. 2004) et pourtant présent en abondance dans nombres de niveaux du début du Tertiaire 
(Thiry et al. 1983a, Thiry 1999a), a fait l’objet de nombreuses études notamment en Afrique du Sud et en 
Australie, mais également dans le Bassin parisien (pour une revue voir, Nash et Ulyott 2007). 
2  Le terme flint est pourtant préexistant en langue anglaise à celui de chert.
3  La teneur différentielle des polymorphes de la silice est fonction de l’âge de la silicification (opale CT majoritaire dans les 
chert cénozoïque, calcédonite voire microquartz dominants dans les chert mésozoïque). Cette différence est induite par le 
vieillissement de la silice (opale CT > calcédonite > microquartz) (Siever 1962 ; Ernst et Calvert 1969). 
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Ces silicifications continentales représentent une part non négligeable des matériaux exploités par les 
hommes préhistoriques. Elles sont regroupées par les préhistoriens, ne sachant pas les distinguer, parmi 
les silex tertiaires, les calcédoines, les meulières, etc… 
La typologie de ces encroûtements siliceux (siliceous duricrust) est un problème de longue date. 
A.S. Goudie (1973) fonde sa classification sur six types de genèse des encroûtements (fluviale, lacustre, 
in situ, de nappe, pédogénétique et par cimentation de matériaux déplacés) alors que D. Smale (1973) 
subdivise les silcrètes australiens en cinq catégories (Terazzo, conglomératiques, Albertinia, opalescents 
ou à grains fins, quartzitiques) selon des critères pétrographiques et minéralogiques. H. Wopfner (1978), 
suite à ces travaux en Allemagne et en Australie, préfère quant à lui baser sa classification (silcrète I, silcrète 
II, silcrète III) sur des critères minéralogiques (type de minéraux présents dans la matrice), macroscopiques 
(type d’habitus) et génétiques (place dans les profils). De même, M.A. Summerfield (1983) identifie 
quatre types de silcrètes (GS-fabric, F-fabric, M-fabric, C-fabric) selon des critères micromorphologiques 
et minéralogiques. Une dizaine d’années plus tard, A.R. Milnes et M. Thiry (1992) compilent ces données 
ainsi que leurs propres observations en Australie (Milnes et Hutton 1974 ; Milnes et Twidale 1983 ; 
Milnes et al. 1991) et dans le Bassin parisien (Thiry 1978, 1981, 1988 ; Menillet 1987, 1988a, 1988b, 
1988c ; Thiry et al. 1984, 1988 ; Thiry et Milnes 1991 ; Thiry et Ribet 1999) et distinguent deux groupes : 
1) les silcrètes pédogénétiques ou complexes, caractérisés par un enrichissement progressif en silice de la 
base au sommet (opale > calcédonite > microquartz > macroquartz, Thiry et Millot 1987) ; 2) les silcrètes 
de nappe ou simples.
Suite à ses travaux dans le Sahara marocain (Thiry et Ben Brahim 1990), M. Thiry (1999) ajoute une 
troisième catégorie : les silcrètes évaporitiques (Tableau 3.1). 
Tableau 3.1 : classification des silcrètes d’après M. Thiry (1999).
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Enfin, D.J. Nash et J.S. Ulyott (2007) proposent une classification révisée, subdivisant les silcrètes 
non pédogénétiques de A.R Milnes et M. Thiry (1990) en trois catégories basées sur le contexte 
géomorphologique de formation de ces silicifications (groundwater, drainage line, pan/lacustrine). 
Ces types de silcrètes non pédogénétiques, sont très présents en Afrique du sud, notamment dans le désert 
du Kalahari (Nash et Shaw 1998 ; Nash et Hoptkinson 2004 ; Nash et al. 2004, 2013). On les retrouve en 
position secondaire dans les stone line éocènes du pourtour du Massif central où elles sont généralement 
identifiées comme quartzites (M. Piboule, com. pers.).
Les silcrètes, silicifications continentales superficielles dont l’origine de la silice est non biologique (Meyer 
1984, Hesse 1989), se présentent à l’affleurement généralement sous la forme de brèves successions de 
dalles épaisses, parfois métriques, en remplacement du protolithe initial (sol, sédiment, roche) dont la 
structure est conservée (traces de racines, fossiles de plantes, fentes de dessiccation) ou oblitérée par la 
silicification. La proportion de silice, dont les formes cristallines sont présentes en quantité variable (opale, 
calcédonite, quartzine, moganite, microquartz, quartz… ), est importante : supérieure à 85% en poids de 
la roche et généralement supérieure à 95 % (Summerfield 1983). 
Dans le cadre de ce travail nous avons utilisé la nomenclature établie par A.R Milnes et M. Thiry (1992).
Silice hydrothermale
Deux types de roches siliceuses correspondent au dépôt de fluides hydrothermaux chargés en silice : les 
sinters (ou geysérites) et les jaspéroïdes. 
L’hydrothermalisme est un phénomène classique de circulation d’eau dans les bassins sédimentaires 
(Chenevoy et Piboule 2007) et les environnements volcaniques marins en contexte de rifting (Hesse 
1989 ; Umeda 2003). L’eau, formant des cellules de convection à travers la colonne sédimentaire, se 
charge en éléments dissous. Ce phénomène est permis par l’augmentation de son pouvoir du fait de la 
hausse de température en profondeur et de l’acquisition d’anions complexes. Lors de la remontée vers 
les domaines crustaux superficiels, ces solutions subissent un effet de trempe induisant la précipitation de 
nombreux minéraux et notamment pour la silice des polymorphes du quartz (microquartz, calcédonite, 
quartzine) et plus rarement de l’opale (Piboule 2010). Ces phénomènes de remontées hydrothermales 
se font généralement à la faveur des grands accidents tectoniques de bords de bassin et sont dictés par la 
géométrie et la porosité des dépôts (possible infiltration le long de la stratification si les fluides se trouvent 
piégés par des roches imperméables). 
Les jaspéroïdes correspondent à des « roches composées essentiellement de silice crypto ou phénocristalline, 
[qui se sont] formées par la substitution de la silice à un autre minéral, généralement de la calcite ou de 
la dolomite [sous l’influence de fluides hydrothermaux] » (Séronie Vivien et Séronie Vivien 1987 : 17). 
Elles s’accompagnent généralement du dépôt de complexes métalliques tels que la barytine, le fer ou la 
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fluorine (Sizaret 2002). Ces silicifications sont discontinues dans tous l’Infralias (Hettangien et Sinémurien) 
du pourtour du Massif central. La structure parfois conservée de l’encaissant permet la distinction de 
différents faciès fonction du protolithe : jaspéroïdes oolithiques, bioclastiques, laminés…
Les sinters (ou geysérites) résultent de l’arrivée en surface des fluides hydrothermaux (geyser). La 
précipitation rapide de ces fluides siliceux à haute température entraîne le dépôt de roches généralement 
peu structurées, opalescentes (opale A) et accompagnées d’un peu d’alumine (Keith et al. 1978 ; Rimstidt 
et Cole 1983 ; Herdianita et al. 2000). C’est le cas notamment à Meillers (Allier) où de tels dépôts datés 
de l’Autunien peuvent être observés (Marcoux et al. 2004).
Autres types de silicifications
D’autres termes considèrent les roches siliceuses assimilées aux silicifications4 : 
- Chaille : Pour L. Cayeux (1929) il s’agit de silicifications incomplètes dans les calcaires marins du 
Jurassique supérieur du Bassin de Paris mesurant entre 1 cm et 30 cm et généralement riches en spicules 
de spongiaires et quartz détritiques. Par extension ce terme est devenu synonyme de mauvaise silicification, 
surtout utilisé pour décrire les blocs et galets de formations alluviales anciennes ;
- Diatomite : roche siliceuse biogénique pulvérulente constituée de frustules de diatomées plus ou moins 
fragmentées ; 
- Hornstone ou hornstein : méta-calcaire ou méta-argile à cassure conchoïdale issu d’un métamorphisme 
de contact, généralement très dur et assez fragile (Goodwin 1960) ;
- Jaspe : roche sédimentaire siliceuse cryptocristalline à calcédoine et quartz. Elle est généralement opaque 
et riche en oxydes de fer responsables de sa coloration. Les variétés les plus connues sont les radiolarites, 
les lydiennes ou les phtanites. Pour les anglo-saxons, le jaspe correspond à une variété de chert contenant 
des impuretés d’oxydes de fer et associées à des minerais de fer ;
- Jaspilite ou taconite : minerai de fer riche en quartz, généralement associé au iron bedded formation 
du bouclier protérozoïque du Canada ;
- Lydienne : roche siliceuse à matrice de calcédonite, de couleur foncée (matière charbonneuse), riche en 
radiolaires et contenant parfois de la pyrite et des grains phosphatés. Elle est surtout connue dans les séries 
du Carbonifère. C’est un synonyme de jaspe ;
- Meulière : roche siliceuse en masse irrégulière, arrondie ou anguleuse, massive, homogène, bréchique, 
ou alvéolaire. Elle est constituée de calcédonite, de quartz et plus rarement d’opale. Il est possible d’y 
observer des fossiles d’environnement palustre à lacustre (gastéropodes, algues, végétaux… ). Ce type 
d’accident siliceux est commun dans les niveaux oligocènes du Bassin parisien. C’est un synonyme de 
silcrète ;
- Nectite : silex rendu léger et friable par la perte de silice. Il est synonyme de « silex cacholong » ;
4  Lorsqu’elle n’est pas précisée, l’origine de la définition est à rechercher dans Foucault et Raoult 2010, dans Fernandes et al. 
2010 ou Fernandes 2012.
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- Novaculite ou coticule : schiste siliceux à grains très fins connu dans les séries paléozoïques des Ardennes. 
Pour les anglais il s’agit d’une radiolarite à microquartz généralement datée du Dévonien (Knauth 1994) ;
- Opalite : accident siliceux composé d’opale ; 
- Phtanite : roche sédimentaire marine siliceuse et argileuse d’origine biogénique, grise à noire à structure 
microquartzitique des séries antécambriennes à paléozoïques. Elles sont généralement stratifiées en bancs 
peu épais alternant avec des schistes. C’est un synonyme de jaspe ;
- Porcelanite : roche moins dense et moins dure que le silex, à cassure irrégulière et surface mate à l’image 
de la porcelaine brute. Cette roche siliceuse est marquée par une forte teneur en argile et une porosité 
importante (Behl et Garrisson 1994) ;
- Prase : « green chert » (Petrola 2001 : 722) ;
- Radiolarite : Roche sédimentaire siliceuse en bancs réguliers décimétriques, de couleur rouge (oxydes de 
fer), riche en radiolaires très bien conservés ou complètement recristallisés. Elle se retrouve notamment 
dans le Jurassique supérieur des Alpes. C’est un synonyme de jaspe ;
- Résinite : silex à éclat résineux (comme vernis) ;
- Silexite : silicification des calcaires carbonifères (Cayeux 1929) ou masse de silice pure d’origine ignée 
ou hydrothermale (Miller 1919) ou roche siliceuse sédimentaire à grains très fins d’origine chimique, 
biochimique ou volcanique (Streckeisen 1967) ;
- Spongolithe : roche siliceuse grise à noire, à cassure régulière, formée d’une masse de spicules d’éponges 
(souvent opalescents) cimentés par de la calcédonite et de l’opale.
Ces termes recouvrent des réalités variées, il peut s’agir de variétés des grands types définis supra, de 
termes dont la définition n’est pas arrêtée ou d’appellations locales. Nous éviterons de les employer dans 
ce travail.
3.1.2 les sIlIcIfIcatIons : de la genèse à l’affleurement
Il ne s’agit pas ici d’effectuer la revue complète des différents modes de diagenèse des silicifications mais 
d’en présenter les grandes lignes, préalable incontournable à la compréhension du matériel étudié lors 
d’une analyse pétroarchéologique (pour une revue plus complète voir Fernandes 2012). 
Le mode de formation du silex induisant nécessairement des contrastes évolutifs entre les différents 
matériaux considérés (Fernandes 2006, 2012, Fernandes et Raynal 2006a, Thiry et al. 2014), l’origine du 
mode d’altération des silicifications s’initie dès les premiers temps de sa formation.
Si la question de la temporalité de la genèse du silex semble résolue depuis longtemps, proposant une 
épigénie du sédiment ou de la roche encaissante (Van Tuyl 1918 ; Cayeux 1929 ; Bastin 1933 ; Fowler et 
al. 1935) plutôt que la précipitation d’un gel de silice sur les fonds marins (Tarr 1917, 1926 ; Trefethen 
1947), trois principales questions demeurent quant à la genèse des silicifications. Elles concernent la ou 
les sources de la silice qui alimentent les silicifications, les mécanismes de la diagenèse et l’environnement 
de dépôt des silicifications (Hesse 1988 ; Fröhlich 2006 ; Fernandes 2012). 
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Depuis les années 1970, à la suite des programmes américains de bateau forage dans tous les océans du 
monde (DSDP « Deep Sea Drilling Project » et ODP « Ocean Drilling Project ») dont les données sont 
exposées dans les volumineux initial report of the DSDP et initial report of the ODP, ces questions 
ont grandement avancé. Les résultats obtenus ne sont cependant pas applicables à la genèse de toutes les 
silicifications du Phanérozoïque.
D’où vient la silice ? 
La silice à l’origine des silicifications à différentes sources qui participent plus ou moins à la constitution 
des masses siliceuses (Figure 3.2) : 
- les cycles de dissolution / précipitation de la silice biogénique (diatomées, radiolaires, spicules de 
spongiaire, algues) (Coradin et al. 2004) ;
- l’altération des roches continentales (Bassett 1954 ; Biggs 1957 ; Millot 1960 ; Leclaire 1974 ; Middlemiss 
1978 ; Fröhlich 1981 ; Fernandes 2012) ;
- l’altération des fonds océaniques (Herman 1972 ; Jones et Seignit 1971) ;
- l’altération de l’Antarctique (Buurman 1976) ;
- l’hydrothermalisme en contexte de rifting (Umeda 2003) ou dans les bassins sédimentaires 
intracontinentaux (Chenevoy et Piboule 2007).
Les modèles historiques de la genèse des silex marins se basant sur la précipitation d’une silice (quasi-)
exclusivement biogénique sont conçus depuis longtemps (Sollas 1880 ; Hinde 1887 ; Richardson 1919 ; 
Cayeux 1929 ; Grunau 1965) et renforcés par les observations de la formation des silex cénozoïques des 
Figure 3.2 : Budget global de la silice dissoute dans les océans. Tous les chiffres sont en 1013g de SIO2 par an 
(in Hesse 1988 : 172).
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fonds marins (James 1954 ; Wise and Weaver 1974 ; Buurman 1976 ; Kästner et al. 1977 ; Middlemiss 
1978 ; Knauth 1979, 1994 ; Clayton 1986 ; Littke et al. 1991 ;  Behl et Smith 1992 ; Minoura et al. 
1996). Or la théorie de l’actualisme est ici battue en brèche : si la plus grande part des silicifications 
postpaléocènes provient de la dissolution de la silice biogénique des diatomées non « cuirassées », force 
est de constater que les pics de diversité et d’abondance de ces organismes n’apparaissent dans les océans 
que depuis les 50 derniers millions d’années (Harper et Knoll 1975) et plus fortement encore à partir 
du Miocène (Bignot 2001). La part des organismes biosiliceux dans le plancton (diatomées, radiolaires, 
silicoflagellés divers), était beaucoup moins importante qu’aujourd’hui, notamment au Mésozoïque (point 
d’acmé de l’importance et de la répartition des silex à la surface du globe). La précipitation de la silice par 
les organismes joue actuellement un rôle d’équilibre du bilan siliceux de l’océan (cf. bloom planctonique 
dans les zones d’upwelling) ; rôle de pompe à silice précédemment tenu par la formation des silex. Nous 
constatons d’ailleurs que la formation de silex s.s. dans les océans, du fait de l’importance des organismes 
biosiliceux, est présentement nulle (Fröhlich 1981, 2006). 
L’origine même de cette silice en solution et captée par le microplancton est à rechercher ailleurs, 
probablement dans l’altération de la croûte continentale. En effet, les moments géologiques d’intense 
formation de silex sont corrélés à ceux de la formation de sols latéritiques et donc de climats hydrolysant 
induisant une importante décharge de silice en solution dans les océans (Millot 1960 ; Fröhlich 1978, 
1981 ; Fernandes 2012). L’importance des silicifications marines résulterait donc d’un climat chaud et 
humide grandement étendu (cas du Crétacé et du début du Cénozoïque) à la surface du globe et d’une 
faible productivité planctonique à test siliceux.
Chaque formation siliceuse étant particulière du fait de sa situation géographique, de son âge, du climat, 
de la géochimie de l’océan… , il n’existe pas de généralisation et la part prise par chacun des différents 
apports (supra) est presque à considérer au cas par cas.  
Mécanismes de la diagenèse
La diagenèse – l’ensemble des processus qui transforme un sédiment en roche – est généralement divisée 
en deux temps (Poustovalov 1940) : la diagenèse précoce et la diagenèse tardive ou maturation. Dans le 
cas des silicifications ces processus sont continus et participent pleinement à la formation du silex. 
Les tenants de la diagenèse précoce par épigénie d’un sédiment mal consolidé (Pettijohn 1956 ; Dapples 
1959 ; Debelmas 1959 ; Dangeard et Rioult 1961 ; Siever 1962 ; Buurman et Van der Plast 1971 ; Heat 
et Moberly 1971 ; Bettermann 1975 ; Buurman 1976 ; Rio 1978 ; Voigt 1979 ; Fröhlich 1981 ; Bromley 
et Ekdale 1986 ; Zjistra 1990 ; Ehrmann 1990 ; parmi d’autres) par de la calcédonite et cimentation par 
de la cristobalite tridymite (opale CT) (Heat et Moberly 1971 ; Wise et al. 1972 ; Leclaire et al. 1973 ; 
Fröhlich 1974 ; Aubry 1975) considèrent également une diagenèse secondaire avec évolution des phases 
minérales les moins stables (opale) vers des polymorphes du quartz en équilibre avec le milieu (calcédonite, 
quartzine, lutécite ou microquartz automorphes). Cette théorie est dite théorie de la maturation (White 
et Corwin 1961 ; Heat et Moberly 1971 ; Hart et al. 1986 ; Maliva et Siever 1988 ; Murray et al. 1992 ; 
Knauth 1992, 1994 ; Behl et Garisson 1994) : 
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1) la décomposition locale de la matière organique entrainant une diminution du pH. Le milieu, rendu 
plus acide, augmente la solubilité du CaCO3 et induit un départ d’ions HCO
3- et Ca2+, au contraire de la 
solubilité de SiO2 qui diminue
5. La silice en solution (dissolution de la silice biogénique et de l’altération 
de la croûte continentale) précipite en remplacement des carbonates. Cette zone aérobie, dans les 
premiers décimètres du sédiment, est le lieu de nombreux échanges chimiques entre le silex en devenir et 
l’encaissant carbonaté (Figure 3.3).
2) de façon concomitante les eaux interstitielles qui imprègnent le sédiment encore meuble sont enrichies 
en SiO
2 et permettent la formation d’opale CT dans les vides (cimentation et remplissage des tests de 
foraminifères). 
3) avec le temps et la profondeur l’opale CT se transforme en polymorphe du quartz pour former les silex 
s.s. tels que nous les connaissons selon l’enchaînement des phases minérales : opale CT > microquartz 
irréguliers > forme fibreuse du quartz dans les vides > quartz à extinction ondulante dans les vides > quartz 
automorphes dans les vides (Knauth 1994 ; Fernandes 2012).
Ce modèle, généralement admis par la communauté scientifique (op. cit.) est remis en question par 
quelques auteurs (Fröhlich 1981 ; 2006 ; Mouhsine 1994 ; Knauth 1994) qui considèrent que l’opale 
organisée (opale CT) ne peut servir de germe ni à la croissance de quartz fibreux ni à celle de microquartz 
du fait d’angles dans les réseaux cristallins trop différents. Les silicifications à opale CT différeraient 
donc des silicifications à calcédonite ou à microquartz du type « silex de la craie du nord ouest du Bassin 
parisien (pays de Caux) », la précipitation de microquartz authigènes à basse température démontrée 
dès les années 1970 en laboratoire (10 µm / 2 ans, McKenzie et Gees 1971) appuie le réalisme de ce 
modèle. Ce scénario, bien que probable dans certains cas, nous paraît trop statique au vu de l’évolution 
minéralogique postgénétique subie par les silex (Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2006a ; 
Thiry et al. 2014) pour être étendu à tous les types de silicifications.
5  Bien que certains auteurs constatent que pour tout pH < 9, le rôle du pH dans la mise en solution / polymérisation de la silice 
reste anecdotique (Dapples 1959 ; Millot 1960 ; Fröhlich 1981).
Figure 3.3 : Diagramme schématique du fractionnement chimique potentiel s’effectuant lors de la formation des silex 
(in Murray 1994 : 215).
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L’ensemble de ces processus est contrôlé par une multitude de facteurs : la présence d’un front d’oxydo-
réduction (Erhart 1973 ; Stein et Kirkpatrick 1976 ; Fröhlich 1981 ; Hart et al. 1986 ; Clayton 1986 ; 
Zijlstra 1990 ), le pH (Krausprof 1956, 1959 ; Dapples 1959 ; Millot 1960), la chimie de l’océan (Leclaire 
1974 ; Knauth 1979, 1992), la chimie (et notamment le taux Ca/Mg, Chilingar 1956 ; Whittle et Alsharhan 
1994) ou la minéralogie du protolithe (Cayeux 1929 ; Millot 1960 ; Lancelot 1973), la teneur en impureté 
des solutions porteuses de silice dissoute (Millot 1964 ; Parron et al. 1976) ou encore la température, la 
perméabilité du protolithe, la profondeur et le temps d’enfouissement (Dapples 1959 ; Llittke et al. 1991 ; 
Behl et Smith 1992 ; Behl et Garisson 1994).
La paragenèse du quartz authigène (microquartz, calcédonite, quartzine, lutécite) est donc un phénomène 
compliqué faisant appel à de nombreuses variables. Ainsi, malgré la prépondérance du modèle de 
maturation (supra) au sein de la communauté scientifique, il apparaît qu’il n’existe pas un mais des modèles 
de diagenèse des silicifications notamment en fonction des milieux de dépôt (Hesse 1988, 1989 ; Knauth 
1992 ; Fernandes 2012 ; Figure 3.4 ) : « The origin of authigenic quartz is so variable and complicate 
that extreme caution should be used in porting diagenetic schemes from one geologic setting to 
another » (Knauth 1994 : 237).
Figure 3.4 : Diagramme schématique des phases majeures de la silice et de leur possible transformation diagénétique. 
La dimension verticale représente la profondeur d’enfouissement qui se corrèle à une augmentation de la 
température et une diminution de la perméabilité de l’encaissant. L’échelle horizontale représente la profondeur de 
l’environnement initial de dépôt. Le chemin diagénétique « A » représente la silice initialement déposée sous forme 
d’opale A (diatomites, radiolaires) qui se transforme en opale CT puis en microquartz via les différentes étapes de 
dissolution/précipitation. Le chemin « C » représente les silex à diagenèse précoce dans lesquels les microquartz 
se forment dans les premiers temps de l’enfouissement. Les mégaquartz se forment suite à la recristallisation des 
microquartz lors de processus métamorphiques ou par croissance dans les vides à n’importe quel moment de 
l’enfouissement. La silice fibreuse peut croître secondairement dans les vides ou les diaclases à n’importe quelle 
profondeur d’enfouissement (in Knauth 1994 : 239).
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Environnement de dépôt
Les processus entrainant la mise en place de silicifications ont lieu dans quasiment tous les milieux marins, 
palustres, lacustres ou continentaux.
L’origine de la silice, le type de diagenèse siliceuse, les facteurs limitant et la lithologie étant étroitement 
liés au milieu de dépôts, il nous est paru légitime de présenter sous forme synthétique ces différents 
phénomènes (Figure 3.5). 
Figure 3.5 : Schéma synthétique des paramètres contrôlant les silicifications par type de milieu.
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3.1.3 gîte PrImaIre, gîte secondaIre
La démarche de ce travail s’inscrit dans une vision dynamique de l’environnement (Turq 2005 ; Fernandes 
2012). En effet, il ne s’agit pas seulement de retrouver l’origine stratigraphique d’un silex archéologique 
(type génétique) mais plutôt son lieu de collecte par l’Homme (type gîtologique). Nous avons divisé les 
affleurements de silex (les gîtes) en sept grands types distincts (Figure 3.6) appartenant eux mêmes à deux 
catégories, les gîtes primaires et subprimaires (le lieu de récolte est le même que le lieu de formation du 
silex) et les gîtes secondaires (le lieu de récolte est différent du lieu de formation du silex) :
- les gîtes primaires sont caractérisés par la présence de la totalité du volume de la silicification encore dans 
son encaissant : le lieu de la diagenèse siliceuse est le lieu de la récolte. Il s’agit par exemple des mines de 
silex néolithique ;
- les gîtes subprimaires sont définis lorsqu’une partie de la silicification est encore présente dans son 
encaissant, c’est le cas de la plupart des silicifications visibles en place. Les falaises d’Étretat (Seine-
Maritime) en sont un bon exemple ;
- les gîtes des altérites (Ricordel Prognon et al. 2009) résultent de la désagrégation en place du protolithe, 
les silicifications se trouvant piégées dans les sédiments résiduels. C’est le cas des argiles à silex (Callot 
et Pedro 1977 ; Catt 1986) du Bassin parisien ou du Mâconnais (Brajnikov 1937 ; Bauer 1964 ; Dewolf 
1983 ; Rué 2000) ;
Figure 3.6 : Parcours schématique des différents gîtes traversés par un silex (Fernandes 2012, modifié).
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- les gîtes secondaires des colluvions  (éboulis, grèzes, biefs à silex, coulées de solifluxions… ) correspondent à 
des dépôts de versant peu distants de la formation de laquelle ils sont issus. Les moteurs de leur formation, 
qu’il s’agit d’identifier, sont divers (gravité, alternance gel/dégel, ruissellement… ) ;
- les gîtes secondaires des alluvions récentes intègrent l’ensemble des silicifications situées dans le lit des 
cours d’eau actif. Notons que les alluvions récentes actuelles sont à distinguer de celles du Pléistocène. 
En effet, si des objets archéologiques portent les stigmates d’un ramassage dans un cours d’eau actif, il 
s’agira de replacer le lieu de collecte dans le réseau hydrographique contemporain donc dans les alluvions 
anciennes d’aujourd’hui (Fz ; Fy ; Fx ; Fw en fonction de l’âge du dépôt archéologique étudié) ;
- les gîtes secondaires des alluvions anciennes sont les silicifications se trouvant dans les dépôts du lit de 
cours d’eau fossiles. Comme pour les alluvions récentes, il est nécessaire de tenir compte de l’âge du 
dépôt archéologique étudié et considérer la place de la silicification dans l’étagement des terrasses au 
temps de sa récolte. Nombre de ces formations ont été exploitées dans notre zone d’étude (Naussac, 
paléo-Truyère, Bassin du Puy-en Velay… ) ;
- les gîtes secondaires des formations marines (plage et paléoplage). À la fin de leur parcours dans le réseau 
hydrographique, les silicifications en transit arrivent sur le littoral porteur de stigmates de néogenèse 
corticale et d’évolution minéralogique bien particuliers. C’est le cas sur les plages bretonnes et normandes 
(actuelles et fossiles) mais également sur le gîte de Naussac (Lozère) pour lequel nous suspectons une 
reprise de galets marins jurassiques (F140.2) issus d’un paléolittoral (crétacé ?) érodé par le réseau 
hydrographique fossile de l’Allier lors du soulèvement du sud du Massif central au Paléogène.
Chacun de ces types de gîtes peut être combiné, toujours dans l’optique d’une vision dynamique, afin 
de retracer le plus fidèlement le parcours des silicifications (p. ex. colluvions d’alluvions anciennes). De 
même, la notion de gîtes secondaires multiples recouvre l’ensemble des gîtes secondaires dans lesquels 
différents types génétiques sont regroupés. La plupart des gîtes secondaires des alluvions anciennes 
répondent à cette définition : les réseaux hydrographiques drainant tour à tour différentes formations 
à silex constituent nécessairement des assemblages polygéniques. Ces gîtes, souvent mis de côté par les 
préhistoriens dans les études de provenance, sont un véritable réservoir de matières premières lithiques 
abondamment exploité par les hommes préhistoriques (Turq et al. 1999, Barragué et al. 2001, Bazile 
2002 ; Turq 2005 ; Fernandes et Raynal 2006a, Fernandes 2006, 2012 ; Ciornei et al. 2014).
 
Cette approche dynamique de la pétroarchéologie s’appuie donc sur la reconstitution de l’évolution du 
paysage (géomorphologie) à l’échelle de l’espace étudié, préalable essentiel à la détermination des stocks 
minéraux disponibles aux époques considérées (Morala et Turq 1990 ; Jackson et Ericson 1994 ; Turq et 
al. 1999 ; Turq 2000, 2005).
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3.1.4 la chaîne évolutIve du sIlex
« De très nombreuses observations montrent que les néoformations siliceuses vieillissent […]. C’est 
pourquoi tout raisonnement sur les silicifications est suspect, car le pétrographe ignore, quand il observe 
un caillou, l’évolution parcourue depuis sa formation » (Millot 1960 : 130)
Les silicifications sont des objets géologiques métastables (Bush et Sieveking 1986) qui cherchent à 
atteindre un équilibre minéralogique en fonction des conditions physico-chimiques du milieu dans lequel 
elles résident. Or, les vielles roches siliceuses se caractérisent par une surreprésentation des microquartz 
automorphes au sein du cortège minéral de la matrice (Siever 1962 ; Ernst et Calvert 1969 ; Knauth 
1992 ; Fernandes 2012 ; Thiry et al. 2014) : «  the opaline silica becomes wholly crystalized with 
passage of times » (Pettijohn 1957 : 437), comme en témoigne les chert précambriens entièrement 
constitués de microquartz (matrice et allochems) (Knauth 1994). Si la théorie de la maturation qui 
induit des transformations minérales progressives est admise depuis un certain temps par la communauté 
scientifique pour les modèles relatifs à la diagenèse tardive des silicifications (chap. 3.1.2), l’étude de 
l’altération et des transformations des phases siliceuses après leur mise à l’affleurement reste assez 
marginale. Pourtant, dès les années 1970,  P. Buurman et L. Van der Plas constatent que les silex crétacés 
de Belgique subissent des changements minéralogiques et physiques lorsqu’ils restent exposés à l’air libre : 
« It can be concluded from these analysis that the exposure to atmospheric influences changes 
the composition of flint considerably » (1971 : 15). L’évolution minéralogique de la matrice et des 
allochems du silex hors de son encaissant (Bush et Sieveking 1986 ; Murray 1994) ne résulte en fait que 
de la continuité des processus diagénétiques tardifs, les changements successifs de milieu induisant une 
remise à niveau constante des équilibres physico-chimiques de la silice. En peu de temps (< 50 ka ; Aubry 
et al. 1975 ; Herdianata et al. 2000), l’eau amène à la dissolution des formes les moins stables (opale 
puis calcédonite). La migration de cette silice fraîchement solubilisée entraîne la formation de néogenèses 
siliceuses dans les sols (Masson 1981b) et le nourrissage des cristallites de quartz (auto-enrichissement). La 
quantité croissante de microquartz automorphes dans les silicifications évoluées (comprendre postérieures 
à leur mise à l’affleurement) résulte donc : de la dissolution qui ne conserve que les formes les plus stables 
de la silice (Aubry et al. 1975 ; Trauth et al. 1978), et de la réorganisation de la silice à l’état solide6 qui 
vient nourrir la croissance des cristallites de quartz (Nash et Hopkinson 2004, Fernandes 2012 ; Thiry et 
al. 2014). Ce constat est bien illustré dans les argiles à silex du Bassin parisien : « au cours des altérations 
post-jurassiques ou post-crétacées, une chaille ou un silex, qui serait initialement formé d’opale, de quartz 
microcristallin et de calcédoine, va aboutir à un accident siliceux constitué essentiellement de quartz 
monocristallin. » (Trauth et al. 1978 : 180). 
Ces phénomènes de recristallisation polarisée et non réversible7 entrainent une homogénéisation des 
silicifications et une apparente incorporation des allochems à la matrice (Aubry 1975 ; Middlemiss 1978 ; 
6   D’après les lois de la Thermodynamique, à l’interface entre deux cristaux, il y a transfert de matières de la forme la moins 
stable vers la forme la plus stable donc de la forme la plus soluble à la forme la moins soluble. A une température de 25°C la 
solubilité du quartz est comprise entre 7 ppm et 14 ppm et celle de la silice amorphe est aux alentours de 140 ppm (Krausprof 
1956, 1959 ; Siever 1962).
7  Les changements minéralogiques vont de la dissolution des formes de silice les moins stables vers la néogenèse ou la 
croissance des formes les plus stables, jamais en sens inverse.
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Gibbard 1986) créant de « faux amis » pétrographiques à l’exemple des chert jurassiques évolués qui 
miment les silex crétacés (Valensi 1953 ; Bridgland 1990 ; Fernandes 2006 ; Fernandes et al. 2006 ; 
Fernandes et Raynal 2007 ; Delvigne et al. 2014a). Certains silex originellement riches en allochems (p. 
ex. des silex proches d’une barrière) présentent, lorsqu’ils sont très altérés, un lithofaciès quasi dépourvu 
d’éléments figurés (qui aurait tendance à correspondre à un environnement plus pélagique). 
L’analyse du silex en tenant compte de sa dynamique évolutive permet de le réattribuer à son juste milieu 
de formation.
L’approche dynamique induite par la recherche des chaînes évolutives des silicifications (Figure. 3.7) 
participe à la compréhension de ces phénomènes aussi bien pour les silex géologiques que pour ceux 
archéologiques. La chaîne évolutive comprend l’ensemble des phénomènes physico-chimiques et des 
transformations minéralogiques (texture, structure, composition… ) qui affecte la silicification depuis sa 
mise à l’affleurement jusqu’à sa découverte dans le site archéologique. Cette évolution postgénétique8 
est décomposée en deux temps : la phase prédépositionnelle qui englobe l’ensemble des phénomènes 
ayant lieu entre la mise à l’affleurement et le dépôt, et la phase postdépositionnelle qui ne prend en 
compte que les transformations réalisées sur le lieu de dépôt. Cette approche permet d’une part de 
documenter les phénomènes taphonomiques prenant place à l’endroit de la découverte de la silicification 
(étude des stigmates postdépositionnels) et d’autre part de retrouver le dernier lieu de résidence du 
silex avant sa collecte par l’homme (en s’affranchissant des stigmates postdépositionnels pour ne lire 
8  Qui se différencie de la phase génétique contemporaine de la diagenèse précoce et tardive.
Figure 3.7 : Le concept de chaîne évolutive des silicifications (in Fernandes et Raynal 2006a : 833).
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que ceux prédépositionnels). Les silicifications fonctionnent à la manière d’un repentir9 plus que d’un 
palimpseste10 (Fernandes 2006 ; Fernandes et Raynal 2006a, 2007) c’est à dire que le matériau initial 
est modifié en profondeur, les stigmates caractéristiques du passage dans un nouvel environnement se 
surimposant et recouvrant une partie de ceux acquis antérieurement sans les effacer. Chaque milieu 
possède une association de stigmates (physiques et minéralogiques) particulière portée sur (cortex et 
néocortex) et dans (matrice) les silicifications (Le Ribault 1977 ; Burroni et al. 2002 ; Fernandes 2006, 
2012 ; Fernandes et Raynal op. cit.). Ces caractères acquis sont plus ou moins marqués en fonction des 
propriétés intrinsèques du matériau (degré de cristallisation, importance de la porosité, microrelief des 
surfaces… ) et de la géochimie des milieux traversés. C’est le déchiffrage de la chronologie, de l’étendue 
et de l’amplitude de ces nouveaux caractères qui permet de remonter aux différents gîtes de collecte : 
« chaque silex conserve la mémoire des sollicita tions et chaque itinéraire correspond à une succession de 
sollicitations qui lui est propre » (Fernandes 2012 : 116). Nous différencions ainsi les types génétiques, 
qui correspondent à la silicification non transformée dans son encaissant, et les types gîtologiques qui sont 
les évolutions successives du matériau initial dans les gîtes traversés. Un type génétique possède autant de 
types gîtologiques que de milieux traversés par le matériau au cours de son parcours. 
Les modifications à l’échelle la plus infime, seulement observable par microscopie électronique, se 
répercutent à toutes les échelles (microscopique, mésoscopique et macroscopique). La mise en place 
systématique de protocole d’observation induisant la destruction du matériel (lame mince, géochimie par 
IR ou ICPMS) n’était pas envisageable dans le cadre d’une étude de mobilier archéologique. Il était donc 
nécessaire de rechercher des critères de diagnose pertinents à une échelle d’observation suffisamment 
fine pour distinguer la variabilité texturale des silex évolués et de respecter les contraintes de préservation 
du matériel. L’aller-retour constant entre matériel géologique observé à différentes échelles et mobilier 
archéologique lithique observé à la loupe binoculaire (x80 à x120) permet une telle analyse (chap. 3.1.5). 
Les lithofaciès définis suite à ces observations permettent de remonter non seulement à l’âge de l’encaissant 
de la silicification mais également au type de dépôt duquel elle est issue.
3.1.5 une aPProche naturalIste : l’observatIon
« Sedimentary rocks [les silex] are geological bodies whose depositional environment and 
diagenesis largely accounts for their variability in structure and composition. They are natural 
products whose history and state of preservation have to be taken into account, they cannot be 
treated as randomly assembled products of a chemical laboratory » (Bush et Sieveking 1986 : 138).
3.1.5.1 Macroscopie, mésoscopie et géochimie
Toute étude pétroarchéologique est un processus en deux temps. Une première phase de caractérisation 
(analyse), qui définit les traits du matériau, et une seconde phase d’identification (interprétation) qui permet 
9  Peinture portant les traces d’un changement apporté à une œuvre durant ou après son exécution, travail beaucoup plus 
important qu’une simple retouche.
10  Manuscrit sur parchemin dont la première écriture a été lavée ou grattée et sur lequel un nouveau texte a été écrit. 
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le rattachement d’un matériau à une source de matière première. La première étape est mise en place au 
travers de différentes méthodes : macroscopique, mésoscopique, ultramicroscopique, physicochimique ; 
la seconde relève d’une comparaison entre matériel archéologique et source géologique selon les critères 
définis lors de la phase analytique.
La caractérisation
L’approche macroscopique
L’approche macroscopique a longtemps eu les faveurs des préhistoriens (Nougier 1932 ; Rankine 1952 ; 
Nouel 1961; Demars 1980, 1982 ; Torti 1980, 1983, Torti-Zannoli 1983a, 1983b, 1985 ; André 1990 ; 
Séronie-Vivien et Lenoir 1990 ; Simonnet 1999 ; parmi d’autres) en raison de sa simplicité de mise en 
œuvre, sans réel besoin de connaissance géologique, amenant à des  « résultats » rapides. Cependant, les 
critères utilisés (Demars 1980, Morala 1984 ; Aubry 1991) : couleur, répartition de la couleur au sein 
du silex, texture (fin ou grossier), inclusions, macrofossiles, transparence sont extrêmement subjectifs et 
peuvent varier considérablement à l’intérieur d’un même silex. À la fin des années 1980, suite à l’arrêt 
des recherches menées en pétroarchéologie du silex par A. Masson (chercheur en dehors des cadres 
traditionnels, Demars 1985 ; Djindjian 2005), la communauté des préhistoriens prend conscience des 
limites de ce type d’analyse. Comme le souligne P.-Y. Demars, pourtant instigateur et fervent partisan 
de la méthode, dans la synthèse du Ve flint symposium de Talence : «  (…) il serait souhaitable, il me 
semble, que se développent des méthodes d’identification du silex, plus sûres que la caractérisation 
macroscopique » (Demars 1990 : 502). La vérification systématique des ensembles déterminés à l’œil 
nu par une observation à la loupe binoculaire ou en lame mince semble être la réponse (Aubry 1991 ; 
Surmely et al. 1998 ; Simonnet 1999 ; Riche et Féblot-Augustin 2002 ; Surmely et Pasty 2003 ;Tsobgou 
Ahoupe 2007), mais les erreurs classiques dues à cette méthode persistent : mauvaise classification des 
types suite à l’altération et à la variabilité du silex (un même type pour différentes classes archéologiques) ou 
à l’ubiquité de certains faciès (différents types pour une même classe archéologique) et non-identification 
des types rares qui sont pourtant les plus intéressants. Les modèles de circulations des matières (et des 
hommes ?) se basent donc sur des données en partie erronées et pour le moins partielles. 
Une simple expérience prouve rapidement (Tableau 3.2 ), comme d’autres l’ont démontré avant nous 
(Masson 1979, 1981a, 1983 ; Affolter 1999a, 2002 ; Mauger 1984, 1985 ; Kinnunen et al. 1985 ; Turq 
et al. 1999 ; Turq 2000, 2005 ; Fernandes et Raynal 2006a ; Fernandes 2006, 2012 ; Linton et al. 2008 ; 
Ciornei et al. 2014) que la classification des matières premières à l’œil nu n’est pas pertinente car « non 
scientifique » (sic) (Masson 1983) et basée sur des critères d’analyse subjectifs et non reproductibles 
(Luedtke 1978, 1979, 1992 ; Delage 2003 ; Djindjian 2005). Ces classifications se traduisent généralement 
par une sous représentation de la diversité en matière première et une mauvaise estimation de leur 
proportion. 
Dans le but de tester ce dernier point, nous avons réalisé une observation macroscopique de l’industrie du 
Gravettien final de l’abri du Blot en Haute-Loire (n = 7092) et une étude, sur cette même industrie, à la 
loupe binoculaire sans référence aucune au tri macroscopique préalable. Dans 30 % des cas l’attribution 
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pétrographique à l’œil nu était fausse et les types rares n’avaient pas été identifiés. Cette série ne présente 
pourtant pas une grande diversité lithologique et les différents types sont évidents quand ils sont observés 
à la loupe binoculaire (chap. 5.1.3.1). 
L’analyse macroscopique des industries peut cependant se révéler utile dans des cas bien précis (comme 
les gîtes-ateliers, voir Bustillo et al. 2009) mais n’est pas applicable à tous les contextes, encore moins 
sans vérifications précises par des spécialistes (Turq et al. 1999, Turq 2005, Djindjian 2005, Fernandes 
et Raynal 2006a).
L’approche mésoscopique
L’observation mésoscopique (à la loupe binoculaire) exhaustive des industries lithiques semble la plus 
apte à répondre aux questions des préhistoriens sans investissement (trop) lourds aussi bien en termes 
de temps que de prix et sans destruction du matériel archéologique. Un grossissement x 40 à x 120 sous 
faible tranche d’eau (Bonvin-Borer et Masserey 1981) permet d’observer les microfaciès sédimentaires 
hérités (Cuvilier 1951, Seronie-Vivien et Séronie-Vivien 1987, Séronie-Vivien 2003) et de relativement 
bien documenter les microfossiles présents (chap. 3.1.5.7.4). Cette approche, adoptée très tôt par les 
américains : « However, the binocular microscope is well adapted to the use of the archaeologist » 
(Evans 1960 : 416) puis par les européens : « l’instrument le plus rentable dans tout ce travail c’est sans 
contredit possible, la loupe binoculaire. C’est dans le premier tri des industries qu’on précise les types 
et leurs variabilités, qu’on juge l’opportunité de telle analyse (destructrice, elle, de l’échantillon), qu’on 
oriente la recherche d’origine, enfin. » (Masson 1979 : 39) a pourtant du mal à percer aussi bien sur le 
vieux continent (Demars 1980, 1982 ; Torti 1980 ; Masson 1983 ; Séronie-Vivien et Lenoir (dir.) 1990) 
qu’outre Atlantique où dès les années 70’ est préféré aux méthodes naturalistes la mise en place de 
techniques d’investigation lourdes. Ce constat résulte d’une part de la demande de résultats rapides (analyse 
Tableau 3.2 : tableau de comparaison entre groupes définis macroscopiquement (colonne) sur la base de couleur et 
analyse mésoscopique à la loupe binoculaire (ligne).
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macroscopique) et/ou a vernis scientifique (analyse géochimique) et d’autre part du long apprentissage 
nécessaire à la connaissance de la variété et la variabilité des silex de la zone d’étude (Bridgland 1990 ; 
Turq 2000 ; Fernandes et Raynal 2006a). 
Malgré ces contraintes, la mise en place légère, la préservation du matériel, la souplesse analytique 
de cet instrument et sa précision, nous ont incité à appliquer cette méthode sur tous les artefacts des 
séries archéologiques sans tri macroscopique préalable ni échantillonnage vérificatif. Pour documenter 
les minéraux automorphes hérités ou authigènes dans les silicifications, nous avons choisi de mettre 
en place une analyse par spectroscopie raman (infra) ou plus rarement au microscope électronique 
à balayage (MEB et microsonde EDS) et non en lames minces. Nous réservons ce procédé pour les 
échantillons géologiques, qui eux peuvent être détruits. Nous avons choisi de ne pas documenter les pièces 
archéologiques dont la superficie était inférieure à 25 mm2 (5 mm x 5 mm) du fait de l’absence d’éléments 
discriminants entrainant une ubiquité de faciès entre les types. Comme le préconise A. Masson (1979, 
1981a), les 300 premières pièces de la série ont été analysées une seconde fois à la fin de l’étude, ces pièces 
ayant servi à « se faire l’œil » sur la variabilité lithologique de la série. Enfin les pièces appartenant aux 
nouveaux types sont analysées trois fois à des moments différents de l’étude (lors de l’étude générale de la 
série, lors de la vérification des nouveaux types et lors de la description du type en vue de l’établissement 
de sa fiche descriptive) afin de toujours porter un regard neuf sur ces éléments et pallier aux éventuelles 
erreurs d’attribution.
Les approches physiques et chimiques
A partir des années 70’ en parallèle du développement de l’archéométrie, un foisonnement de méthodes 
analytiques est mis en place dans le but de caractériser les silex, notamment par l’école anglo-saxonne et 
américaine. Ces méthodes visent à définir la proportion d’une vingtaine d’éléments majeurs et traces (Al, 
As, Ba, Be, B, Cd, Ca, Cr, Co, Cu, Ge, Fe, Pb, Li, Mg, Mn, P, K, Ag, Na, Sr, Sn, Sb, Ti, V, Zn) contenus 
dans les silicifications. Elles sont généralement destructives comme l’OES - spectroscopie d’émission 
optique et  l’AAS – spectroscopie d’absorption atomique (Sieveking et al. 1970, 1972) ou conservatoire 
mais peut précise comme l’INAA – analyse par activation neutronique (Aspinall et Feather 1972 ; Aspinall 
et al. 1975, 1981 ; Lyons et al. 2003 ; Boulanger et al. 2015). 
Au début des années 90’, les géologues, dans le but de caractériser les paléoenvironnements diagénétiques 
des silicifications, se proposent de quantifier les terres rares (REE) contenus dans les silex, éléments moins 
soumis aux altérations postdépositionnelles que ceux traces ou majeurs (Murray et al. 1991, 1992 ; Murray 
1994 ; Kunimaru et al. 1998 ; Owen et al. 1999). Cette méthode de caractérisation, comme la plupart de 
celles employées en géochimie, est destructrice et ne peut donc pas être employée systématiquement sur 
du matériel archéologique. L’intérêt de cette méthode reste d’ailleurs limité, le paléoenvironnement dans 
lequel a eu lieu la diagenèse du silex étant, dans la grande majorité des cas, reconnaissable à la suite d’une 
analyse naturaliste (observation à la loupe binoculaire ou au MEB) qui, elle, a le mérite d’être rapide, peu 
chère et non destructive. La réalisation de dosages élémentaires (quelle que soit la méthode employée) 
effectués sans étude géologique préalable est d’ailleurs un phénomène récurrent en archéométrie du silex 
depuis le développement et la mise à disposition des instruments de caractérisation physico-chimique 
des matériaux. Ce constat est le même pour les études de dosage en ∆O18 dans les silex (Dutta 1998), 
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analyses qui se fondent sur les travaux de L.P. Knauth (1992) pour déterminer les milieux de diagenèse 
des silicifications (marin, continental, hydrothermal). Parallèlement à ces méthodes géochimiques, des 
procédés de caractérisation physiques (ici aussi destructifs et aux résultats mitigés) sont développés : 
CL – cathodoluminescence (Dietrich et Grant 1985 ; Marshall 1988 ; Akridge et Benoit 2001) ; plus 
connu pour la datation, la caractérisation des quartz détritiques par TL – thermoluminescence (Prescott et 
Robertson 1997, Roberts 1997 ; Akridge et Benoit 2001) ; l’AP – activation protonique (Blet et al. 2000) 
ou encore la diffraction au rayon X dans le but de déterminer la proportion des différents polymorphes du 
quartz (quartz, calcédoine et moganite) contenus dans la matrice des silicifications (Pétrola 2001 ; Nash et 
Hopkinson 2004 ; Navazo et al. 2008 ; Ciornei et al. 2014). Plus récemment, Fernandes et al. (2012b), sur 
la base des travaux de P. Schmidt (2011), ont caractérisé par spectroscopie infrarouge les états d’altération 
de la calcédonite en vue de distinguer les gîtes secondaires des altérites du Bergeracois. L’observation de 
la fluorescence ultraviolet (Church 1990 ; Elston 1992 ; Hoffman et al. 1991 ; Lyons et al. 2003) procédé 
conservatoire mais très imprécis (Church 1994) est couramment employé outre Atlantique. 
L’amélioration et la mise à disponibilité d’instruments de mesure de haute précision à la fin des années 
90’ et au début des années 2000 permet de concevoir de nouveaux modes de caractérisation. C’est le 
cas du MEB couplé à une microsonde à spectroscopie d’énergie dispersive (EDS) (Bazile 2002 ; Aubry 
et Mangado Llach 2003 ; Fernandes 2006 ; Bustillo et al. 2009), méthode simple, peu chère et non 
destructive, ou des spectromètres à torche plasma (ICP) : ICP-AES – spectroscopie d’émission atomique, 
destructif (Thompson et al. 1986 ; Volterra et al. 1998 ; Bressy 2002, 2007, Bressy et al. 2003), ou, 
plus employée ces dernières années, la LA-ICPMS – spectroscopie de masse par ablation laser de 
microparticules ; qui ne détruit qu’une infime portion de la pièce invisible à l’œil nu (Bressy 1997, 2002, 
2007 ; Dufresne 1999 ; Blet et al. 2000 ; Gregoire 2001 ; Bressy et al. 2002, 2005 ; Evans et al. 2007 ; 
Navazo et al. 2008 ; Surmely et al. 2008a ; Pettitt et al. 2012 ; Speer 2014). Le seul dosage du strontium 
(Sr), élément considéré par certains auteurs comme invariant (Dufresne 1999 ; Surmely et al. 2008a), est 
une méthode en cours de développement mais dont les résultats sont trop aléatoires pour être considérés 
a priori (Simonucci 2000) : « nos résultats n’ont pas confirmé cette observation, montrant que la teneur 
en strontium variait dans des proportions trop importantes pour pouvoir constituer un critère pertinent » 
(Bressy 2007 : 229). Cette méthode qui se fonde sur l’équation 87Sr(initial) = 
87Sr(actuel)-
87Rb(actuel) x (e(∆t)-1) 
est classiquement utilisée en géologie pour le calcul d’âge des roches. Nous prendrons pour exemple le 
détournement de cette formule dans l’article de F. Surmely et al. (2008a) pour calculer la dose en 87Sr(initial) 
à partir d’un temps t moyen, ce qui soulève quelques questions : 
- pour postuler l’âge d’un silex, il faut avoir déterminé le contenu micropaléontologique de celui-ci et 
donc avoir effectué une étude préalable. La mise en place d’un protocole destructif tel que le dosage du 
Sr se révèle alors inutile. Dans le cas des silex du Crétacé supérieur, attribuer un âge moyen de 90 Ma 
(Surmely et al. op. cit.) est une estimation qui nous semble trop vague, cette époque géologique prenant 
place entre - 99 Ma et - 65 Ma. De même, quel âge donné à l’Hettangien (- 199 Ma à - 201 Ma) du sud du 
Bassin parisien analysé dans le cadre de cette étude mais dont les données relatives à la datation ne sont 
pas précisées ? 200 Ma ? Les mécanismes de mise en place de ces silicifications entre 190 Ma et 170 Ma 
(Bonhomme et al. 1983, 1987 ; Piboule 2010) ne peuvent pas s’expliquer par l’établissement d’un modèle 
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d’âge simple et répondent donc mal à la caractérisation Rb/Sr. Poser une valeur d’âge moyen ex nihilo 
afin de définir des ensembles géochimiques qui naturellement varient en fonction de l’âge du dépôt, et 
valider la présence de groupes d’âge alors que la variable est préajusté est un raisonnement tautologique.
- de même, un préalable obligatoire aux datations par le couple Rb/Sr (et donc à la méthode ici détournée) 
est la nécessité d’évoluer en système clos depuis la formation (pas de variation de la quantité de rubidium 
ou de strontium au cours du temps). Or l’altération postcrétacée qui voit la mise en place des argiles à 
silex est le lieu de nombreux échanges chimiques (Trauth et al. 1978), n’autorisant pas ce type d’analyse. 
Il faudrait ainsi pour corriger les erreurs induites par la méthode, avant même d’avoir analysé la pièce 
archéologique, être en capacité de déterminer son âge (supra) et son gîte de provenance. Nous pouvons 
alors nous demander quelle serait l’utilité de la méthode.
- les données disponibles dans l’article précité (Surmely et al. op. cit.) ne permettent pas de vérifier 
les calculs. Pour que les corrections soient faites il faut absolument connaître la teneur en rubidium de 
l’échantillon et tenir compte de la composition isotopique pour avoir 87Rb(actuel), or ce n’est pas le cas ici. 
Devant l’impossibilité de critiquer ces résultats nous ne pouvons que les considérer sans pour autant les 
prendre en compte dans nos réflexions futures. 
La plupart des méthodes de caractérisation physicochimique présentées ci-dessus dépendent de quatre 
postulats (Bush 1975 ; Bush et Sieveking 1986) préalables à leur utilisation :
1) l’homogénéité chimique du matériau analysé ;
2) la représentativité des échantillons géologiques vis à vis des matériaux étudiés ;
3) un contraste fort entre les signatures des différentes sources considérées (variabilité intergîte) ;
4) une signature similaire pour tous les matériaux provenant d’un même gîte (variabilité intragîte).
Or, nous constatons que chacun de ces postulats est contestable. La fragmentation chimique a lieu lors de 
la diagenèse (Murray 1994) et les altérations postdépositionnelles modifient la composition chimique du 
bloc de silex induisant une différentiation chimique entre le cœur et la surface du silex (Krausprof 1959 ; 
Luedtke 1978, 1979, 1992 ; Trauth et al. 1978 Aspinall et al. 1981 ; Thiry 1981 ; Thompson et al. 1986 ; 
Bressy 2002 ; Bressy et al. 2002 ; Turq 2005 ; Navazo et al. 2008 ; Fernandes 2012). A ce sujet, notons 
que R.W. Murray (1994) parle pour le silex de « véritable piège à éléments ». Même des altérations très 
récentes comme la présence de fumier dans un site archéologique ou l’emballage des pièces dans du 
papier journal, modifient significativement la signature chimique des échantillons (Blet et al. 2000). Dès 
lors, ce constat remet en question les postulats 1) et 2). Par exemple, G. Sieveking et al. (1977) constate 
que la variation d’un élément chimique à l’intérieur d’un même silex atteint 20%. Déjà souligné par A. 
Aspinall et S.W. Feather (1972) ceci dépasse de loin la variation acceptable pour toute autre expérience 
et pose problème dans le cas de la caractérisation des petits éclats, d’autant plus lors de la quantification 
élémentaire de zones très restreintes à la surface du silex comme pour la LA-ICPMS. De même, les 
postulats 3) et 4) ne sont pas valables dans tous les contextes (Luedtke 1978, 1979, 1992 ; Sieveking et 
al. 1977 ; Grégoire 2001 ; Bressy et al. 2002). À titre d’exemple, M. Blet et al. (2000) constatent que 
des silex oligocènes du bassin d’Apt-Forcalquier peuvent avoir la même signature géochimique que des 
silex bédouliens du Vercors et que ces silex isérois ont une telle variabilité que leur spectre géochimique 
recouvre celui d’autres sources. 
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Si en archéométrie la caractérisation géochimique de matériaux tels que l’obsidienne est possible (Dorigel 
et al. 2003 ; Carter et al. 2006 ; Negash et al. 2006 ; Le Bourdonnec et al. 2006 ; Le Bourdonnec 2007 ; 
Craig 2007 ; Bressy et al. 2008 ; Eerkens et al. 2008 ; Poupeau et al. 2010 ; Boulanger 2014 ; parmi 
d’autres), puisque ce matériau est un verre volcanique fonctionnant en système fermé, la caractérisation 
des silicifications par des méthodes physico-chimiques reste très délicate et ne peut être employée que 
ponctuellement pour documenter certains aspects du silex (Luedtke 1978, 1979, 1992 ; Aspinall et Feather 
1972 ; Sieveking et al. 1977 ; Stockmans et al. 1981 ; Shackley 1998 ; Bressy 2002) : «  the trace element 
composition of chert artifacts cannot be used as a universal guide to their source » (Bush 1975 : 
48) ou dans des contextes contrôlés et très particuliers comme ceux des grandes exploitations minières du 
Néolithique : « The flint implements that were made by ancient man from material collected in a 
random fashion from gravels, a small local mines, will not be assignable by the technique under 
discussion [dosage élémentaire] now, or in the foreseeable future » (Bush et Sieveking 1986 : 138) ; ce 
qui semble avoir été oublié dans les travaux récents. 
Nombre d’études ont donc donné des résultats non concluants (Stockmans et al. 1981 ; Aspinall et 
al. 1981 ; Bush et Sieveking 1986 ; Thompson et al. 1986 ; Blet et al. 2000 ; Bressy et al. 2003) à 
l’exemple des travaux de C. Bressy (2007). Cette chercheuse, qui détermine aisément par les méthodes 
d’observations naturalistes les silex de Collorgues (Gard) et de Salinelles (Gard), n’est pas en mesure de 
les distinguer par LA-ICPMS, les signatures géochimiques de ces deux gîtes étant similaires. On peut 
une nouvelle fois s’interroger sur la pertinence de l’emploi de méthodes de caractérisation géochimiques 
lourdes qui fournissent en définitif peu de positif à la vue des coûts en temps et financiers et de l’aspect 
destructif de ces procédés (Luedtke 1992 ; Delage 2003 ; Turq 2005).
L’identification
La caractérisation du matériau effectué, il s’agit, dans le cas des silex archéologiques, d’identifier son lieu 
de provenance (sourcing). Ce procédé passe par l’établissement d’une lithothèque de référence (Demars 
1980, 1982 ; Aubry 1991 ; Turq et al. 1999 ; Turq 2000, 2005 ; Fernandes 2012 ; Fernandes et al. 2014) 
qui se doit de prendre en compte un maximum de gîtes aussi bien primaires que secondaires. Nous avons 
bénéficié pour ce travail des résultats des travaux de terrain effectués par le passé en Auvergne et en 
Rhône-Alpes par P. Fernandes et J.-P. Raynal et dans l’Allier et le Sud du Bassin parisien par M. Piboule. 
Nos propres prospections dans le Cantal, l’Ardèche, Le Cher, le Loir-et-Cher, l’Indre, l’Indre-et-Loire, 
la Vienne et l’Île de France ont complété ces données. L’échantillonnage a, autant que faire se peut, suivi 
une démarche de collecte raisonnée suivant le principe de la chaîne évolutive du silex. Un même type de 
silex est ramassé en gîte primaire, en altérites, en colluvions, en alluvions actives et en alluvions anciennes 
en collectant au maximum la diversité de matériau afin de définir l’évolution d’un même type de silex et 
sa variabilité inter et intragîte11. Les échantillons collectés lors des prospections réalisées ces dix dernières 
années (environ 5000 échantillons pour 462 gîtes différents, Figure 3.8.) sont conditionnés dans les 
locaux de l’association Archéo-Logis à Laussonne (Haute-Loire). Les données d’inventaire relatives aux 
différents gîtes font partie intégrante du projet d’harmonisation des lithothèques initié par le PCR « réseau 
11  Pour une revue méthodologique plus détaillée se reporter à Fernandes 2006, 2012.
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de lithothèques en Rhône-Alpes » dirigé par P. Fernandes. Les échantillons géologiques contenus dans 
cette lithothèque sont étudiés à différentes échelles (macroscopique, mésoscopique, microscopique, 
ultramicroscopique, physicochimique) selon les mêmes critères que ceux définis dans le cadre d’une étude 
archéologique. Un tel outil autorise la comparaison constante entre matériel archéologique et matériel 
géologique, ce qui permet les rapprochements et la déduction par comparaison de l’origine d’un silex.
Dans le cas d’une étude géochimique, il est nécessaire de passer par une phase d’analyse statistique 
des résultats pour attribuer un silex à sa source. Le choix du modèle employé conditionne l’obtention 
de résultats qui parfois peuvent grandement varier (Ferguson 1975 ; Luedtke 1979 ; Shackley 1998 ; 
Andrefsky 2009). De même la quantité et la variété des données géologiques entrées pour comparaison 
dans le modèle statistique détermine l’attribution d’un silex à un groupe : « There are millions of chert 
sources on earth, and unless you control every one of them there is always the possibility that the 
artifact in question is actually made from a material outside your sampling universe. » (Luedtke 
1992 : 117). Trois grands types d’erreurs sont inhérents à cette méthode (Luetdke 1979) : 
Figure 3.8 : Carte des gîtes dont les échantillons sont présents dans la lithothèque de Laussonne.
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1) un silex de type « A » est placé dans la catégorie des silex de type « B » ; c’est notamment le cas des silex 
proches dans le temps et l’espace (Sieveking et al. 1970 ; Ferguson 1975 ; Luedtke 1978, 1979, 1992 ; 
Bressy et al. 2002 ; Bressy 2002 ; Evans et al. 2007) ;
2) un silex demeure de source inconnue alors que celui-ci provient d’un gîte connu ; c’est généralement 
le cas lorsque la caractérisation de la source est partielle, l’échantillonnage statistique ne présentant pas la 
variabilité réelle de la source, ou lorsque des phénomènes postdépositionnels ont affecté le silex analysé ;
3) un silex est attribué à une source connue alors qu’il n’appartient à aucun type reconnu, cette erreur est 
typique des ubiquités géochimiques de faciès (Blet et al. 2000).
L’échantillonnage géologique raisonné et l’incorporation d’un maximum de données dans les modèles 
sont donc des préalables indispensables à toute identification de source. Rappelons que B. Luedtke 
(1978, 1992), tout comme C. Bressy et al. (2002) préconisent la prise minimale d’une dizaine de mesure 
(une trentaine est plus significative) par échantillon afin de représenter la variabilité géochimique d’un 
artefact et plus largement d’un gîte. Nous constatons que ce prérequis n’est quasiment jamais respecté. 
Il en va de même pour la caractérisation géochimique des gîtes secondaires et notamment des alluvions 
actives et anciennes. Ces gîtes, longtemps délaissés des études portant sur le potentiel minéral menées 
par les archéologues ou encore par les géochimistes (Turq et al. 1999 ; Turq 2005 ; Shackley 1998), sont 
pourtant des grands pourvoyeurs de matières premières lithiques durant toute la Préhistoire. L’absence 
de prise en compte de la signature géochimique de ces affleurements pose donc un réel problème quant 
à la validation des ensembles définis lors des études géochimiques (Bressy et al. 2005).
La précision de l’identification dépend donc intrinsèquement de la quantité et de la qualité des données 
géologiques considérées12. La dérive épistémologique qui tend à considérer l’échantillon en dehors de 
son contexte amène à des résultats peu conclusifs (Stockmans et al. 1981). À titre d’exemple C.A. Speer 
(2014) dans son étude de provenance des matériaux de l’Edwards plateau (Texas, USA) par la LA-
ICPMS constate que l’identification « macroregional » d’un silex atteint 100% mais que la précision de 
la méthode au niveau du gîte est de 70%, soit une valeur proche d’une identification à l’œil nu ou d’un 
lancer de pièce. 
En préhistoire ces diverses approximations s’accompagnent de deux autres écueils conceptuels. Si l’étude 
géochimique d’un échantillon d’objets archéologiques est effectuée dans le but d’introduire des « sciences 
exactes » offrant des résultats a priori plus « justes », on peut s’interroger sur le mode d’identification du 
reste des industries lithiques. En effet, la caractérisation géochimique d’éléments pris au hasard dans des 
groupes triés à l’œil nu (comme c’est souvent le cas) ne permet pas d’échapper aux erreurs récurrentes 
de la méthode macroscopique (supra). Le mirage scientifique que forme les courbes d’analyse et les 
tableaux de données dont la vérification n’est pas rendue possible ne comble pas les lacunes inhérentes 
aux études partielles sans réels fondements méthodologiques. Il en va de même des interprétations portant 
sur la mobilité des hommes préhistoriques prenant appui sur des échantillonnages restreints d’ensembles 
archéologiques n’ayant aucune valeur statistique et provenant de différents sites archéologiques (Dufresne 
1999 ; Surmely et al. 2008a ; Pettitt et al. 2012). 
12  A ce sujet voir le débat qui a opposé T. Church (1995) et R.J. Hoard et al. (1992, 1995).
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Nous avons cherché à inscrire ce travail dans la tendance actuelle (surtout européenne) qui veut 
que la caractérisation des matières premières soit tournée vers une approche interdisciplinaire 
(micropaléontologie, géologie, tribologie, physico-chimie… ) considérant les analyses physicochimiques 
comme une solution complémentaire en vue de caractériser des éléments bien précis (Masson 1981a ; 
Kinnunen et al. 1985 ; Bush et Sieveking 1986 ; Turq et al. 1999 ; Blet et al. 2000 ; Gregoire 2001 ; Bazile 
2002 ; Bressy 2002, 2007 ; Bressy et al. 2002 ; Delage 2003 ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 
2006a ; Fernandes et al. 2007 ; Tarrino et al. 2014). Pour ce faire nous avons mené, en collaboration 
avec A. Queffelec (UMR-5199, PACEA), une caractérisation des minéraux détritiques et authigènes par 
spectroscopie raman (Figure. 3.9). Ce procédé non destructif se base sur les propriétés physiques du 
Figure 3.9 : Exemple de spectres raman obtenus sur la matrice d’une silicification de type D0703. Spectres bleu 
et violet = matrice de la pièce BLA_A019 ; spectre bleu marine = échantillon de quartz pur ; spectre bleu ciel = 
échantillon de goethite pure. En haut à droite : spectre de référence de la moganite (Kingma et Healey 1994). En bas 
à droite : spectre de référence de la moganite (poudre) (Gotze et al. 1998).
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matériau analysé et la variation de fréquence lumineuse diffusée par ce même matériau (diffusion raman). 
La caractérisation s’effectue par le biais d’une lumière monochromatique envoyée sur une zone précise à 
analyser (ici des minéraux). La lumière diffusée par le produit étudié est recueillie par une lentille, envoyée 
dans un monochromateur (appareil permettant de sélectionner une gamme étroite de longueur d’onde au 
sein d’un spectre lumineux plus large) et analysé dans un détecteur. En pétroarchéologie et en géologie du 
silex, la spectroscopie raman avait jusqu’ici été utilisée pour évaluer la quantité des différents polymorphes 
du quartz présents dans la matrice siliceuse (Kingma et Hemley 1994 ; Götze et al. 1998 ; Hopkinson 
et Roberts 1998, Hopkinson et al. 1999 ; Nash et Hopkinson 2004 ; Hernandez et al. 2012 ; Capel 
Ferron et al. 2014). Cette technique de caractérisation non destructive a donné de bons résultats pour les 
minéraux détritiques et authigènes présents dans les silicifications : dolomite, moganite, hématite, pyrite… 
Certains artefacts n’ont pas pu être caractérisés du fait d’une fine pellicule (probablement organique) 
développée à leur surface qui saturait le signal. Nous souhaitons poursuivre et appliquer cette méthode 
plus régulièrement lors de travaux futurs. 
L’élaboration d’un protocole strict, contrôlé et statistiquement valable au MEB couplé à une microsonde 
EDS et par LA-ICPMS (rappelons que ces méthodes ne sont peu ou pas destructives) sur la totalité des 
matériaux d’une même chaîne évolutive prenant en compte l’ensemble des différents gîtes secondaires 
permettrait de mieux appréhender les transferts d’éléments au cours de la vie du silex. En vue de 
l’établissement de cartographie géochimique localisée, coupler une étude naturaliste fine avec le décryptage 
élémentaire de ces transformations rendrait possible la détermination de gîtes encore difficiles à distinguer 
à la loupe binoculaire seule. L’Aalénien de Lozère (type F0021) des différents chenaux du Massif central 
(vallée de la Loire, de l’Allier ou de la Truyère, Fernandes 2012) semble être un bon candidat pour cette 
expérience. La mise en évidence d’acquisition ou de perte d’éléments en fonction des paléochenaux 
permettrait de mieux identifier certains silex archéologiques dont la source précise est encore difficile à 
distinguer.
Au terme de cette revue méthodologique et pour paraphraser A. Masson, nous constatons donc que 
« l’utilisation des méthodes géochimiques […], sans emploi préalable d’autres méthodes c’est, pour citer 
J. Rostand, employer un thermomètre de haute précision pour mesurer la température d’un 
fantôme. » (1979 : 39).
3.1.5.2 Cortex et néocortex
Le cortex est l’enveloppe d’épaisseur variable qui prend place autour de certaines silicifications. Sa 
composition minéralogique et sa chimie sont différentes du cœur du silex et se rapprochent plus de 
celles de l’encaissant. Initialement considéré comme le résultat de processus postgénétiques liés à la 
décomposition siliceuse de la matrice et donc assimilés à la patine blanche, L. Cayeux (1929, 1930), 
tout comme C. Friedel (1875), constate sur la base d’études minéralogiques que le développement du 
cortex est syngénétique et formé suite à des cycles de dissolution/recristallisation prenant place dans les 
derniers temps de la formation du silex. Cette hypothèse est confirmée près de 50 ans plus tard par les 
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observations au MEB de M.P. Aubry (1975)13. Pour F. Fröhlich (2006), la formation du cortex ne relève 
pas de recristallisations mais de croissances cristallines à partir de silice en solution ; la différentiation 
minéralogique (et notamment l’augmentation de Ca en périphérie du silex) s’effectuant alors durant 
le fractionnement chimique centrifuge qui prend place lors de la diagenèse siliceuse (Fröhlich 1981 ; 
Murray 1994). Le cortex, lorsqu’il n’est pas altéré, est majoritairement constitué d’opale CT (Séronie-
Vivien et Séronie-Vivien 1987) organisée en un réseau poreux et lâche qui diffracte la lumière résultant 
en une coloration blanche de cette enveloppe. Les variations de teinte du cortex (généralement acquises) 
dépendent de sa minéralogie et de sa teneur en oxydes.
Par néocortex nous entendons la zone périphérique des silicifications ayant subi des transformations 
mécaniques (érosion) et/ou chimiques (altération) dans une période de temps comprise entre son 
détachement de l’encaissant et son étude. Nous tâcherons de distinguer cortex postdépositionnel (qui 
correspond aux différents processus prenant place postérieurement à la collecte : il s’agira de les éliminer 
virtuellement lors de l’étude de provenance car traduisant soit des activités humaines - tracéologie - soit 
des néoformations propres au site - taphonomie) et cortex prédépositionnel (qui porte les traces des 
différents milieux traversés depuis sa mise à l’affleurement jusqu’au gîte de collecte). En prenant appui sur 
ces définitions, nous constatons qu’en pétroarchéologie du silex, le cortex est en fait un terme généraliste 
qui correspond aussi bien à l’enveloppe des silex en position primaire non détachés de leur encaissant 
qu’aux différents néocortex. Nous n’étudions en fait que des néocortex, très évolués ou au contraire très 
peu transformés. Pour plus de clarté, nous emploierons indifféremment les termes cortex et néocortex 
dans la suite de ce travail. Dans le cas de cortex non altérés en position primaire nous utiliserons le terme 
de « cortex sensu stricto ». 
Chaque environnement traversé (et donc chaque gîte) marque la surface néocorticale par des associations 
de traces particulières dont l’intensité est variable en fonction du type de silex considéré. Il est donc 
nécessaire de bien identifier les transformations successives de silex cogénétiques issus de différents gîtes 
avant toutes études gîtologiques. De même, tout comme l’a démontré L. Le Ribault (1971, 1973, 1975, 
1977) pour l’exoscopie des grains de quartz, les stigmates portés par les néocortex ne s’expriment pas de 
la même manière en fonction de la microtopographie de la surface : les arêtes sont les premières attaquées 
alors que les faces planes et les dépressions sont le siège de processus chimiques propices à la conservation 
des stigmates. La répartition des traces en fonction des microreliefs est un élément important de l’étude 
gîtologique. Ainsi, il est nécessaire de connaître le type du silex, son degré d’évolution postgénétique, les 
stigmates associés le long du parcours évolutif de cette silicification et le microrelief de la zone considérée, 
avant de définir, depuis les critères de transformation du néocortex, le type de gîte duquel est issu un silex. 
13  Pour décrire la zone externe des silicifications, ces chercheurs (L. Cayeux, C. Friedel, M.P. Aubry) emploient le terme de 
patine. A l’instar des auteurs récents, nous préférerons employer le terme de « cortex », réservant celui de « patine » aux seules 
altérations postdépositionnelles liées à la dissolution de la matrice (patine blanche) ou à l’enrichissement en oxydes (patine 
colorée) (chap 3.1.6.1)
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La lecture des néocortex est réalisée à partir de différents critères : épaisseur, composition chimique14, 
texture, couleur, porosité, type et intensité des traces15, degré d’altération et degré de recristallisation. Les 
observations effectuées lors de l’exoscopie des grains de quartz (Le Ribault op. cit.), si elles ne peuvent 
pas être appliquées telles quelles au silex, peuvent en revanche être adaptées (Fernandes et al. 2007, 
Fernandes 2012) :
- Les « cortex sensu stricto », de position primaire, sont irréguliers et très granuleux (la taille des grains 
variant en fonction de la roche mère). L’immobilisation de la silicification induit une absence totale de 
trace liée à l’érosion. Dans certains cas, la percolation d’eaux souterraines peut commencer à affecter 
l’enveloppe externe du silex engendrant une dissolution partielle et orientée ou un dépôt polarisé d’oxydes.
- Les silex en position subprimaire possèdent un néocortex affecté par les phénomènes météoriques 
(weathering) et pédologiques. L’altération est variable et dépend généralement du temps d’exposition. 
Une fine pellicule siliceuse se forme dans les dépressions alors que dans les zones les plus exposées, il est 
possible d’observer des petites fentes de retrait ou de véritables cupules, si les conditions environnementales 
permettent leur formation. Les surfaces exposées au vent (et généralement les arêtes) portent les traces 
typiques d’abrasion éolienne avec une mise en exergue des éléments les plus résistants ainsi que des traces 
isolés de broutage en chevron et en croissant (coup d’ongle vrai). Comme pour les gîtes primaires le cortex 
ne montre pas d’indice de transport, bien que de légères traces d’érosion dues à la chute de particules sur 
les arrêtes exposées puissent théoriquement apparaître.
- Les silicifications issues des altérites sont souvent anguleuses et fragmentées en place dans le sol (le taux 
de fragmentation dépendant de la teneur en matériaux grossiers). Leur néocortex est d’épaisseur variable, 
parfois plus épais que le cortex initial si les conditions physico-chimiques dans le sédiment favorisent la 
désilicification de la matrice (Laignel et Meyer 2000) ou parfois totalement absent car dissout, comme 
nous avons pu l’observer dans les terrains acides et bien drainés aux environs de Baudres (Indre). Une 
fine pellicule siliceuse polarisée est présente aussi bien dans les dépressions que sur les points saillants. 
L’importance quantitative et qualitative des traces relatives à l’altération est bien supérieure à celle 
provenant d’action physique, bien que de fines stries non organisées et de légères traces de choc en V 
puissent être observées si le silex s’est déplacé dans le sol (action du gel, de la gravité, de la faune et de la 
flore… ). Il est possible d’observer des cupules partielles.
- Les silex des colluvions sont généralement de forme anguleuse. Bien que portant les marques de leur 
séjour précédent en gîte subprimaire ou altéritique, les processus chimiques sont ici plus marqués : 
augmentation du nombre et de la taille des fentes de retrait, développement d’une fine pellicule siliceuse 
sur toute la surface de la silicification. Dans les zones les plus altérées cette pellicule est dissoute et laisse 
apparaître la matrice granuleuse, généralement assez lâche et en cours de dégagement. L’intensité et le 
nombre de traces liées au transport sont fonction de la distance parcourue le long du versant.
14  Nous différencions, suite au test à l’acide chlorhydrique (HCl), les cortex à dominante siliceuse et les cortex à dominante 
carbonatée, reprenant ici la séparation faite par L. Cayeux (1930 : 70) entre « patines siliceuses » et « patines silico-calcaires ».
15  En se fondant sur les travaux de A. Cailleux (1945, 1947), P.H. Kuenen (1959, 1960a, 1960b), D.H. Campbell (1963), 
J.-Y. Thébault (1969), L. Le Ribault (1971, 1973, 1975, 1977), H. Berthouille (1972a), P. Anderson-Gerfaud (1981), R. Fojud 
et M. Kobusiewicz (1982), H. Plisson (1983), P.L. Gibbard (1986), M.E. Mansur-Franchomme (1986), K. Knutsson et K. Linde 
(1990), D. Burroni et al. (2002) et Caspar et al. (2003) nous distinguons les cassures conchoïdales, les traces de broutages, les 
stries, les cupules, demi cupules et cupules partielles, les traces en croissant (crescent mark ou coup d’ongle), les chocs en V et 
les traces de broyage. L’intensité et les associations de ces traces orientent vers les différents milieux traversés par la silicification.
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- Le néocortex des silex engagés dans des coulées de solifluxions ressemble à celui développé dans 
les colluvions. Il se surimpose cependant des stries orientées (stries en chevron et/ou stries courtes et 
profondes), une légère abrasion et, en fonction de la concentration en matériaux résistants dans la coulée, 
un piquetage, des esquillements et des traces de broyage.
- Dans les rivières actives, qu’elles soient de haute ou de basse énergie, nous constatons un polissage fort 
des surfaces, une dissolution rapide des plages portant encore du cortex initial (la porosité induite par les 
chocs augmentant d’autant plus le pouvoir dissolvant de l’eau) et une fragmentation importante à mettre 
en relation avec l’élasticité du matériau. Cette fragmentation est d’autant plus prononcée dans les rivières à 
régime torrentiel que dans celles plus calmes, par extension la fragmentation est plus importante en amont 
qu’en aval d’une même rivière. Dans les régimes de haute énergie nous constatons l’importance des 
traces de chocs résultant du charriage sur le fond du lit de la rivière (traces en V, cassures conchoïdales, 
retouches, demi-cupules et broyages) et une disparition de la pellicule siliceuse néoformée (même dans 
les dépressions). Dans les cours d’eau de basse énergie, les traces d’abrasion dominent l’association de 
stigmates et une pellicule siliceuse se développe de façon hétérogène sur la surface néocorticale.
- Dans les alluvions anciennes des cours d’eau fossiles, le néocortex des galets de silex porte l’ensemble 
des marques témoignant d’un passage en milieu aqueux agité (supra). Les processus pédologiques qui 
prennent place dans les vielles terrasses ont tendance à lisser ces traces et uniformiser les surfaces. Une 
pellicule siliceuse néoformée, polarisée et assez épaisse se forme à la surface du silex.
- Sur le littoral, les galets de silex, souvent de petite taille, sont très usés et ont tendance à s’aplatir (Bouillet et 
Cailleux 1948). Leur fort arrondi résulte de la perte des protubérances et de l’uniformisation des surfaces. 
Les traces liées à l’érosion sont nombreuses et bien exprimées (traces isolés de broutage en chevron ou en 
U, cassures conchoïdales, traces en croissant, traces de choc en V). La dissolution est fortement marquée 
(travail de l’eau de mer) donnant un aspect mat au silex.
- Dans les moraines, les silex ont des morphologies variées dépendant des formations érodées par le 
glacier. Les pressions subies lors du transport ont cependant tendance à briser les éléments rocheux 
créant de nouvelles formes anguleuses et des surfaces fraîches propices à enregistrer une nouvelle phase 
d’altération. Les surfaces néocorticales portent les traces d’un déplacement lent et prolongé (stries fines et 
discontinues, traces de charriage).
Les associations de stigmates présentées supra ne sont pas figées et dépendent d’un équilibre à un temps t. 
Par exemple, l’incorporation d’éléments siliceux d’une ancienne terrasse dans des dépôts de pentes, eux 
mêmes repris par une rivière à régime torrentiel puis déposés dans une terrasse plus en aval, présenteront 
une association de stigmates particulière qu’il s’agira de décrypter. Il est donc nécessaire de retrouver la 
chronologie des différents phénomènes visibles pour attribuer le silex à un milieu de dépôts et donc à un 
gîte précis.
3.1.5.3 Les zones du silex
La diagenèse des silicifications procède d’une dynamique centrifuge alors que les phénomènes liés à 
l’altération sont centripètes (Millot 1964, Rio 1982, Clayton 1986, Séronie-Vivien et Séronie-Vivien 1987, 
Fröhlich 2006, Fernandes 2006, 2012 ; parmi d’autres). La différenciation chimique (Murray 1994) 
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et donc minéralogique qui s’opère dans les premiers temps de la diagenèse se répercute à différentes 
échelles d’observation. Elle induit un différentiel évolutif du cœur du rognon vers la périphérie et donc 
une structuration des faciès observables (Fernandes op. cit.). À titre d’exemple, ce phénomène s’observe 
clairement dans les silex du Turonien supérieur de Touraine ou dans les silex oligocènes du Bassin du 
Puy-en-Velay (Haute-Loire). La zonalité, dont il est ici question, est une particularité diagénétique du 
silex provenant de la différentiation minéralogique, elle n’est pas à confondre avec la zonation du silex 
(comme les silex du Campanien V du Bergeracois) qui dépend de la structure initiale du protolithe et qui 
est révélée par l’altération.
En partant de ce constat, P. Fernandes (op. cit.) distingue dans les silicifications cinq zones visibles à 
l’échelle microscopique. L’étude à la loupe binoculaire ne permettant pas une telle précision, nous avons 
choisi de regrouper certaines des zones : 
- la zone interne (zone 1 de P. Fernandes op. cit.) se situe au cœur de la silicification. Elle présente un 
ensemble minéral à l’équilibre et relativement stable.
- la zone endocorticale (zones 2 et 3 de P. Fernandes op. cit.) est le siège de diverses transformations et 
évolutions minéralogiques. L’instabilité minérale de la matrice siliceuse est à lier à une microporosité 
plus importante de cette zone. De même, la pétrofabrique acquise est généralement différente de la zone 
interne.
- la zone externe (zones 4 et 5 de P. Fernandes op. cit.) comprend l’ensemble du cortex. Sa composition 
chimique diffère du reste de la silicification (chap. 3.1.5.2). Elle présente généralement un aspect opaque 
et assez poreux. De nombreuses transformations minéralogiques prennent place dans cette zone.
Le front de cristallisation de la zone interne atteint parfois la zone externe, il en résulte alors une absence 
de zone endocorticale. Dans ce cas, nous distinguons simplement la zone externe (corticale) de la zone 
silicifiée. 
Le faciès et les limites de chacune des zones sont décrits séparément, ce qui participe pleinement à la 
définition du type. De même, le degré d’évolution de chaque zone donne des indications sur le gîte 
de collecte. En effet, deux silex cogénétiques qui présentent un degré d’évolution similaire de la zone 
endocorticale mais différent de la zone interne n’ont certainement pas vécus la même histoire postgénétique 
et appartiennent donc à deux gîtes distincts. En ce sens, l’étude par zone des silicifications amène des 
données relatives à l’origine gîtologique de la matière première. 
Dans le cas des séries archéologiques, cette subdivision en zones permet également de regrouper des 
pièces qui présentent un faciès distinct mais qui appartiennent pourtant à un même type, voire parfois à 
un même bloc. Ceci permet de ne pas multiplier virtuellement le nombre de type et d’aider le préhistorien 
technologue dans la compréhension de l’ensemble lithique. En effet, en fonction de la façon dont elle est 
débitée, une pièce archéologique peut présenter soit l’ensemble des faciès (débitage perpendiculaire à la 
zonalité) soit un seul faciès (débitage parallèle à la zonalité). 
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3.1.5.4 Pétrofabrique, texture, rapport allochems / orthochem
En pétrographie, le terme de pétrofabrique recouvre l’ensemble des structures de détail acquises par 
les roches et les minéraux sous l’effet de contraintes diverses. Comme préconisé par le dictionnaire de 
géologie nous préférerons son emploi à celui de texture (Foucault et Raoult 2010 : 342). En effet, si en 
français la texture désigne l’agencement des grains les uns par rapport aux autres, elle recouvre une toute 
autre signification (synonyme de structure) dans le monde anglo-saxon (Petitjohn 1957 ; Krumbein et Sloss 
1963) ou chez certains auteurs francophones (Masson 1981a, 1986b). Appliqué aux roches sédimentaires 
le terme de pétrofabrique correspond donc à l’agencement des grains les uns par rapport aux autres et 
par rapport à la matrice et non à la seule orientation préférentielle des minéraux (ce qui est le cas de la 
schistosité pour les roches métamorphiques, par exemple).
Pour définir cet agencement, les pétroarchéologues français utilisent depuis A. Masson (1981a) la 
nomenclature de R.J. Dunham (1962) augmentée des classes de A.F. Embry et J.E. Klovan (1971) 
(Figure. 3.10). Ces classifications, au contraire de celle établie par R.L. Folk (1959, 1962), ne concerne 
que l’agencement des grains entre eux et par rapport à la matrice. Chacune des classes dépend de trois 
critères : 
1) la présence ou l’absence (< 1%) d’une phase de liaison16 ; 
2) la disposition des grains, jointive (grain supported) ou non-jointive (mud supported) ; 
3) la proportion des grains (inférieure ou supérieure à 10%). 
Sur la base de ces critères, cinq catégories sont distinguées : 
- mudstone (présence de matrice, éléments < 10% et non-jointifs) ; 
- wackestone (présence de matrice, éléments > 10% et non-jointifs) ; 
- packestone (présence de matrice, éléments > 10% et jointifs) ;
- grainstone (absence de boue carbonatée, éléments > 10% et jointifs) ;
- et boundstone (roches construites liées au cours du dépôt). 
Cette dernière classe est précisée par A.F. Embry et J.E. Klovan (op. cit.) selon que les éléments 
constructeurs sont en place (autochtones) ou transportés (allochtones). 
Les roches autochtones sont subdivisées en : 
- bafflestone17 (formes branchues en place qui piègent le sédiment) ;
- bindstone (formes tabulaires ou lamellaires en place qui emprisonnent les sédiments au cours de leur 
croissance) ; 
- framestone (formes columnaires massives qui assurent la cohésion de la roche). 
16  R.J. Dunham (1962) ne parle pas de phase de liaison mais de boue carbonatée, c’est à dire de particules carbonatées de 
taille inférieure à 20 microns. Les minéraux carbonatés étant remplacés par de la silice lors de la diagenèse, nous préférons 
employer le terme de phase de liaison (cf. chap. 3.1.5.6) 
17  C. Bressy (2002) souligne l’absence de pétrofabrique de type boundstone dans les silex. Or, comme d’autres avant nous 
(Affolter 2002 ; Fernandes 2012 ; Tomasso 2014), nous avons été en mesure de décrire des types de silicification à pétrofabrique 
bafflestones ou bindstones (respectivement silex palustre à hyphes : type F0037 ; et différents silcrètes stromatolitiques de la 
Comté d’Auvergne : F0012, F0558… ).
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Les roches allochtones reprennent la classification de R.J. Dunham (op. cit.) en ajoutant deux classes pour 
les roches dont les éléments figurés18 sont supérieurs à 2 mm : 
- floatsone (présence de matrice, éléments > 10% et non-jointifs) ;
- rudstone (absence de matrice, éléments > 10% et jointifs). 
L’utilisation de ces termes, pourtant dédiés à l’étude des calcaires, est rendue possible par le mode de 
constitution des silicifications en remplacement des formations carbonatées (chap. 3.1.2.) : « Les silex 
sédimentaires n’étant le résultat que d’une diagenèse ou d’une épigenèse de carbonates, c’est par l’utilisation 
des méthodes d’analyses spécifiques à cette catégorie de roches que l’on pourra conduire une étude reposant 
sur des bases scientifiques » (Séronie-Vivien et Séronie-Vivien 1987 : 119). On considère alors que les 
particules formant la boue carbonatée sont épigénisées par de la silice. Cependant, la diagénèse siliceuse 
18  A comprendre dans le sens d’allochems de R.L. Folk (1959, 1962).
 Figure 3.10 : Classification des roches calcaires de R.J. Dunham (1962) augmentée des classes de A.F. Embry et 
J.E. Klovan (1971).
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n’est pas parfaite et peut parfois modifier en partie la pétrofabrique initiale de la roche. Contrairement aux 
roches carbonatées, le parallèle entre classes de pétrofabrique et hydrodynamique du milieu de formation 
(Purser 1980) n’est donc pas possible lorsque appliqué aux silicifications. Ce constat est d’autant plus 
vrai si l’on tient compte de leur évolution postgénétique puisque la recristallisation progressive de la 
matrice et des allochems induit une homogénéisation de la matrice : un silex initialement packestone 
(ou wackestone) devient généralement mudstone dans ses formes les plus évoluées ; les informations 
concernant le milieu de formation sont alors totalement faussées par l’altération ! L’utilisation de cette 
nomenclature est donc strictement descriptive et ne peut avoir de visée interprétative (Affolter 2002 ; 
Bressy 2002, Constans 2012). Pour marquer cette différence entre pétrofabrique des roches carbonatées 
et des silicifications certains auteurs (Tomasso 2014) parlent à juste titre de pseudo-texture.
Si dans un premier temps nous avons nous même utilisé cette nomenclature (Delvigne 2010, 2012), 
la constante incompréhension de ce choix par les collègues étrangers et la systématique mésentente 
concernant le statut purement descriptif de ces termes, nous a engagé, autant que possible, à éviter leur 
emploi lors de ce travail. Nous avons donc choisi, pour décrire la pétrofabrique, d’exprimer uniquement 
la proportion d’allochems. La quantité d’éléments présents dans la matrice étant toujours difficile à 
apprécier, nous utilisons à cet égard la charte établie par P. Bullock et al. (1985). Ce paramètre a d’ailleurs 
plus de valeur dans la recherche du degré d’évolution que dans les essais de reconstitution du milieu de 
formation des silex, dans la mesure où il dépend grandement des processus d’altération postgénétique 
(épigénie).
3.1.5.5 Phases de liaison
La classification des carbonates par R.L. Folk (op. cit.) est conditionnée par la proportion relative des 
différents types d’allochems par rapport à la phase de liaison (orthochems). Dans le cadre de ce travail 
cette classification, bien qu’utile en tant que nomenclature synthétique des roches carbonatées (Scolari 
et al. 1973) nous est apparue trop subjective pour la description des silicifications. En effet, la mise en 
évidence de la proportion de ciment est impossible à la loupe binoculaire (infra). Lorsque cela était 
possible, nous avons préféré conserver ce système de classification non pour les silicifications mais pour 
le protolite carbonaté. La typologie des allochems introduite par R.L. Folk (op. cit.) a été abondamment 
utilisée lors de ce travail (chap. 3.1.5.7.). Les roches carbonatées à matrice, essentiellement composées 
de micrite (particules de 1 microns à 4 microns), caractérisent un environnement de dépôt calme. Au 
contraire, les roches carbonatées à ciment, en grande partie constituée de sparite19 (particules allant de 10 
microns à 50 microns), sont typiques de milieux agités tels que les littoraux. 
Bien que J. Affolter (2002) constate que les calcaires micritiques ont tendance à donner des silex à microquartz 
et opale alors que les calcaires sparitiques délivrent des silicifications à calcédonite, l’appréhension de la 
quantité de polymorphes du quartz dans un silex à la loupe binoculaire reste impossible du fait de la taille 
des cristaux ou cryptofibres de silice. Cette auteure remarque pourtant de façon empirique que l’incidence 
de la lumière se réfléchit différemment sur les surfaces riches en calcédoine ou riches en microquartz. A. 
19   Ou spatite (Scolari et al. 1973)
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Tomasso (2014) s’essaye au même exercice et constate que les silex cryptocristallins présentent un éclat 
gras et vitreux alors que les silex microcristallins possèdent des surfaces sèches et rugueuses. Rappelons 
ici qu’une matrice cryptocristalline est composée de cristaux inférieurs à 4 icrons ne présentant pas 
d’orientation préférentielle et possédant une biréfringence basse au microscope optique polarisant, 
qu’une matrice microcristalline est composée de cristaux de 4 à 20 icrons présentant une biréfringence 
punctiforme en LPA et que les ciments mégacristallins possèdent des cristaux supérieurs à 20 icrons 
(Fernandes 2012). L’identification de telles matrices n’est pas possible à la loupe binoculaire et définir leur 
présence sur « la perception du grain, identifiable ou non à fort grossissement (…) au stéréomicroscope» 
(Tomasso 2014 : 552) nous paraît être une entreprise risquée pour l’établissement d’une classification.
Lors de ce travail nous avons fait le choix de ne pas décrire les différentes phases de liaison, leur observation 
systématique n’étant pas rendue possible autrement qu’au microscope optique, au MEB ou au moyen de 
cartographies IR ou raman. 
La proportion des polymorphes du quartz dans la matrice n’en demeure pas moins un sujet de première 
importance puisqu’elle donne une bonne évaluation du degré d’évolution de la silicification étudiée. En 
effet, l’évolution minéralogique des matrices siliceuses va des formes les moins cristallisées vers celles les 
plus stables (chap. 3.1.4). Ainsi, une fois la quantité des différents polymorphes du quartz évaluée pour 
un type de silex génétique donné, il est possible de déduire le degré d’évolution par comparaison des 
matrices et donc d’avoir des indications sur le gîte de collecte. Cette approche n’a pas été réalisée dans 
le cadre de ce travail faute de moyens techniques. L’analyse systématique en lames minces est rendue 
impossible de part son caractère destructif. Une caractérisation des matrices des surfaces des silex20 au 
MEB est possible : les surfaces rugueuses étant composées de microquartz, celles planes d’un gel de 
silice amorphe (opale) ou de cristaux coalescentes de calcédonite (Folk et Weaver 1951). De même, le 
développement des analyses non destructives en microspectroscopie raman couplées à un microscope 
confocal (Heintz et al. 2014) devrait permettre de telles analyses dans un futur proche.
3.1.5.6 Structure
La structure (ou trame, Primault 2003) de la roche concerne l’organisation spatiale relative des différents 
constituants. Cet agencement est généralement fortement lié à des caractères paléoenvironnementaux et 
paléohydrodynamiques particuliers21. La description des structures permet donc d’approcher le milieu 
d’origine du silex (type génétique). Nous emploierons pour distinguer les différents types de structure, 
les termes : homogène, hétérogène, massive, graveleuse, bréchique, microbréchique, litée, zonée, 
stromatolitique, oncolitique, alguaire, granoclassé, bioturbée, entrecroisée, contournée, réticulée ou 
vermiculée.
20  Encore une fois, il est nécessaire de tenir compte du degré d’évolution de la surface du silex potentiellement différent de 
celui de la matrice interne (Rottländer 1975, Stapert 1976, Masson 1981b, Fernandes 2012 ; parmi d’autres) 
21  Par exemple, pour le domaine lacustre se référer à P. Freytet 1984 et P. Freytet et E.P. Verrecchia 2002 ou pour le domaine 
marin à Pomerol et al. 2005.
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Les structures sédimentaires, comme les éléments figurés, ont tendance à disparaître suite à 
l’homogénéisation de la silicification induite par l’évolution (Fernandes 2012). L’absence visible de 
structure dans un silex (structure homogène) peut donc signifier soit une évolution poussée du matériau 
soit une formation dans un milieu à la composition chimique monotone (par exemple la craie).
3.1.5.7 Les allochems
Si la description des orthochems n’est pas adaptée à l’étude des silex à l’échelle mésoscopique (chap 
3.1.5.6), celle des allochems est particulièrement efficiente.
Les allochems correspondent aux éléments figurés formés dans le bassin de sédimentation (Folk 1959). Ils 
sont répartis en trois grandes composantes : détritique, chimique et biologique (Folk 1962). L’association 
conjointe des différents éléments figurés donne des indices sur le paléomilieu de formation du silex 
(bathymétrie, morphologie du bassin, nature du substrat, hydrodynamisme… ).
3.1.5.7.1 Émoussé, sphéricité, tri, répartition
Chaque type d’élément est décrit selon sa nature, sa taille (mesurée au moyen d’un réticule placé sur un 
objectif de la loupe binoculaire), sa fragmentation, son émoussé et sa sphéricité. Pour ces deux derniers 
paramètres nous utilisons la charte établie par W.C. Krumbein et L.L. Sloss (1963) (Figure. 3.11). Ces 
critères permettent de documenter l’origine de chaque type d’allochems et donc de participer à la 
compréhension de la mise en place du dépôt. Par exemple, 
la coexistence de deux populations de grains de quartz de 
taille et d’aspect (« non usé » et « émoussé luisant ») différents 
traduit la mobilisation de deux stocks sédimentaires distincts. 
Ceci vient pleinement participer à la définition d’un type de 
silex, l’information étant ici bien plus précise que la simple 
mention : grain de quartz détritique. 
Le tri (ou classement) du sédiment renseigne sur la dynamique 
du courant ayant affecté le dépôt : plus un sédiment est trié 
et contient des particules grossières (p. ex. sable), plus le 
dynamisme du courant était fort et le milieu exposé ; au contraire un sédiment mal trié provient d’une 
zone protégée. Pour ce travail nous appliquons la charte de 
classement (Figure 3.12) établie par Boulvain (in Fernandes 
2012 : 149). 
La répartition des allochems au sein du volume étudié 
permet de considérer la géométrie du dépôt et/ou son degré 
de silicification.
3.1.5.7.2 Composante détritique
Figure 3.11 : Émoussé et sphéricité, d’après 
W.C. Krumbein et L.L. Sloss (1963).
Figure 3.12 : Charte de classement 
(Boulvain in Fernandes 2012 : 149).
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La composante détritique (ou terrigène) se décline en deux catégories :
1) les intraclastes (ou endoclastes) : éléments issus d’un sédiment carbonaté (souvent micritique) consolidés 
précocement et fragmentés en place (ou transportés à faible distance). Leur composition est proche de 
celle de l’encaissant (calcaire) et leur forme est anguleuse.
2) les exoclastes (ou extraclastes) : éléments détritiques formés à l’extérieur du bassin de sédimentation. 
Leur composition est souvent distincte de l’encaissant et leur morphologie arrondie (résultat d’un long 
transport). Les lithoclastes forment une catégorie particulière d’exoclastes puisqu’ils correspondent à des 
éléments carbonatés extra-bassins eux mêmes repris dans des formations carbonatées propres au bassin 
de sédimentation.
La composante détritique, du fait de sa meilleure résistance à la silicification (notamment les grains de 
quartz détritique ou de glauconie), est un bon indicateur pour la typologie des silicifications.
3.1.5.7.3 Composante chimiques
Les éléments figurés de la composante chimique correspondent à ceux formés dans le même 
environnement de dépôt que la roche, par précipitation chimique ou biochimique. Il se décompose en 
différentes catégories : 
1) Les coated grain (Wolf 1960). Ils correspondent à une extension de la nomenclature proposée par 
R.L. Folk (1959) en intégrant l’ensemble des grains dont la formation est chimique ou biochimique22 dans 
la classe des ooids. Lors de ce travail, nous avons utilisé les classes proposées par T.M. Peryt (1983a) 
(Tableau 3.3) :
a) les oolithes (ooids de T.M Peryt 
op.cit.). Grains de forme ovoïde généralement 
compris entre 0,1 mm et 2 mm23. Ils sont 
constitués d’un nucléus de nature variable 
(grain détritique, bioclaste, microfossile… ) et 
d’un cortex formé de couches concentriques 
alternant couches de carbonate et couches 
de matière organique (Kalkowsky 1908). Au 
sein de cet ensemble, nous distinguons les 
oolithes s.s, les bahamites (à cortex micritique 
dépourvu de structure), les oolithes superficiels 
(à une seule couche corticale), les spastolithes 
(oolithes déformées lors de leur formation) et 
les oolithes plurinucléés (ou grains composites) (Figure 3.13). La recristallisation des oolithes par de la 
22  Les oncolithes qui intègrent à leur formation des processus d’origine bactérienne (Oppenheimer 1961 ; Castanier et al. 
1984, 1989) donc biochimique appartiennent à cette classe et non à la composante biologique. Cette assertion est d’autant plus 
justifiée que les ooids et les vadoids peuvent être formées strictement par des processus mécaniques mais également, en partie, 
par des microorganismes (Suess et Futterer 1972, Peryt 1983a, Wright 1989). Face à cette incertitude, nous préférons classer les 
oncolithes dans les coated grains plutôt que dans la composante biologique, car témoignant de paléoenvironnements similaires 
(zone agitée constamment immergée et peu profonde).
23  Pour une taille supérieure à 2 mm on parle de pisolites.
Tableau 3.3 : classification des coated grain d’après T.M. 
Peryt (1983a).
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silice, phénomène qui a tendance à homogénéiser la structure des éléments figurés (Aubry 1975), fait 
parfois disparaître la lamination du cortex d’oolithes s.s, augmentant virtuellement la part des bahamites 
dans le faciès siliceux considéré. Les oolithes sont classiquement inféodés aux milieux agités, peu profonds 
et chauds (type plate-forme bahamienne). Dans certain cas, ils peuvent cependant témoigner d’une 
formation dans des milieux plutôt calmes et tempérés (Dahanayake et al. 1985).
b) les vadoids (Peryt 1983b). Éléments plus ou moins arrondis issus d’une précipitation chimique 
dont le nucléus d’origine détritique (fragment de vadoid, intraclaste, pelloïde) est enveloppé par un cortex 
irrégulier constitué de couches concentriques. Au contraire des oolithes (supra) qui se forment dans des 
environnements purement phréatiques, les vadoids se développent dans les environnements vadoses 
(terrestres ou marins). Les grains sont fréquemment fragmentés en place et recimentés du fait de l’alternance 
des phases de croissance et de dessiccation, typique de ce genre d’environnement. Ils englobent les fluvial 
pisoids, les calich pisoids, les vadose pisoids et lorsqu’ils sont de taille inférieure à 2 mm les ooids 
diagénétiques, les calcrete ooids et les vadose ooids. La validité même de cette classe a été critiquée dès 
son introduction dans le vocabulaire géologique anglo-saxon (Richter 1983), ce terme n’étant adapté qu’au 
contexte des zones vadose où se forment les roches encroûtantes du type calcrète. À cet égard, nous avons 
choisi de l’adopter, les silcrètes s’établissant classiquement dans ce type d’environnement.
c) les oncolithes. Nous avons pris le parti de rassembler ici les oncoids (Peryt 1983a) et les rhodoids 
(Bosence 1983), éléments difficiles à distinguer à notre échelle d’analyse. Les oncoids correspondent 
à des encroûtements biochimiques induits par des algues vertes, bleues ou des bactéries alors que les 
rhodoids sont créés par des algues rouges. Nous garderons ici le sens original donné par A. Heim (1916) 
soit des grains souvent carbonatés à structure compacte avec ou sans nucléus, sans recouvrement clair des 
différentes enveloppes du cortex, dont la construction est bioinduite (Pia 1927).
d) les sphérulithes. Ooides à cortex et structure essentiellement radiaires héritée de la diagenèse 
(Purser 1980).
2) Les pelloïdes. Particules microcristallines de petite taille (entre 0,1 mm et 0,5 mm), souvent micritiques, 
sans structure interne, elles correspondent en partie aux déjections des organismes psammivores (pellets). 
La distinction entre particules micritiques arrondies et pellets vrais étant particulièrement délicate, nous 
avons fait le choix de nommer pelloïde toutes particules arrondies de petite taille ne présentant pas de 
Figure 3.13 : Les différents types de grains 
carbonatés (allochems) non coquilliers 
(in Pomerol et al. 2005 : 569).
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structure interne. Autour des pelloïdes, peut se développer une fine couche bactérienne, on parle alors 
d’algual coated-grain (Tyrrell 1969 ; Mossler 1973), c’est le cas du type D0005 (cf. annexes). Attention, 
certains pelloïdes peuvent être confondus avec des lithoclastes (supra).
3) Les gravelles. Ce sont de petits éléments arrondis sans structure apparente, généralement calcaires, 
compris entre 0,5 et 3 mm. Dans une roche, elles sont généralement toutes de même nature car issues 
d’une même source. Elles prennent la suite des pelloïdes dans l’échelle de taille des grains.
4) Les grapestones (ou aggrégat). Ils correspondent à des fragments composés de pelloïdes, de bioclastes 
et de coated grain généralement cimentés par de l’aragonite (notamment dans les milieux carbonatés de 
type plateforme bahamienne).
3.1.5.7.4. Composante biologique
La  composante biologique contient l’ensemble des fossiles (microfossiles et bioclastes).
L’application des techniques de micropaléontologie pour l’étude des silicifications (aussi bien en géologie 
qu’en archéologie préhistorique), connue depuis fort longtemps, n’est pourtant utilisée que de façon 
ponctuelle en archéologie préhistorique (Laming-Emperaire 1963). C’est au milieu du XIXème siècle 
que les premiers microfossiles24 ont été reconnus dans des silex (Ehrenberg 1838) du Crétacé allemand 
(Delitzsch, Saxe). Mais l’intérêt et l’exceptionnelle conservation de la matière organique du microplancton 
dans les silicifications marines n’ont été démontrés que le siècle suivant par les travaux de G. Deflandre 
(1934, 1935a, 1935b, 1936, 1937, 1947 ; Deflandre et Courteville 1939), J.-C. Foucher (1971a, 1971b, 
1974, 1976), L. Valensi (1948, 1953, 1957) et M. Lejeune-Carpentier (1938, 1939, 1940, 1942, 1943, 
1946 ; Lejeune-Carpentier et Sarjeant 1983) dans le Bassin parisien (Île de France, Picardie, Nord-Pas-
de-Calais, Touraine, Berry), le Seuil du Poitou et le Crétacé supérieur de Belgique ainsi que par ceux 
de O. Wetzel (1933, 1943, 1951, 1953, 1957, 1961) et W. Wetzel (1963, 1971) dans le Crétacé et le 
début du Tertiaire du nord de l’Europe ou d’A. Eisenack (1931) pour le Paléozoïque des Pays baltes. 
Les inventaires établis par ces auteurs font encore références aujourd’hui pour leurs régions d’études 
respectives. 
À la suite de ces études purement géologiques, L. Valensi (1955a, 1955b, 1960) tenta d’appliquer ces 
techniques à des séries lithiques du Paléolithique supérieur du Bourbonnais (Les Venesmes, Saint-
Amand-Montrond) et du Périgord (abri Pataud, Les Eyzies-de-Tayac). Quelques années plus tard 
G. Deflandre (1966) confirmera quant à lui l’origine sénonienne de nombre de silex du site de Pincevent 
(La Grande Paroisse, Île-de-Fance) sur la base de l’assemblage microplanctonique. Il faudra attendre une 
vingtaine d’années pour que ces techniques soient reprises dans le cadre d’un travail universitaire sur 
l’étude de l’origine des silex de différents sites magdaléniens d’Île de-France par M. Mauger (1984, 1985). 
Les analyses entreprises par ces différents auteurs sont centrées sur l’étude d’une seule classe de fossiles : 
les dinoflagellés (ou péridinien ou hystrichosphères). Les méthodes mises en œuvre sont destructives 
car nécessitant soit la réalisation de lames minces pour leur observation à fort grossissement au moyen 
d’un objectif à immersion, soit leur dégagement de la masse siliceuse par des attaques chimiques à 
24  En l’occurrence des dinoflagellés.
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l’acide chlorhydrique (HCl) et fluorhydrique (HF). Ces méthodes sont celles classiquement employées 
en palynologie car ne préservant que la matière organique (sporopollénine). Dans le cas des silex, les 
dinoflagellés sont conservés dans les silicifications issues de formations marines et les pollens dans celles 
des formations lacustres. L’état de conservation exceptionnel, aussi bon « que sur du plancton frais » 
(Deflandre 1936), permet une détermination de ces fossiles avec exactitude (jusqu’au niveau de l’espèce) 
et donc une attribution stratigraphique précise des silicifications (Mauger 1985 ; Harding et al. 2004). 
Bien que les analyses micropaléontologiques (et microfaciologiques) des silex soient classiquement 
conduites au microscope optique (Valensi 1995a, 1955b ; Kinnunen et al. 1985 ; Giot et al. 1986 ; 
Barfield 1987 ; Brooks 1989 ; Surmely et al. 1998 ; Pollock et al. 1999) et donc destructives, la mise en 
place d’un tel procédé est loin d’être obligatoire, au contraire des idées reçues (Djindjian 2005). En effet, 
l’analyse micropaléontologique non destructive, « qui trouve son plein développement dans l’étude à la 
loupe binoculaire » (Séronie-Vivien et Séronie-Vivien 1987 : 119) permet d’ores et déjà d’identifier les 
associations de microfossiles et d’évaluer l’origine stratigraphique et paléoenvironnementale d’un silex 
(Cuvillier 1951, Séronie-Vivien et Séronie-Vivien op. cit. ; Affolter 2002). Une telle méthode n’est pourtant 
employée en routine que dans les travaux de A. Masson (1979, 1981a, 1986a) et de J. Affolter (1999a, 
1999b, 2002, 2005 ; Bullinger et al. 2006). La systématisation, pour les silex de séries archéologiques, 
des études de provenance intégrant les données micropaléontologiques et microfaciologiques sont encore 
trop rares (Séronie-Vivien 1994 ; Fernandes 2006, 2012 ; Séronie-Vivien et al. 2006, 2009 ; Fernandes 
et Raynal 2007 ; Slimak et Giraud 2007 ; Delvigne 2010, 2012 ; Delvigne et al. 2014a ; Tomasso 2014).
En plus des dinoflagellés, de nombreux types de microfossiles (faune ou flore) sont conservés dans les silex : 
algues (chlorophytes, rhodophytes, cyanophytes), annélides, brachiopodes, bryozoaires, échinodermes, 
foraminifères, fragments ligneux, incertae sedis, lamellibranches, ostracodes, poissons (vertèbres et 
écailles, Figure 3.14 ), spongiaires, radiolaires… Au contraire, des microorganismes tels que les coccolites 
(pourtant responsables de l’intégralité des dépôts crayeux) sont très rares dans les masses siliceuses (Hart 
et al. 1986). En plus des microfossiles, il est souvent possible de reconnaitre des macrofossiles (observable 
à l’œil nu) allant jusqu’à plusieurs centimètres : lamellibranches du Turonien supérieur de Touraine 
(Primault 2003), spongiaires et bryozoaires du Turonien inférieur du Berry, Potamides lamarcki du 
Puy de Vaurs (Cantal), Orbitoides media du Campanien périgourdin, Lepidorbitoides de Chalosse 
et des Petites Pyrénées (Séronie-Vivien et al. 2006)… À une échelle encore plus importante, L. Cayeux 
(1958) signale la présence d’oursins silicifiés utilisés comme percuteurs et retouchoirs sur le gîte atelier des 
Sapinières (Le Havre, Haute-Normandie). Pareillement, G.S. Odin et al. (2006) rapportent la présence 
d’un oursin entier sur le site de plein air des Vignes (Tercis, Landes) à partir duquel les Moustériens 
ont aménagé un nucléus. La découverte de macrofossiles bien préservés dans les silex reste cependant 
anecdotique, la diagenèse siliceuse ayant souvent pour résultat de fragmenter les fossiles. Ce phénomène 
est bien illustré par les silex de type D0032 (Annexes – Tome III) dans lequel les valves d’ostracodes et les 
coquilles de gastéropodes sont écrasées en place, compactées par la diagenèse siliceuse. Inversement, les 
fossiles peuvent être très bien préservés par la silicification, comme illustré par les niveaux à thanatocénose 
de planorbes dans le silcrète de type F0036.1 - Éocène-Oligocène de Araules (Haute-Loire). 
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Les observations micropaléontologiques sont donc limitées par le degré de conservation des fossiles et il 
reste souvent difficile de retrouver l’espèce. La diagenèse siliceuse puis l’évolution des phases siliceuses, 
lorsqu’elles n’ont pas trop désagrégé les structures, autorisent plutôt une définition du genre ou de la 
famille (Curry 1963, 1986 ; Majewske 1974 ; Masson 1979 ; Mauger 1985). Dans la zone corticale, les 
fossiles sont généralement mieux conservés, sous la forme de moule interne et plus rarement externe. 
Ils sont alors particulièrement fragiles aux actions mécaniques et nous préconisons la mise en place d’un 
lavage doux des silex (avec le doigt et sans brosse) après leur découverte sur le site archéologique, afin de 
les conserver. 
Les observations micropaléontologiques sont également limitées par l’incorporation plus ou moins 
profonde des fossiles dans la matrice, impossible à dégager ou à tourner. Cette vision particulière a mi 
chemin entre relief et lame mince demande un certain temps d’adaptation (Affolter 2002) et ne permet 
pas toujours les comparaisons avec les ouvrages de référence. 
Enfin, certaines silicifications sont azoïques (comme de nombreux silcrètes de nappe, p. ex. Saint-Angel 
ou Domérat dans l’Allier) ou présentent des contenus fossiles similaires. C’est notamment le cas des silex 
tertiaires, qui restent difficiles (mais pas impossibles) à distinguer au premier abord (Linton et al. 2008). 
Cette ubiquité des faciès sédimentaires et des contenus paléontologiques s’explique par une mise en place 
subcontemporaine (généralement à la fin de l’Eocène et au début de l’Oligocène) de ces silicifications dans 
des conditions paléoenvironnementales similaires (souvent lacustres ou palustres). Néanmoins, une étude 
microfaciologique et micropaléontologique fine permet très souvent la distinction entre ces silex (plus ou 
moins grande abondance d’un genre, structure sédimentaire particulière, absence d’un type de fossile). 
C’est le cas avec les silex de la vallée de la Borne (le-Puy-en-Velay, Haute Loire) et de Grosmeniers (La 
Sauvetat, Puy-de-Dôme) ou avec les silex d’Etampes (Essonne) et du bassin d’Aurillac (Cantal). 
La micropaléontologie est un outil puissant pour la diagnose de l’origine des silex. La recherche de fossiles 
directeurs reste cependant illusoire car c’est bien l’association de différents fossiles avec un microfaciès 
particulier qui permet de définir un type et donc de rattacher un silex archéologique à une unité géologique. 
À titre d’exemple, nous rappelons que A. Masson (1981a) a mis en évidence la présence de silex du 
Mâconnais dans la série de la Vigne Brun (Villerest, Loire) non par la présence de Tubigera antiqua 
(bryozoaire) mais bien par son abondance et son association à d’autres éléments (foraminifères, spicules).
Figure 3.14 : À gauche : vertèbre de poisson dans un silex de type F0038 - Turonien inférieur du Berry ; à droite : 
écaille de poisson dans un silex de type F0038 - Turonien inférieur du Berry.
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Dans les pages suivantes nous tâcherons de dresser un bref inventaire descriptif des principaux groupes 
fossiles retrouvés dans les silex. La diagnose des fossiles passe par de nombreux critères et comparaisons 
entre espèces. En plus des ouvrages généraux sur les (micro-)fossiles (Piveteau 1952a, 1952b, 1953 ; 
Bignot 2001 ; Mathieu et al. 2011… ), des revues spécialisées (revue de micropaléontologie, 
micropaleontology… ) et des bases de données en ligne (p. ex. http://www.foraminifera.eu/ pour les 
foraminifères) nous présenterons une liste (loin d’être exhaustive) de quelques références utiles à la 
détermination au début de la présentation de chaque groupe fossile. 
Les algues calcaires 
(Johnson 1954, 1964 ; Bouroullec et Deloffre 1968 ; Poignant 1974 ; Bassoulet et al. 1978 ; Deloffre et 
Poignant 1978 ; Dragastan 2008 ; Génot et Granier 2011 ), Planche 1. 
Présentant une diversité aussi grande que l’ensemble du règne animal, les algues appartiennent à des 
embranchements distincts et leur nomenclature phylogénétique est en constant mouvement. 
Les algues calcaires sont définies comme des organismes pluricellulaires photosynthétiques dont le thalle 
calcifié est susceptible de se fossiliser. La distinction entre les différents groupes se fonde sur la forme 
générale et sur l’ordonnancement du thalle. Deux infra-règnes se distinguent : les chlorophycées (ou algues 
vertes) et les rhodophycées (ou algues rouges). L’embranchement des cyanophycées (ou algues bleues) 
autrefois classé parmi les algues, est aujourd’hui placé parmi les bactéries. Pour plus de commodité et de 
facilité de lecture nous présentons cet embranchement en accord avec les nomenclatures précédentes 
(parmi les algues calcaires, Bignot 2001), tout en gardant à l’esprit que sa place phylogénétique n’est plus 
la même. 
Les chlorophycées
Les chlorophycées calcaires sont elles-mêmes divisées en deux ordres : les dasycladales et les bryopsidales. 
Nous avons choisi de présenter à leur suite la classe des charophytes, autrefois placées parmi les algues 
vertes calcaires (chlorophyta) mais appartenant aujourd’hui au clade des streptophyta (qui regroupe 
également la classe des embryophytes, les plantes terrestres).
1) Les dasycladales (Cambrien à l’actuel) forment un groupe extrêmement varié d’algues vertes unicellulaires 
dont l’axe principal non cloisonné est moulé par un manchon carbonaté. Leur taille est variable allant de 
quelques centimètres à plusieurs dizaines de centimètres. Une fois mort, l’organisme se désagrège. Il ne 
reste que la partie carbonatée qui est retrouvée dans les roches sous la forme d’un manchon percé de 
pores entourant une médulla centrale. La distinction des espèces se fonde sur la forme et la taille du thalle 
et des ramifications ainsi que sur le nombre et l’aspect des pores. Les dasycladales vivent sous des climats 
tropicaux ou tempérés chauds, dans des milieux hyperhalins peu profonds, généralement à proximité 
ou en arrière du récif. Les calcisphères, petites boules creuses de calcaires dépourvues d’ouverture et 
inférieures à 100 microns, semblent être les organes reproducteurs femelles des dasycladacées.
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Planche 1 : Algues calcaires.
En haut à gauche : Dasycladacées. - 1. Schéma d’une dasycladacée à thalle non articulée ; m = manchon. - 2. Vue 
externe d’un individu vivant (dessins Bignot 2001 : 68). En haut à droite : Corallinacées. - 3. Portion de thalle de 
corallinacée encroûtante ; h = hypothalle, p = périthalle, c = conceptacle. - 4. Coupe axiale d’une corallinacée à thalle 
dressé et articulé ; h = hypothalle ; p = périthalle. - 5. Fragment de corallinacée à thalle dressé et articulé (dessins 
Bignot 2001 : 68). En bas : Characées. - 6. Verticille de rameau (r) portant chacun des verticilles de ramules (rl), des 
anthéridies (an) et des oogones (oo). - 7. Coupe transversale d’un rameau ; cc = cellule corticale. - 8. Vue externe du 
thalle d’un individu vivant (dessins Bignot 2001 : 70).
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2) Les bryopsidales (Cambrien à l’actuel), anciennement codiacées25, se composent d’une seule cellule 
géante plurinucléée (coenocyte) à structure siphonnée, c’est à dire que la médulla centrale est composée 
de tubes branchus, entremêlés et dépourvus de cloison centrale. La couche externe carbonatée est 
percée de tubes latéraux qui sont soit disposés parallèlement les uns aux autres, soit de façon radiée. Ces 
algues ont généralement un port vertical et s’organisent sous la forme de « cactus à raquettes miniatures » 
(Mathieu et al.,  2011 : 50). Elles se présentent également en filaments dispersés en tous sens constituant 
des coussinets encroûtant ou en éventail dans un plan. A la mort de l’individu, la fragilité du thalle entraîne 
une fragmentation importante. La diversité dans les formes de réseau cellulaire interne que présente ces 
fragments rend difficile toute attribution spécifique, voire génétique. De nombreuses formes fossiles sont 
connues, les principaux genres étant Halimeda, Microdium, lithocodium et Penicillus
3) Les charophytes (Castel 1968 ; Corillion 1975 ; Feist Castel 1977 ; Feist-Castel et Ringeade 1977 ; Feist-
Castel et Grambast-Fessard 1982 ; Mebrouk et al. 1997) (Silurien – actuel ; avec trois points d’acmé : au 
Dévonien, au Crétacé inférieur, au Cénozoïque) sont un ensemble d’algues d’eaux douces26 calmes et peu 
profondes (milieu lacustre à palustre), dont le port ressemble à celui des végétaux supérieurs. Le thalle 
est séparé en différentes unités correspondant chacune à une grande cellule plurinucléée (1 à 2 cm). Le 
passage d’un tronçon à un autre est marqué par un nœud sur lequel viennent s’insérer des petits rameaux 
couverts de verticilles. Le thalle est creux et la paroi est parcourue de canaux longitudinaux (polysiphons). 
En plus des tiges, la paroi extérieure carbonatée des gamétanges femelles (organes reproducteurs) se 
retrouve fréquemment à l’état fossile : ce sont les gyrogonites. La nomenclature des formes fossiles de cette 
classe se fonde sur la morphologie des organes reproducteurs : nombre et orientation des cellules, absence 
ou présence d’une enveloppe, taille, forme générale (large ou allongée), forme des spires (concave ou 
convexe), forme de l’apex (ouvert, pointu, surbaissé), épaisseur de la paroi, épaisseur de la plaque basale 
(quand elle est conservée) et type d’ornementation. Le mode de dispersion de ces organismes (hydrogamie) 
favorise le mélange des assemblages fossiles. La présence ou l’absence de tiges de charophytes associées 
à un ou plusieurs types de gyrogonites participent pleinement à la signification paléoécologique du milieu 
de formation. Par exemple, un silex contenant un nombre important de gyrogonites mais aucune tige 
témoigne d’un transport des cellules reproductrices et donc d’un éloignement de la berge (p. ex. type 
D1425), au contraire un assemblage contenant une association de tiges et de gyrogonites (parfois encore 
attachées à la tige, p. ex. type F0003.1) témoigne d’une tranche d’eau très peu profonde et d’un dépôt dans 
un milieu calme à proximité de la berge (Freytet 1984)
Les rhodophytes
L’infra-règne des rhodophytes calcaires (Protérozoïque à l’actuel ; avec un point d’acmé de la fin du Jurassique 
au début du Cénozoïque) est lui-même séparé en trois ordres : les corallinacées, les solénoporacées et les 
gymnocodiacées. Elles correspondent toutes à des algues rouges (riches en chlorophylle-a, caroténoïdes 
25  Dans la nomenclature de l’AlgaeBase, les codiacées ne forment plus un ordre mais une famille appartenant à l’ordre des 
bryopsidales.
26  De rares espèces sont acclimatées à la vie en milieu hyperhalin, type lagune.
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et phycobiliprotéine) formées par la juxtaposition de files de cellules polyédriques homométriques de 
quelques microns, formant un quadrillage à mailles serrées. La fragmentation des individus avant leur 
fossilisation rend difficile les déterminations.
1) Les corallinacées sont subdivisées en deux sous-groupes : les mélobésiées et les corallinées. Les 
mélobésiées se distinguent sur la base de leur port (encroûtant, comme le genre Lithothamnium ou 
arborescent) et des morphologies de l’hypothalle (structure interne) et du périthalle (structure externe). 
Elles vivent dans les milieux marins agités de 0 à 30 mètres pour les formes arborescentes et jusqu’à 
100 mètres pour les formes encroûtantes. Les corallinées sont des algues à structure articulée et port 
arborescent montrant une structure en gerbe. Les corallinacées, généralement très fragmentées à l’état 
fossile, sont très difficiles voire impossibles à déterminer spécifiquement ou génériquement.
2) Les solénoporacées sont des algues encroûtantes dont le thalle de forme circulaire ou elliptique présente 
une structuration du réseau cellulaire en faisceaux radiés entourés par de fins liserés micritiques. Elles 
vivent dans les zones marines agitées des milieux tropicaux à tempérés chauds.
3) Les gymnocodiacées sont des algues arborescentes dont les formes les plus fréquentes (genre 
Permocalculus) sont constituées de segments creux, en forme de manchon ménageant un canal axial dont 
les parois sont perforées de pores obliques s’élargissant parfois vers l’extérieur. A la mort de l’individu, les 
segments se dispersent dans le sédiment. En coupe tangentielle, ces éléments apparaissent sous forme de 
plaques percées de pores. Tout comme les autres rhodophytes, les gymnocodiacées se développent dans 
les milieux à hydrodynamisme fort (barrière) sous des climats plutôt chauds.
Les cyanophytes
Les cyanophytes (ou cyanobactéries), d’après la nomenclature communément admise27 (Rippka et al. 
1979), se répartissent en 5 ordres : les chroococcales, les pleurocapsales, les oscillatoriales, les nostocales, 
et les stigonématales. Ces organismes se présentent sous la forme d’assemblages de petits bâtonnets 
calcaires rarement cloisonnés d’une longueur généralement inférieure à 100 microns. Elles ont tendance 
à former des filaments engagés dans la construction des stromatolites. 
Les stromatolites sont des constructions biosédimentaires laminées de taille variable (quelques millimètres 
à plusieurs mètres) stratiformes ou columnaires. Bien qu’ils ne soient pas des organismes vivants mais le 
produit de la sédimentation induite par le développement de tapis bactériens, nous avons pris le parti de 
décrire ces structures dans la composante biologique. L’échelle d’observation employée dans le cadre de 
cette étude ne permet pas de distinguer les différents types de bactéries (Freytet 2000 ; Bathurst 1986), elle 
permet par contre de documenter la morphologie des stromatolites. Pour ce faire, nous avons employé la 
typologie établie par B.W. Logan et al. (1964) qui a le mérite de rester très descriptive et facile d’emploi 
à différentes échelles. Les constructions stromatolitiques y sont décrites par un système de code : 
- LLH-S « spaced lateral linkage of hemispheroids » ; 
- LLH-C « close lateral linkage of hemispheroids » ; 
27  Plus que n’importe quel groupe phylogénétique, celui des cyanobactéries est en constant mouvement.
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- SH-C « Vertically stacked hemispheroids with constant basal radius» ; 
- SH-V « Vertically stacked hemispheroids with variable basal radius»28. 
L’association de ces différents codes au moyen de flèches (signifiant «qui devient ») et de barres de fraction 
(signifiant « dont la microstructure est ») permet de rendre compte de toute la diversité des formes fossiles 
de stromatolites (Figure 3.15). Ce choix est justifié par la corrélation effective entre milieu de formation et 
structure des stromatolites (et non type de bactérie) : les stromatolites en croûte plus ou moins mamelonnée 
(type LLH) se forment dans la zone supratidale, ceux en forme de monticules (type SH) dans la zone 
intertidale ou subtidale très peu profonde. Ces édifices bioconstruits se développent aussi bien en milieu 
marin que dulçaquicole.
28  Les types  SS-I « spheroïdal structure with inverted, stacked hemispheroids », SS-R « spheroïdal structure with 
randomly stacked hemi spheroids » et SS-C « spheroïdal structure with concentrically stacked spheroids » correspondent 
aux oncolithes (cf. composante chimique).
Figure 3.15 : Classification des structures des formes stromatolithiques (in Logan et al. 1964 : 78).
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Les annélides 
(Ten Hove et Kupriyanova 2009 ; Vinn et Mutvei 2009), Planche 2.
Les annélides (Cambrien à l’actuel) sont représentés dans les enregistrements fossiles par des polychètes 
marins sédentaires abrités dans un tube carbonaté (à base de carbonate de calcium et de mucopolysaccharide 
sécrétés par le clitellum) fixé au sédiment29. Ils forment la famille des serpulidés. Les individus vivent 
isolés (p. ex. Serpula vermicularis) ou en colonie (p. ex. Serpula filosa) dans la zone intertidale ou au 
sommet de la zone infratidale. Leur systématique se fonde sur la forme (régulier, irrégulier, spiralé) et la 
taille des tubes, la forme de la section externe (arrondie, triangulaire, quadrangulaire, trapézoïdale) qui 
peut varier en fonction de la zone considérée, la forme de la section interne ou lumen (ronde, ovale), 
la forme de l’opercule et la morphologie du ver. La distinction des espèces ou même des genres fossiles 
reste assez difficile car seuls les éléments relatifs au tube sont conservés. Ces organismes sont de bons 
indicateurs paléoécologiques mais des fossiles stratigraphiques modérés.
Il est possible d’observer les traces d’activités (ichnofossiles) de vers annelés sous la forme de terrier en U 
(p. ex. silex de type D0517). 
Les arthropodes
Planche 2.
Les arthropodes forment un embranchement hétérogène et adapté à tous les types de milieu (aérien, marin, 
terrestre… ), qui compte de loin le plus grand nombre d’espèces de tout le règne animal. Il comprend 
les trilobites, les crustacés, les chélicérates (dont les arachnides) et les insectes. Nous ne considérerons ici 
qu’une classe de crustacés que l’on retrouve assez communément dans les silex : les ostracodes ; les autres 
arthropodes n’étant qu’exceptionnellement conservés (possibles fossiles de mue chitineuse de crustacé 
dans les silex barrémo-bédouliens du Vercors ; M. Piboule, com. pers.)
Les ostracodes
Les ostracodes (Cambrien à l’actuel) sont de petits crustacés (0,15 mm à 20 mm30) qui logent dans 
une coquille. Les deux valves qui la forment sont asymétriques, allongées latéralement et perforées de 
nombreux petits pores ménagés pour le passage des soies sensorielles. Elles sont composées de deux 
lamelles, l’une chitineuse ou calcitique (lamelle interne) et l’autre toujours calcitique (lamelle externe). La 
partie antérieure de la coquille est arrondie alors que la postérieure est plus pointue allant jusqu’à former 
une sorte de bec. Ces organismes vivent généralement dans les eaux calmes, qu’elles soient marines 
ou dulçaquicoles. Ils sont benthiques, fouisseurs, pélagiques ou planctoniques, bien que les formes 
correspondant à ces deux derniers modes de vie soient rarement retrouvées à l’état fossile. 
29  Seul 1 genre (Ditrupa) et 3 espèces (Bathyditrupa sp., Nogrobs grimaldii et Serpula crenata) ont une vie libre.
30  Jusqu’à 80 mm pour les Lépertidicopides, groupe fossiles du Paléozoïque.
3. Méthodologie
100
Planche 2 : Serpulidés et Ostracodes.
En haut : Serpulidés.En bas : Ostracodes. - 1. Vue interne d’une valve droite d’ostracode. - 2. Anatomie d’un 
ostracode femelle vivant (dessins Mathieu 2011 : 38-39).
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Leur classification se fonde sur la structure de la charnière (adonte, mésodonte, hétérodonte), la 
morphologie des dents et du sillon qui la forment, l’ornementation des valves (lisse, ponctuée, réticulée, 
présence de côtes, de tubercules, d’épines, de sillons… ), la forme des bords et surtout la morphologie des 
empreintes musculaires et pour le vivant celles des appendices.
Les ostracodes apparaissent au Cambrien et abondent dans les enregistrements carbonifères et dévoniens. 
Ils subissent de plein fouet la crise permo-triassique, frôlent l’extinction au Trias et il faut attendre le 
Jurassique moyen pour que ce groupe renoue avec la diversité et l’abondance dans les faunes. Au fil des 
temps géologiques, certains critères se sont plus où moins développés et marqués comme : la diminution 
de la taille et du nombre d’empreintes musculaires, l’augmentation de la convexité des bords et du degré 
de calcification de la lamelle interne et la complexification de la charnière et de la morphologie des pores 
périphériques.
La détermination des fossiles se fait généralement après dégagement de l’organisme et observation des 
deux faces des valves (interne et externe). Dans le cas des silex, ce procédé est rendu très difficile puisque 
les ostracodes pris dans la matrice sont impossibles à dégager (le dégagement est possible dans le cortex) 
et car l’excellent état de conservation dans les silex, qui dans la plupart des cas fait que les valves sont 
maintenues collées, n’autorisent pas l’observation de l’intérieur des valves. Nous n’avons donc accès ni 
à la morphologie, ni au nombre ni à l’emplacement des empreintes musculaires, qui sont les principaux 
critères de diagnose. La détermination effectuée sur la seule base des caractères morphométriques de la 
coquille est d’autant plus aléatoire qu’ils varient en fonction du développement ontologique (huit cycles 
de mue dans la vie d’un individu) et du dimorphisme sexuel. L’ornementation de la coquille donne tout 
de même des indications sur le milieu de vie : les ostracodes d’eau douce possèdent une carapace fine, 
lisse et faiblement ponctuée, alors que celles des ostracodes marins sont généralement épaisses et ornées.
Les cnidaires
 Planche 3.
Les cnidaires sont des métazoaires à symétrie d’ordre quatre ou six auparavant réunis au sein des 
coelenthérés avec les cténaires (p. ex. la groseille de mer - Pleurobrachia pileus ou la ceinture de Vénus 
- Cestum veneris). Ils sont généralement sessiles (stade polype) coloniaux et peuvent former de véritables 
récifs comme les madréporaires. Les polypes sont formés par une paroi à deux feuillets, dont le plus 
externe sécrète un squelette calcaire (polypier), entourant une cavité gastrique. La classe des Hydrozoaires 
change de mode vie en fonction des conditions du milieu : si celles-ci sont favorables l’organisme s’établit 
(formation d’un polype) mais si elles se dégradent, les organismes passent par un stade libre pélagique 
(méduse) se dispersant dans l’océan à la recherche d’un milieu plus favorable. Les cnidaires sont des 
organismes exclusivement marins sauf le genre Hydra (hydre d’eau douce). 
Ils sont divisés en trois classes : les Hydrozoaires, les Saphozoaires et les Anthozoaires. Nous ne nous 
concentrerons que sur la dernière classe, les deux premières ne formant que peu ou pas de polypiers, elles 
sont très mal connues dans le monde fossile.
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Les Anthozoaires
Les Anthozoaires ne vivent qu’à l’état de polypes. Ils sont subdivisés en Alcyonaires et en Zooanthaires. 
1) Les Alcyonaires (Trias – actuel) construisent des polypes de petite taille à paroi mince dont la cavité 
gastrique est séparée par huit cloisons disposées à équidistance les unes des autres (p. ex. les gorgones). 
2) L’ordre des Zooanthaires est lui même subdivisé en Hexacoralliaires et en Tabulés. 
Les Tabulés sont des formes exclusivement fossiles (Ordovicien – Permien) reconnaissables par un polype 
séparé par des planchers irréguliers. 
Le polype des Hexacoralliaires (Jurassique – actuel) est quant à lui de forme cylindrique et cloisonné par 
des lames verticales (septes) disposées suivant une symétrie bilatérale ou rayonnée héxamérale (p. ex. 
anémones de mer, coraux durs). Leur morphologie interne (disposition des septes) varie en fonction de 
la position sur l’animal (base ou sommet du polype). 
Les Alcyonnaires et les Hexacoralliaires sont souvent retrouvés à l’état de fossiles. Ils sont de bons fossiles 
de faciès, indicateurs d’un milieu de faible profondeur aux eaux agitées dont la température est comprise 
entre 20 et 30°C. Leur valeur stratigraphique est limitée puisque la détermination générique est très difficile 
pour les fossiles car fondée sur les parties molles non conservées lors de la fossilisation.
Les échinodermes
planche 3.
Les échinodermes forment un embranchement d’animaux marins à symétrie pentaradiée (d’ordre cinq) 
répartie en cinq ordres : les astéries, les ophiures, les holothuries, les crinoïdes et les échinides. Trois autres 
ordres, tous comprenant des animaux sessiles, sont uniquement connus à l’état fossile : les Capoïdes ou 
Éocrinoïdes (Cambrien – Silurien), les Blastoïdes (Ordovicien – Dévonien) et les Cystidés (Ordovicien 
– Permien). Nous ne nous attarderons que sur les holothuries (ou concombre de mer), les crinoïdes (ou 
lys de mer) et les échinidés (ou oursins), les groupes uniquement fossiles n’étant pas connus dans les 
silicifications, les astéries et les ophiures ne sécrétant pas de squelette apte à la fossilisation.
Les holothuries
Les holothuries (Ordovicien moyen à l’actuel) possèdent un squelette resté à l’état embryonnaire dont les 
éléments sont nommés sclérites ou ossicules. Ils se présentent sous la forme de petits éléments allongés 
plus ou moins réguliers mais aussi sous celle de boutons, d’ancres ou de plaques. Une détermination plus 
élevée que la classe reste difficile, leur systématique étant en grande partie fonction des tissus mous non 
fossilisés (Smirnov 2012). Ces organismes exclusivement marins vivent du domaine littoral aux plaines 
abyssales et même dans les grandes fosses océaniques.
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Planche 3 : Cnidaires et Échinodermes.
En haut : Cnidaires. - 1. Architecture d’un cnidaire octocoralliaire. – 2. Coupe selon AB. – 3. Coupe selon CD 
(dessins Chameton 2006 : 48). En bas à gauche : Échinidés (dessins Chameton 2006 : 56).En bas à droite : Crinoïdes 
(dessins Chameton 2006 : 55).
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Les crinoïdes
Les crinoïdes (Ordovicien à l’actuel) sont des organismes sessiles composés d’une tige, d’un calice et 
de bras, vivant généralement dans les milieux agités du domaine littoral ou sublittoral (certaines espèces 
peuvent s’établir jusqu’à 5000 m de profondeur). Dans les roches et sédiments, on retrouve assez souvent 
des articles isolés de tiges de crinoïdes : les entroques. Leur présence est strictement factuelle, le potentiel 
d’informations paléoécologiques étant minimal (niches écologiques variées, dispersion des entroques à la 
mort de l’individu) tout comme celui relatif à la chronologie. La détermination des différentes espèces de 
crinoïdes se fait principalement sur la forme générale de l’individu, la morphologie des articles variant en 
fonction de sa place sur l’individu (tige, calice, racine, cirres ou bras).
Les échinidés
Les échinidés (Ordovicien à l’actuel) possèdent un squelette dermique à structure réticulée fait de 
l’assemblage de plaques de calcite microcristalline. Ils vivent libres sur le fond (benthique) des plates-
formes carbonatées, généralement sous une faible tranche d’eau. Deux grands groupes fondés sur la 
forme des individus sont distingués : les oursins réguliers, dont la bouche posée sur le sédiment est 
opposée à l’anus, et les oursins irréguliers ou oursins plats qui apparaissent au Jurassique inférieur et dont 
l’anus a migré au fil des temps géologiques vers la zone orale. Le reste de la classification se fonde sur les 
caractères morphologiques du squelette. Bien que des oursins entiers soient assez fréquemment silicifiés 
(notamment dans les terrains sénoniens, Cayeux 1958), dans les silicifications à proprement parler, ils sont 
retrouvés sous la forme de fragments de plaques ou de radioles (piquants défensifs). Cet état les rendant 
impossibles à déterminer, leur valeur stratigraphique est réduite voire nulle. La présence d’échinidés dans 
les fossiles est indicatrice d’un milieu marin de faible profondeur généralement assez agité.
Les lophophoridés
Planche 4.
Ce groupe phylogénétique se compose de trois embranchements : les phorinidiens, les brachiopodes et 
les bryozoaires. Nous ne présenterons que les deux derniers embranchements, le premier étant inconnu 
à l’état fossile.
Les brachiopodes
Les brachiopodes (Cambrien à l’actuel ; point d’acmé au Jurassique) sont des organismes protostomiens 
à coquilles bivalves à symétrie bilatérale perpendiculaire au plan de séparation des valves, définissant 
une valve ventrale et une valve dorsale31. Ils vivent dans les environnements marins peu profonds ou 
littoraux dont le taux de sédimentation est faible et sont fixés par un pédoncule qui sort de la coquille soit 
directement entre les valves soit par un trou dans la coquille dorsale : le foramen. 
31  Les lamellibranches (infra) avec qui les brachiopodes ont été longtemps confondus possèdent une symétrie parallèle au 
plan de séparation des valves définissant une valve gauche et une valve droite.
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Planche 4 : Lophophoridés.
En haut : Brachiopodes. - 1. Organisation d’un brachiopode. - 2. Brachiopode vu par la valve dorsale (dessins 
Chameton 2006 : 48). En bas : Bryozoaires. - 1. Organisation schématique d’un bryozoaire ectoprocte marin ; a = 
anus, b = bouche, co = caecum digestif, d = dietelle, e = estomac, f = funicule, g = ganglion nerveux, h = hétérozoécie, 
i = intestin, l = lophophore, mrl = muscle rétracteur du lophophore, op = opercule, ov = ovaire, p = pharynx, s = 
stolon, se = septule, t = testicule, z = zoécie. - 2. Un exemple de bryozoaire cheilostome : Onychocella parisiensis 
- 3. Un exemple de bryozoaire cyclostome : Tervia irregularis (dessins Piveteau 1952a : 690, 701, 710).
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Ce groupe est divisé en deux sur la base de la morphologie de la charnière : les articulés (les valves 
sont reliées par une charnière) et les inarticulés (les valves sont reliées par un muscle). Le reste de la 
systématique est fondée sur la forme, la taille et l’ornementation de la coquille. Lorsqu’ils sont déterminés 
spécifiquement, ce sont de bons fossiles stratigraphiques et de faciès. 
Dans les silex, les brachiopodes sont très rarement retrouvés entiers (souvent des formes juvéniles 
millimétriques), leur détermination spécifique ou générique est donc impossible. Seule la structure 
caractéristique du test, foliée et perforée (poncturations), permet la détermination au niveau de 
l’embranchement.
Les bryozoaires
Les bryozoaires (Larwood 1973 ; Dzik 1975 ; Geimer et Massard 1986) (Cambrien à l’actuel) ou ectoproctes 
sont des organismes coloniaux constructeurs sessiles majoritairement marins. Chaque individu (zoïde), 
qui est un clone du zoïde primitif, est logé dans une cellule distincte (zoécie) et relié aux autres membres 
de la colonie (zoarium) par une paroi poreuse (septule). Le zoarium se présente sous la forme d’un édifice 
bioconstruit de forme cylindrique, branchue, libre ou lamellaire (encroûtante). Dans la grande majorité 
des cas, les bryozoaires se retrouvent dans les mers chaudes et peu profondes, bien que certaines espèces 
peuvent vivre jusqu’à 500 mètres de profondeur. 
La classification est fondée sur la forme des loges, la complexité et la forme de la colonie ainsi que sur la 
forme et la position de l’ouverture. Six ordres sont distingués suivant ces critères : les treptostomata, les 
cryptostomata, les plumatellida, les ctenostomata, les cyclostomata et les cheilostomata. Nous ne nous 
attarderons que sur les deux derniers ordres, les deux premiers ayant disparus lors de la crise permo-
triasique, les plumatellidés (bryozoaires d’eau douce en climat tempéré) et les ctenostomates n’ayant pas 
de zoariums minéralisés. 
1) Les bryozoaires cyclostomes (Ordovicien à l’actuel ; point d’acmé au Jurassique) présentent des 
zoécies à morphologie simple et cylindrique se terminant par une portion libre (péristome). Le zoarium, 
à structure microscopique fibreuse, est de forme variable mais présente toujours un assemblage de tubes 
finement perforés. La forme des ovicelles (chambre de développement de l’embryon) sert à la distinction 
générique. 
2) Les bryozoaires cheilostomes (Jurassique supérieur à l’actuel ; croissance forte depuis le Crétacé moyen) 
présentent quant à eux une structure microscopique sphérolithique et un zoarium complexe. Les zoécies 
sont courtes et généralement fermées par un opercule32 quand le lophophore du zoïde est rétracté. De 
nombreuses zoécies sont différenciées (hétérozoécies33) et permettent de distinguer les espèces.
Les bryozoaires sont de bons indicateurs chronologiques et paléoécologiques, car même fragmentés, ils 
sont bien déterminables.
32  Dans la grande majorité des cas, l’opercule est absent des enregistrements fossiles.
33  Zoécies différenciées pour des fonctions autres que la digestion.
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Les mollusques
(Abbot 1989 ; Abbot et Dance 2000; Ponder et Lindberg 1997 ; Gittenberger 2004 ; Robin 2008 ; 
Harasewych et Moretzsohn 2010), Planche 5.
Les mollusques forment un embranchement d’animaux invertébrés à corps non segmenté dont la 
masse viscérale est enveloppée dans un manteau. Ils sont répartis en huit classes : les solénogastres, les 
caudofovéates, les polyplacophores, les monoplacophores, les gastéropodes, les bivalves, les céphalopodes 
et les scaphopodes. Seules les quatre dernières classes ont un intérêt géologique. Nous ne détaillerons ici 
que les lamellibranches et les gastéropodes, les céphalopodes (p. ex. ammonite, bélemnite ou nautiles) 
et les scaphopodes (p. ex. les dentales), très utiles en stratigraphie, étant rarement retrouvés dans les 
silicifications.
Les gastéropodes
Les gastéropodes  (Cambrien à l’actuel ; point d’acmé Cénozoïque) sont des mollusques univalves « ayant 
conservés beaucoup de caractères primitifs » (Termier et Termier 1952 : 365). La coquille tubulaire 
est enroulée de façon conique ou plane suivant une spirale logarithmique. La partie interne des tours 
(spires) est appelée la columelle. Chaque genre est adapté à une niche écologique particulière aussi bien 
en domaine marin peu profond (jusqu’à la barrière), qu’en eau douce, saumâtre ou que sur la terre 
ferme (groupe des pulmonidés). En milieu aquatique ils sont généralement benthiques (de rares genres 
sont pélagiques, groupe des ptéropodes) et leurs déjections, les pellets (petites boules micritiques non 
structurées d’un diamètre inférieur à 2 mm), peuvent être retrouvés en abondance dans certains sédiments 
carbonatés (pelmicrite).
La systématique de cette classe est fondée sur le nombre et la position des organes respiratoires, 
définissant trois principaux groupes : les prosobranches, dont la cavité palléale est ouverte vers l’avant, 
les opisthobranches, dont la cavité palléale est positionnée à l’arrière, et les pulmonidés, chez lesquels 
la paroi de la cavité palléale s’est transformée en poumons. Ces différentes classes zoologiques (remises 
en question par les analyses génétiques récentes, Bouchet et Rocroy 2005) reposent sur des critères qui 
ne se conservent pas à l’état fossile. Cependant, chaque genre sécrète une coquille de forme particulière, 
permettant à la classification paléontologique de correspondre à la systématique du vivant. Elle se base 
sur la forme de l’ouverture, la direction de l’enroulement (lévogyre ou dextrogyre), la morphologie 
de la coquille, le type d’ornementation transversale (strie d’accroissement pouvant former des côtes), 
longitudinale (filet) et formé par l’intersection des deux (treillissages, rubans, côtes, granules, écailles… ). 
Ce groupe phylogénétique très varié est un bon fossile stratigraphique et de faciès. 
Les gastéropodes sont généralement bien conservés dans les silicifications (notamment dans les silex 
lacustres et silcrètes cénozoïques) permettant une détermination jusqu’au niveau du genre (p. ex. 
Bythinella, Potamides, Nystia, Lymnaea).
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Planche 5 : Mollusques.
En haut : Gastéropodes. - 1. Littorina muricata. Gastéropode prosobranche de type moyen permettant de définir 
les principaux termes (dessin Piveteau 1952b : 367). En bas : Lamellibranches. - 2. Organisation schématique 
d’une valve de lamellibranche monomyaire. - 3. Organisation schématique d’une valve de lamellibranche dimyaire 
( dessins Chameton 2006 : 51).
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Les lamellibranches
Les lamellibranches (Cambrien à l’actuel) (ou bivalves, ou pélécypodes) sont des mollusques aquatiques 
à coquille calcaire formée de deux valves (bivalves) et pourvu d’un crochet en partie dorsale. La coquille, 
à symétrie bilatérale passant par le plan d’ouverture et définissant une valve gauche et une valve droite, 
est articulée par une charnière dorsale composée de dents et de fossettes. La taille des individus varie de 
quelques microns à plusieurs centimètres (voire un mètre, p. ex. le bénitier géant, Tridacna gigas) en 
fonction de l’espèce considérée. 
Leur classification zoologique est principalement fondée sur la structure des branchies ainsi que sur la 
forme et le nombre d’impressions musculaires. Pour les fossiles, les critères de détermination reposent 
sur la forme générale de la coquille, le type d’ornementation, la forme de la ligne palléale (empreinte du 
manteau) et la forme de la charnière. Cinq groupes sont déterminés sur la base de ce dernier critère : les 
taxodontes (dents toutes semblables), les hétérodontes (dents anisomorphes), les schizodontes (une ou 
deux dents crénelées), les pachyodontes (petit nombre de dents de grande taille) et les dysodontes (dents 
à caractère primitif). 
Ce sont de très bons fossiles de faciès qui trahissent un environnement littoral34 de faible profondeur. 
Ils vivent libres dans la colonne d’eau, enfouis dans le sédiment ou fixés, formant parfois de véritable 
récif (rudistes). Certains mollusques, comme les rudistes ou les huîtres, sont également de bons fossiles 
stratigraphiques. 
Dans les silex, les lamellibranches sont exceptionnellement retrouvés entiers et sont par conséquent 
impossibles à déterminer. Seule la structure trifoliée de la coquille (zone externe à cristallisation fibreuse, 
zone centrale plus ou moins épaisse d’aspect homogène et zone interne à dépôts lamellaires) permet 
de distinguer les fragments de brachiopodes et de lamellibranches. Ils ne peuvent donc pas être utilisés 
comme témoin chronologique mais peuvent fournir quelques indices écologiques.
Les spongiaires 
(Lagneau-Hérenger 1962 ; Moret 1925, 1952 ; Hooper et Soest 2002), Planche 6.
Les spongiaires (ou éponges) (Précambrien des faunes d’Édiacara à l’actuel) sont des organismes 
pluricellulaires sans organe différencié (organisme homéomère) constitués d’une paroi poreuse 
entourant une cavité gastrique. La paroi organique est maintenue par un squelette calcaire ou siliceux 
fait de l’assemblage de spicules mégasclères (0,01 mm à 1 mm)35. Ces organismes sont exclusivement 
aquatiques, essentiellement marins36 et vivent fixés sur le substrat à faible profondeur. Ils peuvent former 
des récifs encroûtants ou dressés et, dans ce cas, les formes sont très variables. A la mort de l’individu les 
spicules sont généralement disséminés sur le fond océanique et retrouvés isolés dans les roches (parfois 
en très grand nombre comme dans les spongolithes). Leur morphologie, leur nature et l’architecture du 
34  Exception faite de l’ordre des unionoïdés (ou nayades) dont les individus vivent en eau douce. 
35  Les spicules microscelères (0,001 mm à 0,1 mm) aux formes très variées ne participent pas à la construction squelettique 
mais sont libres dans l’éponge.
36  Les spongillidae, les potamolepidae et les lubomirskiidae sont trois familles d’éponges d’eau douce.
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réseau squelettique permet l’attribution aux différentes classes : les calcarea, les hexactinellides, et les 
demosponges. Nous ne nous intéresserons qu’à ces deux dernières classes puisqu’elles possèdent un 
squelette siliceux bien conservé dans les silicifications.
1) Les demosponges forment un groupe hétérogène regroupant trois familles distinctes :
a) Les monactinellides dont les spicules sont monaxones (développés autour d’un seul axe). Ceux-ci sont 
dits monactines s’ils ne présentent qu’une pointe et diactines s’ils en ont deux. Ces éponges croissent sur 
les littoraux dans la zone de balancement des marées.
b) Les tetractinellides, qui vivent aux environs de 90 m de profondeur, se distinguent par leurs squelettes 
siliceux composés de spicules tetraxones (quatre branches associées comme les perpendiculaires menées 
du centre d’un tétraèdre régulier vers les surfaces).
c) Les lithistides sont affiliées aux mers chaudes de faible profondeur, entre 100 m et 350 m. Leurs 
spicules, caractéristiques, sont déformés par un revêtement secondaire de silice (les desmes).
2) Les Hexactinellides, dont certaines espèces peuvent vivre jusqu’à 6000 m de profondeur, se développent 
aujourd’hui massivement entre 200 m et 500 m, bien qu’un approfondissement progressif de leur 
milieu de vie au fil des temps géologiques a été constaté dans les enregistrements fossiles. Cette classe se 
caractérise par une architecture osseuse résultant de l’association de spicules triaxones hexactines (trois 
branches associées perpendiculairement selon les 3 axes de l’espace et formant six pointes). On distingue 
les lyssacines dont les spicules sont à peine soudés ou indépendants les uns des autres, des dictyonines 
chez lesquelles le réseau de spicules est dictyonal37. Pour ces dernières, les nœuds du réseau squelettique 
peuvent être pleins (sous-famille des Hexactinosa) ou ajourés (sous-famille des Lychnicosa). 
Les spongiaires sont de mauvais fossiles stratigraphiques, leurs spicules sont généralement retrouvés 
isolés38 et la classification au dessus de la famille se fonde principalement sur l’agencement squelettique 
de l’individu. De même, la découverte de spicules isolés dans les roches ou sédiments ne peut être le seul 
indicateur de la paléobathymétrie du fait des remaniements par les courants de fond.
Le microplancton
Nous ne discuterons ici que de cinq types d’organismes qui composent la majorité du microplancton : les 
foraminifères, les radiolaires, les dinoflagellés, les diatomées et les coccolithophoridés. Les deux derniers 
groupes, appartenant au nannoplancton, ne seront que brièvement abordés.
37  Réseau squelettique solide composé de mailles régulièrement cubiques de spicules hexactines soudés symétriquement.
38  Il n’est cependant pas rare de retrouver des morceaux de structures entières conservées, comme par exemple dans les silex 
du Turonien inférieur du Berry – type F0038.
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Les foraminifères
Les foraminifères (Neumann 1967 ; Muray 1973 ; Haynes 1981 ; Loeblich et Tapan 1988 ; Boudagher-
Fadel et al. 1997 ; Boudagher-Fadel 2008 ; Holbourn et Henderson 2013 et le Journal of Foraminiferal 
reasearch ; parmi d’autres) (Cambrien à l’actuel), Planche 6 et 7.
Ce sont de bons fossiles stratigraphiques et de faciès (indicateurs de la température de l’eau, de la 
salinité, de la bathymétrie, du type de sédiment… ). Ils forment le groupe roi de la micropaléontologie. 
Ils se composent à l’heure actuelle de 4 000 genres, répartis en 40 000 espèces (dont 5000 actuelles) et 
correspondent à 2% de l’ensemble des organismes décrits à ce jour. 
Cet embranchement est composé de protozoaires (organismes unicellulaires) marins39 nichant dans un test 
formé par une succession de loges. Ces dernières sont séparées par des cloisons (septes) et communiquent 
entres elles par un petit trou, le foramen. L’intérieur du test est souligné par une couche chitineuse 
(mucopolysaccharide) généralement bien conservée dans les silex. Il peut être composé d’une seule loge, 
on parle alors de test uniloculaire ou monothalme40, ou être formé par la coalescence de plusieurs loges, 
les tests pluriloculaires ou polythalames. 
On distingue trois types de tests pluriloculaires en fonction de leur arrangement : les tests rectilignes, 
enroulés ou milioliformes. Les tests rectilignes peuvent être : 
a) unisériés, si la succession des loges se fait les unes à la suite des autres sur un même axe (p. ex. 
Amphycorina) ; 
b) bisériés, si la succession des loges se répartit sur deux axes (p. ex. Textularia) ; 
c) trisériés, si elle se fait autour de trois axes (p. ex. Bulimina).
Les tests enroulés sont classés en fonction du nombre de plans d’enroulement :
a) planispiralés, si les loges sont réparties suivant une spirale développée dans un plan perpendiculaire à 
l’axe d’enroulement (p. ex. Elphidium). Ils sont dits évolutes si tous les tours sont observables et involutes 
si seul le dernier tour est visible ;
b) trochospiralés, si les loges sont disposées selon une spire trochoïde (formée par le déplacement d’un 
point situé sur un cercle se déplaçant) (p. ex. Ammonia).
Les tests milioliformes sont dits :
a) quinqueloculaires, si les loges sont situées dans trois plans d’enroulement à 72° les uns des autres mais 
développées un plan sur deux, soit à 144° les unes des autres (p. ex. Quinqueloculina) ;
b) triloculaires, si les loges sont situées dans trois plans d’enroulement à 120 ° les uns des autres (p. ex. 
Triloculina).
Enfin, certains tests sont mixtes, présentant un arrangement différent du proloculus (loge initiale) aux 
loges distales (p. ex. Bigenerina qui de bisérié devient unisérié). 
39  Excepté l’ordre des Allogromiida dont les organismes vivent en eau douce.
40  Eux mêmes de forme sphérique (p. ex. Orbulina), piriforme (p. ex. Lagena) ou spiralé (p. ex. Ammodiscus).
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Planche 6 : Spongiaires et Foraminifères.
En haut : Spongiaires.  - 1. Schéma de la structure d’un spongiaire hexactinellide ; a = pentactine du squelette cortical 
indépendant, b = maille cubique de type hexactinosé du réseau principal, c = grandes corbeilles vibratiles complexe 
logées dans ces mailles. - 2. Types fondamentaux de spicules de spongiaires ; de a à h = microscelères, de i à l = 
mégasclères ; a = polyactine (spicule aberrant), b = tetraxone (tetractine), c = triaxone (triactine) (éponge calcaire), 
d et e = sphareasters (Tétractinellides), f = stigmate (Monaxonides), g = amphiaster, h = hexaster (Hexactinellides), 
i = triaxone (hexactine), j = monaxone diactine, k = monaxone monactine, l = exemple d’hexactine modifié par 
réduction des branches latérales (Hexactinellides). (dessins Piveteau 1952a : 335, 352). En bas : Foraminifères 
(dessins Mathieu 2011 : 11).
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Planche 7 : Foraminifères. 
Exemple d’arrangement des loges (dessins Stouff 1998, Mathieu 2011 ; images issues de la base de données : 
http://www.foraminifera.eu consultée le 30/10/2015).
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La classification est fondée sur le nombre, la forme et l’arrangement des loges (supra) ; la forme, la nature 
et la position de l’ouverture ; le type d’ornementation ( côtes, épines, granules, carène… ) et la nature du 
test41. Il est à noter que les foraminifères sont marqués par un fort dimorphisme lié au cycle reproductif : 
une même espèce est tantôt petite avec un grand proloculus (phase asexuée) ou grande avec un petit 
proloculus (phase sexuée). La phase sexuée est bien plus rare chez les organismes actuels que la phase 
asexuée. Pareillement, les études génétiques tendent à montrer qu’une même espèce peut former des 
tests de morphologie distinctes et que deux espèces différentes peuvent sécréter des tests dont la forme 
converge (Holzmann et al. 1998). La détermination des ensembles écologiques et la valeur stratigraphique 
des foraminifères fossiles sont cependant bien corrélées avec les autres indices paléontologiques, validant 
la classification paléontologique.
Ils vivent mobiles sur les fonds marins, dans les sédiments (entre 0 m et 150 mm de profondeur), fixés 
(sur une roche, une coquille, une algue… ) ou libres dans la colonne d’eau. Les formes pélagiques sont 
abondantes dans la zone photique (100 premiers mètres de profondeur) où elles constituent une part 
importante du plancton, mais certaines espèces résident jusqu’à 1000 m de profondeur (Bé et Hutson 
1977). A la mort de l’individu, le test (généralement de petite taille entre 0,05 mm à 0,5 mm) tombe au 
fond de l’océan pouvant former d’épais dépôts appelés boue à Globigérines.
L’embranchement des Foraminifera a traversé différentes crises au fil de son histoire géologique. 
Au Cambrien, les premiers membres du phylum forment des tests uniloculaires agglutinés, les tests 
microgranulaires et fibreux se développent au Siluro-Dévonien, et au Carbonifère apparaissent les 
premiers foraminifères multiloculaires à loges cloisonnées. La crise permo-triassique frappe de plein fouet 
les populations de foraminifères. Au Jurassique, à la faveur du bottle neck induit par la disparition de 
certains ordres et de la conquête de nouvelles niches écologiques se développe la classe des miliolidés et les 
planctoniques vrais (Globuligerina). Au crétacé, la diversité et la quantité de foraminifères, benthiques ou 
planctoniques, atteignent leur point d’acmé, puis le déclin des grands benthiques, amorcé lors de la crise 
Crétacé-Tertiaire, s’amplifie à l’Oligocène (baisse drastique de la diversité des lituolidés, des alvéolinidés, 
des nummulitidés), au Miocène (disparition des Orbitoïdes) et encore aujourd’hui où ces foraminifères 
sont en voie d’extinction. Les petits benthiques et les planctoniques sont par contre largement représentés 
parmi la microfaune marine.
Les radiolaires
Les radiolaires polycystines 42 (De Wever et al. 2001) (Cambrien à l’actuel ; fortement marqués par les 
crises permo-triassique et Crétacé-Tertiaire ; en plein expansion actuellement), Planche 8.
Les radiolaires sont des êtres unicellulaires hétérotrophes (protozoaires actinopodes) marins pélagiques 
se caractérisant par un squelette intracytoplasmique d’opale formé par une construction complexe de 
trabécules pleins disposés en surface grillagée. La zone de vie de ces organismes se cantonne aux 100 
41  Ils sont dits agglutinés si le test est composé de grains détritiques divers, hyalins si le test est calcaire à tendance translucide, 
porcelanés s’il est carbonaté et opaque comme de la porcelaine.
42  Les radiolaires phaeodaires, qui possèdent un squelette très fin, sont exceptionnellement conservés dans les enregistrements 
fossiles.
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premiers mètres de l’océan, notamment dans les zones tropicales riches en nutriments (zones d’upwelling) 
où leur densité peut exploser (bloom planctonique). L’accumulation des squelettes de radiolaires sur les 
fonds océaniques est à l’origine d’un type de roche siliceuse appelée radiolarites. 
La systématique traditionnelle, en plein bouleversement suite aux études génétiques et physiologiques de 
ces dernières années, se fonde sur la forme et le type d’ornementation du squelette siliceux. Ces critères 
sont visibles soit au MEB, soit à la suite d’un traitement de l’échantillon par peechs (empreinte de la roche 
suite à une attaque chimique).
Deux principales catégories basées sur l’agencement du squelette peuvent être distinguées : 
1) les radiolaires spumellaires, qui possèdent une symétrie radiale et dont la forme découle d’une 
sphère (sphérique, elliptique, lenticulaire, cubique… ). La forme, le nombre, la disposition et la taille des 
expansions radiaires sont les principaux arguments de leur systématique ;
2) et les radiolaires nasselaires, qui présentent une morphologie à symétrie bilatérale dérivant d’un spicule 
fondamental, lui-même en forme de barre, terminé à ses extrémité par des épines (actines). Ce spicule 
fondamental peut être niché dans une coque (céphalis) sphérique ou lobée, perforée ou non, ornée ou 
non. Elle peut être uniloculaire ou être poursuivie par une série de loges séparées par des cloisons (septes) 
percées d’un pore. 
Du fait de leur petite taille (entre 0,05 mm et 0,4 mm) les radiolaires sont difficiles à identifier à la loupe 
binoculaire et seul un classement distinguant nasselaires de spumelaires est réalisable. Les autres critères 
de détermination (supra) demeurent impossibles à observer à cette échelle.
Les dinoflagellés
Les dinoflagellés43 ou péridiniens (Valensi 1953 ; Lentin et Williams 1993) (Silurien ? ou Trias moyen à 
l’actuel ; point d’acmé au Crétacé), Planche 8.
Les dinoflagellés sont des protistes unicellulaires biflagellés d’une taille comprise entre 0,06 mm et 0,15 mm 
(certains individus peuvent atteindre jusqu’à 2 mm) qui prennent part à la constitution du phytoplancton 
des océans tropicaux et subtropicaux (seules 10% des espèces vivent en milieu dulçaquicole). Chaque 
organisme est entouré d’un assemblage de plaques cellulosiques plus ou moins épaisses, la thèque44, 
qui est marquée par deux sillons, l’un vertical (le sulcus) et l’autre transversal (le cingulum). Le degré 
de creusement de ces sillons et la tabulation (système de comptage et d’organisation des plaques) 
conditionnent la classification zoologique de ce phylum.
Dans les enregistrements fossiles la thèque n’est pas conservée mais une partie des péridiniens (de 
l’ordre de 15% pour les espèces actuelles) bâtit un kyste en dinosporine lipidique (matériau proche de la 
sporopollénine) si les conditions du milieu se dégradent. Les dinokystes sont des formes de dormance 
des individus qui coulent jusqu’au plancher océanique. L’organisme ainsi protégé dans les sédiments 
43  Ils regroupent une partie de l’ancien groupe des hystrichosphères, les autres appartenant à celui des acritarches. Les 
acritarches sont des fossiles palynomorphes ne possédant ni double sillon, ni paratabulation, ni archéopyle. 
44  La thèque est rarement minéralisée sauf pour les groupes des lithoperidinidae (siliceux) et des calciodinelllidae (calcaire).
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Planche 8 : Microplanctons
En haut : Radiolaires. - 1. Différentes morphologies de radiolaires spumellaires. – 2. Différentes morphologies 
de radiolaires nasellaires (dessins Mathieu 2011 : 61). En bas : Dinoflagellés. - 1. Vue ventrale d’un dinoflagellé 
péridiniale vivant à thèque cellulosique tabulée. - 2. Reconstitution de la forme et de la tabulation d’une thèque à 
partir d’un kyste à appendices intratabulaires et archéopyle apical en vue dorsale (dessins Bignot 2001 : 123, 125).
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peut attendre plusieurs mois, voire plusieurs années pour se libérer attendant un retour à des conditions 
environnementales plus favorables. L’ouverture de sortie de l’organisme, l’archéopyle, est généralement 
visible sur les kystes fossiles. 
La classification paléontologique est fondée sur la forme de l’archéopyle, l’abondance et la répartition de 
l’ornementation, mais surtout sur la répartition et la morphologie des appendices ou des côtes résultant 
des relations spatiales entre la thèque et le kyste au moment de sa formation (paratabulation). Les 
études génétiques réalisées sur du matériel vivant ont montré que différentes espèces peuvent former 
des kystes semblables et qu’une même espèce peut former des kystes différents. Ce constat induit une 
surreprésentation spécifique virtuelle du nombre d’espèces paléontologiques. Il n’en demeure pas moins 
que les péridiniens sont de très bons fossiles stratigraphiques qui ont par exemple pleinement participé 
au découpage stratigraphique et à la reconnaissance des terrains crétacés du Bassin parisien (Foucher 
1979). Très bien conservés dans les silex, ils restent difficiles à déterminer spécifiquement à la loupe 
binoculaire du fait de leur petite taille, et sont plus généralement étudiés en lames minces sous microscope 
à immersion (Mauger 1984, 1985).
Les diatomées
Les diatomées ou bacyllariophytes (Toarcien ? ou Barrémien à l’actuel) sont des algues unicellulaires 
chromophycophytes (algues brunes) marines ou lacustres appartenant au nannoplancton (0,01 mm à 
0,1 mm)45. Elles sont soutenues par un squelette intracytoplasmique d’opale (frustule) formé de deux 
valves (ou thèques) emboitées l’une dans l’autre, comme une boîte et son couvercle. La classification 
est fondée sur la structure, l’ornementation et la morphologie des frustules. Sur la base des critères de 
morphologie générale, on distingue deux groupes principaux : les diatomées pénnales de forme elliptique 
et les diatomées centrales de forme circulaire. Ces organismes sont généralement observés au MEB et ne 
peuvent être distingués à la loupe binoculaire que dans de très rares cas.
Les coccolithophoridés 
Les coccolithophoridés (Trias à l’actuel) sont des algues unicellulaires haptophytes marines et pélagiques 
de petite taille (0,01 mm à 0,05 mm). L’organisme vivant flagellé est entouré d’un exosquelette calcaire 
(coccosphère) constitué par l’assemblage de petites plaques (coccolithes) dont l’accumulation sur les fonds 
marins peut former d’épaisses formations sédimentaires (p. ex. la craie du Pays de Caux). La morphologie 
des coccolites est à la base de la systématique. Ils sont rarement préservés dans les silex et le cas échéant, 
ils ne peuvent être observés qu’au moyen d’un MEB.
45  Certaines peuvent atteindre jusqu’à 1 mm.
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3.1.5.8 Milieu de dépôt
L’ensemble des critères de diagnose microfaciologique ainsi que la composition (micro)paléontologique 
permettent de reconstituer le type de milieu dans laquelle la roche silicifiée s’est constituée. Pour ce faire, 
nous utilisons différentes chartes établies par J. Rey (1983) et M. et M.R. Séronie-Vivien (1987) ou repris 
par J.-P. André (2006) et F. Boulvain (2009-2011) pour le domaine marin et par P. Freytet (1984 ; Freytet 
et Verrachia 2002) pour le domaine lacustre.
3.1.6 altératIon
« Il doit donc y avoir autant d’explications à l’apparition de la patine blanche qu’à l’extinction des grands 
reptiles secondaires. » (Masson 1981a : 29) 
3.1.6.1 Patine et lustrés
Nous considérerons dans la suite de ce travail le terme de patine non dans le sens de cortex (Cayeux 
1930) mais dans celui d’une couche d’altération postgénétique développée autour d’un silex. Nous 
distinguons les patines prédépositionnelles (antérieures au dépôt dans le site archéologique) des patines 
postdépositionnelles (mises en place sur le site archéologique). 
Les questionnements concernant le mode d’établissement de la patine commencent dès les débuts de la 
recherche en Préhistoire (Des Moulins 1864 ; Meillet 1866 ; Friedel 1875 ; Judd 1887) et très vite c’est 
par le biais de la chimie que les scientifiques tenterons d’y répondre. Nous retenons à ce sujet l’expérience 
de E. Hue (1929), qui laissa pendant 20 ans (entre 1909 et 1929) des silex dans différentes solutions 
chimiques, afin de mettre un peu d’ordre dans le fouillis des hypothèses de l’époque. Paradoxalement à 
l’engouement et l’intérêt que provoque les patines, peu de travaux publiés ont été menés en ce sens durant 
le XXème siècle et les recherches sur l’altération des silex se sont concentrées sur la distinction entre les 
traces naturelles et les traces induites par les activités humaines (tracéologie). Concernant les patines, nous 
reprendrons ici la typologie de R. Rottländer (1975a, 1975b) qui distingue : la patine blanche, la patine 
colorée et la glossy patina. 
La patine blanche
La patine blanche est un phénomène irréversible (Goodwin 1960) qui résulte de la destructuration 
progressive du réseau cristallin initial du fait de la dissolution de la silice la moins stable et du départ de 
l’eau intersticielle. Ces transformations amènent à un changement d’indice de réfraction de la lumière 
du silex qui le fait paraître bleuté ou blanc (Friedel 1875 ; Mitchell 1947 ; Schmalz 1960 ; Hurst et Kelly 
1961 ; Stapert 1976 ; Fernandes 2012 ; parmi d’autres). Elles résultent de différents facteurs (pour une 
revue exhaustive voir J. Van Nest 1985 et Masson 1981a) : 
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- du type de silicification : microstructure, minéralogie, quantité d’impuretés, perméabilité46… (Hue 1929 ; 
Curwen 1940 ; Kelly et Hurst 1956 ; Goodwin 1960 ; Hurst et Kelly 1961 ; Rottländer 1975a ; Villas 
Boas 1975 ; Stapert 1976 ; Clark et Purdy 1979 ; Masson 1979, 1981a ; Texier 1981 ; Fernandes 2012 ; 
Frederick et al. 1994 ; Thiry et al. 2014) ;
- de la température et de la sécheresse induite par l’exposition au soleil (Hue 1929 ; Hewitt 1915 ; 
Desmaisons 1935 ; Mitchell 1947 ; Hurst et Kelly 1961 ; Rottländer 1975a, 1975b ; Glauberman et 
Thorson 2012) ;
- de l’exposition aux ultraviolets et aux infrarouges (Rottländer 1975a ; Burroni et al. 2002) ; 
- de la fluctuation de la nappe phréatique (Schmalz 1960 ; Rottländer 1975a, 1975b ; Texier 1981) 
correspondant en fait aux cycles d’émersion/immersion du sédiment (Pedro 1964 ; Vilas Boas 1975 ; 
Masson 1981a, 1986b ; Fernandes 2012 ; Glauberman et Thorson 2012) ; 
- de la concentration en carbonate de calcium et donc de l’alcalinité du sol (Friedel 1875 ; Hue 1929 ; 
Curwen 1940 ; Mitchell 1947 ; Schmalz 1960 ; Stapert 1976 ; Fernandes 2012) à lier au pH (Schmalz 
1960 ; Clark et Purdy 1979 ; Rottländer 1975a, 1975b ; Mansur-Franchomme 1986 ; Glauberman et 
Thorson 2012) ; 
- de la perméabilité du sédiment (Schmalz 1960) ; 
- du taux de matière organique et donc d’acide humique dans le sédiment (Curwen 1940 ; Texier 1981 ; 
Rottländer 1975a ; Fernandes 2012 ; Glauberman et Thorson 2012) ; 
- de la géochimie globale du sol (Hewitt 1915 ; Mitchell 1947 ; Kelly et Hurst 1956 ; Hurst et Kelly 1961 ; 
Honea 1964 ; Josselyn 1967 ; Glauberman et Thorson 2012) ; 
- de la présence de lichens (Ackerman 1964) ou de racines qui se développent à la surface des silex formant 
une patine vermiculée ou « dendritic patina » (Rottländer 1975a ; Glauberman et Thorson 2012) ; 
- des processus érosifs dans les dépôts de pentes qui fragilisent et fracturent les roches (Silvester 1963) ; 
- et des phénomènes culturels liés à l’action humaine47 (Bennedict 1992).
Si tous ces facteurs ne contribuent pas tous au même degré à l’établissement de la patine blanche, cette 
liste montre bien son caractère multifactoriel et l’importance des conditions édaphiques. L’étude précise 
de la mise en place et des types de patine blanche sur les objets archéologiques permettent de reconstituer 
les conditions pédologiques dans le gisement (Schmalz 1960 ; Honea 1964 ; Rottländer 1975a ; Fernandes 
2012 ; Glauberman et Thorson 2012). Au contraire, de nombreuses expériences ont montré que le 
facteur temps n’a que peu d’influence sur l’intensité de la patine (Mitchell 1947 ; Schmalz 1960 ; Vencl 
1964 ; Vierevck 1964 ; Stapert 1976 ; Masson 1981a ; Van Nest 1985 ; Purdy et Clark 1987 ; Frederick et 
al. 1994 ; Buronni et al. 2002 ; Glauberman et Thorson 2012) : « The thickness of a patina layer is no 
guide to date of the manufacture of a flint artifact » (Rottländer 1975a : 109). A titre d’exemple, C.D. 
Frederick et al. constatent que dans un ensemble pédologique cohérent de même âge, 20% des pièces 
ne sont pas patinées48 et concluent que, « comme sa présence, l’absence de patine n’est aucunement un 
46  À titre d’exemple, R. Rottländer (1975b) indique que pour un silex de la craie 1 litre d’eau peut passer à travers une surface 
de 10 cm2 en 1000 ans.
47  Lors de rituels de magie de la chasse, les indiens Arapaho et Cheyennes laissent tremper des silex (taillés ou non) dans 
les sources chaudes alcalines pour se procurer la puissance de l’esprit qui y réside. Comme dans les expériences en laboratoire 
(Curwen 1940 ; Schmalz 1960), la forte température de la solution aqueuse enrichie en ions alcalins accroît la vitesse de formation 
de la patine blanche (une semaine à un mois de trempe).
48  Ce haut pourcentage s’explique en partie par la grande hétérogénéité des silex du Edwards plateau (Texas, USA) (Speer 
2014) étudiés dans le cadre de cette étude.
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indicateur chronologique » (1994 : 38). Comme d’autres avant nous (Curwen 1940 ; Goodwin 1960 ; 
Josselyn 1967 ; Van Nest 1985 ; Purdy et Clarck 1987), nous constatons que la datation relative d’artefacts 
lithiques par l’épaisseur de la patine blanche est valable seulement et seulement si les artefacts proviennent 
de la même zone, du même type de sol et qu’ils sont réalisés dans le même type de silex. 
Sur les sites vellaves étudiés dans le cadre de ce travail, nous n’avons pas observé de patine blanche 
postdépositionnelle et la présence de telles altérations est toujours reliée à des phénomènes ayant eu lieu 
avant le dépôt sur le site (p. ex. lame 2AF110 de type D0038 dans le niveau F2 du Rond-du-Barry)49. La 
patine blanche est généralement considérée comme un facteur limitant des études pétroarchéologiques 
(Grégoire 2001). S’il est vrai que les patines porcelaines (Glauberman et Thorson 2012) gênent la lecture 
microfaciologique, la patine blanche peut mettre en exergue certains allochems (Van Liefferinge 2012). 
Ce type de patine, appelé altération graphique (Masson 1981a ; Simmonet 1999), est exclusivement 
observé sur des silex packestone50 (Turonien supérieur de Touraine, Santonien de Charente… ).
La patine colorée
La patine colorée résulte soit de la migration des éléments (généralement Fe) internes du silex vers sa 
périphérie (Rottländer 1975b) soit d’un processus additif (Purdy et Clark 1987 ; Luedtke 1992 ; Stapert 
1976 ; Badia 1977 ; Masson 1981a). La patine rouge, jaune ou brune est formée par suroxydation 
du fer et la patine noire présente sur le cortex de certains silex (p. ex. silex jurassiques remaniés dans 
l’Eocène détritique du sud du Bassin parisien, silex en position secondaire dans les alluvions anciennes 
infrabasaltiques du Bassin du Puy) a une origine organique certainement liée à une prolifération algaire 
(Badia 1977). Les patines colorées peuvent avoir une valeur gîtologique, c’est par exemple le cas des 
silcrètes de Saint-Pierre-Eynac (type F009), qui colluvionnés puis reposant sur le granite développent 
une patine rouge. L’imprégnation par les oxydes de fer induite par les patines rouge ou jaune peut être 
tellement poussée que certains silex (p. ex. les silex des sables du Bourbonnais) peuvent être confondus 
au premier abord avec des jaspéroïdes.
La glossy patina
La glossy patina ou lustré de sol (Mansur-Franchomme 1986) correspond au dépôt d’un gel siliceux, 
produit de la mise en solution de la silice des aspérités, dans les zones creuses de la surface51 (Aubry 
et al. 1975 ; Stapert 1976 ; Howard 1999, 2002). Cette altération est due à la percolation dans le sol de 
solutions au pouvoir solvant très faible (Rottländer 1975b ; Masson 1981b). Elle se différencie des traces 
d’utilisation (infra) par son extension sur toute la surface (inférieure ou supérieure) du silex et par son 
49  Le voile blanchâtre observé sur certaines pièces en contexte de grotte basanitique (Rond-du-Barry, Sainte-Anne II) 
correspond à un encroûtement carbonaté léger (Mansur-Franchomme 1986 ; nos propres observations au raman) et non à une 
patine blanche légère.
50  Au sens descriptif du terme.
51  Ce phénomène d’altération est observable de l’échelle nanoscopique (cristallite) à l’échelle macroscopique (M. Thiry, com. 
pers.).
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aspect granulé, poli et luisant à fort grossissement. Comme la patine blanche, ce phénomène peut altérer, 
voire oblitérer, les traces d’utilisation anthropiques (Stapert 1976 ; Anderson-Gerfault 1981 ; Plisson 
1983 ; Mansur-Franchomme 1986 ; Levi Sala 1986, 1988, 1993 ; parmi d’autres).
Les polis
Les polis sont, au contraire des patines (altération chimique), le résultat d’actions mécaniques qui peuvent 
former un voile de silice néogène à la surface du silex (Hogg 1905). Dans le cadre de la recherche 
pétroarchéologique, il convient de différencier les polis induits par l’action des activités humaines, des 
polis naturels. 
Pour les polis d’origine naturelle, nous distinguons : 
1) les polis éoliens (ou éolisation) qui sont le résultat de la corrasion. Ils se distinguent par un aspect gras à 
l’œil nu, mais mat au microscope, un adoucissement général des reliefs et la présence de traces de chocs 
en V (Chung 1936 ; Stapert 1976, Masson 1981a). Les observations de L. Le Ribault (1977) pour les 
quartz peuvent s’appliquer directement aux silicifications : le choc des grains de sable forme un voile de 
silice amorphe transparente et donne un aspect picté à la surface. Le poli miroir (Bordes 1967) semble 
être en rapport avec l’abrasion éolienne par les lœss. Nous avons reconnu les traces de poli aérien sur un 
géofact du site du Croizet (Vielle-Brioude, Haute-Loire) ainsi que sur les quartz et quartzites des stone 
lines ;
2) le desert varnish (Engel et Sharp 1958 ; Rottländer 1975b) qui est un type de poli mis en place dans 
des conditions arides. En plus de l’éolisation (supra), la remontée d’eau par capillarité dans la silicification 
et les phénomènes d’évaporation-redéposition de la rosée sur les pierres entraînent la formation d’un 
front d’oxydation ferro-manganésifère à la surface conférant un aspect brun foncé et gras ;
3) les polis liés au transport fluviatile. Ils sont très intenses et portent les traces caractéristiques d’un 
passage dans le réseau hydrographique (chap. 3.1.5.2) : traces en V, cassures conchoïdales, retouches, 
demi-cupules et broyages, cônes de percussions qui se recoupent…  mais dont les reliefs seraient gommés 
par l’abrasion des sables et des limons dans les zones plus calmes de la rivière. Au contraire du poli aérien, 
la sous-saturation en silice des cours d’eau empêche la formation d’un voile de silice néogène (Le Ribault 
1977). Ce type de poli peut être confondu avec le desert varnish mais il ne présente jamais de traces 
d’action du vent (Hurst et Kelly 1961)
Nous ne nous attarderons pas sur les polis d’origine anthropique car faisant l’objet d’une discipline en 
tant que telle : la tracéologie (pour une revue des principales références se reporter à Claud 2008 : 109-
114). À fort grossissement, ils présentent localement une surface unie, brillante et plate portant les traces 
caractéristiques du travail de certains matériaux : bois, os, pierre, viande, peau fraîche, peau sèche… 
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3.1.6.2 Couleur et oxydation
La couleur d’une roche est le reflet de sa composition chimique, comme cette composition varie en fonction 
du lieu de résidence, il existe autant de variations de teinte que de compositions chimiques différentes 
(Weymouth et Williamson 1951). Ainsi, des types de silicifications distincts peuvent présenter des teintes 
similaires (Tableau 3.2), alors qu’une même silicification peut être déclinée sous tout un panel de couleurs. 
En gîte primaire c’est le cas des silex zonés (p. ex. silex du Campanien du Bergeracois, Dordogne ; silex 
du Turonien supérieur de la vallée de la Luire, Vienne… ) ou hétérogènes (p. ex. silcrète de Saint-Léger-
du-Malzieu, Lozère)52. En gîte secondaire, ce sont les phénomènes d’altération (météorique, édaphique…) 
et notamment les réactions d’oxydo-réduction qui dictent la mise en place de la couleur (p. ex. Turonien 
inférieur du Berry). Le brunissement progressif des silex avec le temps (Valensi 1953, Gibbard 1986, 
Bridgland 1990 ; Fernandes 2012) découle directement de ces phénomènes : oxydation des impuretés du 
silex et notamment du fer (Hurst et Kelly 1961). Le silcrète d’Arlanc dans le Puy-de-Dôme (type F044) 
en est un bon exemple. Initialement de couleur verte, il se colore en rouge lors d’un passage en milieu 
oxydant (lame L13F20 dans le niveau F2 du Rond-du-Barry). 
L’imprégnation par les oxydes de fer est un processus centripète qui se répand de la périphérie de la 
silicification vers son cœur, mais également le long des fissures53. Au contraire, dans les milieux hyper-
acides ou marins, on constate une dépigmentation du silex par la mise en solution du fer (Fernandes 
2012).
Comme d’autres avant nous (Bressy 2002 ; Fernandes 2006, 2012), nous avons fait le choix de distinguer 
la couleur des silicifications seulement en termes généraux (jaune, vert, noir, brun… ) sans utilisation 
d’une chartre colorimétrique (Munsell, Cailleux et Taylor, Séguy … ). Ce parti pris vient du constat que 
la variabilité de teinte du silex à l’intérieur même d’un échantillon (géologique ou archéologique) est trop 
complexe à cerner.
Outre qu’un même type de silex peut présenter des couleurs différentes à l’origine, au sein d’un gîte, voire 
au sein d’un rognon, nous avons remarqué que la lumière incidente joue un grand rôle dans l’interprétation 
de la couleur. En fonction de la puissance et de la teinte de la lumière qu’utilise l’observateur, les couleurs 
d’un même silex changent. Par exemple une lumière blanche de forte intensité présente un silex jaune, 
alors que ce même silex sous lumière jaune et à faible intensité paraîtra être un silex brun. Il semble 
donc que la couleur, même à l’échelle de l’observateur, ne puisse être considérée comme un caractère 
discriminant de la matière.
52  Le silcrète de Saint-Léger-du-Malzieu est symptomatique de la variété de couleur  que peut prendre une silicification. Il est 
gris, vert et/ou noir en gîte primaire et prend très vite des teintes brunes à rouges dès sa mise à l’affleurement.
53  Le différentiel de porosité de la matrice qui détermine la zonalité (chap 3.1.5.3) est généralement souligné par un front 
d’oxydation situé à l’interface entre les zones endocorticale et interne. 
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3.1.6.3 Les altérations liées aux modifications de température : gel, ensoleillement, feu
Nous n’évoquerons que brièvement les témoins d’action du gel et de la chauffe, la bibliographie à ce sujet 
étant conséquente et les pièces étudiées dans le cadre de cette étude n’en présentant pas spécialement les 
caractères marqués.
Le gel
La reconnaissance de l’impact du gel sur les silex date du début du XXème siècle et apparaît sous la plume 
du géologue et minéralogiste S. Meunier : « Tout naturellement, on pense aussi à la gelée, mais j’avoue 
qu’à première vue, je l’avais regardée comme ne procurant pas davantage le résultat désiré […] je me suis 
vu amené à reconnaître que cette opinion n’est pas aussi générale qu’on pouvait le croire et qu’elle est 
contredite par des faits extrêmement nets et qui ne laissent aucun doute » (1902 : 199-200). Le gel agit de 
deux façons sur les silicifications : par fracturation (cryoclastie) et par abrasion lors de déplacements dans 
le sédiment (cryoreptation et cryoexpulsion).
Les silicifications sont des roches très peu gélives et seule leur fissuration préalable (tectonique, transport ...) 
peut permettre leur fracturation (Lautridou et al. 1986a, 1986b, 1990). Les expériences conduites dans 
les années 70’ et 80’ au Centre de Géomorphologie de Caen puis dans le cadre de l’ATP « Archéologie 
métropolitaine : silex et Préhistoire » du CNRS ont montré que la cryoclastie des silex se manifeste de 
deux façons qui dépendent de l’intensité et de la cinétique des cycles de gel/dégel (Lautridou et al. op. 
cit.).
Si la mise en gel est rapide, il se créé des cupules qui s’initient à partir des faiblesses et irrégularités de 
la matière (fossiles, zones mal silicifiées, inclusions… ) (Stapert 1976). Elles se différencient des cupules 
de chauffe (infra) par leur surface rugueuse, témoin d’un détachement en plusieurs temps (Doize et 
Morosan 1931 ; Chung 1936). Nous avons repéré un nombre considérable de pièces à cupules dans les 
sites de plein air de l’Allier ou sur le gîte atelier de Saint-Pierre-Eynac (Haute-Loire).
Si les cycles de gel/dégel sont plus lents et plus intenses (Sieveking et Clayton 1986), l’eau contenue dans 
les macroporosités peut geler, se dilater et fragmenter la pièce. Ici encore, seule la présence de fissures 
préexistantes au gel permet ce phénomène.
Les microtraces et polis de gel peuvent être perçus à la loupe binoculaire (Stapert 1976) mais leur étude 
précise nécessite une observation à plus fort grossissement au microscope métallographique (Caspar et 
al. 2003) ou au MEB (Kaminska et al. 1993). La formation de traces (micro ou macro) par le gel sur 
la surface des silex est un processus très lent (Sieveking et Clayton op. cit.). Pour preuve, H. Plisson (in 
Texier et al. 1998) n’a pas constaté l’apparition de traces à imputer au gel sur des silex restés quatre 
ans dans une coulée de solifluxion à front pierreux (programme TRANSIT : Transfert de Référentiels 
Actuels de l’étage Nival aux SITes paléolithiques). Le poli de gel (frottement des silex sur un matériau 
gelé : sédiment, lentille de glace, aliments congelés… ), est caractérisé par une forte brillance, une trame 
lâche à moyenne et un modelé doux lisse. Il peut être confondu avec le poli du travail du bois (Caspar et 
al. 2003) mais s’en différencie par son emplacement (sur toute la surface), son absence d’organisation et 
son association avec les traces d’un transport dans le sédiment : stries segmentées, cônes de percussion, 
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retouches de cryoturbation (Stapert 1976). Un type de poli plus discret, le poli antique (Masson 1981a), se 
rapproche du poli de gel. Il serait lié à des mouvements lents des silex dans le sol, peut être en lien avec la 
cryoturbation. Un tel poli a été observé dans les sites du massif de Sainte-Anne (Rond-du-Barry ; Sainte-
Anne II) ainsi qu’au Blot (Gravettien et Protomagdalénien).
Le degré d’ensoleillement
R.L. Doize et N.N. Morosan (1931) signalent l’existence de modifications des matériaux siliceux liées au 
degré d’ensoleillement. Elles sont de deux ordres : la dessiccation et la création de cupules.
Les phénomènes de dessiccation prennent place dans les milieux arides et secs. Ils entraînent un 
ternissement des surfaces exposées et la création d’un réseau de fentes (Berthouille 1972b) allant jusqu’à 
former des géofacts laminaires. 
La mise en place des cupules d’ensoleillement s’effectue dans les environnements aux contrastes de 
température journaliers importants (p. ex. les déserts). Il s’agit ici du même principe que pour les cupules 
de gel (supra), c’est à dire un changement de température trop brusque que le matériau ne peut compenser.
La chauffe
Les altérations de la matière induites par la chauffe, qu’elle soit intentionnelle (anthropique), accidentelle 
ou naturelle, sont bien documentées et font l’objet d’une abondante littérature (pour une revue voir 
Domanski et Webb 2007). La chauffe intentionnelle des silex comme préalable à la taille est un procédé 
technique connu depuis plus de 150 ka54 et mis en œuvre par de nombreux peuples dans diverses régions 
du monde (Domanski et Webb 2007 ; Mandeville 1973) : Australie, Asie du sud-est, Afrique du sud, 
Amérique du nord… Elle peut s’effectuer à même les affleurements pour étonner les roches et permettre 
leur extraction (Purdy 1971 ; Gregg et Grysbush 1976 ; Willies et Weisgerber 2000), mais elle est surtout 
connue et utilisée pour augmenter la « taillabilité » du silex (Crabtree et Butler 1964 ; Bordes 1969 ; Purdy 
et Brook 1971 ; Purdy 1971 ; Inizan et al. 1977 ; Ahler 1983 ; Inizan et Tixier 2000 ; Domanski et al 
2009 ; parmi d’autres). La meilleure diffusion de l’onde de choc est due à la recristallisation des cristallites 
de quartz lors de la chauffe qui entraîne une homogénéisation de la matière et donc une plus grande 
isotropie de la matière (Weymouth et Williamson 1951 ; Mandeville 1973 ; Domanski et Webb 1992). 
Les mécanismes de cette réorganisation ont été expliqués récemment par P. Schmidt et al. (2012). Ils 
consistent en la dégradation des silanols (SiOH)  au profit de la création de nouveaux liens Si-O-Si (qui 
induisent une diminution de la porosité) et de molécules d’eau (H2O). L’eau néoformée vient remplir la 
microporosité et s’évacue lors de la chauffe à l’état gazeux (Schmidt 2014). 
Les transformations du silex se manifestent à différentes échelles. Macroscopiquement, elles commencent 
par une rubéfaction centripète qui se met en place entre 250 °C à 300 °C (Ahler 1983 ; Purdy 1971 ; Rick 
et Chappell 1983). Cette réaction d’oxydo-réduction n’est pas observée pour tous les silex et son intensité 
est conditionnée par la teneur initiale en fer de l’échantillon (Masson 1981c ; Rick et Chappell 1983). En 
même temps que la rubéfaction, entre 250 °C et 400°C (Mandeville 1973 ; Rick et Chappell 1983), les 
54  Des traces de chauffe intentionnelle sur des silcrètes ont été reconnues dans le MSA à 164 ka sur le site de Pinnacle Point 
en Afrique du Sud (Brown et al. 2009). 
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surfaces exposées deviennent mates (Jousset de Bellesmes 1908 ; Ahler 1983). A la suite de la chauffe, les 
surfaces nouvellement taillées possèdent un éclat gras (Bordes 1969 ; Purdy 1971 ; Inizan et al. 1977) et 
paraissent polies et lisses au MEB (Collins et Fenwick 1974). Ce lustré de feu ne s’exprime pas sur tous 
les silex et son intensité semble liée à la teneur en carbonate de calcium de la roche (Masson 1981a). Le 
contraste entre surface ancienne et nouvellement taillée est un des principaux critères de reconnaissance 
à l’œil nu de la chauffe (Bordes 1969 ; Inizan et al. 1977, 1995 ; Inizan et Tixier 2000). Le lustré peut 
toutefois disparaître à cause des altérations météoriques et/ou édaphiques (chap. 3.1.6.1), empêchant de 
le reconnaître dans le registre archéologique (Price et al. 1982). Au delà de 400°C, un réseau polyédrique 
sous forme de fente est toujours visible sur les silex brûlés (Masson 1981a). De même, la rubéfaction 
laisse place à un blanchiment (calcination) qui atteint son paroxysme entre 800 °C et 900 °C (Masson 
1981a). Comme pour la patine blanche, ce phénomène résulte de la réorganisation du réseau cristallin et 
de la perte d’eau intersticielle changeant l’indice de réfraction de la lumière (Weymouth et Williamson 
1951 ; Mandeville 1973). Si la chauffe est trop forte ou la montée en température trop rapide, le silex à 
tendance à se briser en formant des cupules voire exploser en petits fragments polyédriques (Purdy 1971 ; 
Masson 1981c ; Domansky et Webb 2007). Au contraire des surfaces néoformées pour les silex chauffés 
entre 250°C et 400°C, ici les surfaces sont très granuleuses présentant une texture saccharoïdes (sugary 
texture). La fragmentation provient de la montée en pression de l’eau intersticielle, qui, bloquée dans les 
pores du silex, se dilate et éclate la roche (Schmidt 2014). 
Différentes méthodes ont été développées pour mettre en évidence la chauffe des silex. Chacune possède 
ses propres limites puisque les stigmates de chauffes (rubéfaction, réseau polyédrique, blanchiment, 
lustré … ) ne s’expriment pas toujours à la même température, voire ne s’expriment pas du tout, en fonction 
du type de roche chauffé. Nous en donnerons ici quelques exemples et renvoyons à la publication de M. 
Domanski et J. Webb (2007) pour une revue plus détaillée : examen macroscopique (Bordes 1969 ; 
Inizan et al. 1995), observations au microscope optique (Flenniken et Garisson 1975) ou au MEB (Purdy 
et Brooks 1971 ; Mandeville 1973), changement colorimétrique sous éclairage UV (Poplin 1981 ; très 
grandement remis en cause par A. Masson 1981a), diffraction au rayon X (Weymouth et Mandeville 
1975 ; Domanski et Webb 1992), thermoluminescence (Melcher et Zimmerman 1977 ; Rowlett et al. 
1974), susceptibilité magnétique (Borradaile et al. 1993), résonance paramagnétique électronique - ESR 
(Robins et al. 1978 ; Dunell et al. 1999), ou spectroscopie infrarouge (Schmidt et al. 2012).
3.1.7 lImItes et contraIntes de la méthode
La première et principale limite de cette approche est la connaissance de la diversité minérale exploitée par 
les hommes préhistoriques, qui reste lacunaire malgré les recherches menées ces trente dernières années 
dans notre zone d’étude. En effet, les Paléolithiques ont prélevé des silex dans de nombreux gîtes encore 
inconnus ou aujourd’hui disparus. Ce constat d’ignorance est d’autant plus vrai pour le Paléolithique 
supérieur durant lequel les distances d’approvisionnement augmentent considérablement, multipliant les 
potentielles sources de matériaux. La constitution de lithothèques régionales bien référencées et accessibles 
aux chercheurs travaillant sur des problématiques pétroarchéologiques, tout comme l’harmonisation des 
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techniques de caractérisation par les différents acteurs de la recherche, permet d’orienter ou tout du 
moins de considérer les matériaux extrarégionaux dans les ensembles archéologiques. Toutefois, nous 
avons pu constater que la majorité des catalogues de types des silex disponibles sont peu utilisables car 
ne présentant pas d’illustration et/ou ne permettant pas de diagnose efficace. En ce sens, nous avons 
choisi d’illustrer abondamment le catalogue en annexe de ce travail pour qu’il puisse 
être utilisé comme un outil par d’autres. De même, les limites administratives (départementale, 
régionale ou nationale) freinent la recherche et le manque de documentation de certaines zones est à 
imputer à une absence de programme de recherche plus qu’à une réelle absence de sites ou de gîtes55. 
M.R. Séronie-Vivien disait aux Journées silex de Lyon (20 octobre 2010) : « Je suis géologue et un géologue 
n’a pas de frontière ». Cet aphorisme est toujours d’actualité et transposable aux préhistoriens. La démarche 
initiée par le PCR « Réseau de lithothèques en Rhône-Alpes » (Fernandes et al. 2014), élargie en 2015 à 
sept autres régions, va dans ce sens de mise en réseau de l’information et d’harmonisation des techniques 
de la pétroarchéologie à une échelle supérieure. Ce constat a des répercussions plus importantes qu’il 
n’y paraît puisque les préhistoriens, fins connaisseurs des matériaux affleurant dans leur zone d’étude, 
n’identifient pas ou mal les différents marqueurs extrarégionaux souvent présents en petite quantité au 
sein des ensembles archéologiques, la reconstitution des lithoterritoires (chap. 3.2.1.3) en étant d’autant 
faussée. 
La seconde contrainte est d’ordre temporelle. Le temps nécessaire au travail de terrain en vue de 
l’élaboration de la lithothèque (si elle n’est pas constituée ou son complément) est important et le retour 
constant sur le terrain apporte à chaque fois de nouvelles indications. La réappropriation du gîte-atelier 
de Saint-Pierre-Eynac, dans le cadre du PCR : « Entre plaine et montagnes, stratégies de subsistance et 
expressions techno culturelle dans le sud du Massif central au Paléolithique moyen » dirigé par J.P. Raynal 
et M.H. Moncel,  l’a bien montré puisque cette silicification considérée depuis la fin du XIXème comme 
une silice hydrothermale azoïque est en fait un silcrète phréatique à stromatolites. Le temps dédié à l’étude 
des échantillons géologiques, qui se poursuit à chaque nouvelle découverte et excursion sur le terrain, est 
augmenté par celui de l’étude du matériel archéologique. Même si l’exhaustivité demeure un mirage 
archéologique, l’analyse de la totalité du matériel permet de mettre en évidence des silex à occurrence 
unique ou rare, d’un intérêt tout particulier dans la compréhension de la paléogéographie humaine (p. ex. 
silex du Campanien V du Bergeracois, silex du Turonien de Fumel ou du Santonien de Charente dans 
l’assemblage gravettien du Blot ; chap. 5.1.2.1) qui n’auraient que peu de chance d’apparaître dans le cas 
d’un échantillonnage.
Si nous nous sommes évertué à analyser chaque morceau de silex56, nous sommes conscient que les 
produits de la fouille forment un ensemble intrinsèquement fragmentaire. Il est donc nécessaire de se 
poser constamment la question de la représentativité de l’ensemble étudié : quelle homogénéité spatiale 
mais également chronologique ? Par conséquent, les biais inhérents à la fouille seront abordés au cas par 
cas, en fonction du contexte du site archéologique analysé.
55  En Auvergne, le département de l’Allier en est un bon exemple (Piboule 1985 ; Lafarge 2014).
56  D’une taille supérieure à 0,5x0,5x0,5 cm ; en dessous de cette taille les critères de diagnose ne peuvent être appliqués car 
les échantillons, trop petits, présentent des faciès ubiquistes à l’échelle mésoscopique.
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3.1.7.1 Origine indéterminable, indéterminée ou inconnue
Malgré la mise en place d’un protocole d’analyse rigoureux et une bonne connaissance du potentiel 
minéral exploité au Paléolithique supérieur dans le sud du Massif central, des silicifications demeurent 
d’origine indéterminée dans les ensembles archéologiques. 
Premièrement, il peut s’agir de roches siliceuses dont la caractérisation ne nous permet pas de les rattacher 
à un gîte connu. Il convient alors de bien identifier la formation d’origine (milieu et âge du dépôt) et 
d’engager des prospections géologiques dans la ou les zones potentielles d’affleurement afin de retrouver 
la variabilité gîtologique de cette roche qui possède une origine inconnue et non une origine indéterminée. 
Deuxièmement, les silex fortement altérés par le feu ou par une patine intégrale et épaisse, trop transformés, 
ne peuvent pas être rapportés à un type de silex : ce sont les silicifications d’origine indéterminable. 
Comme il a déjà été souligné par d’autres avant nous (voir les discussions de la séance SPF : « Ressources 
lithiques, productions et transferts entre Alpes et Méditerranée » de Nice des 28 et 29 mars 2013) il est 
nécessaire d’établir des lithothèques contenant des échantillons altérés à différents stades, permettant la 
comparaison entre matériel archéologique et géologique. 
La troisième difficulté rencontrée est celle des silicifications dont les faciès sont ubiquistes, même après un 
examen à fort grossissement à la loupe binoculaire (p. ex. les silex mudstone à la surface d’observation 
réduite (< 1 cm2) et dont l’absence d’élément figuré ne permet pas de trancher). Puisqu’en l’état elles 
peuvent être attribuées à différentes sources, ce sont des silicifications dites d’origine indéterminée. Cette 
indétermination peut être levée par le recours à l’observation microscopique en lames minces. Si le faciès 
paraît évolué à la loupe binoculaire, les éléments de petite taille peuvent rester conservés à l’échelle 
microscopique et les faciès originaux sont identifiables dans la plupart des cas. La méthode de description 
employée reste la même que celle explicitée supra. Il est alors possible de remonter au  type génétique. De 
plus, le silex évoluant dans les différents milieux qu’il traverse, les assemblages minéralogiques composant 
la matrice changent et la proportion des polymorphes du quartz varie. En quantifiant la part respective de 
chacun des minéraux siliceux dans la matrice, il devient possible de resituer précisément la place du silex 
au sein de sa chaîne évolutive et de remonter au type gîtologique (chap. 3.1.4).
3.1.7.2 Poids vs effectif
Nous avons choisi de présenter les résultats sous la forme de tableaux de poids57 et d’effectif par matière. 
Le choix entre une analyse pondérale ou numérique nous est apparu trop restrictif. En effet, un même 
type de silex peut présenter un effectif réduit mais un poids important traduisant la présence d’éléments 
57  Il est nécessaire de garder à l’esprit que chaque type, voire chaque silex, possède une densité différente et donc une masse 
différente pour un même volume. Ce phénomène est d’autant plus vrai pour les pièces patinées (Fouéré 1990). A l’échelle à 
laquelle nous travaillons et pour les séries étudiées, ce phénomène n’est pas un problème. Seules les silicifications riches en opale 
présentent un contraste de poids important, comme par exemple le type D1228. 
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volumineux sur le site. Inversement, un type de silex dont le poids est peu important peut être représenté 
par de nombreux petits fragments et/ou débris. Par exemple, le type F009 – silcrète de Saint-Pierre-
Eynac dans le secteur 2 – fond de grotte du Rond du Barry est représenté par 5 pièces pour un poids 
total de 122,05 g mais une pièce (un denticulé) représente à elle seule 93,5 % du poids (114,1 g). La 
compréhension de l’ensemble lithique passe donc par une approche multifactorielle prenant en compte 
le poids, le nombre, mais également la taille (longueur, largeur, épaisseur), le support, la fragmentation et 
l’identification typo-technologique des objets58 (Demars 1994). Seul le croisement des données permet la 
compréhension de l’assemblage.
58  Nous avons pu utiliser les données de l’analyse technologique lorsque celles-ci étaient présentes et disponibles. Dans les 
autres cas, notre étude s’est cantonnée à une identification typologique des pièces archéologiques.
3.2 Déplacements, parcours, territoires : les réponses du silex
129
3.2 déPlacements, Parcours, terrItoIres : les réPonses du sIlex
« En vain j’ai voulu de l’espace trouver la fin et le milieu » Baudelaire, C. 1857 - Les plaintes d’un Icare.
Nous ne chercherons pas dans ce travail à faire l’exégèse de la notion de territoire, cette question étant déjà 
prétexte à de nombreux livres, articles et débats par des chercheurs de divers pays. D’aucuns, proposent 
même de créer une nouvelle discipline - la territoriologie - uniquement dédiée à l’étude des territoires 
(animaux et humains) et plaident pour la naissance d’une véritable « science du territoire » (Cambrézy et 
al. 1999). 
En Préhistoire, nous constatons à la suite de J.-P. Bracco (2005), M. Rasse (2010) ou E. Goval (2012) 
que le terme de territoire est ambigu59 et recouvre une grande diversité de sens en fonction des auteurs 
considérés. Cette observation faite en 2001 à l’occasion du colloque Territoires, déplacements, 
mobilité, échanges durant la Préhistoire. Terres et hommes du sud tenu à Toulouse fut réitérée en 
2006 lors du XVème congrès de l’UISPP à Lisbonne - Le concept de territoires dans le Paléolithique 
supérieur européen - est encore valable aujourd’hui, plus de dix ans après les premiers signaux d’alarme 
(Bracco op.cit.). Du fait de cet imbroglio sémantique, il est nécessaire de définir de quoi parlons-nous 
(sic) ou plus exactement de se poser la question : que recherchons-nous ? 
Ainsi, loin d’être exhaustive, cette partie se veut une introduction à la notion de territoire et à la perception 
de l’espace par les peuples nomades permettant la justification du vocabulaire, des références et des 
représentations graphiques employées par la suite.
3.2.1 notIons de vocabulaIre
3.2.1.1 Le territoire, un système complexe.
Le territoire est indissociable de trois objets géographiques : le lieu, l’étendue et l’espace. 
Le lieu
Dans le Dictionnaire de la géographie et de l’espace des sociétés (Lévy et Lussault 2003), le lieu est 
considéré comme la plus petite unité spatiale complexe. Ses limites bien définies dans l’espace permettent 
de le nommer et de lui attribuer des coordonnées spatiales (X, Y et Z) plus ou moins précises en fonction 
de son étendue. Il se différencie fondamentalement du territoire qui, par essence, reste, lui, difficile à 
cerner : « Alors que le territoire répugne au bornage, le lieu en tire une bonne part de sa substance » (Di 
Méo 1998b : 108). Pourtant, les lieux comme le territoire sont porteurs de sens dans les sociétés, parfois 
variés et de portée individuelle comme les lieux domestiques ou parfois rassembleurs et sociaux comme 
59 On retrouve également cette ambiguïté dans le monde anglo-saxon puisqu’au terme de camp territory et annual 
territory employés par E.S. Higgs et C. Vita-Finzi (1972), L.R. Binford : « prefer the more biologically useful term 
range  […] camp range and annual range » (1982 : 7), termes qui par ailleurs s’imposeront dans la communauté des 
préhistoriens du fait du rayonnement scientifique de cet auteur.
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les « haut-lieux » (sensu Lussault 1996). Ils forment ainsi autant d’éléments permettant l’ancrage physique 
du territoire. Territorialiser revient en fait à conceptualiser l’espace autour de lieux dont la valeur est 
partagée par un groupe (Banos 2009) ; conférant bien au lieu le statut de brique fondamentale du territoire 
(Debarbieux 1995). En archéologie préhistorique, si les territoires restent difficiles à appréhender (infra), 
les lieux sont bien identifiés, connus, voire parfois caractérisés dans leur fonction (site d’habitat, halte de 
chasse, gîte de matière première, gué… ).
L’étendue
L’étendue (lat. extensio : action d’étendre) est définie « comme une ligne, une surface ou un volume 
limité » (Brunet 2001 : 11). Elle forme l’unité de mesure des objets géographiques, bien que sa valeur reste 
qualitative (limitée, restreinte, vaste, ample, moyenne) et généralement floue. Elle dépend de l’échelle 
d’étude.
L’espace
G. Di Méo consacre une partie de son ouvrage Géographie sociale et territoire (1998a) à la définition 
de l’espace géographique et à sa distinction d’avec le territoire. Il considère dans un premier temps, 
l’espace géographique dans son acception la plus concrète comme étant la surface de la Terre qui porte 
la biosphère et constitue « le système de toutes les places possibles que peuvent occuper les choses ou 
simples points » (Di Méo op. cit. : 16)60. Cette même définition se retrouve sous la plume de R. Brunet 
lorsqu’il présente l’espace géographique comme : « une étendue concrète, singulière, dotée d’attributs, 
repérable sur la surface terrestre par les coordonnées de ses lieux et de ses contours, même lorsqu’elle 
est discontinue, même lorsque ces limites sont floues »  (2001 : 14). La surface terrestre est donc couverte 
d’espaces géographiques adjacents souvent définis sur la base de critères écologiques propres : tel domaine 
montagnard, tel environnement côtier, telle zone de bocage ...
Historiquement, de l’Antiquité grecque jusqu’au milieu du XVIIIème siècle, le débat se cristallise autour 
de l’essence de l’espace - de quoi est composé l’espace ? - sans que sa perception par l’Homme n’entre 
réellement dans le débat. À l’aube de la philosophie moderne, E. Kant dans sa Géographie physique 
(publiée en 1757) rompt avec cette tradition séculaire et propose que l’espace (Figure 3.16) ne soit qu’« une 
forme pure de notre intuition sensible » (in Di Méo 1998a : 22) : une fois la perception euclidienne de 
l’espace acquise a priori (intuition sensible), la représentation de l’espace ne peut plus être tirée par 
l’expérience des rapports des phénomènes extérieurs car l’expérience extérieure n’est elle-même possible 
qu’au moyen de cette représentation. À l’inverse des penseurs qui l’ont précédé, il dégage donc l’espace 
de la matière (substance) et le place, à l’instar du temps, comme un produit de la conscience humaine. 
60 Notons à ce sujet que B. Mérenne-Schoumaker (2002) assimile le territoire à cette définition (dite générale) 
qu’elle oppose à un sens spécifique, correspondant lui à l’espace d’un groupe social ayant un sentiment ou une 
conscience de l’appropriation du territoire. Ici encore, même dans la géographie moderne, le terme de territoire ne 
semble pas toujours avoir trouvé ses marques.
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Sans homme, l’espace n’existe pas. Ce dualisme kantien opposant l’espace et la matière marquera toute 
la pensée philosophique jusqu’au début/milieu du XXème siècle et l’avènement des sciences sociales que 
sont la sociologie et la psychologie.
Si aujourd’hui encore le préalable euclidien semble vérifié dans son acception générale (notion de distance 
relative, de hauteur, de largeur et de longueur), J. Piaget (1926) a montré que la perception de l’espace 
évolue avec le temps, aussi bien à l’échelle de l’individu qu’à celle des sociétés. De même, quelques 
années plus tôt, E. Durkheim (1912), le père de la sociologie, observait que la diversité des organisations 
spatiales des différents peuples de la terre était fonction de l’organisation sociale. Autrement dit, partout 
sur la terre l’organisation sociale sert de modèle à l’organisation spatiale, celle-ci n’étant que le décalque 
de la première. À la fin du XXème siècle, G. Di Méo résume la position de la plupart des philosophes et 
géographes : « entre l’espace kantien, forme de toute sensibilité, et l’espace durkheimien produit par les 
représentations et par l’action des Hommes, nous proposons la fiction d’une sorte d’espace intermédiaire. 
Si les lois de la nature le régissent, les sociétés y inscrivent leur action selon des formes qui respectent leurs 
propres lois » (1998a : 26).
La notion d’espace géographique recouvre donc des réalités différentes en fonction des modalités de sa 
prise en compte tantôt qu’il est produit de l’action sociale (paysage, division administrative, aménagement 
matériel ou immatériel), perçu ou représenté (en fonction de la connaissance des individus), ou vécu (modèle 
d’occupation) (Figure 3.17). Pour notre part, nous conserverons la définition stricte et naturaliste de G. Di 
Méo (supra) : l’espace géographique comme portion de la surface de la Terre qui accueille 
l’ensemble des points et des choses d’une société donnée à un temps t. En ce sens, cette 
définition est objective, l’espace n’étant pas réinterprété par le filtre de la perception humaine et se définit 
plutôt sur la base de critères biologiques, écologiques ou sur la répartition de tels produits humains (type 
d’habitat, objet manufacturé, élément graphique). 
Figure 3.16 : Les articulations kantiennes des trois grands types génériques d’espace  (in Di Méo 1998 : 26).
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Figure 3.17 : De l’espace kantien au territoire (in Di Méo 1998a : 34).
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La diversité sémantique contenue dans l’expression « espace géographique » l’a en partie assimilé au 
territoire tel que nous l’entendons (infra) sous le terme « d’espace social », notion elle-même différente 
en fonction des écoles de pensée. Si pour une majorité de géographes travaillant sur les sociétés d’héritage 
européen l’espace social correspond à la relation de la société au lieu (Frémont et al. 1984), pour certains 
sociologues et anthropologues (héritiers de E. Durkheim) l’espace ne joue qu’un rôle secondaire dans 
la vie sociale des groupes qui lui même dépend plutôt de la structuration et de la forme de la société : 
l’espace n’est alors que le support physique de la société (Mauss et Beuchat 1906 ; Durkheim 1912 ; 
Lévi-Strauss 1958 ; Leroi-Gourhan 1965 ; Testart 2005 ; parmi d’autres). D’autres encore considèrent 
au contraire que l’espace géographique, lorsqu’il est traduit dans la cosmogonie et réinterprété comme 
espace mythologique, joue un rôle primordial dans l’espace social, chaque lieu ayant sa propre valeur au 
sein de la société. Les travaux d’anthropologie et de sociologie (de l’école de P. Bourdieu) sur différents 
continents ont montré cette relation intime entre espace et société, notamment chez les peuples premiers 
(Le Mouël 1978 ; Condominas 1980 ; Bonnemaison 1980, 1981, 1986 ; Gilbert 1986 ; Glowczewski 
1991 ; Collignon 1996, 1999 ; Moisseeff 2004 ; parmi d’autres). Or cette définition se rapproche de celle 
du territoire - telle que nous l’entendons - c’est à dire un objet géographique qui s’exprime et se 
représente au travers de la conception du monde et de la structuration de l’espace par 
les sociétés (infra). Au-delà du simple espace géographique d’un peuple, qui borne et décrit son milieu 
de vie (supra), discourir sur le territoire revient à parler de la structuration sémantique de l’espace par une 
société et à remonter dans l’intimité de la conception de son monde. À ce titre J. Bonnemaison écrivait à 
propos des causes qui ont déclenché la guerre d’indépendance du Vanuatu61 : « le lien originel tranché 
[par les missions chrétiennes] avec le territoire sacré, fondement de la vision traditionnelle du monde, ne 
pouvait que prédisposer les nouveaux convertis à accélérer leur fuite en avant dans la nouvelle croyance 
que leur proposait les missionnaires » (1980 : 186).
Un bref historique étymologique (Jaillet 2009 ; Kourtessi-Philippakis 2011) du terme de territoire indique 
qu’en latin le mot territorium (rarement employé avant le XVIIème) signifie l’étendue sur laquelle vit un 
groupe humain. Au XVIIIème siècle, ce mot entre dans les langages administratifs et juridiques comme 
la collectivité qui relève de la juridiction et de l’autorité d’un état, reprenant le sens latin du jus terrendi 
(droit de terrifier) établi sous le règne de Justinien (VIème siècle). À partir du XXème siècle, les sciences 
naturelles (l’éthologie et notamment l’ornithologie, Howard 1920) s’emparent de ce terme qui désigne dès 
lors l’espace de vie d’un animal dont l’accès est interdit à d’autres individus, y compris ceux de sa propre 
espèce. 
Bien que « le territoire existe comme idée sans le mot » (Ozouf-Meignen 2009 : 32), ce terme n’a été 
introduit dans les sciences sociales qu’à partir des années 1980, jetant les bases d’une nouvelle branche de 
la géographie : la géographie sociale (voir A. Fremont et al. 1984). Pour autant, le terme de territoire est 
déjà commun dans le langage administratif depuis les années 60’ en lien avec le développement des projets 
d’aménagement nationaux et dans le droit en tant que synonyme des subdivisions administratives de l’État 
(pays, région, département) (Négrier 2009). La nouvelle géographie sociale est, à ses débuts, fortement 
imprégnée par la géographie physique et le paradigme naturaliste : on parle de milieu, de terroir, de 
61 Qui signifie « le pays (ou la terre) qui est le nôtre ».
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paysage ... et, dans cette « cacophonie ambiante » (Séchet et Keerle 2009 : 85), le territoire devient vite 
synonyme d’espace géographique (Mérenne-Schoumaker 2002). La relation fondamentale entretenue 
entre homme et espace, élément clef de la notion de territoire à partir des années 2000, n’est pas encore 
assimilée. G. Di Méo (1998a) constatait d’ailleurs à la fin des années 90’ qu’en géographie, le terme de 
territoire se balance entre deux pôles, l’un prônant une vision exclusivement politique du territoire (État-
nation) et l’autre une vision naturaliste héritée de la biologie. Il propose quant à lui d’introniser le territoire 
comme un espace de construction sociale (espace social, supra). 
Enfin, à partir des années 2000, la notion de territoire est établie autour de trois axes fondamentaux : 
1) la caractérisation des liens entre l’Homme et l’espace : comment l’Homme gère l’espace et comment 
l’espace est interprété par l’Homme ; 2) l’inscription de l’espace dans le temps, selon les termes de M. 
Marié : « l’espace a besoin de l’épaisseur du temps, de répétitions silencieuses, de maturations lentes pour 
devenir territoire » (in Ozouf-Meignen 2009 : 34) ; et 3) l’inscription spatiale d’une institution politique. 
On retrouve plus ou moins ce découpage dans les travaux de G. Di Méo (1998a) qui relie la notion de 
territoire à quatre dimensions : 
- collective (insertion de l’individu dans le groupe social de référence) ; 
- politique (mode de découpage et de contrôle de l’espace) ; 
- symbolique (ensemble des valeurs patrimoniales) ; 
- historique (inscription temporelle du territoire). 
« Tous quatre dessinent les contours d’un territoire devenu l’invariant géographique de nos expériences 
sociales » (Banos 2009 : 158).
Mais la diversité de sens donnée au territoire provient également de la multiplicité des acteurs et des 
échelles considérées (Bernus 1982). À cet égard, B. Debarbieux (2009) propose une série d’exemples 
concrets tous distincts définissant non un mais des territoires en fonction du mode d’organisation de 
l’espace (type de spatialité) et de l’échelle considérée (imaginaire de la territorialité) (Tableau 3.4). Le 
terroir est défini comme l’entité de proximité éprouvée par chacun dans toutes ces composantes, l’aire 
réseau correspond à des surfaces contiguës dont les éléments sont rendus solidaires par des réseaux et le 
réseau de lieux est caractérisé par l’agencement de lieux non contigus rendus solidaires par un système 
de pratiques et d’échanges. Cette dernière catégorie nous intéresse particulièrement en Préhistoire et 
Tableau 3.4 : Exemples concrets de territoires (d’après Debarbieux 2009 : 28).
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reprend l’observation de J. Bonnemaison considérant que le territoire des nomades « se rattache 
à un certain nombre de points forts fixes et à des itinéraires reconnus qui déterminent les 
territoires d’errance » (1981 : 254). 
Cette vision dynamique du territoire va à l’encontre de celle développée par une grande partie de 
l’école anglo-saxonne pour qui le territoire (territory) concerne exclusivement le découpage de l’espace 
géographique en un patchwork d’aires contiguës. Elle oppose ainsi les réseaux, actifs et fluctuants, au 
statisme du territoire, considéré comme réfractaire au changement. Pourtant, cette hypothèse ignore 
toutes les connections inter-acteurs et/ou inter-lieux qui eux-mêmes structurent l’espace. Nous rejoignons 
sur ce point P. Dicken et al. (2001) qui considèrent que les réseaux sont intégrés dans un ou des territoires 
et que ces territoires sont eux-mêmes inclus dans des réseaux. Dès lors, territoires et réseaux ne s’excluent 
pas mutuellement ; non seulement ils coexistent, mais ils sont aussi interdépendants. Du point de vue 
des acteurs, G. Kourtessi-Philippakis précise d’ailleurs que dans le monde anglo-saxon, « la territorialité 
[le fait de mettre en place un territoire] exprime la tentative par un individu ou un groupe d’affecter, 
d’influencer ou de contrôler d’autres personnes, phénomènes ou relations et d’imposer son contrôle sur 
une aire géographique, appelée territoire » (2011 : 8). Cette idée, directement issue de l’éthologie et de 
l’économie au sens large, permettrait ainsi « l’optimisation de l’accès d’un individu ou d’un groupe aux 
ressources de manière temporaire ou permanente » (op. cit.). Ici encore le détachement des sciences 
sociales de l’influence naturaliste n’est pas consommé et la notion de territoire semble indissociable de 
celle d’appropriation et de privatisation.
La notion de territoire dépend certes de l’échelle considérée mais également de l’acteur en question. Il 
s’agit alors de s’interroger sur le degré d’analyse le plus pertinent à la problématique de l’étude. Celui 
de l’individu, de la cellule familiale, du groupe résidentiel, de l’ethnie, … Le territoire, tel qu’entendu 
aujourd’hui en géographie sociale, correspond à l’occupation d’un espace donné par un groupe partageant 
un même système de valeurs et pour qui l’inscription de la culture dans l’espace est identique (Di Méo 
1998b). Dès lors la recherche du/des territoires à l’échelle intermédiaire du groupe culturel devient 
possible à partir des productions matérielles et des vestiges qui nous sont parvenus : « considérer le 
territoire sous la dimension spatiale de la société c’est-à-dire comme produit de l’action collective et non 
le définir, comme simple résultat de l’action étatique (territoire stato-centré), c’est le définir comme le 
produit de la dynamique des acteurs sociaux » (Séchet et Keerle 2009 : 90). Cette distinction entre pensée 
individuelle et collective marque d’ailleurs la différence entre psychologie (individu) et sociologie (groupe) 
dans les sciences sociales. Notons que pour la plus grande échelle de la société (civilisation) on ne parlera 
plus de territoire mais d’aire culturelle (Retaillé 2009). Cette distinction individu/groupe/civilisation se 
retrouve donc en géographie, en sociologie mais également en ethnologie : «  Entre sila, l’univers, et idglo, 
la maison pérenne, existe un certain espace que la langue ne reconnaît pas comme entité, mais avec lequel 
pourtant, l’homme entretient des rapports spécifiques. Aire de dimensions précises dont les moindres 
recoins sont connus pour leurs possibilités alimentaires, espace qui se définit, dans le cas présent, par 
rapport au point de sédentarisation, parcouru selon des trajets propres à tirer les ressources qu’il recèle, 
domaine non possédé de jure mais de facto par les habitants qui le sillonnent : c’est le territoire. Lieu de 
vie du groupe, d’où il tire les expériences au travers desquelles il reconstitue l’univers et 
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élabore sa conception du monde, ce mésocosme, tout comme l’univers qui le comprend 
et le microcosme de l’habitation qui s’y inclut, s’ordonne sur les grands axes qui orientent 
le monde » (Le Mouël  1978 : 89).
Les définitions du territoire sont donc très variables allant de la plus simple à la plus complexe, nous en 
voulons pour preuve la mise en parallèle de celles données par un aborigène du bush australien « My 
country [comprendre territoire] is the place where I can cut a spear or make a spear-thrower without 
asking anyone » (in Tindale 1974 : 18) et de A. Moine, professeur de géographie à l’Université de Franche-
Comté : « [le territoire] est un système complexe dont la dynamique résulte de boucles de rétroaction qui 
lient un ensemble d’acteurs et l’espace géographique qu’ils utilisent, aménagent et gèrent » (2007 : 45). 
De ces deux définitions issues de contextes radicalement différents - l’un que nous qualifions d’empirique 
et l’autre de savant - deux notions ressortent : celle de domaine spatial (place et espace géographique) et 
celle de l’homme (le pronom « I » et un ensemble d’acteurs). Le territoire se constitue donc bien comme 
un objet pluriel, défini non par la société (acteurs) ou par l’espace géographique mais par ces deux notions 
vues l’une au travers de l’autre par le filtre de la perception (espace géographique vers acteurs) et de la 
connaissance (acteurs vers espace géographique) (Figure 3.18) : « le territoire multidimensionnel participe 
de trois ordres distincts. Il s’inscrit en premier lieu dans l’ordre de la matérialité, de la réalité concrète 
de cette terre d’où le terme tire son origine. À ce titre, il convient de considérer la réalité géographique 
du monde, la manière dont la biosphère enregistre l’action humaine et se transforme par ses effets. Il 
relève en deuxième lieu de la psyché individuelle. Sur ce plan, la territorialité s’identifie pour partie à un 
rapport a priori, émotionnel et présocial de l’homme à la terre. Il participe en troisième lieu de l’ordre 
des représentations collectives, sociales et culturelles. Elles lui confèrent tout son sens et se régénèrent, 
en retour, au contact de l’univers symbolique dont il fournit l’assise référentielle » (Di Méo 1998b : 108). 
Figure 3.18 : Trois sous-systèmes qui animent le territoire (in Moine 2007 : 36).
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C’est au travers de ces filtres conditionnés par la culture62 que l’espace est vécu appréhendé et géré dans 
un incessant aller-retour espace-société. Celle-ci interprète et construit son environnement géographique 
en donnant du sens aux objets naturels qu’elle perçoit, eux-mêmes prenant d’autant plus d’importance 
qu’ils sont reconnus et valorisés au sein de la société : « c’est par l’existence d’une culture que 
se crée un territoire, et c’est par le territoire que se conforte et s’exprime la relation 
symbolique existant entre la culture et l’espace » (Bonnemaison 1981 : 254). 
À la fin des années 2000, le territoire semble donc bien identifier en géographie sociale l’espace perçu 
et ressenti par les hommes qui en retour le transforment et le modèlent en adéquation avec leurs valeurs 
culturelles sociétales. En fin de compte, « le territoire, c’est cette parcelle d’espace qui enracine dans une 
même identité et réunit ceux qui partagent le même sentiment » (Bonnemaison, com. orale.).
3.2.1.2 Le géosystème, une aide à la lecture du territoire
En replaçant le territoire dans son cadre systémique (Cunha 1988), l’espace géographique - défini supra 
comme « l’étendue terrestre utilisée et aménagée par les sociétés en vue de leur reproduction » (Brunet 
1992 in Moine 2007 : 46) - se présente donc comme le sous-système « physique » du territoire. Or, le 
milieu naturel est lui-même formé par diverses composantes : la biosphère, la lithosphère, l’hydrosphère 
et l’atmosphère ; qu’il s’agit de lier entre elles et avec les acteurs humains. Pour ce faire, les géographes ont 
développé un outil conceptuel illustrant ces interrelations : le géosystème (Figure 3.19). 
62 « Ensemble des valeurs, des connaissances et des comportements par lequel des individus marquent leur 
appartenance à une ethnie et signalent leurs différences avec les étrangers » (Leclerc et Tarrête in Leroi-Gourhan 
2005 : 280).
Figure 3.19 : Une représentation du géosystème (in Mérenne-Schoumaker 2002 : 35, d’après J. Demangeot 1994).
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Cet outil permet, sans préjugé signifiant, de caractériser les liens entre les différentes composantes du 
territoire et d’appréhender les systèmes de production des espaces selon cinq actions principales : 
approprier, exploiter, habiter, échanger, gérer (Brunet 2001). De même, le géosystème s’inscrit dans la 
durée puisque les différents éléments qui le constituent évoluent à des vitesses distinctes mais dépendantes 
les unes des autres (p. ex. inertie dans la réponse de l’hydrosphère - acidification - aux activités industrielles 
entraînant elle même une modification de la biosphère). 
Dès lors, deux approches se distinguent : l’analyse verticale du milieu (évolution dans le temps d’une partie 
du système) et l’analyse horizontale (relations et interdépendances des différents éléments du système) 
(Mérenne-Schoumaker 2002). Ainsi, en fonction des moyens disponibles et de la culture en vigueur à un 
temps t, certaines actions laissent plus de traces que d’autres laissant transparaître des modifications dans 
le rapport espace/société et donc dans la conception du territoire. Retrouver les ruptures et continuités 
à l’intérieur des géosystèmes est donc l’un des moyens d’identifier des variations culturelles. C’est, parfois 
inconsciemment, ce que font les préhistoriens lors des études globalisantes à l’échelle d’un gisement, les 
cinq modes d’action homme/espace (supra) en formant les principaux questionnements.
3.2.1.3 Le litho-espace, fragment du géosystème
Ce travail qui s’appuie en premier lieu sur l’origine des matières premières dans les sites archéologiques, 
ne fait donc appel qu’à une petite partie du géosystème et principalement à un élément de la composante 
« sol »63 (Figure 3.19). Nous dénommons « litho-espace » d’un gisement archéologique, l’espace 
géographique défini par l’étendue maximale esquissée par l’origine des matières premières retrouvées sur 
le site.
Depuis les premières interprétations concernant l’origine des silex lointains (Bordes et Sonneville-Bordes 
1954), et plus encore suite aux travaux de L. R. Binford (1979), le litho-espace est assimilé à l’espace 
géographique exploité annuellement par les hommes. Ce postulat64 est en fait une conséquence directe 
des propositions faites par l’école d’ethnoarchéologie américaine qui considère que la récolte de matériaux 
pour la réalisation d’outils en pierre est uniquement effectuée à l’occasion d’autres activités de subsistance 
(embedded procurement), c’est le fameux : « Very rarely, and then only when things have gone 
wrong, does one go out into the environment for the express and exclusive purpose of obtaining 
raw material for tools » (Binford 1979 : 259). 
Pourtant cette assimilation litho-espace = espace géographique exploité = territoire, aux seuls jours de 
l’origine des matériaux ne peut être satisfaisante (certains y substituent d’ailleurs la notion « d’espace 
parcouru », p. ex. Jaubert et Delagne 2007) puisqu’elle ne considère pas les mécanismes sous-jacents 
(économique, symbolique… ) relatifs à la présence de ces matières et ne prend pas en compte les indices 
extérieurs au site. De fait, l’analyse reste « sito-centrée », alors que du point de vue territorial le gisement 
n’est qu’un lieu parmi tant d’autres. Or, rappelons que c’est l’ensemble des interconnections entre lieux 
qui sont porteurs de sens dans un espace donné et permettent la territorialisation.
63 Mais également relief, eau et climat pour les questions d’accessibilité.
64 Qui pourtant, nous semble-t-il, n’a jamais été énoncé comme tel par L.R. Binford.
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Outre cet aspect simplificateur qui réduit l’espace exploité annuellement par un groupe au litho-espace, 
nous observons comme d’autres avant nous (Perlès 1991, 2007 ; Grégoire 2002 ; Cattin 2002 ; Aubry et 
al. 2012 ; parmi d’autres) que cette hypothèse repose sur un postulat qui reste à démontrer : l’acquisition 
exclusivement directe de l’ensemble des matériaux. Or, considérant l’importance prise par les échanges 
dans toutes les sociétés de chasseurs-cueilleurs actuels et subactuels (chap. 3.2.2.3), il paraît fort peu 
probable que de telles activités n’aient pas eu lieu au Paléolithique. Outre le biais intrinsèque à tout site 
archéologique condensant plusieurs évènements (temps court) dans un même niveau (temps long), le 
litho-espace se révèle trompeur et peut parfois être plus vaste (échange) ou plus restreint (acquisition 
de matériaux périssables dans des espaces particuliers ou classe de matières totalement emportées au 
départ des hommes) que l’espace exploité annuellement (Figure 3.20). Il apparaît donc que les matières 
premières prises seules ne sont pas un traceur entièrement fiable des déplacements humains, et seule la 
quantité, le type d’apport et la diversité de matériaux issus de mêmes espaces géographiques cohérents 
(p. ex. Berry, Touraine, Sologne, Limagne, Périgord… ) peut témoigner, ou non, de la fréquentation des 
zones d’affleurement. En ce sens, la recherche des schémas opératoires par type de matériaux 
(approches techno-économiques des années 2000 elles-mêmes héritières de l’économie des matières 
premières et des débitages de M.-L. Inizan (puis C. Perlès) est un puissant outil d’interprétation de la 
fonction du site et donc de son rôle dans l’organisation du territoire.
Figure 3.20 : Différence d’appréciation entre le litho-espace d’un site « A » et l’espace réellement exploité.
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3.2.2 le terrItoIre en PréhIstoIre 
Dans le Dictionnaire de la Préhistoire, le territoire est défini par J. Leclerc et J. Tarrête comme : 
« La partie de la surface de la Terre sur laquelle un groupe humain constituant une unité économique 
met en œuvre ses techniques d’acquisition. Les déplacements nécessaires à l’exploitation du territoire 
peuvent prendre la forme d’un circuit (nomadisme) ou d’allers-retours à partir d’un centre commun. Si 
le territoire lui-même se déplace, il ne s’agit pas de nomadisme mais d’un évènement très différent : une 
migration. Les recherches actuelles tentent d’évaluer les ressources d’une population et de délimiter son 
territoire. Pour cela, un des moyens est de définir l’aire que l’on peut atteindre à partir du site dans un 
temps arbitraire (une heure, une journée… ). Les paysages peuvent ainsi être décrits dans une échelle 
commune, et les ressources des différents sites être comparées. De tels tracés peuvent donc être fort utiles, 
à condition de ne pas prendre cet artifice d’étalonnage pour l’expression précise d’une réalité économique 
ancienne » (Leroi-Gourhan 2005: 1038). 
3.2.2.1 Géographie et Préhistoire 
La réflexion portant sur les territoires passés est initiée à partir des années 40’ aux États-Unis sous 
l’impulsion de J. Stewart et G. Willey qui tous deux menaient leurs recherches sur les paléoindiens du 
Grand Bassin (Bracco 2005). Ce n’est toutefois qu’à partir des années 80’ que de telles questions ont été 
soulevées en Europe amenant à la création de tout un pan de la recherche préhistorique qui s’est surtout 
développé ces dernières années comme en témoignent les nombreux ouvrages et colloques traitant de ce 
sujet (Leduc et al. 2000 ; Vialou et al. 2005, Jaubert et Barbaza 2005 ; Bressy et al. 2006a ; Djindjian et 
al. 2009 ; Otte et Le Brun-Ricalens 2014 ; pour ne citer que les plus récents). Dans le monde anglo-saxon, 
ces travaux se fondent principalement sur les comparaisons ethnographiques essayant de rapprocher les 
assemblages archéologiques de ceux observés chez les peuples premiers, notamment les Inuit (Lee et 
Devore 1975 ; Binford 1979, 1980, 1982, 2012). Au contraire, en Europe, dans la tradition naturaliste qui 
caractérise le vieux continent, l’approche des territoires préhistoriques s’est essentiellement focalisée sur 
l’origine et le traitement des matières premières lithiques. Nous remarquons d’ailleurs que les débuts de 
la pétroarchéologie sont concomitants de ces premiers questionnements (Masson 1979, 1981a ; Demars 
1982 ; Torti 1983a ; Geneste 1985, 1988 ; Mauger 1985 ; Féblot-Augustin 1993 ; parmi d’autres). Plus 
récemment, mondialisation des savoirs oblige, les références aux travaux de l’ethnographie anglo-saxonne 
sont venues enrichir ces réflexions (Féblot-Augustin op. cit. ; Audouze 2006, 2007 ; Fougère 2011 ; Aubry 
et al. 2012 ; parmi d’autres). Cependant, malgré le nombre considérable d’articles, de documents et de 
communications, les références aux travaux de la science maîtresse du territoire qu’est la géographie 
demeurent extrêmement rares en Préhistoire (p. ex. Aubry 2005 ; Jarry et al. 2008 ; Goval 2012). Ce 
constat, déjà assez ancien, est fait dès le début du XXème siècle et, mis à part quelques précurseurs 
(Deffontaines 1924 ; Champier 1955 ; Nougier 1959), les deux disciplines semblent évoluer en parallèle. 
La proposition de J.-P. Bracco (2005) de construire un vocabulaire d’attente pour l’analyse des territoires 
préhistoriques va d’ailleurs dans ce sens, puisqu’une riche littérature existe déjà pour les périodes actuelles 
ou subactuelles. Cette dichotomie est en partie la cause du malaise des préhistoriens vis à vis du terme de 
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territoire, sa signification, faute de terminologie adaptée, étant variable à l’instar de la géographie de la fin 
du XXème siècle. Le territoire est dans le meilleur des cas assimilé à l’espace parcouru et exploité (Jaubert 
et Delagne 2007) ou à l’aire de répartition d’un type d’objet (p. ex. Féblot-Augustin 1997 ; Djindjian et al. 
1999 ; Kozlowski 2005… ). Une séparation (antinomique) entre espace et culture qui se retrouve également 
dans l’avant-propos des actes du Xème congrès de l’European Association of Archaeologists: « Si la 
majorité des articles définissent les espaces parcourus et caractérisent les schémas de mobilité sous un 
angle d’approche unique […] on émettra donc le souhait que dans le futur se généralise à l’échelle micro-
régionale à régionale, le croisement des données spatiales et territoriales » (Bressy et al. 2006b : 7). 
Ce désintérêt constant des travaux des « sciences du territoire » en Préhistoire pourrait en fait résulter 
de la « complexité, clairement soulignée par les ethnologues [et les géographes], qui a découragé de 
nombreux préhistoriens, convaincus de l’inanité de cette recherche en raison du caractère parcellaire de 
la documentation archéologique » (Bracco 2005 : 14) et du cloisonnement de l’enseignement universitaire 
de l’archéologie en fonction des parcours initiaux (histoire de l’art, géologie, biologie et géographie). Des 
constats réciproquement étendus à la géographie par M. Rasse (2010) dans son Habilitation à Diriger des 
Recherches.
La définition du Dictionnaire de la Préhistoire exposée en préambule de ce chapitre, illustre bien cette 
position inconfortable du territoire en Préhistoire, celui-ci étant spécifiquement lié à un site (reprenant la 
tradition américaine du site catchment analysis). Or une telle proposition est difficilement applicable 
à des peuples de chasseurs-cueilleurs, intrinsèquement nomades, qui occupent tour à tour divers sites 
au cours de leurs déplacements. Outre l’aspect purement économique de cette définition, il s’agit de se 
questionner sur la réalité de ce territoire préhistorique puisque « l’espace exploité à partir d’un site » ne 
peut pas constituer un territoire dans la mesure où l’étendue et la signification de l’espace induit n’est 
perçu que par un unique lieu qui, rappelons le, ne forme que la plus petite fraction du territoire (supra). 
P.-Y. Demars, pourtant au fait de l’aspect signifiant contenu dans la notion territoire, le définit dans sa 
partie réduite comme « l’espace où s’inscrit le cycle spatio-temporel d’un groupe de chasseurs-cueilleurs, 
notamment à travers ses mouvements et l’exploitation des ressources qu’il contient » (2005 : 149). Il 
entre dès lors dans la tradition durkheimienne pour qui le territoire est seulement considéré comme le 
support physique de la société. Autrement dit (et en forçant le trait), « on va dans un lieu pour exploiter 
une ressource donnée » plutôt que « on va dans un lieu donné puisque des impératifs sociaux l’exigent 
et la ressource ici présente est exploitée à cette occasion ». Au travers de cette définition, c’est donc la 
vision strictement économique de l’espace qui prime. N’importe quel espace pourrait accueillir la société, 
celui-ci constituant le décor, l’arrière plan, de l’action : l’espace est seulement exploité et non vécu, perçu 
et socialisé. Il est, en quelque sorte, déshumanisé. Ce travers terminologique de donner au territoire 
plusieurs définitions spatio-temporelles comme si il y avait plusieurs territoires (ou espaces donc) dans un 
Territoire se retrouve dans un grand nombre d’écrits en Préhistoire où le territoire est tantôt qualifié de 
« végétal, mythique, exploité, fréquenté, lithologique, géologique, parcouru, culturel, anthropologique, de 
chasse, minéral, animal, de passage, de migration, visuel, et bien d’autre encore » (Goval 2012 : 18) alors 
qu’il (le Territoire) est formé par l’association intime et inextricable de toutes ces composantes (supra).
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Nous l’avons déjà évoqué, il paraît donc nécessaire d’effectuer un changement d’échelle : s’abstraire du 
site pour l’intégrer plus généralement à l’espace socialisé en lui réattribuant son (seul) statut de lieu ; mais 
également de bien définir la temporalité considérée : temps de l’occupation, du cycle de nomadisme, de 
la culture ... Nous mêmes avons choisi de réfléchir sur les assemblages en intégrant autant que faire se 
peut différentes échelles spatio-temporelles : celle de l’occupation (lieu), du site (lieu), de la région (espace 
géographique), et au delà ; en contextualisant les industries lithiques (objets manufacturés) avec les autres 
produits de l’action humaine et de l’environnement (relation homme/milieu). Il s’agissait ainsi de définir 
les types de sites (fonction) pour tâcher de comprendre l’articulation et la place du gisement dans un 
système plus global de lieux (camps résidentiels, haltes de chasse, gîtes, sources, itinéraires privilégiés… ) 
afin de remonter à la structuration de l’espace et, peut-être, au territoire.
Si ce n’est l’aspect économique sous jacent à l’approche de L.R. Binford (1980, 1982), des auteurs ouest 
européens (Julien 1989 ; Cattin 2002 ; Bracco 2004 ; Olive 2004 ; Bernard-Guelle 2005 ; Audouze 2006, 
2007 ; Daugas et Raynal 2007 ; Goval 2012, Aubry et al. 2012 ; parmi d’autres) ont également défendu 
le fait de considérer le territoire non à l’échelle du site mais à celle des microrégions (telle vallée) ou 
des régions (p. ex. le Bassin parisien) en mettant en réseau les différents sites subcontemporains selon 
divers modèles d’occupations (Figure 3.21). Mais cette approche reste critiquée (Vialou 2005) puisque 
le changement d’échelle spatiale induit inévitablement un changement d’échelle temporelle : « l’analyse 
inter-sites se substitue à l’analyse intra-site mais le poids de l’échantillon choisi demeure trop fort pour 
réellement apporter des informations spatiales non sujettes à caution » (Rasse 2010 : 32). Toutefois, à 
notre sens, la valeur culturelle du territoire (supra) permet de considérer cet objet sur le temps long et de 
s’affranchir des problèmes liés à la stricte contemporanéité des sites.
3.2.2.2 Domaine d’acquisition local, semi-local et lointain 
Directement issue des études de site catchments analysis américaine (Higgs et Vita-Finzi 1972 ; Binford 
1982), la division des aires d’exploitation en surfaces discoïdes concentriques centrées sur le site permet 
une première approche des comportements économiques dans l’espace. Le rayon des cercles d’acquisition 
marquant la limite entre les différents domaines varie toutefois grandement entre les auteurs ; par exemple 
pour le domaine local : entre 7 km et 20 km pour F. Djindjian et al. (1999), 10 km pour R.R. Larick 
(1986), 20 km pour J. Féblot Augustin (1997) et F. Djindjian (2014), entre 20 km et 30 km pour A. 
Tarrino et al. (2014), et jusqu’à 40 km pour R.A. Gould et S. Saggers (1985). Plus généralement reprises 
dans la littérature sont les subdivisions établies par J.-M. Geneste pour le sud-ouest de la France (1985) : 
1) le domaine local est délimité par un cercle d’un rayon de 5 km (distance correspondant à une demi 
journée de marche aller-retour entre le site et le gîte avec l’extraction des blocs, leur sélection et leur 
préparation à même le gîte) ; 2) le domaine intermédiaire ou voisin correspond à l’espace situé entre 5 km 
et 20 km du site et 3) le domaine lointain, défini sur des critères économiques (objets apportés sous forme 
de produits finis), prend généralement place au-delà de 20 km.
Pour chacune des occupations et dans les premières étapes de l’analyse, nous avons nous-même entrepris 
de subdiviser l’espace suivant en trois domaines d’acquisition :
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Figure 3.21 : cadre théorique des processus culturels à l’origine des déplacements de matières premières siliceuses 
sur de longue distance (in Aubry et al. 2012 : 543).
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- le domaine local, défini comme celui comprenant l’ensemble des silicifications présentes à proximité 
du site et ne nécessitant pas de déplacements supérieurs à une journée de marche aller-retour. En se 
basant sur les travaux des ethnographes américains et sur les estimations de temps de parcours dans un 
autre domaine de moyenne montagne qu’est le Vercors (Bernard-Guelle 2005), nous estimons sa limite 
à environ 10 km (6 miles in Lee 1975 ; Binford 1982). Elle correspond au foraging radius de L.R. 
Binford « This is the area searched and exploited by work parties who leave the camp to exploit 
the environment and return home in a single day » (1982 : 7) ;
- le domaine lointain, qui contient l’ensemble des silicifications disponibles à une distance si importante 
que leur collecte nécessite un changement de camp de base pour se les procurer ou le recours à un réseau 
d’échanges. En ce sens, nous avons considéré comme limite arbitraire entre domaine semi-local et lointain 
tous points situés à une distance de 100 km du site ;
- le domaine semi-local, défini par défaut, qui comprend l’ensemble des silicifications situées entre ces 
deux domaines d’acquisition. Leur ramassage nécessite donc soit des déplacements supérieurs à une 
journée de marche aller-retour du site avec le camp de base qui reste le même, soit à des changements de 
camps de base proches (une cinquantaine de km ; Binford 1982 ; Audouze 2006, 2007 ; Fougère 2011).
Gardons néanmoins à l’esprit que ce type de représentation (ipso facto les interprétations qui en découlent) 
sont issus d’un modèle théorique très basique. En effet, la distance cartographique ne prenant pas en 
compte les conditions de terrain (topographie, cours d’eau, végétation… ), elle renseigne uniquement sur 
un temps de trajet approximatif (Bernard-Guelle 2005). Afin de pallier ce défaut, il serait nécessaire, dans 
un temps t+1, d’intégrer les données concernant l’emplacement des gîtes de matières et des sites dans un 
SIG afin d’effectuer des analyses du « chemin le moins couteux » (least-cost path analysis ; Pinto et Keitt 
2008). Il s’agirait ainsi pour chaque type de matériau d’approcher, aux modifications géomorphologiques 
prêts, le temps de trajet réel (et donc de préciser le bornage des différents domaines) et d’observer si 
certains itinéraires privilégiés lient des ressources les unes aux autres ; celles exploitées complètement en 
dehors des trajets pourraient d’ailleurs témoigner d’une acquisition spécifique (expédition logistique) dont 
les motivations restent à définir.
En fait, chacun des types de matériau, s’il s’inscrit théoriquement dans un domaine spécifique (local, semi-
local, lointain) doit être considéré séparément. C’est par exemple le cas des silex de type F0014 retrouvés 
dans les sites paléolithiques de la haute vallée de la Loire qui appartiennent de facto au domaine semi-
local mais relèvent en fait du domaine lointain en raison 1) de la topographie et 2) des potentielles voies 
d’accès qui augmentent considérablement la distance gîte-site. 
3.2.2.3 Modèles de mobilité
De nombreux modèles d’occupation de l’espace (land use archaeology) ont été proposés au gré des 
recherches préhistoriques, tous plus ou moins en relation avec le concept de mobilité tel que proposé par 
les travaux de L.R. Binford (1980, 1982, 1983). À cet égard, il classe la mobilité des groupes de chasseurs-
cueilleurs dans deux grandes familles (Figure 3.22) : 
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- une stratégie dite de forager : définie par des groupes mobiles et opportunistes exploitant toutes les 
ressources du territoire de façon non planifiée, leur épuisement entrainant un changement de camps de 
base ;
- une stratégie dite de collector : illustrée par des groupes plus résidentiels dont l’occupation est planifiée 
et/ou spécialisée. Le camp de base, de longue durée (si ce n’est pérenne), au sein duquel sont entrepris 
diverses activités est en relation avec des sites habités temporairement par de petits groupes d’expédition 
constitués en vue de la récolte de ressources particulières.
Deux types d’économie s’opposent donc, celle des foragers, caractérisée par une circulation réduite en 
vue de l’exploitation de l’espace mais une mobilité des habitats élevée et celle des collectors, marquée à 
l’inverse par une circulation d’exploitation forte et une mobilité des habitats faible. Entre ces deux pôles 
extrêmes, il existe autant de variantes et rien n’empêche en fonction de l’échelle de temps et d’espace 
considérée qu’une stratégie soit incluse dans l’autre (Kelly 1983).
Plus récemment, en opposition aux modèles « binfordiens », F. Djindjian (2009) propose une hypothèse 
alternative. Au lieu de se fonder sur l’observation des groupes nomades subactuels (démarche hypothético 
déductive), il propose de revenir au seul matériel des sites archéologiques (démarche inductive) qui 
définirait non pas deux mais cinq grandes stratégies socio-économiques ayant des répercussions dans les 
systèmes techniques et par là même dans la culture matérielle, soit les stratégies : opportuniste locale, 
planifiée étendue, semi-sédentaire, de mobilité saisonnière et planifiée restreinte (Djindjian 2014).
Figure 3.22 : A : schématisation du collector system ; B : schématisation du forager system (in Binford 1980).
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Si nous ne remettons pas en cause ces deux modèles du point de vue de l’économie des sociétés, elles 
n’en sont pas moins des théories d’occupation de l’espace. Ainsi, plus que des objectifs à atteindre à la fin 
d’une étude, ces hypothèses sont en fait des outils à appliquer aux différents ensembles archéologiques 
dans le but de comprendre les motivations de la structuration de l’espace par les groupes préhistoriques.
3.2.2.4 Modalités d’acquisition
« What archaeology can do is demonstrate, to varying degree of conviction, that objects were 
transported by people from an identified source of origin to a range of locations represented 
by the archaeological sites. These data, in their turn, permit influences on the most likely social 
mechanisms underlying the transportation of items and, thus, contribute to our understanding 
of culture contact situations in the past » 
Wright, J.V. 1994 – Chapter 3 - The prehistoric transportation of goods in the Saint Laurence river Basin. 
In : Baugh, T.G. et Ericson, J.E. (Dir.), Prehistoric exchange systems in North-America. New-York : 
Plenum Press (interdisciplinary contribution to archaeology) : 66.
La mobilité des groupes préhistoriques, telle que perçue dans les assemblages archéologiques par les 
matières premières lithiques est fonction de leurs modalités d’acquisition, directes ou indirectes.
L’acquisition directe consiste en la récolte de matériaux à même l’affleurement (primaire ou secondaire). 
Celle-ci peut s’effectuer à l’occasion de déplacements réalisés lors des autres activités de subsistance 
(embedded procurement, Binford 1979 ; Brantingham 2003), ou lors d’expéditions spécifiques pour 
diverses raisons (idéologiques, économiques… ) à partir du lieu de résidence principal (Gould et Sagger 
1985 ; Seeman 1994). Ces trajets, parfois très longs, sont bien documentés en ethnographie et, encore 
aujourd’hui, des déplacements (à pied) de courte durée (quelques jours à semaines) sur plusieurs centaines 
de kilomètres pour des raisons économiques65 ou religieuses66 ont encore lieu. 
Au contraire, une acquisition indirecte correspond à l’obtention de matériaux sans fréquentation de leur 
zone d’affleurement, généralement  par le biais de réseaux d’échanges ou de redistribution.
Nous avons choisi d’employer indifféremment le terme « échange » comme synonyme de « transferts de 
matières » dans la mesure où A. Testart (2007) a montré que le don (sensu Mauss 1923) n’existait pas 
(infra) et que ces transferts, s’ils n’entrainent pas en retour l’acquisition d’un bien matériel sont, quoiqu’il 
arrive, inclus dans un système d’échanges non marchand (bien matériel contre protection, pouvoir, savoir… 
). Bien que ces contreparties (matérielles ou non) restent inaccessibles en Préhistoire, n’oublions pas que 
l’échange, même s’il a pour but d’obtenir des matériaux non disponibles dans l’aire de vie d’un groupe 
65 Voir les campagnes d’extraction de diamants en République centrafricaine dans les années 70’ ou les personnes 
les plus démunies entreprenaient un voyage à pied depuis Baoro jusqu’à Carnot, soit environ 200 km, en une 
semaine (Prioul 1995).
66 J. Marie (1995) rapporte l’histoire d’un pèlerin peul gaoobé (ouest du Niger) qui, avec sa mère et son frère, ont 
entrepris en 1940 la traversée du Sahara à pied pour se rendre à la Mecque. Le voyage dura trois ans pour 45 jours 
sur place et représente un périple de plus de 4 500 km.
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(trade) n’en demeure pas moins un moyen d’établir des règles dans un système social donné (exchange) 
(Wiesnner 1982) : statut de l’individu, communications, diminutions des tensions intergroupes, procédés 
de dons/contre dons, cadeau de naissance comme symbole de parrainage… Quoiqu’il en soit, les biens 
échangés sont autant d’éléments qui rappellent matériellement à tous les liens intergroupes qui, en cas 
de problème (appauvrissement en gibier ou en eau de l’espace exploité, attaque de groupes adverses…), 
permettent de trouver refuge chez des groupes alliés (Earle 1994). Ces relations intertribales sont d’autant 
plus importantes que l’espace peut être clos et protégé de façon farouche (Tindale 1974) ou au contraire 
ouvert (Woodburn 1975a ; Hiatt 1975) au gré des alliances entreprises entre groupes voisins, « la mobilité 
hors du territoire étant culturellement formalisée » (Bonnemaison 1981 : 254).
À cet égard, les différentes études entreprises sur le sujet montrent que les biens acquis indirectement (et 
notamment ceux fortement valorisés) circulent sur de très longues distances, à l’exemple des couteaux 
en cuivre paléoindiens (> 1500 km ; Bourque 1994) ou de l’ocre chez les aborigènes australiens le long 
de l’Emeu story (> 2000 km ; P. Bindon, com. pers.). Rappelons que chez les groupes de nomades 
chasseurs-cueilleurs actuels, les éléments matériels les plus échangés, souvent en faible quantité, sont des 
biens techniques67 ou des objets fortement valorisés et qu’à l’inverse des sociétés agropastorales, il ne 
semble pas exister d’échanges de biens alimentaires68, la distribution de la nourriture étant exclusivement 
intracommunautaire (Féblot augustin et Perlès 1992). Ce constat est probablement le résultat de la difficulté 
à conserver ces biens (et/ou de l’abondance de ces ressources) qui, nécessitant des échanges rapides, 
induisent la mise en place d’une logistique importante (développement des canots, des traîneaux … ) et 
d’une grande densité des réseaux. Une telle logistique, qui par certains aspects peut être assimilée à un 
« proto-marchandage » se rapproche des modèles « d’échanges » proposés dans le Néolithique français 
avec des lieux de productions sur lesquels prennent place un artisanat spécialisé dont les produits diffusent 
sous des formes variées sur une plus ou moins grande distance (Binder et Perlès 1990 ; Perlès 2007). 
Jusqu’à preuve du contraire, une telle économie des matériaux (sensu Perlès 1991) ne semble pas exister 
pour le Paléolithique d’Europe de l’ouest.
L’une des explications la plus souvent avancée en Préhistoire paléolithique pour rendre compte de 
l’acquisition de matériaux à longue distance est celle de down the line (acquisition de proches en proches) 
qui correspond en fait au modèle le plus connu parmi les dix69 proposés par C. Renfrew à la fin des 
années 70’ constituant son broad-base network system. La différentiation des modalités d’acquisition 
pour chaque type de matériau est faite au travers de courbes de formes variées dont la pente permet de 
caractériser la valeur des produits. Par exemple, la représentation graphique des échanges de type down 
the line correspond à une branche d’hyperbole de forme y = a*1/x suivant ce qu’il nomme la law of 
monotonic decrement (Renfrew 1977). Il considère dès lors que les acquisitions directes prennent place 
entre 0 km et 50 km (partie de la courbe où la fréquence de matériau est importante) et qu’au delà la 
quantité de matériel diminuant avec la distance (partie décroissante de la courbe) serait le fait d’échanges 
67 Notons qu’une grande partie des biens techniques échangés (filet de pêche, fourrure, bois, laine… ) ne sont pas 
conservés dans les enregistrements fossiles.
68 Chez les aborigènes australiens un des biens les plus échangé et donc qui parcourt parmi les distances les plus 
importantes est le tabac (Glowczewski 1991). Celui-ci, bien que périssable, est séché et assimilé à un bien fortement 
valorisé plus qu’à un bien alimentaire.
69 Les autres modèles sont : direct acess, home base reciprocity, boundary reciprocity, central place redistibution, 
central place market exchange, freelance trading, emissary trading, colonial enclaves et port-of-trade.
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successifs. En ethnographie, si ce modèle a été prouvé à plusieurs reprises, ses motivations sont variables : 
besoins particuliers d’un individu, obligations dans le cadre de don/contre dons, paiement de la mariée, 
cérémonie de redistribution (potlach, kanu)… Néanmoins, certains matériaux ne suivent pas la law 
of monotonic decrement puisqu’ils voient un ressaut de leur fréquence à moyenne/longue distance 
(environ 150 km). Pour C. Renfrew (op. cit.), ceux-ci relèvent d’une économie de stocks et témoigneraient 
de l’appropriation de biens par un groupe d’individus et de l’existence de grands centres de redistribution. 
Récemment, T.K. Earle apporte un bémol à ces interprétations et souligne à juste titre que « generally, 
such types should not be taken as exclusive categories, but only as idealized points along variable 
organizational forms » (2010 : 213). 
En 1994, R.M. Stewart remarque que dans certains sites, des objets apparaissent de façon sporadique et 
discontinue, sans lien avec la distance, ne rentrant de facto dans aucun modèle de C. Renfrew (op. cit.). À 
ce titre, il propose l’existence d’un système fonctionnant en parallèle du broad-base network : le focused 
exchange network. Pour l’auteur, les éléments qui en sont issus ne correspondent pas à une acquisition 
définie et seraient le fait d’un groupe (ou d’un individu) qui, sorti de son territoire, se serait insinué dans un 
réseau d’échanges étranger rapportant avec lui un ou des éléments extérieurs au réseau duquel il dépend 
classiquement. De tels objets, sont retrouvés sous diverses formes, utilisés ou non,  aussi bien en contexte 
funéraire (où ils sont les plus fréquents) qu’en contexte d’habitat. Cette explication nous paraît trouver 
un écho dans certains sites du Paléolithique supérieur d’Auvergne où existent des matériaux d’origine 
lointaine en un ou quelques exemplaires sans que leur présence ne trouve de justification économique.
Dans sa critique du don, A. Testart (2007) considère que les cérémonies de redistribution (Earle 1977) 
sont le fait des sociétés de monde II (sociétés avec stockage de richesse, sensu Testart 2005) et que les 
sociétés paléolithiques - correspondant à celles de monde I (sociétés sans stockage de richesse sensu 
Testart 2005) - ne pratiqueraient pas ce type d’échange. Pour autant, A. Testart (op. cit.) ne nie pas la 
réalité des échanges dans les sociétés premières, notamment ceux de la main à la main (down the line). J. 
Féblot-Augustin et C. Perlès (1992) indiquent d’ailleurs que l’obtention des biens techniques et fortement 
valorisés est préférentiellement faite via cette modalité. C’est, par exemple, le cas des aborigènes australiens 
(société de monde I sensu Testart 2005) qui échangent des coquilles en nacre depuis la côte nord-ouest 
jusqu’au centre du Bush sur plus de 1 500 km. En traversant ainsi plus de huit groupes distincts, leur statut 
évolue et gagne en valeur, passant de biens de consommation courante sur les aires de productions, à des 
biens fortement valorisés seulement présentés dans les derniers stades de l’initiation dans les groupes les 
plus distants (Glowczewski 2004). 
Notons toutefois que le facteur distance pris seul n’est pas obligatoirement synonyme d’une acquisition 
indirecte. Quelques exemples ethnographiques montrent en effet l’obtention de matériaux lointains à la 
suite d’expéditions spécifiques ou intégrées lors de longs déplacements, à l’image des indiens du Grand 
bassin (Hughes 1994) ou de certains aborigènes australiens (Gould et Saggers 1985). Ainsi, R.E. Hughes 
(op. cit.) a bien montré que le mode d’acquisition de la matière (direct ou indirect) n’est pas simplement 
fonction de la distance mais semble lié à une combinaison complexe mêlant l’organisation sociale, la 
mobilité et les environnements géologiques et biologiques. Si l’échange n’est pas marqué dans la distance 
parcourue, le type et le degré de transformation des objets semblent tout aussi peu diagnostiques : « toutes 
les catégories de biens peuvent faire l’objet d’échanges dans tous les contextes socio-économiques » 
(Féblot-Augustin et Perlès 1992 : 198), notamment chez les peuples de chasseurs-cueilleurs où le transfert 
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de biens matériels est généralement accompagné d’une transmission de savoirs et/ou de savoir-faire. La 
question des stratégies d’acquisition ne peut donc pas être considérée comme acquise a priori et doit 
faire l’objet d’interrogations au cas par cas, matière par matière (Perlès 2007 ; Tomasso 2014) : forme de 
production et de distribution, quantité, artisanat spécialisé ou non, investissement technique, distribution 
dans l’espace, distance à la source, degré d’utilisation ... Une démarche suivant plusieurs niveaux d’analyse 
retrouvée chez T.K. Earle : « a) to source the commodities of exchanges ; b) to describe the 
spatial patterning of the commodieties ; and c) to reconstruct the organization of the prehistoric 
exchange. » (1982 : 3-4). Si nous rejoignons ces auteurs nous considérons que le déchiffrage des 
modalités d’acquisition dépend également de l’économie d’un type en fonction du reste de l’assemblage 
et notamment dans la comparaison entre matériaux issus de zones d’affleurement proches.
3.2.3 vers une vIsIon renouvelée du terrItoIre PréhIstorIque
3.2.3.1 S’inspirer de l’Anthropologie culturelle et de la géographie sociale 
« Comprendre une société qui n’est pas la sienne est une gageure presque impossible. Le problème est de 
trouver la clé qui permette d’accrocher la partie du réel qui soit la plus signifiante ». 
Bonnemaison, J. 1981 - Voyage autour du territoire. Espace géographique 10 (3) : 260.
La conception occidentale70 de l’espace est marquée par son caractère fini où chaque élément du paysage 
est classé et subdivisé selon des catégories administrativo-politiques qui s’ancrent dans la réalité à toutes 
les échelles considérées. Par exemple en France, le pays (propriété de l’État) est subdivisé en régions qui 
elles-mêmes sont découpées en départements contenant des communautés de communes rassemblant des 
communes constituées par un ensemble de parcelles cadastrales (propriété de l’individu) qui elles-mêmes 
sont identifiées, bornées et appropriées. Autrement dit, le moindre fragment de l’espace appartient et est 
géré par une personne (physique ou morale) sans qu’il n’existe, en théorie, de zone vide à l’échelle du 
« territoire national » (Figure 3.23). 
70 Nous entendons par « sociétés capitalistes», celles prenant racine dans la tradition économique de l’Europe du 
15ème siècle (économie de marché), mode de vie et de pensée qui régit aujourd’hui la plupart des sociétés allant de 
l’Europe aux Etats-Unis et de la Russie à l’Australie en passant par le Moyen-Orient, la Chine, le Japon, la Corée du 
sud et bien d’autres. Elles correspondent aux sociétés de monde III de A. Testart (2005).
Figure 3.23 : plan cadastral de la commune de Laussonne (source : géoportail.gouv.fr, consulté le 01/09/2015).
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Or cette structuration de l’espace diffère totalement de celle des peuples nomades actuels et subactuels 
(Bernus 1974, 1982, 1995, 1999 ; Tindale 1974 ; Gallais 1976, Sack 1980 ; Bonnemaison 1980, 1981, 
1986 ; Collignon 1996, 1999 ; parmi d’autres). Hérodote l’avait d’ailleurs remarqué dès l’Antiquité en 
s’interrogeant à propos de l’appartenance des nomades à « un monde étrange fait de terrains de parcours 
insaisissables où n’existent plus ni direction, ni point de repères sûrs » (in Frerot 1999). Si les territoires 
tribaux se jouxtent et sont limités les uns des autres par des frontières naturelles (montagnes, lacs, fleuve, 
mer) au contact desquelles s’étendent des no man’s land où la circulation est extrêmement codifiée 
(Tindale op. cit.), l’espace interne au territoire d’errance (sensu Bonnemaison 1981) est quant à lui très 
morcelé. En effet, aux lieux nommés constituant autant de points d’intérêt reconnus au sein du territoire, 
répondent des itinéraires qui ne possèdent aucun statut (« non-lieu » sensu Augé 1982). De plus, les 
vides situés en dehors des itinéraires réguliers ou des lieux identifiés « sont des parties qui ne sont pas 
parcourues et qui sont comme en dehors du territoire, même si certains se trouvent au centre de celui-ci. 
Ils n’entrent pas vraiment dans la perception de l’espace et sont plutôt ignorés. Lorsqu’ils forment un môle 
au milieu de l’espace pratiqué, ils sont autant de ruptures dans la continuité de l’espace humanisé. Les 
pleins sont le vrai territoire » (Collignon 1996 : 100), un constat déplacé dans le temps par M. Rasse pour 
le Paléolithique moyen d’Umm el Tlel en Syrie : « l’exploitation ne se faisant pas de façon concentrique, 
à partir d’un centre privilégié par sa ou ses ressources naturelles, comme il est classiquement décrit pour 
ces périodes, mais de façon linéaire, de point en point. Le territoire de ces groupes, même s’il est difficile 
de parler de mémoire des lieux que la notion présuppose est, à défaut d’être clairement mis en évidence, 
au moins suggéré » (Rasse 2010 : 169). 
Cette structuration de l’espace conçue comme un 
camaïeu de pleins et de vides à l’image d’un réseau 
ferroviaire (Figure 3.24) - les gares (points d’arrêt 
signifiants) formant des nœuds où se rejoignent 
des voies qui transportent des marchandises et des 
passagers (itinéraires) - se retrouve, peu importe 
le système économique, chez nombre de peuples 
nomades : aborigènes australiens (Tindale 1974 ; 
Glowczewski 1991), Touareg peul nigériens (Bernus 
1982 ; Gouletquer 1990), Inuit (Collignon 1996), 
indiens du sud-est des États-Unis (Lofferty 1994)… 
Il semble donc que la conceptualisation de l’espace 
en réseau de lieux (sensu Debarbieux 2009) soit 
dépendante de la mobilité des groupes (Cailly 2009 ; 
Retaillé 2009) plus qu’aucun autre facteur. Cette 
hypothèse est d’ailleurs illustrée par le rapprochement 
patent entre une publicité marquant le dynamisme de 
la Ruhr (Figure 3.25) élevée en parangon du système 
capitaliste (active et encourageant à la mobilité internationale) et les peintures aborigènes : les traits sont 
des itinéraires sans statut joignant des cercles concentriques que sont les pôles d’attractions, les espaces 
Figure 3.24 : Schéma théorique de la perception inuit 
du territoire (in Collignon 1996 : 101).
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non reliés étant hors du système ; une même 
conception de l’espace, seulement marquée par 
un changement d’échelle.
Pour autant cela ne signifie pas que les itinéraires 
sont constamment suivis dans le même sens, 
ils forment en fait un univers des possibles 
reliant des lieux connus pour leurs ressources 
(matérielles ou spirituelles). « Le territoire est 
pour le nomade un espace maîtrisé, dont il 
connaît toutes les ressources ; il est jalonné de 
repères précis, sites préhistoriques, tombes 
de Saints, lieux de batailles célèbres, puits et 
mares. Ce territoire où il déplace sa tente et son 
campement incarne un univers mobile et libre. Le 
territoire n’est jamais figé et peut à tout moment 
être déplacé et reconstruit : il représente la 
liberté de réajustements toujours possibles sous 
la pression d’événements nouveaux » (Bernus 
1999 : 39), une idée que l’on retrouve également 
pour les groupes Inuit (Collignon 1996). Ainsi, si 
le cycle de nomadisme classique est rompu par 
l’arrivée d’un évènement ponctuel, les groupes peuvent se déplacer rapidement sur de longues distances 
pour exploiter une ressource temporaire (Collignon 1996 ; Glowczewski 2004). Par exemple, lors de 
pluies abondantes formant des lacs provisoires, les aborigènes australiens peuvent parcourir une centaine 
de kilomètres en deux ou trois jours, sans pause conséquente, pour exploiter cette ressource éphémère 
(P. Bindon, com. pers.)
Les lieux d’importance (ou points d’intérêt) se distinguent du reste de l’espace par leur dénomination 
(Le Mouël 1978 ; Bernus 1982 ; Collignon 1996 ; Glowczewski 1991). Or, le fait de nommer, induit 
nécessairement la volonté de transmettre un savoir (ici géographique) à un autre que soi, le but étant la 
diffusion d’une idée simple et signifiante dans le groupe, le lieu formant alors un espace de mémoire 
collective (totemic site sensu Hiatt 1975). La compilation des savoirs mettant en lien les différents lieux 
et les informations qui leur sont associées permet l’établissement de cartes mentales que la mise en place 
de moyens mnémotechniques plus ou moins élaborés permet de retenir en vue de leurs consultations 
ultérieures. C’est pour cette raison que les Inuit Naujâmiut (Le Mouël 1978) ou les indiens de Colombie 
britannique (Brody 1981) ne peuvent pas lier deux points d’une carte sans suivre mentalement le 
cheminement via tous les lieux qui les séparent. Cette codification de l’espace est particulièrement bien 
illustrée par la mise en place des itinéraires chantés (parcours mythologique d’un ancien) chez les aborigènes 
d’Australie (Tindale 1974, Chatwin 1987 ; Glowczewski 1991, 2004; Moisseeff 2004). Les membres 
détenteurs des parties d’un chant sont les référents du groupe pour un espace donné puisque seuls ceux-
ci, du fait de leur initiation, ont connaissance des ressources présentes en ce lieu (Figure 3.26). Ce même 
Figure 3.25 : Affiche publicitaire illustrant le dynamisme de 
la Ruhr (in Mérenne-Schoumaker 2002 : 64).
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système se retrouve chez les Inuit continentaux, où 
les individus détiennent les savoirs géographiques 
correspondant au lieu où ils sont nés par le biais 
de rites d’initiations effectués par les individus 
qui eux-mêmes sont nés à cet endroit (Binford 
1991). Ainsi, au contraire du monde occidental 
où il existe une réelle séparation dans la pensée 
objective et subjective de la conception du monde 
(Sophisticated-fragmented thought sensu Sack 
1980), chez les peuples premiers, le lieu possède 
un sens qui varie en fonction des besoins à un 
temps t (Unsophisticated-fused thought sensu 
Sack op. cit.). Or, cette fusion entre objectif et 
subjectif est caractéristique d’un type de lieu défini 
par M. Foucault en 1967 dans sa conférence « des 
espaces autres » : les hétérotropies.
La représentation de l’espace, qui nous l’avons vu 
supra conditionne des pans entiers de la société, 
se retrouve également marquée dans les figurations graphiques (Figure 3.27), les plus connues étant le 
dot painting aborigènes (Caruana 1994). À titre d’expérience nous avons demandé à une trentaine de 
personnes d’origines socio-professionnelles variées mais toutes issues du monde occidental de dessiner 
leur territoire. Comme nous pouvions le penser, celui-ci est plein et les différents espaces vécus sont soit 
superposés (lieu d’habitat jouxtant le lieu de travail lui même collant les espaces fréquentés pendant les 
vacances) soit emboités sous forme de disques allant de l’individu à l’univers (Figure 3.28) sans jamais 
représenter les itinéraires sauf dans certains cas où la mobilité (notamment entre le travail et le lieu de 
résidence) est plus importante. À condition que les préhistoriens considèrent les bons traits, l’interprétation 
du galet-carte (Figure 3.29) publié par P. Utrilla et al. (2009) pour le Magdalénien final de la grotte 
d’Abauntz présente une superposition d’informations géographiques (vide et plein) plutôt qu’une stricte 
mise en réseau de différents éléments à la manière des chasseurs-cueilleurs actuels venant compliquer le 
schéma proposé. Un développement des investigations concernant les représentations spatiales dans les 
domaines de l’ethnographie, de la sociologie et de l’art préhistorique est à encourager, les données étant 
rares ou anciennes.
Le territoire nomade semble donc constitué d’un ensemble de lieux aux statuts différents (générique, 
condensation, mémoire sensu Debarbieux 1995) qui s’interprètent dans un double jeu de définition : le 
territoire est défini par l’ensemble des lieux dont la signification est elle-même tirée de la sémantique du 
territoire. Le lieu n’existe donc pas sans territoire et inversement. Or, dans le processus amenant à dresser 
des cartes mentales, l’assimilation des lieux à un élément symbolique qui considère un attribut pour le tout 
(synecdoque) est un phénomène classique (p. ex. Paris symbolisé par la Tour Eiffel). À ce titre, il n’est 
pas rare que des objets reproduisant ou évoquant des éléments signifiants de l’espace soient sacralisés, 
introduits dans des initiations et/ou transportés (Debarbieux op. cit.). Dans le domaine ethnographique et 
Figure 3.26 : Schématisation de l’intégration des 
ressources dans les song lines des aborigènes australiens 
(Bindon et Raynal, com. orale du 21/08/2009).
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historique, une telle observation peut s’appliquer, par exemple, au Tjurunga aborigènes ou aux objets en 
or du Panama précolombien. T.K. Earle (1994), indique d’ailleurs que le fait de donner de la valeur à un 
objet (materialization) est induit par la mise en place de conventions sociales partagées au sein d’un ou 
de groupes. En effet, si un individu possède l’ensemble des biens qu’il considère comme prestigieux sans 
que le reste du groupe ne les conçoivent comme tels, alors la valeur intrinsèque de ces objets reste dans 
Figure 3.27 : 1 : Carte d’un touareg nigérien Peul (in Gouletquer 1990 : 486) ; 2 : Dot painting Tingari, west of 
Kiwirrkurra (Australie) (P. Bindon, com. pers.) ; 3 : carte amérindienne (Spiro mound, Oklahoma) gravé sur une 
coquille ( in Lafferty III 1994 : 202) ; carte inuit ( in Rasmussen 1930 : 11).
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la sphère privée. C’est le cas des talismans, des grigris ou des divers porte-bonheurs particuliers. Ainsi, 
outre leur origine géographique permettant d’établir des liens inter-espaces, les biens fortement valorisés 
permettent de considérer l’existence de groupes partageant un même système de valeurs. Il est d’ailleurs 
fort probable que la présence d’un certain nombre d’objets acquis dans un système de focused exchange 
network (Stewart 1994) trouve ici son explication.
Au terme de cet exposé, rappelons que l’utilisation des données ethnographiques en Préhistoire répond 
à un certain nombre de limites et de contraintes (Peterson 1971 ; Lee et Devore 1975 ; Desmond 
Clark 1975 ; Gallay et al. 1992 ; Gallay 2011 ; parmi d’autres). Ainsi, il ne s’agit pas de simplement 
calquer les comportements de populations (sub)actuelles sur des peuples aujourd’hui disparus, mais 
plutôt de rechercher les traits communs qui fondent les sociétés et transcendent les cultures. Autrement 
dit, « la reconstitution des sociétés de chasseurs-cueilleurs pléistocènes, et particulièrement en période 
Pléniglaciaire, doit se faire plus à partir des données de terrains, qu’un comparatisme ethnographique, 
qui pour nous est beaucoup plus utile dans l’apprentissage du fonctionnement systémique des sociétés » 
(Djindjian 2014 : 647). 
Figure 3.28 : Représentation de l’espace dans les sociétés occidentales. 1 : les différents éléments géographiques 
sont représentés côte à côte sans place laissée pour le vide ; 2 : les éléments géographiques sont incorporés dans des 
cercles concentriques centrés sur le soi.
Figure 3.29 : carte magdalénienne de la grotte d’Abauntz (Espagne) (in Utrilla et al. 2009 : 102).
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De même, le choix des groupes permettant ces comparaisons se doit d’être critique puisqu’il est difficile 
de comparer des peuples évoluant dans des milieux très différents et dont les systèmes économiques 
divergent (p. ex. les indiens jivaros d’Amazonie avec les sociétés gravettiennes du Pléniglaciaire) : « Most 
of the hunting peoples of the world are very little like those of the palaeolithic, and only a very 
few of them retain even a vestige of what may have been a very complex social form in the time 
before the Neolithic » Deetz 1975 : 284. Il s’agit donc de considérer les sociétés comparées non dans 
leur intégralité mais dans certains de leurs aspects pris au cas par cas (p. ex. le mode de transport, les 
techniques de poterie, la structuration de l’habitat…) pour ouvrir autant de perspectives de recherche.
De même, rappelons que la plupart des observations ethnographiques subcontemporaines des premiers 
contacts avec les européens ont été rédigées par des colons dont le point de vue était le plus souvent 
partial. La lecture de ces rapports nécessite donc une approche très critique. Si l’ethnographie moderne 
a été élevée au rang de science, donc objective, les observations sont tout de même parfois faussées en 
raison du grand écart civilisationnel entre observateur et observé. C’est par exemple le cas de la division 
des groupes Inuit par les ethnographes qui ne correspond pas à une réalité vécue par les peuples du nord 
Canada (Collignon 1999) ou des confusions liées aux langues nécessairement simplificatrices (Descola 
1993).
Ainsi, les comparaisons ethnographiques intégrées de façon réfléchie aux études préhistoriques sont 
une véritable aide à la compréhension des systèmes structurant les sociétés et permettent d’ouvrir des 
perspectives que nous, chercheurs occidentaux, ne pouvons pas imaginer. En ce sens, notre approche qui 
cherche à considérer les structures spatiales et la conception territoriale des peuples nomades disparus 
comme actuels s’intègre à cette démarche.
3.2.3.2 De la nécessité de croiser les données
Comme d’autres avant nous l’ont préconisé (Bracco 2005 ; Aubry 2005 ; Raynal et Daugas 2007 ; Djindjian 
2009 ; Fontana et al. 2009 ; parmi d’autres), la recherche des territoires préhistoriques est une œuvre 
nécessairement pluridisciplinaire. Si l’origine des matières premières lithiques y joue un rôle important en 
raison de la grande quantité de données - l’industrie lithique étant la classe de vestiges la mieux préservée 
en préhistoire - un croisement des données pétrographiques et typo-technologiques est obligatoire pour 
retrouver les modes d’introduction et de consommation de chaque type de matériau. Mais cette première 
étape n’est qu’un préalable à la détermination du type et de la fonction des sites qu’il s’agit de retrouver 
avant même de concevoir les territoires préhistoriques. Cette seconde étape est principalement faite par 
la mise en relation des autres données intra-sites (faune, parure, art, traces des outils, structuration de 
l’espace… ) entres elles et avec l’environnement immédiat. Enfin, dans un dernier temps, la corrélation 
des différents lieux de l’espace considéré par l’association des données chronologiques, de saisonnalité, 
de style et de fonction de site (approche systémique) permet de considérer la structuration et la valeur des 
différents points de l’espace et donc, le territoire.
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3.2.3.3 Vers un nouveau mode de représentation
« - Sceptiter : Dois-je comprendre que la science sociale dont vous vous réclamez est un exercice de 
fiction ?
- Proter : Certainement pas ; mais un exercice qui reconnaît toute sa place à l’imagination et aux tropismes 
de l’imaginaire dans la conception et l’expression de la pensée analytique ».
Debarbieux, B. 2009 - Territoire – Territorialité – Territorialisation : aujourd’hui encore, et bien moins 
que demain… in : Vanier M. (Dir.) Territoire, territorialité, territorialisation. Controverses et 
perspectives. Actes des entretiens de la cité des Territoires, Grenoble (7 et 8 juin 2007). Rennes : Presses 
universitaires de Rennes : 25
Comme dans toute analyse scientifique, l’interprétation des données (ici la représentation des territoires) 
est entachée par le contexte socio-éco-culturel dans lequel évolue le chercheur (Gouletquer 1990 ; 
Mérenne-Schoumaker 2002). Dans son travail Conception of space in social thought, R.D. Sack 
(1980) a bien montré le caractère distinct du mode de structuration de l’espace entre sociétés capitalistes 
(dont nous sommes issus) et sociétés dites primitives (supra) qu’il explique par l’ancrage économique des 
sociétés. En effet, dans le système capitaliste des sociétés occidentales, toute unité parcellaire a une valeur 
potentielle qu’un individu s’approprie et garde jusqu’à ce qu’elle ait acquis une valeur suffisante pour 
être cédée alors que dans les sociétés nomades (chasseurs-cueilleurs et pasteurs) le terrain est exploité 
à un temps t en fonction des besoins et des ressources disponibles. Le découpage territorial en découle 
directement, opposant valeur propre d’un terrain (société primitive) à valeur potentielle d’un terrain 
(société occidentale) ; dans le premier cas le monde est nécessairement fait de pleins et de vides alors 
que dans l’autre il est uniquement constitué de pleins. Il s’agit donc de s’abstraire des conventions du 
monde occidental capitaliste pour mieux considérer le territoire nomade, plus en accord avec la réalité 
des observations ethnographiques.
De même, le rapport de l’individu au lieu diffère d’un type de société à l’autre. Dans les sociétés gouvernées 
par la loi du marché, la balance du pouvoir est dans le lieu ; c’est à dire que la relation lieu/individu est un 
effort conscient de la société dans un but de maintien du pouvoir (p. ex. les lieux d’expressions du service 
public). À l’inverse, dans les sociétés primitives, le pouvoir est dans la relation sociale au lieu ; c’est à dire 
que la société réinterprète le lieu en fonction des acquis de la mémoire collective. Remarquons d’ailleurs 
que le statut d’un individu aussi bien chez les aborigènes australiens (Tindale 1974 ; Glowczewski 1991) 
que chez les amérindiens (Loferty 1994) est fonction de l’importance des connaissances acquises dans les 
lieux de mémoire collective (degré d’initiation), à la différence des sociétés occidentales où le pouvoir est 
synonyme d’accumulation de richesses. Pour autant, certains peuples du monde II (sensu Testart 2005) 
- comme ceux du sud-est des Etats-Unis - sont caractérisés par une classe dirigeante qui accumule des 
richesses. Néanmoins, à l’inverse des sociétés occidentales (monde III sensu Testart 2005), l’abondance 
de biens est ici synonyme de connaissances puisque les chefs acquièrent des biens de valeurs comme 
témoins de savoirs nouvellement acquis généralement d’ordre géographique ou mythologique (ce qui, dans 
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ce cas, revient au même). L’accumulation d’objets de prestige en or par les élites de la société panaméenne 
précolombienne en est un bon exemple (Earle 1994). La valeur de l’individu dans les sociétés primitives 
n’est donc pas fonction de l’abondance de biens, mais bien du degré de connaissances.
3.2.4 en conclusIon
« Certaines entités topographiques procèdent de l’histoire humaine, tandis que les hommes sont d’emblée 
marqués par le territoire. Ce dernier porte en lui l’histoire des Inuit et c’est donc vers lui qu’il faut se 
tourner pour trouver la réponse à la question qui sont les Inuit, les hommes par excellence ? ».
Collignon, B. 1999 - Les fondements territoriaux de l’identité Inuit d’hier et d’aujourd›hui. In : 
Bonnemaison J., Cambrézy L. et Quinty-Bourgeois L. (Dir.), Les territoires de l’identité. Tome 1 : le 
territoire, lien ou frontière ?. Paris : L’Harmattan (Ed.) : 97
« Au terme de cet itinéraire, le territoire m’apparaît comme le dérivé charnel de la culture, beaucoup plus 
qu’un reflet, il est un incantateur ».
Bonnemaison, J. 1981 – Voyage autour du territoire. Espace géographique, 10 (4) : 262.
Reprenant l’expression de A. Korzybski nous affirmons que la carte n’est pas le territoire. Elle n’en est 
qu’un modèle simplifié, une image figée à un temps t qui ne pourra jamais rendre compte de la diversité 
et de la complexité des relations société/espace. Pour autant, doit-on dresser un constat d’impuissance ? 
Faut-il abandonner le territoire préhistorique au profit de l’espace exploité ? Nous pensons que non. Le 
propre d’un modèle scientifique est d’être affiné, critiqué, révisé d’autant plus dans les sciences historiques 
qui se construisent par l’accumulation de données. À ce titre, nous tâcherons de représenter l’évolution 
des territoires des groupes ayant parcouru l’Auvergne au Paléolithique supérieur.
L’un des principaux arguments des détracteurs de la reconstitution des territoires passés concerne la mise 
en relation des sites les uns avec les autres alors qu’aucun d’entre eux ne sont strictement contemporains. 
Cet argument aussi vrai qu’il soit est pourtant un obstacle aisément contournable dans la mesure où les 
lieux sont les porteurs de l’histoire d’une société (supra) et que la hiérarchie des lieux (ipso facto le 
territoire) reste semblable tant que le système culturel qui lui attribue ses valeurs reste analogue (Bernus 
1974, 1999 ; Bonnemaison 1981, 1986 ; Di Méo 1998a ; Collignon 1996, 1999 ; parmi d’autres). En effet, 
si la territorialité est la dimension terrienne de la condition humaine (Debarbieux 2009) alors le territoire 
correspond à l’inscription dans l’espace de la culture : « Societies tend to forge strong ties to the 
place they occupy and to justify these ties through social organisation and procedures. Different 
societies conceive of these ties to place differently » (Sack 1980 : 168). Il ressort de cette observation 
que la gestion et la conception de l’espace ont autant de valeur culturelle qu’un objet manufacturé : « Le 
mode d’exploitation d’un milieu forme ainsi une des composantes majeures du comportement culturel 
[...], nous avons donc bien affaire à une forme de pensée, fossilisée par l’altération de l’espace où elle 
s’inscrivait » (Otte 2006 : 163). Rappelons à ce titre qu’à une autre échelle, l’organisation des campements 
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de chasseurs-cueilleurs comme représentation de la structuration sociale des groupes a maintes fois été 
montrée dans la littérature (Lévi-Strauss 1955, Gamble et Boismier 1991 ; Grøn 2000 ; Binford 2001 ; 
parmi d’autres). 
J.L. Piveteau affirmait que « la mémoire sémiotise l’espace et l’espace stabilise la mémoire ; et la synthèse 
mouvante de ces deux temps compénétrés […], c’est le territoire » (1995 : 114) théorie que l’on retrouve 
dans les propos de M. Roncayolo : « les constructions territoriales sont avant tout du temps consolidé » 
(1983 : 20). Le gisement paléoindien DjON-26 dans les Cypress Hill (Alberta, Canada) en est une 
belle évocation passée (Oetelaar 2006). Il indiquerait le retour et l’établissement en un même point de 
l’espace - qui pour nous ne se distingue en rien d’un site voisin - de groupes culturels similaires (indiens 
Blackfoot) pendant des centaines d’années traduisant la valeur symbolique de ce lieu à travers le temps : 
« This Blackfoot landscape consists of a series of named places linked by paths, movements and 
narratives. Although some places are tied to subsistence ressources, most are focal point of 
spiritual energy and repositories for the history and oral traditions of the group » (Oetelaar op. 
cit. : 137). Pour les sites préhistoriques, il est fort probable que la récurrence de la fonction des sites et  de 
l’utilisation de certains matériaux soit le reflet d’un phénomène structurant des comportements passés, la 
mise en réseau des informations acquises dans différents sites permettant alors d’établir une hiérarchie des 
lieux et peut-être, de remonter au territoire.
Une telle constance dans le mode d’occupation de l’espace est d’autant plus importante pour les chasseurs-
cueilleurs que l’exploration en dehors de l’espace connu est très risquée puisque, par essence, incertaine 
(Tindale 1974). Si les Anciens des mythes fondateurs n’ont pas pris la peine de fréquenter ces zones, 
pourquoi y aller ? Ainsi, plus que l’expression des croyances d’une société, les stratégies consistant à 
répéter sans cesse les mêmes circuits en passant par des points d’intérêt connus que se soit chez les 
aborigènes australiens (Tindale 1974), les Inuit (Binford 1991) ou les amérindiens (Brody 1981) revient à 
assurer au groupe nourriture et sécurité. Une devinette touareg illustre bien ce fait : « J’ai un vêtement, plus 
je le porte, moins il s’use, moins je le porte, plus il s’use : qu’est ce que c’est ? C’est la piste » (in Bernus 
1999). Par conséquent, au contraire des sociétés occidentales expansionnistes qui pensent que l’herbe est 
plus verte ailleurs, les peuples premiers considèrent leur territoire comme le meilleur endroit qui puisse 
exister (Tindale op. cit.).
Au terme de ces considérations, nous pensons que les territoires de la Préhistoire peuvent s’assimiler à des 
réseaux de lieux tels que définis par B. Debarbieux (2009). Actuellement, les représentations graphiques 
des territoires passés telles qu’on les rencontre dans la littérature scientifique se font sous la forme d’aplats 
couvrant de vastes étendues montrant tantôt la répartition de certains objets dans l’espace, tantôt celle d’une 
culture donnée (contours découpés magdaléniens, burins de Noailles, pointes de la Gravette, pièces de la 
Bertonne, Moustérien de tradition acheuléenne ... ). Or ces cartes, qui ne cherchent pas à illustrer les liens 
économiques (et encore moins sociaux) entre les différents éléments figurés, constituent en fait autant de 
représentations graphiques de l’espace géographique d’une entité donnée, mais pas d’un territoire (chap 
3.2.1.1.). Comme le soulignait A.-M. Frémont à propos de la représentation des nouveaux territoires des 
Maures : « les territoires nomades englobent donc un ensemble de lieux […] ce qui permet au géographe 
de les cartographier en termes de surface, figure non adaptée aux sociétés nomades dont la dimension 
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spatiale est  mieux rendue par la combinaison de points (site) et de lignes (itinéraire) » (1999 : 119). 
Les territoires de la Préhistoire sont donc à considérer comme des réseaux de transmissions (matières, 
connaissances, hommes) au sein duquel la valeur des lieux peut être analysée du point de vue de la théorie 
des réseaux d’acteurs (Painter 2009). Ni les biens ni la circulation des hommes ne créent le réseau mais 
eux même, de façon distincte, sont en fait le réseau : « Le territoire est plutôt un effet de réseaux. En 
conséquence, les espaces que nous appelons sont nécessairement poreux, incomplets et instables. Ils sont 
constamment créés et réalisés par d’innombrables acteurs humains et non humains » (Painter 2009 : 65). 
Nous avons donc choisi de tenter de telles reconstitutions à partir des diverses données archéologiques 
en notre possession. 
Certains affirmeront que ces constructions sont trop rapides : « On frôle donc là doublement les 
limites de l’interprétation. Par insuffisance de données spatiales et chronologiques indiscutables, et par 
méconnaissance totale ou partielle des motivations qui ont conduit les hommes à pratiquer leur espace 
comme il l’ont fait, à le percevoir, à le comprendre, à se l’approprier et à en communiquer son histoire aux 
autres » (Rasse 2010 : 112), mais doit-on pour autant juste énoncer des faits en Préhistoire ? À l’image des 
structures d’habitat, il nous semble que « l’intérêt essentiel d’une démarche modélisante […] réside dans 
l’élaboration d’exemples méthodologiques nécessaires au progrès de la discipline » (Yar et Dubois 1999 : 
142). Si dans notre cas il reste difficile d’aborder la sémantique de l’espace (pourquoi), l’organisation et la 
structuration spatiale (comment) méritent toutefois d’être approchées.
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4. géoressources : 
les domaInes mInéraux 
de l’est et du nord du 
massIf central (ardèche, 
haute-loIre, Puy-de-dôme, 
allIer, cher, loIr-et-cher)
« The evil brother was named Tawiskarong, meaning flinty, or flint-
like, in allusion probably to his hard and cruel nature. They were 
not men, but supernatural beings, who were to prepare the world to 
be the abode men […] ; the evil brother rejoined that he could be 
killed only by the horn of a deer ».  Hale, H. 1888 – Huron Folk-Lore. 
I. Cosmogonic Myths. The good and evil minds. Journal of american 
folklore, 1 (3) : 182.
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Cette partie s’appuie sur les travaux menés dans le cadre du PCR « Réseau de lithothèques en Rhône-
Alpes », coordonné par P. Fernandes et des prospections thématiques « L’espace minéral au Paléolithique 
moyen dans le sud du Massif central » en Auvergne et en Lozère dirigées par J.-P. Raynal et P. Fernandes. 
Elle reprend également les principaux résultats d’opérations ponctuelles réalisées dans le cadre des études 
pétroarchéologiques des silex de la grotte Chauvet à Vallon-Pont-d’Arc (direction J.-M. Geneste) (Annexe 
1) et de la grotte des Barasses II à Balazuc (direction C. Daujeard) pour l’Ardèche, de Petit Beaulieu 
à Clermont-Ferrand (direction E. Thiérault) pour le Puy-de-Dôme et de la prospection thématique 
« Occupation humaine au Paléolithique supérieur dans la vallée du Cher » (coordination R. Angevin) 
pour le Cher et le Loir-et-Cher. 
Afin de ne pas alourdir cette présentation, nous renvoyons le lecteur aux rapports d’opération et n’en 
donnerons ici que les principaux résultats qui pour partie sont en cours de publication. De même, 
concernant les domaines minéraux de l’Ardèche, de la Haute-Loire, du Cantal et du Puy-de-Dôme, 
nous orientons le lecteur vers le travail récent de P. Fernandes (2012) sur la caractérisation des faciès 
siliceux de ces domaines1. Ainsi, plutôt que dresser l’état des lieux complet des silicifications disponibles 
en Auvergne, ce qui apparaîtrait comme une redite, nous préférons 1) compléter ces données au vu des 
travaux et avancées récents et 2) seulement fournir une carte et une description succinctes des autres gîtes. 
Lorsque ces types ont fait l’objet d’une fiche en annexe de ce travail, nous avons noté entre parenthèses 
le nom du type.
4.1 l’ardèche
Dans la partie médiane du couloir rhodanien plusieurs études archéologiques et géologiques ont été 
consacrées aux silex des diverses formations mésozoïques et cénozoïques de l’Ardèche, de la Loire, de 
la Drôme et des départements voisins (Combier 1967 ; Binder 1987 ; Beeching et al. 1994 ; Slimak 
et Giraud 2007). Des prospections ciblées ont été effectuées, dès 1997, sur de nombreux gîtes de la 
Drôme dans le cadre du programme CIRCALP sous la direction de A. Beeching. La création en 2006 par 
C. Bressy-Léandri du PCR « Réseau de lithothèques en Rhône-Alpes » a poursuivi cet effort (Fernandes 
et Raynal 2006a). D’autres études se sont intéressées aux formations à silicifications, du point de vue 
strictement géologique ou paléontologique (Fallot 1885 ; Jacob 1907 ; Sornay 1939, 1943 ; Delcey-Leduc 
1961 ; Moullade 1966 ; Porthault 1974 ; Busnardo et al. 1977 ; Renaud 1978 ; Ferry 1976 ; Cotillon et al. 
1979 ; Signolles 1980 ; Rio 1982 ; Giot et Elmi 1987). 
L’ensemble de ces travaux, complétés régulièrement par des prospections, nous permet aujourd’hui de 
présenter un inventaire des variations lithologiques au sein des différentes formations à silex, silcrètes 
et silices hydrothermales du département de l’Ardèche. La synthèse des données acquises au fil de ces 
1  Un PCR intitulé « Réseaux de lithothèques en Auvergne » a été initié en 2014 sous l’impulsion de P. Fernandes et nous 
même. Il s’agira lors de cette opération de mieux caractériser l’espace minéral auvergnat.
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multiples travaux, toujours conduite dans le cadre du PCR « Réseau de lithothèques en Rhône-Alpes », 
illustre une région au paysage siliceux riche et contrasté. Le nombre de gîtes primaires et secondaires 
actuellement recensés et documentés pour la région s’élève à un peu plus de 600. 
Sur le plan géologique, la vallée du Rhône sédimentaire comporte quatre zones riches en silicifications, 
aujourd’hui encore accessibles (Figure 4.1) :
- la zone des calcaires jurassiques (Annexe 2) ;
- les massifs crétacés : comprenant les terrains à faciès hémipélagiques et urgoniens ;
- les bassins paléogènes : lutétiens et ludiens ;
- les formations superficielles ;
Les silex mésozoïques retrouvés sur les deux rives du Rhône appartiennent aux formations jurassiques (du 
Lias à la fin du Malm) et crétacées (inférieur et supérieur). Autour d’Aubenas il est possible de collecter 
des silex dans les calcaires micritiques bioturbés sinémuriens. Plus au sud, on retrouve des bancs de silex 
dans les niveaux carixiens et bathoniens moyens. Les silex kimméridgiens à aptychus sont présents dans 
la zone de Païolive. En outre, ont été prélevés des silex à calpionelles dans les calcaires tithoniens entre les 
vallées de l’Ouvèze et de la Payre. 
C’est le long de la rive droite entre Cruas et la faille de Larnas-Bayne et de la rive gauche, autour de 
la forêt de Marsanne, que l’on collecte le plus grand nombre de silex barrémo-bédouliens riches en 
spicules (F0014). Les autres silex barrémo-bédouliens aux nombreux foraminifères et pauvres en spicules 
se trouvent plus au sud, après l’Escoutay. Cette disposition marque du sud au nord un enrichissement en 
spicules et un appauvrissement en foraminifères benthiques, indice marqueur d’un approfondissement 
progressif du domaine prélittoral (Contensuzas 1980). Vers le nord, au bas du Serre Palas, les silex ont des 
formes surtout cérébroïdes. Au niveau du Serre de la Fourche, encore plus au Nord, les silex disparaissent. 
Pour le Crétacé supérieur, nous devons mentionner les silex turoniens prélevés en rive droite entre 
Rochemaure et le Teil et en rive gauche entre la Bégude-de-Mazenc et Alleyrac. 
Les silex cénozoïques de la rive droite du Rhône appartiennent aux formations lutétiennes et ludiennes 
alors que la grande majorité des silex de la rive gauche se trouvent dans les calcaires stampiens. Les 
associations d’éléments figurés qui caractérisent les silex de la rive droite n’ont pas été retrouvées dans le 
bassin de Crest. « Trois fossés d’effondrement ont été remplis par de puissantes formations continentales : 
le fossé de Rochemaure au Nord-Est, le synclinal de Couijanet au Nord-Est de Saint-Alban et le fossé 
d’Ellieux au Sud de Bayne. La base de ces séries continentales est constituée par un conglomérat à blocs 
arrondis et gros galets (jusqu’à 0,60 m) de calcaires urgoniens blancs et de silex » (Elmi et al. 1996 : 127).
Ainsi, cette région rhodanienne riche en ressources minérales variées livre des silex d’origines marines, 
lacustres et continentales. Ce bilan, atteste une présence importante des matières siliceuses sur les deux 
rives du Rhône et met en évidence des spécificités pétrographiques pour chacun des grands affleurements. 
Certains de ces silex possèdent des caractères spécifiques et font figure de silex « marqueurs ». Il s’agit en 
particulier  du Barrémo-Bédoulien de Rochemaure-Cruas en position primaire et secondaire ; des silex 
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Figure 4.1 : Carte des formations à silex d’Ardèche (Fernandes 2012, modifié).
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turoniens (surtout présents en rive gauche) ; des deux séries lutétiennes de Laval-Saint-Roman et Ellieux ; 
des silex ludiens à Cyrènes, Characées et Striatella de la zone d’Orgnac ; et des silex stampiens de la rive 
gauche à Mélanies et Potamides.
Au sein des séries du Paléolithique supérieur du Velay nous n’avons retrouvé qu’un seul de ces types : 
le Barrémo-bédoulien des conglomérats oligocènes de la zone de Rochemaure-Cruas (F0014). Lors 
d’études précédentes, celui-ci a en partie été confondu dans des sites du Paléolithique moyen (Sainte-
Anne I ; Baume-Vallée ; Le Rond-du-Barry couche H) avec des silex bajociens évolués de la région de 
Naussac (F0140.1 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Raynal et al. 2007, Fernandes 2012), ou assimilé à des 
silicifications du sud du Bassin parisien (type 10 et certains type 23 de A. Masson 1981a) dans les sites du 
Paléolithique supérieur (Figure 4.2). Si leur distinction d’avec les silex turoniens du Berry ou de Touraine 
est assez aisée à grossissement moyen à fort (x 80 à x200) puisque leurs contenus micropaléontologiques 
diffèrent grandement, elle reste plus difficile avec les silex bajociens. En collaboration avec P. Fernandes 
nous avons défini quelques clefs de lecture qui suffisent dans la grande majorité des cas à les distinguer à 
la loupe binoculaire :
1) les silex barrémo-bédouliens sont toujours plus riches en  rhomboèdres que les silex bajociens dans 
lesquels cette forme minérale est quasi absente ;
2) il n’y a pas de débris noirs fibreux dans les silex bajociens alors que ce type de bioclaste est courant dans 
les silex de Cruas ;
3) les phases détritiques type muscovite sont courantes dans les silex bajociens mais n›ont pas été observées 
dans les silex bédouliens ;
4) les matrices des silex barrémo-bédouliens sont le plus souvent  wackestone alors que les silex de type 
F0140.1 (Bajocien) les plus évolués sont  toujours mudstone ;
Figure 4.2 : Exemple de convergence macroscopique de faciès. À gauche : Turonien supérieur du Grand-Pressigny 
(Indre-et-Loire) ; au centre : Bajocien de Naussac (Lozère) ; à droite : Bédoulien de Rochemaure (Ardèche).
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5) Nous observons des éléments allongés (tiges ?) non identifiés dans les silex barrémo-bédouliens qui 
sont totalement absents des silex bajociens ;
6) les quartz détritiques corrodés sont plus nombreux dans les silex bajociens ;
7) les fragments de Dasycladacées sont communs dans les silex bajociens et jamais observés dans les silex 
barrémo-bédouliens.
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4.2 la haute-loIre 
Le Velay et le Haut-Allier sont réputés dépourvus de silicifications (Virmont 1981 ; Bracco 1992a, 1994a, 
1995a, 1996 ; Bosselin 1997 ; Surmely 2000 ; Surmely et Pasty 2003 ; Surmely et al. 1998, 2008 ; Surmely 
et Franklin 2012 ; Angevin 2010b ; parmi d’autres) bien que les travaux de A. Masson aient souligné 
le caractère erroné de ce préjugé dès le début des années 80’ : « Il apparaît donc que le Massif central 
n’est pas trop dépourvu de matériaux siliceux, contrairement à la mauvaise réputation  qui lui est faite. 
Ces matériaux sont abondants et variés mais c’est la qualité qui fait défaut » (1981a : 45). Les recherches 
récentes menées ces dix dernières années dans le cadre de la prospection thématique « L’espace minéral 
au Paléolithique moyen dans le sud du Massif central » ont tempéré cette affirmation et permettent de 
mieux considérer le potentiel régional (Figure 4.3). S’il est vrai que les gîtes primaires sont rares, ou 
pour le moins d’extension réduite (généralement quelques centaines de mètres carrés), les formations 
secondaires regorgent de silicifications de divers types plus ou moins aptes à la taille ayant servi de 
véritables réservoirs de matériaux depuis les débuts de la Préhistoire auvergnate (Fernandes et al. 2008a, 
2008b, 2009 ; Fernandes 2012 ; Annexe 3). Il en résulte que la majorité des silicifications (exception faites 
des « chailles », infra) se concentre préférentiellement dans les bassins sédimentaires cénozoïques et le 
long des vallées, le volcanisme post-miocène (Mergoil et Boivin 1993 ; Defive 1996) ayant bouleversé la 
topographie et recouvert une grande partie du Velay. À l’ouest de l’Allier, les terrains cristallophylliens du 
plateau de la Margeride sont vierges de matériaux siliceux, mais de telles roches se developpent dans les 
vallées sises de part et d’autres (p. ex. Saint-Léger-du-Malzieu, Beaumont).
Les silex marins retrouvés en Haute-Loire ont été formés au Dogger (Aalénien, Bajocien) et affleurent 
aujourd’hui exclusivement en position secondaire dans les « sables à chailles » mis en place au Miocène 
(Boule 1892, Kieffer 1962, Defive et al. 2011) au dessus de dépôts sablo-argileux d’origine fluviatile. 
Il s’agit de formations à galets de quartz et de silex riches en spicules de spongiaires, lithophyllum et 
foraminifères textularidés, provenant de l’érosion de calcaires jurassiques septentrionaux, aujourd’hui 
démantelés2. Plus à l’ouest, ces formations encore en place se retrouvent dans les grands Causses, au nord 
de la Lozère (p. ex. Causse de Montbel). Leur répartition géographique est large, s’étendant des plateaux 
du Mézenc (Mazaboulet, vallée de l’Orcival, suc de Chabrières à Borée) au cœur du Bassin du Puy via 
les vallées de la Laussonne et de la Gazeille (Vinay 1867, Grüner 1870 ; Lory 1870 ; Bout 1953 ; Defive 
1996). 
Ces formations sont également présentes dans la haute vallée de l’Allier à la limite entre Haute-Loire et 
Lozère aux environs de Langogne, dans le graben de Naussac (Fabre 1893 ; Fabre et Ressouches 1911). 
Ce gîte secondaire multiple, qui contient en abondance de nombreux types de silex, a servi de véritable 
réservoir pendant toute la Préhistoire. On y reconnait des silex aaléniens (F0021, D1307), bajociens 
(F0140.1) et tithoniens (F0140.2), des silcrètes éo-oligocènes à glaebules d’origine primaire inconnue 
et une silice hydrothermale à cristaux de quartz aciculaires (F0152) (Fernandes et al. 2008b, 2009). Le 
cortex de certains galets, s’il témoigne certes d’un transport fluviatile, porte des stigmates nous évoquant 
un séjour en milieu marin à un moment du parcours : traces isolées de broutage, de chocs et en chevron, 
2  À l’heure actuelle aucun affleurement jurassique n’est reconnu ni dans le sud de la Haute-Loire, ni en Haute-Ardèche.
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cassures conchoïdales, homogénéisation des reliefs et surtout aspect mat de certains cortex. De tels silex 
pourraient provenir d’une reprise de stocks sédimentaires à galets marins par le paléo-Allier lors du 
soulèvement de la bordure sud orientale du Massif central au Paléogène. Enfin, si une grande part de la 
série jurassique a été érodée (Aalénien, Bajocien, Tithonien) et ne se retrouve aujourd’hui qu’en position 
secondaire dans le bassin de Langogne, il n’existe pas de silex crétacé (inférieur ou supérieur) en Haute-
Loire en position primaire ou secondaire, ni dans les dépôts fluviatiles actuels, ni dans ceux anciens. Si de 
rares silex dont les faciès miment ceux du barrémo-bédouliens mudstone de la moyenne vallée du Rhône 
Figure 4.3 : Carte des formations à silex de Haute-Loire.
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(type F0034 de P. Fernandes 2012) ont été identifiés à Naussac et ont pu faire dire l’inverse (Fernandes et 
Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008c), la réintégration de ce type gîtologique dans la chaîne évolutive de 
F0140.1 est venu infirmer cette assertion (Fernandes 2012)3.
Au vu de la quantité de matières présentes à Naussac (plusieurs centaines de mètres cubes), la rareté 
de silex dans la haute vallée de l’Allier est donc toute relative, d’autant qu’en aval de Chanteuges, la 
paléo-Truyère (chenal 2 sensu Fernandes op. cit.) a fourni l’Allier en silicifications (D1200, F0005, 
F0037, F0021) jusqu’au Miocène final. Celles-ci, absentes du cours actuel, sont bien présentes en position 
secondaire dans les hautes terrasses et/ou sur les plateaux (ruisseau de Barret à Couteuges).
De même, si aujourd’hui les silex sont rares dans le cours actif de la Loire, de l’Allier ou de la Truyère, 
il n’en était probablement pas de même au Pléistocène où le jeu de l’érosion, plus important, devait 
affouiller les formations de « sables à chailles » augmentant de facto leur fréquence dans le lit des rivières. 
Si comme d’autres avant nous (op. cit.) nous avons reconnu le caractère parfois médiocre d’un grand 
nombre de ces silicifications (diaclases, petite taille, hétérogénéité, désilicification… ), quelques unes - 
notamment les types F0140.1 et F01402.2 - affleurent sous la forme de galets oblongs au volume conséquent 
(jusqu’à une vingtaine de centimètres de long). Notons que nous avons identifié ces deux types seulement 
sur le gîte secondaire multiple de Naussac, en faisant dès lors des marqueurs de déplacements à l’échelle 
régionale même si ceux-ci sont retrouvés en position secondaire.
Les silicifications autochtones du Velay sont illustrées par les silex oligocènes (Stampien) qui affleurent 
dans les marno-calcaires de la vallée de la Borne (F0003.1, F0003.2, F0003.3). Ils se présentent sous 
forme de plaquettes ou de rognons plus ou moins réguliers, parfois de grandes dimensions (> 20 cm), 
dont l’assemblage micropaléontologique signe clairement une origine lacustre : tiges de characées, 
gyrogonites et ostracodes lisses plus ou moins bioturbés. Les différents faciès sédimentaires renseignent 
sur la paléobathymétrie du lac permettant de considérer sa variation depuis Saint-Vidal jusqu’aux Rivaux, 
à Espaly-Saint-Marcel. L’ensemble de ces silex se retrouve dans les divers types de gîtes prenant place le 
long de la vallée de la Borne : colluvions (p. ex. Pralong), alluvions récentes (p. ex. Les Rivaux), alluvions 
anciennes du Bassin du Puy (p. ex. Le Monteil), mais également alluvions sous-basaltiques (p. ex. Bilhac) 
ou tuff-ring (p. ex. Rochely).
D’autres silex, palustres, sont présents au cœur du massif du Meygal, dans les dépôts de pentes des flancs 
est et sud-est du suc d’Araules. Ils affleurent sous forme de plaquettes plus ou moins épaisses riches 
en planorbes (F0036.1) (Hyppeutis sp. ou Anisus sp. détermination G. Truc in A. Masson 1981a). 
L’existence d’un tel faciès sur le gîte secondaire multiple du Monteil, dans les formations détritiques plio-
pléistocènes de la Loire en amont de l’embouchure avec le Lignon, pose la question de la présence d’un 
gîte inconnu (démantelé ?) dans le réseau hydrographique de la Loire en amont du horst de Chaspinhac. 
Il en va de même de silicifications retrouvées dans les dépôts de Bilhac qui apparaissent sous forme de 
petites dragées centimétriques de silex gris azoïques riches en opale4.
3  Pour autant, des silex barrémo-bédouliens d’Ardèche (F0014) en association avec des silex bajociens évolués (F0034 = 
sous type gîtologique de F0140.1) sont bien présents dans l’unité J1 de Sainte-Anne 1 (Paléolithique moyen ancien) et dans le 
Moustérien de Baume-Vallée (obs. pers. et P. Fernandes, com. pers.).
4  Nous n’avons pas reconnu ces silex dans les séries du Paléolithique supérieur vellave mais ceux-ci ont été exploités par les 
moustériens du site de Rochelimagne situé à quelques centaines de mètres (obs. pers.).
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Enfin, des silicifications mêlées à des formations argileuses ont été retrouvées5 en position secondaire 
sur le flanc nord du Mont Serres. Il s’agit d’un silex palustre à microvadoids très serrés sans élément 
biogénique. À ce jour, nous ne connaissons ce matériau qu’en position secondaire. 
Des silcrètes (pédogénétiques ou phréatiques) aux zones d’affleurement réduites prennent place en 
différents points du Velay et du Haut-Allier. Même si chacun d’eux possède sa propre signature, ces 
silicifications évoluent de façon importante (macro- et microporosité prononcée), transformant parfois les 
faciès à un point tel que leur distinction est rendue difficile. 
Par exemple, ceux azoïques de la Collange (F0004) se retrouvent depuis leur gîte primaire (Lantriac) dans 
la vallée de la Laussonne jusqu’au cœur du Bassin du Puy sur le gîte du Monteil où, évolués, ils présentent 
des convergences de faciès avec un silcrète à rares gyrogonites (Techtochara ?) qui est exclusivement 
connu en position secondaire (D1418). La dalle de la Collange est formée au dépend (et vient coiffer) 
d’une formation sableuse ayant subi une latérisation à la fin du Jurassique/début du Crétacé (Thiry et 
al. 2014). Or, cette ancienneté de la diagenèse siliceuse, qui fut probablement pénécontemporaine de la 
ferruginisation sous climat hydrolysant, pourrait en partie expliquer l’évolution extrêmement poussée de 
certains galets de type F0004 retrouvés dans les hautes terrasses de la Loire (Le Monteil). 
La majorité des silicifications continentales du Velay est attribuée à une période plus récente (Éo-
Oligocène). Au lieu dit l’Aulagnier, à proximité des silex lacustres F0036.1 (supra), sur le flanc sud-ouest 
du suc d’Araules, affleure une dalle de silcrète noir riche en traces de racines et microquartz détritiques 
(F0036.2). Elle se distingue des silcrètes à débris de végétaux du Mazet-Saint-Voy (Les Crozes et Roudon, 
F0020) ou de ceux à stromatolithes de Saint-Pierre-Eynac (F0009, infra).
De même, dans la vallée de l’Allier, outre les silcrètes à glaebules de Naussac, une dalle siliceuse de 
silcrète blanc azoïque à microvadoids et à passés noirs en position stratigraphique semblable à celle de la 
Collange a été reconnue à Beaumont (D0069). Remarquons que cette dernière a souvent été confondue 
dans les séries lithiques du Paléolithique supérieur vellave avec « la silice hydrothermale de Saint-Pierre-
Eynac »6.
À l’image de celle de la Collange, une meilleure appréciation de la position stratigraphique de toutes ces 
dalles siliceuses pourrait apporter des indices supplémentaires quant à l’évolution des environnements du 
cœur du Massif central depuis la fin du Jurassique.
Par delà la Margeride à Saint-Léger-du-Malzieu (Lozère), des silcrètes éo-oligocène (?) (F0005) bariolés 
(noir, gris, rouge, vert), riches en Typha affleurant sur plus de dix mètres d’épaisseur (Simon-Coinçon et 
al. 1995) sont connus de longue date (Delaunay 1870). On les retrouve sous des formes très altérées (p. 
ex. D1200) en compagnie de galets de silex palustre à hyphes mycéliens (F0037) et de silex jurassiques 
(chailles) dans la paléo-Truyère (chenal 2 sensu Fernandes 2012) et dans la vallée de l’Allier (Couteuges). 
5  Par R. Liabeuf.
6  La reprise des travaux de terrain à Saint-Pierre-Eynac en 2014 et 2015 a confirmé l’absence d’un tel faciès sur le gîte.
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De même, dans la vallée de la Dore à Arlanc (Puy-de-Dôme), une formation d’âge semblable a été 
identifiée. Elle apparaît sous forme de grandes dalles de silcrète (F0044) formé au dépend d’argiles 
vertes, à rares quartz détritiques et fragments de végétaux. Actuellement, nous ne connaissons pas l’aire 
de dispersion de cette silicification, qui potentiellement pourrait s’étendre jusqu’au nord de Clermont-
Ferrand (alluvions anciennes de la Dore).
Enfin, de petits affleurements de silice hydrothermale, parfois un unique filon, sont présents dans les 
terrains granitiques de Haute-Loire (Saint-Haon, Naussac, Chaspinhac). Leur taille réduite et la rareté 
de leur incorporation au réseau hydrographique rendent toutefois difficile leur découverte d’autant qu’à 
part la silice hydrothermale de Naussac (F0152), celles-ci ont rarement été exploitées par les hommes du 
Paléolithique supérieur7.
Un point sur les recherches récentes à Saint-Pierre-Eynac (F0009).
La présence de silicifications sur la butte sise à l’est du village de Saint Pierre-Eynac (Haute-Loire), au pied 
du suc phonolithique du Mont Plaux, est un fait connu de longue date par les géologues locaux (Bertrand-
Roux 1823). Les premiers naturalistes à décrire ces formations (Tournaire 1871) ont rapidement perçu 
le rôle du volcanisme dans l’édification de ces roches. Les études plus récentes du milieu et de la fin du 
XXème siècle, initiées par l’école de géologie clermontoise (Frerichmann 1977 ; Mergoil et al. 1979) et 
poursuivies lors de divers travaux (Masson 1981a ; Werth 1991, 1992a, 1992b ; Feybesse 1998 ; Surmely 
et al. 1998), qui se fondent sur des données de terrains et des analyses pétrographiques et minéralogiques 
en laboratoire, ont eu tendance à confirmer le caractère hydrothermal de ces silicifications. Pourtant, 
dès la fin du XIXème, le géologue et préhistorien M. Boule (1892) constatait l’inadéquation structurale 
entre les formations volcaniques et les opales et silcrètes de Saint-Pierre-Eynac. La reprise des travaux 
de caractérisation des matières premières siliceuses du Velay ces dernières années (Fernandes et Raynal 
2006b, 2007 ; Fernandes et al. 2008b ; Fernandes 2012) a remis en question le rôle du volcanisme et 
propose une genèse par des phénomènes phréatiques (silcrète de nappe) pour les formations siliceuses 
de Saint-Pierre-Eynac. L’intérêt de ces roches dans l’économie préhistorique vellave, est reconnue dans 
des sites allant du Paléolithique moyen au Mésolithique  (de Brun 1936 ; Dufau et al. 1960 ; Sonneville-
Bordes 1960b, 1962 ; Bayle des Hermens et Laborde 1965 ; Bayle des Hermens et Crémillieux 1966 ; 
Delporte 1966a ; Bayles des Hermens 1970 ; Torti 1980, 1983a, 1983b, 1985 ; Masson 1981a ; Philibert 
D. 1982 ; Fernandes et Raynal 2006a, 2006b, 2007 ; Fernandes et al. 2006, 2008c ; Raynal et al. 2007 ; 
Fernandes 2012 ; Delvigne 2010, 2012 ; Delvigne et al. 2014a, 2014b). 
Les résultats obtenus lors des études menées ces dernières années, aussi bien lors des travaux géologiques 
qu’archéologiques, ont incité à positionner les questionnements sur Saint-Pierre-Eynac comme un axe 
fondamental du travail du PCR « Espaces et subsistance au Paléolithique moyen dans le sud du Massif 
central au Paléolithique moyen » (Raynal et al. 2013a, 2013b) et à relancer les opérations de terrain sur 
7  La proportion de ce type de silicification semble augmenter au Mésolithique comme nous l’avons observé au Col des Jalades 
(Cros-de-Géorand).
4.2 La Haute-Loire
173
le gîte-atelier de Saint-Pierre-Eynac, suspecté depuis longtemps (Bayle des Hermens 1972a) mais dont 
l’emplacement exact restait inconnu jusqu’à la campagne de 2014 (Wragg-Sykes et al. 2014).
L’analyse des gisements des dépôts siliceux de Saint-Pierre-Eynac révèle un caractère stratiforme contrôlé 
par la structure générale des sédiments détritiques associés. Le gisement général correspond à celui d’une 
dalle partiellement érodée épaisse de plus de sept mètres (Figure 4.4)  probablement interstratifiée dans 
des sédiments lacustres (argiles). Deux failles principales affectent le gisement dont l’une détermine un 
crochon qui s’accompagne de circulations invasives per descensum d’eau dans le domaine de stabilité 
du quartz. Les rejeux de la seconde ont été concomitants d’un net basculement vertical et de la rupture de 
la même dalle. Cette situation structurale permet de réfuter l’idée d’un gisement filonien et d’une origine 
hydrothermale des matériaux siliceux engagés. 
L’analyse des gisements révèle l’étroite association des roches siliceuses et des dolomies. Ces dernières, 
comme les silicifications à dominante d’opale, offrent en plusieurs points des fossiles attribuables à 
des stromatolithes. Rappelons qu’hormis les restes de végétaux signalés dans les argilites (Frerichmann 
1977), l’absence de fossile caractérisait jusqu’à maintenant les roches dolomitiques et siliceuses de Saint-
Pierre-Eynac. La présence de ces formes algaires, généralement peu fragmentées, permet de cerner 
l’environnement des premiers dépôts lacustres : un milieu aux eaux oxygénées, souvent agitées, peu 
profondes et peu perturbés par des apports terrigènes (Freytet 1984). 
Le remplacement par la silice des dolomies et d’une partie des argiles permet de proposer ici une origine 
phréatique de ces silcrètes dont la genèse se stoppe suite à une modification des apports terrigènes 
(augmentation de la sédimentation argileuse). Toutefois, le contexte géochimique ayant amené à la 
silicification et l’origine même de cette silice reste à préciser.
Figure 4.4 : Saint-Pierre-Eynac - à gauche : vue du sondage profond au droit de la dalle ; en haut à droite : stromatolithe 
(pointé par la flèche) sur un bloc à la surface du gisement principal (photo M. Piboule) ; en bas à droite : vue de la 
fosse d’extraction (?) du gisement principal.
4. Géoressources : les domaines minéraux de l’est et du nord du Massif central
174
4.3 le Puy-de-dôme
« Cet océan des blés dans lequel les ondes qui agitent les moissons, loin de présenter un danger sont signe 
de richesse ».
 Apollinaire, S. Lettre. In : Chateaubriand, F.R. (2004) - Voyage en Auvergne, récits et témoignages 
d’écrivains au XIXème siècle. Urrugne : Pimientos (Ed.) : 20.
Comme pour les chapitres suivants (chap. 4.4 et 4.5) nous avons choisi d’apporter quelques précisions sur 
les silicifications du département du Puy-de-Dôme en raison de l’important travail mené en collaboration 
avec P. Fernandes, M. Piboule, P. Tallet, A. Turq, A. Morala et E. Thiérault dans le cadre de l’opération 
préventive (Paléotime) ayant trait à la fouille de la nécropole de l’âge du Bronze ancien de Petit Baulieu 
à Clermont-Ferrand (Fernandes et al. 2014a). Nous reportons à la suite les résultats majeurs obtenus lors 
de cette étude avec l’aimable autorisation de nos collaborateurs.
L’essentiel des gîtes du Puy-de-Dôme se trouve sur les deux rives de l’Allier, au sud de Clermont-Ferrand. 
Le seul gîte inventorié au nord est situé à Saint Hippolyte entre Enval et Châtelguyon. D’une façon 
générale, les formations à silex sont présentes à l’est de la faille occidentale de la Limagne depuis Vic-le-
Comte au sud jusqu’aux Martres-d’Artières au nord (Figure 4.5)
4.3.1 les sIlIcIfIcatIons olIgocènes (?) de cournon et de dallet 
Des fragments de rognons et de bancs silicifiés faiblement indurés se retrouvent dans les calcaires de 
l’Oligocène supérieur autour des Puys d’Anzelle, de Bane, de Mur (D1213) et de Cournon. 
L’étude de la lame mince d’un échantillon prélevé à la carrière de Cournon révèle une matrice 
cryptocristalline majoritairement carbonatée emballant un grand nombre de rhomboèdres (dolomite ?) et 
de matière bitumineuse sous forme de billes en remplissage de la porosité. 
4.3.2. les sIlIcIfIcatIons olIgocènes du crest et de la roche blanche en rIve gauche de 
l’allIer.
J. Giraud (1902) puis J. Jung (1936) signalent la présence de silex dans les carrières à l’entrée de la Roche 
Blanche. Si celles-ci sont aujourd’hui remblayées et ne nous ont pas permis de retrouver les niveaux 
mentionnés, nous avons collecté des fragments de silcrètes pédogénétiques brun-jaune à traces de racines 
et rares ostracodes fins fragmentés en place (D0515) dans les dépôts de pentes de part et d’autres de 
l’Auzon.
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Figure 4.5 Carte des formations à silex du Puy-de-Dôme (Fernandes et al. 2014c, modifié).
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4.3.3 les galets des alluvIons PlIo-PléIstocènes de l’allIer (tyPes f0021)
J. Giraud (1902) puis P. Glangeaud (1916) mentionnent la présence de chailles (galets de silex aalénien-
bajociens altérés des causses de Lozère) dans les alluvions anciennes entre Pérignat-sur-Allier et Dallet. 
Il s’agit de silex très évolués riches en spicules mono- et triaxones provenant d’un remaniement et d’une 
dégradation des terrasses anciennes réparties tout au long de l’Allier depuis la Lozère (Fernandes 2012). 
4.3.4 les galets des sables à chaIlles mIocènes (tyPes f0021)
Les travaux de J. Giraud (1902), de J. Jung (1936) et les levés de la carte géologique (Aubert et al. 1982) 
ont révélé la présence de galets de silex jurassiques au sein des sables à chailles du plateau de Gergovie, des 
côtes de Clermont et au-dessus des basaltes inférieurs du Puy de Var (commune de Clermont-Ferrand). 
Ils apparaissent sous forme de petits modules de silex jurassiques dont la diversité lithologique reste 
encore à déterminer.
4.3.5 les oPales de mezel, gergovIe, ceyrat, du Puy gIroux ou de vertaIzon et des envIrons 
de laPs ou de PIgnols
Ces silicifications à cassures conchoïdales, décrites par H. Lecoq (1867), N. Estève (1942) et A. Rudel 
(Rudel et Estève 1942 ; Rudel 1966), se rencontrent sous forme de filonnets recoupant les calcaires et 
les pépérites en différents points du département, sur chaque rive de l’Allier. Elles sont le plus souvent 
blanches, à l’aspect gras et résineux, parfois tachées de brun ou veinées, homogènes à bréchoïdes (comme 
celles de Gergovie). Au microscope, on observe une matrice constituée majoritairement d’opale contenant 
quelques cristallites de calcédoine et de rares grains de quartz. 
4.3.6 les sIlex de la comté 
Il semble exister une unité géologique de la série sédimentaire miocène de la Comté (Giraud 1902) 
induisant une homogénéité de faciès des silicifications. Quelques différences d’ordre structural permettent 
toutefois de distinguer les divers types répartis en quatre grandes familles, disposés comme tels dans la 
plupart des gîtes (de bas en haut) :
- silex rubanés en plaquettes centimétriques affleurant dans les niveaux de calcaires lacustres à palustres, 
parfois stromatolithiques. Ils correspondent aux silex rubanés de J. Giraud (op. cit.) ;
- silex riches en quartz, qui correspondent aux silicifications signalées par N. Estève (1942) ;  
- bancs décimétriques silicifiés associés aux niveaux dolomitisés à stromatolithes ;
- dalle siliceuse sommitale massive qui correspond à la meulière de J. Giraud (op. cit.).
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Les silicifications de la Pouyade (commune de Saint-Georges-sur-Allier)
La carte géologique à 1/50 000e d’Issoire (Aubert et al. 1982) révèle la présence de deux formations 
silicifiées entre l’Olanier et la Pouyade. Il s’agit d’après les auteurs de la carte de silicifications attribuées 
au Miocène, caractéristiques de la Comté. Nous ne les avons pas échantillonnées mais nous pouvons 
supposer, qu’elles présentent un faciès proche de celles décrites ci-dessous. 
Les silicifications de Mirefleurs (Puy Saint Romain, Charneix, Puy Saint André)
La commune de Mirefleurs se situe en rive droite de l’Allier à un peu plus de 20 km au sud de Clermont-
Ferrand. Comme dans le reste de la Comté, les gîtes à silex, qui se situent dans les calcaires rupéliens 
en régulière association avec les pépérites, possèdent une extension latérale limitée et discontinue. Les 
silicifications affleurant à flanc de versant (blocs glissés) ou couronnant les sommets ont été documentées 
par P.-A. Julien (1880) et J.-B. Biélawski (1888) et décrites par J. Giraud (1902), N. Estève (1942), A. 
Rudel (1966), H. Pelletier (1977), A. Masson (1981a), N. Dufresne (1999), F. Surmely et S. Costamagno 
(2006), P. Fernandes (2012). 
Les faciès massifs sommitaux sont associés à des plaquettes siliceuses plus ou moins riches en dolomite et 
à des petits rognons décimétriques. Nous ne reprenons pas ici le terme de « travertins silicifiés » utilisé dans 
la notice de la carte géologique d’Issoire (Aubert et al. 1982)  car son emploi ne reflète pas la variabilité 
génétique rencontrée. Nos observations ont abouti à des résultats proches de ceux de N. Estève (1942), 
la matrice microcristalline homogène étant constituée de sphérolites et de demi-éventails imbriqués de 
calcédonite. Nous remarquons la présence d’éventails de calcédonite de plus grande taille (200 µm), à 
croissance géodique, à la bordure interne des pores. Des billes bitumineuses, coalescentes ou non, sont 
régulièrement dispersées dans la matrice alors que les carbonates (dolomites) sont plus rares. Les seuls 
organismes observés sont des grains de pollens. 
Les silex du Puy de Marmant (commune de Veyre-Monton, Puy-de-Dôme)
N. Estève (op. cit.) signale des silex noirs évoluant vers le brun dans les calcaires à limnées (Oligocène) 
dont seul le cœur est parfaitement siliceux, le reste du rognon faisant effervescence à l’acide. Nous n’avons 
pas retrouvé ces silicifications.
Les silex palustres à lacustres de Laps (Puy-de-Dôme) 
Les silex rubanés (F0012) présents dans les calcaires à alternances marneuses et dolomitiques oligocènes 
qui affleurent au sommet de la butte de Jolivat ont déjà été décrits par J. Giraud (1902), N. Estève 
(1942), A. Rudel (1966), A. Masson (1981a), N. Dufresne (1999) et P. Fernandes (2012). Nous avons 
collecté de nombreux échantillons, à cortex blanc crayeux, en plaquettes d’épaisseur centimétrique à 
décimétrique qui offrent un aspect à lamines fines, riches en stromatolithes. Comme N. Estève (op. cit.) 
nous avons observé des grains de pollens de saule et de pin. L’observation de deux lames minces révèle 
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une matrice microcristalline formée d’une série de couches siliceuses et carbonatées superposées. La 
première contient des tiges en forme de bâtonnets de 200 à 600 µm (cyanobactéries encroûtées) dans les 
lamines carbonatées, ainsi que des ostracodes. On note la présence d’un grand nombre de sphérolithes 
de calcédonite torsadée ou non dans les lamines siliceuses. Une calcédonite tardive, bien exprimée, vient 
en remplissage de fissures perpendiculaires aux lamines sédimentaires (fracturations synsédimentaires). 
La seconde est constituée majoritairement de lamines subparallèles de calcédoine, les lits carbonatés 
étant plus rares. Certaines lamines sont microcristallines et composées de sphérolithes homométriques, 
d’autres sont cryptocristallines. Le quartz est présent sous la forme de macroquartz tardif en tapissage des 
pores. 
Nous avons également reconnu dans la partie haute de la série, un faciès (D1306) plus grossièrement lité, 
à rares stromatolithes, riche en gravelles et fragments de végétaux (tiges, thalles).
Les silicifications de Pignols (Puy-de-Dôme)
Les gîtes attribués au Miocène situés au niveau du bourg de Pignols (lieu dit le Puy) ont déjà été décrits 
par J. Giraud (1902), N. Estève (1942), A. Rudel (1966), A. Masson (1981a), N. Dufresne (1999) et P. 
Fernandes (2012). Nous retrouvons ici le même type de formation que précédemment, à la fois dolomitisée 
et silicifiée, formant une petite falaise à bancs décimétriques de silex massif (F0016). Des blocs de grande 
taille s’en détachent et ont glissé sur la pente sud-est. Sur ce gîte, N. Estève (1942) distinguait deux types 
de silicification fondés sur la minéralogie de la matrice : celles constituées de calcédonite et celles à base 
d’opale. Toutefois, comme A. Masson (1981a), nous avons retrouvé dans nos échantillons uniquement le 
premier groupe (silex à calcédonite). 
Le faciès sédimentaire des grandes plaquettes d’épaisseur centimétrique à structure plus ou moins litée 
affleurant dans les niveaux carbonatés sous-jacents aux silcrètes massifs présente des figures de charge, 
caractéristiques de ces matériaux. Leurs matrices sont également constituées de calcédonite microcristalline 
présentant par endroits des plages de quartz et de grands rhomboèdres de dolomite dans lesquels se sont 
concentrées des imprégnations ferrugineuses microcristallines. Ils sont mudstone à wackestone, riches 
en intraclastes carbonatés et en formes stromatolithiques.
Associés à ces silicifications, on retrouve au sommet du Puy-de-Courand une dalle massive et azoïque. 
Dans ce même secteur, les calcaires à plaquettes sur lesquelles elle repose, offrent des niveaux silicifiés de 
quelques centimètres d’épaisseur à silex rubanés (fines lamines stromatolithiques blanches et noires) qui 
contiennent de nombreux fossiles végétaux (thalle, tiges…). La matrice est constituée par l’imbrication de 
sphérolithes et d’éventails de calcédonite (à allongement négatif), les billes de bitume (cf. Mirefleurs) et 
les microquartz sont plus rares. De même, la proportion de carbonates issus de la dolomitisation tardive, 
qui représentent jusqu’à 50 % de la matrice dans la zone endocorticale, décroît de façon importante en 
allant vers le cœur de la silicification. 
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Les silex du Puy Saint André à Saint-Georges-sur-Allier (Puy-de-Dôme)
A. Rudel (1966) signale des silex noirs dans les calcaires de Vic-le-Comte, sur les pentes du Puy Saint 
André (commune de Saint-Georges-sur-Allier) et à la base du Pic de Mercurol (commune de Sallèdes). 
Nous n’avons pas retrouvé ces silicifications sur le terrain.
Les silex de la combe de Naves à Orbeil (type D0605 ; Puy-de-Dôme)
Nous avons reconnu dans les dolocrètes massives de la combe de Naves, des petits bancs irréguliers de 
silex noirs à stromatolithes fragmentés, tiges de végétaux et rares ostracodes. L’importance de la fraction 
détritique et la fragmentation des allochems traduit une formation dans un milieu lacustre bordier instable 
et assez agité.
Les silex palustre du Puy de Pileyre à Chauriat (type D1436 ; Puy-de-Dôme)
M. Piboule nous a fourni des échantillons de silex correspondant à des fragments de blocs retrouvés 
dans les dépôts de pentes du Puy de Pileyre. Ils se présentent sous la forme de plaquettes épaisses de 
couleur grise à beige dont le faciès est composé de cyanobactéries encroutées (400 µm de long suivant 
l’axe d’allongement maximal) et de petites ponctuations allongées et sombres que nous attribuons à des 
débris ligneux (fragments de tiges). Un faciès similaire, présent sous la forme d’une dalle d’épaisseur 
pluricentimétrique, est connu au nord de Pignols (Puy-de-Dôme).
Les silex de Chavarot (commune de Saint-Jean-des-Ollières, Puy-de-Dôme)
Dans l’ancienne carrière (à meulières) située au pied de la butte qui domine Chavarot au nord-ouest, 
affleurent des silicifications rappelant d’anciens stromatolithes. Ces termes sont associés à des roches 
dolomitiques et prolongent latéralement les formations siliceuses en plaquettes du « Chêne Vert » (infra). 
À proximité de cette ancienne carrière, se retrouvent également :
- « un faciès siliceux caverneux à cavités de dissolution centimétriques (1 à 5 cm) attestant d’une puissante 
décarbonatation d’un faciès mixte à silice-carbonate initialement pseudo-bréchique. La silice constitue une 
trame « filonienne » réticulée et fortement anastomosée en réseau dans un précurseur calcito-dolomitique. 
Après dissolution de la calcite seule, l’ancien réseau siliceux et quelques rares témoins dolomitiques 
résiduels subsistent. Ce faciès siliceux caverneux est également présent dans plusieurs gîtes de la région 
(Puy de Saint Romain, Puy Saint-Hippolyte).
- un faciès quartzitique saccharoïde blanc issu de la (re)cristallisation tardive du quartz du faciès précédent ». 
(Fernandes 2012 : 220-221)
Quelques centaines de mètres à l’ouest, au lieu dit le « chêne vert », se retrouvent d’autres types de 
silicifications intimement liées aux sables argileux oligocènes :
- des rognons pluridécimétriques à texture mudstone et azoïques ;
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- des plaquettes centimétriques rubanées proches des types identifiés à Pignols et Laps (supra) ;
- des fragments d’une dalle massive à structure bréchique.
Les silicifications de Forestille (D0006 ; commune d’Égliseneuve-près-Billom, 
Puy-de-Dôme)
Le Puy-de-Forestille est coiffé par une dalle massive de silcrète gris brun riche en rhomboèdres (20 µm à 
50 µm) de dolomite rarement dissous, libres ou agrégés. La composante biologique est représentée par 
des stromatolithes millimétriques souvent fragmentés.
Les silicifications du Puy-Ferrat (D0609 et F0558; commune d’Égliseneuve-près-
Billom, Puy-de-Dôme)
Nous avons identifié deux types de silex au Puy Ferrat : 
- une première dalle de silex massif présentant des structures stromatolithiques typiques et de grandes 
dimensions (F0158), identiques à celles des calcaires «en chou-fleur» de la Grande Limagne. 
- une seconde dalle de silcrète à cyanobactéries encroutées regroupées de façon hétérogène en amas 
plurimillimétriques au sein de la matrice. De nombreux rhomboèdres (dolomite ?) parsèment la matrice 
microcristalline.
Les silicifications de Saint-Dier-d’Auvergne (Puy-de-Dôme)
N. Estève (1942) y a décrit un échantillon de quartzolithe, dont la matrice est constituée de quartz en 
mosaïque. 
4.3.7 les sIlex lacustres olIgocènes de grosmesnIers (tyPe d0303 ; la sauvetat, Puy-de-
dôme)
Ces silex, déjà décrits par M. Piboule (in Cabezuelo et Pasty, inédit), présentent une variété de teintes, de 
structures (homogènes, bioturbées, pseudobréchiques… ) et de textures. Ainsi, la couleur noire (couleur 
initiale) tourne rapidement au gris, au violacé, au brun sombre ou au rouge. Certains échantillons, plus 
évolués, offrent même des marbrures centimétriques diversement colorées. Ces variations paraissent liées 
à la présence dans le matériau de cristaux microscopiques de pyrite primaire souvent affectés par une 
altération. La présence de fossiles est systématique. Les bioclastes sont principalement représentés par 
des débris tubés algales (thalles) de characées et des gyrogonites lisses ou striées souvent remplies ou 
pseudomorphosées par une silice bleu ciel ou blanche. Les éléments de faune sont représentés par des 
gastéropodes de tailles variées (planorbes et les limnées) et des ostracodes. Certains rognons présentent 
une fracturation colmatée par de la silice limpide qui témoigne de pressions synsédimentaires.
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4.3.8 les sIlIcIfIcatIons mIocènes (?) de saInt-hIPPolyte (commune de châtelguyon, Puy-
de-dôme) 
Seul gîte au nord de Riom les silicifications affleurent dans les dépôts de pente au pied d’une falaise. 
P. Fernandes (2012) y décrit des silicifications riches en carbonate (dolomite), litées ou bréchiques et 
azoïques présentant une matrice siliceuse à opale, calcédonite et quartz.
4.3.9 les sIlIcIfIcatIons de madrIat (f0007.2 ; Puy-de-dôme)
Les silicifications mates à opale de couleur jaune vif à brun ont été décrites par P. Tapsoba (1967), M. 
Deschamps (1973), M. Perpère (1984) et P. Fernandes (2012). Il s’agit de silcrètes pédogénétiques à 
structure bréchique et figures de dessiccation marquées, généralement colmatées par de la silice limpide. 
Les termes supérieurs de la série sont plus généralement massifs et peuvent varier du jaune au brun. 
Remarquons la présence d’une dalle de silcrète noir, translucide, à nombreuses traces de racines et 
intraclastes arrondis dont le faciès tranche avec les autres silicifications connues sur ce gîte.
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4.4 la haute et moyenne vallée du cher 
Le Cher est une rivière de 367 km de long affluent de la Loire (confluent à Villandry, Indre-et-Loire) dont 
la source se situe à Marinchal (Creuse). Elle traverse de nombreux départements de la frange septentrionale 
du Massif central (Creuse, Puy-de-Dôme, Allier, Cher, Indre, Loir-et-Cher et Indre-et-Loire) pour un 
bassin versant d’une superficie totale proche de 14 000 km2. Tout du long de son parcours le Cher traverse 
des ensembles géologiques variés qui contiennent dans la majorité des cas des silicifications exploitées par 
les hommes préhistoriques. Si le cours de cette rivière, en amont de Montluçon (Allier), est exclusivement 
creusé dans les roches du domaine cristallin (granite, gneiss et micaschistes) ne contenant que très peu de 
silicifications s’intégrant dans le cadre de cette étude, le reste du parcours du Cher en aval s’effectue dans 
des terrains sédimentaires mésozoïques et cénozoïques propices au développement de cherts et de silex. 
Les silicifications d’origine pédologique ou phréatique (silcrètes s.l.) y sont très fréquentes.
Nous distinguerons quatre grands ensembles (Figure 4.6):
- les bassins tertiaires du nord de l’Allier et du sud du Cher ;
- les faisceaux jurassiques du Berry ;
- les niveaux tertiaires du centre  du Berry ;
- les terrains du Crétacé supérieur du nord du Berry.
4.4.1. les bassIns tertIaIres du nord de l’allIer et du sud du cher
Les niveaux carbonatés de la fin de l’Eocène et du début de l’Oligocène, associés aux « Calcaires du 
Berry » (Deschamps 1973), sont présents dans l’ouest de l’Allier sous forme de lambeaux très discontinus 
de quelques mètres d’épaisseur. Les termes carbonatés sont d’origine lacustre. Ces « calcaires et silexites », 
figurés par un aplat bleu et notés e-g1s sur la carte au 1/50 000 de Montluçon (Turland et al. 1989), 
reposent en continuité directe sur des terrains d’origine terrigène à dominante argileuse de la fin de 
l’Eocène et correspondent à des formations siliceuses souvent d’origine pédologique et diagénétique. 
Elles sont généralement dépourvues de fossiles. Ces derniers étant très rares, l’attribution chronologique 
précise de ces formations a été depuis plus d’un siècle l’une des principales difficultés de leur étude. Nous 
adaptons ici les âges retenus lors de l’établissement des cartes géologiques régionales.
4.4.1.1. Le bassin de Montluçon-Domérat
Dans le bassin de Montluçon-Domérat de tels terrains se retrouvent au sud et au sud-est de Domérat 
(Prémilhat) ainsi qu’au nord-ouest de Montluçon jusqu’à Désertines et Saint-Victor. A quelques mètres 
au dessus de la base des formations fini-éocènes, au contact entre matériaux argileux et dépôts carbonatés, 
se développent de plus ou moins amples silicifications. 
Trois grands types de silicifications peuvent être observés :
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- des « stocks » à filonets généralement verticaux. Ils se présentent sous forme de plaquettes pluri-
centimétriques à cortex blanc millimétrique et irrégulier. Leur structure interne est zonée et symétrique 
présentant un gradient de couleur allant du noir (au plus proche des bords) au blanc/gris (vers le cœur). 
Ce faciès est la conséquence d’une silicification centrifuge des bords du drain vers le cœur, l’eau chargée 
en silice déposant successivement des couches de l’extérieur vers l’intérieur. La matrice est homogène et 
ne contient aucun élément figuré ni détritique ni bioclastique ;
- des « dalles » et fragments de dalle siliceuse, témoins de la silicification stratiforme des carbonates sus-
jacents. Ces éléments présentent un cortex blanc scoriacé et très irrégulier. Leur structure, noduleuse 
à pseudo-bréchique, résulte de la présence d’éléments détritiques grossiers emballés dans une matrice 
claire, blanche à grise, généralement micritique et microporeuse (décalcification des éléments figurés). 
La fraction détritique se compose en grande partie d’éléments centimétriques, anguleux, homogènes 
ou légèrement lités et plus rarement de quartz détritiques pluri-millimétriques peu émoussés. L’absence 
de bioclaste est avérée mais notons la présence de possibles tubes racinaires, colmatés par une silice 
translucide ; 
- des nodules concrétionnés centimétriques à pluri-centimétriques généralement ellipsoïdaux, plus rarement 
plats ou sphériques. Ils se présentent sous forme de «  poupées » polarisées (plus épais au sommet et plus 
fins à la base). Le cortex est généralement régulier, lisse, fin et possiblement zoné. Macroscopiquement, il 
est possible d’observer des craquelures et de fines rides, témoins de phases de dissolutions/précipitations 
successives. La structure interne est zonée selon un gradient de couleur s’étalant du noir au blanc-gris, 
coloration résultant de la densité de petites ponctuations noires. Notons la présence de dendrites plus ou 
moins imprégnées d’oxydes et de rares conduits d’illuviations complètement resilicifiés. Nous n’avons 
observé, à ce jour, aucun élément détritique ou bioclastique dans ce type de silicification.
4.4.1.2. Vaux et Champs d’Argentières
À l’extrémité septentrionale du bassin de Montluçon-Domérat et au sud-ouest du horst de Perguines-
Vaux, se développe, aux dépens des argiles fini-éocènes, un petit ensemble de silicifications datées de 
la fin de l’Eocène ou du début de l’Oligocène. En contrebas d’un  petit horst granitique coiffé de grès 
rouges ferrugineux (ferruginisation sidérolithique), la silice mise en solution lors de l’altération des sols est 
venue se déposer dans les terrains mal drainés formés d’argiles bariolées ou vertes. Son dépôt a permis le 
développement de nodules d’opale sous des silcrètes en cours de formation (Thiry et Millot 1987). 
Trois types de matériaux peuvent être distingués :
- de grosses opales à dendrites ferro-manganésifères (Thiry et al. 1983b) ;
- des brèches siliceuses opalifères dont la matrice, de couleur variée est constituée de micronodules 
opalescents, témoignent d’un remplacement avec conservation de la structure primaire du matériau 
originel par de la silice amorphe (silcrète de nappe phréatique) ;
- une grande variété de silcrètes blonds à semi-transparents gris, à cortex irrégulier, contenant des restes 
fossiles de tubes racinaires (typha) en relief (enveloppe silicifiée) ou en creux (lumière des tubes). La 
matrice homogène contient de très nombreux restes de typha illustrant un précurseur sédimentaire 
appartenant à un paléo-environnement palustre à lacustre (D1410).
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Figure 4.6 : Carte des formations à silex de la vallée du Cher.
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4.4.1.3. Rive droite du Cher : La Châtre ; Saint-Angel ; Saint-Bonnet-de-Four ; Vallon-en-
Sully 
Au sud de Verneix, en rive gauche du ruisseau de Thizon, se développe, dans un contexte similaire à celui 
décrit ci-dessus pour Vaux et les Champs d’Argentières (contrebas d’un massif granitique), un calcaire 
lacustre à traces de racines daté de la fin de l’Éocène. Ce calcaire est localement silicifié et reprend la 
texture du protolite.
Des faciès siliceux similaires, témoignant de l’établissement d’une dalle de silcrète selon un modèle de 
développement des opales nodulaires en profondeur, à la base de la dalle siliceuse (Thiry et Millot 1987), 
est également observable entre Saint-Angel et Chamblet (lieu-dit Le Bouchat). Le substratum de type 
granitique (granite porphyroïde de Montmarault) est recouvert par un grès arkosique, lui même surmonté 
par des argilites vertes. Ces dernières emballent des nodules siliceux généralement opalifères. Une 
dalle siliceuse paraît surmonter topographiquement l’ensemble. Si les opales nodulaires et les brèches 
opalifères à matrice micronodulaire opalescente sont présentes au sud du gisement au voisinage du 
granite, les silcrètes massifs qui les surmontent plus au nord, à la différence des silicifications précédentes, 
sont pauvres en tubes végétaux ou en conduits d’illuviations. Ces matériaux sont souvent poreux, riches 
en cavités pluri-millimétriques ou centimétriques à parois tapissées de cristaux de quartz. Les silcrètes de 
la dalle sont soit limpides, blonds ou gris. Lorsqu’ils proviennent de blocs épars liés à son démantèlement 
ils sont le plus souvent noirs, opaques et parfois bréchiques. Ceux témoignant d’une altération hydrique 
intense ancienne sont ocres ou orange. Les cortex sont généralement dissous et portent de nombreuses 
cupules de gel (séjour prolongé dans des terrains mal drainés). Les silcrètes les moins altérés, plus rares, 
possèdent des cortex scoriacés, millimétriques, blancs et présentent une forte porosité.
Au nord-ouest de Saint-Bonnet-de-Four, au lieu-dit « Les Mâts », dans un petit bassin reposant sur le 
même substratum granitique s’est déposée une séquence sédimentaire fini-éocène d’une quarantaine de 
mètres. Il s’agit d’une succession de bancs épais de grès arkosique blanc-verdâtre à intercalations d’argiles 
vertes. Contrairement aux autres séries gréseuses de l’Éocène régional, ce dépôt n’a pas été affecté par 
le cuirassement ferralitique très fréquent dans la région au sidérolithique. Seuls quelques niveaux rouges, 
peu altérés, au milieu de la série paraissent hériter au cours de leur sédimentation de matériaux issus de 
l’érosion, du transport et du remaniement de telles cuirasses. Ce scénario a déjà été évoqué pour le bassin 
de Montluçon-Domérat (Piboule in Cabazuelo et Pasty, inédit). Le sommet topographique de la séquence 
présente les témoins d’une dalle de silcrètes fortement démantelée par l’érosion ancienne, la cryoclastie 
wurmienne et l’exploitation de petites carrières récentes (comblées il y a une quinzaine d’années). La 
reconnaissance de cette ancienne dalle montre des opales du type résinite > des brèches opalifères > 
des silcrètes bréchiques et des silcrètes massifs. Ces matériaux s’apparentent beaucoup à certains silex 
décrits précédemment (Domérat, L’Argentières, Le Bouchat…). Les silcrètes les plus fréquents offrent de 
nombreuses veinules d’illuviation et sont souvent vacuolaires, de couleurs variables (gris, noir, blanc…). 
Pour la grande majorité, ils ont une origine pédogénétique. Divers autres faciès siliceux ont été également 
reconnus. Certains  - en gros rognons de teinte violette - contiennent de nombreux fossiles de gastéropodes 
pulmonés. Le faciès le plus rare - provenant de la base de la série - se présente en petits nodules et 
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contient une riche faune lacustre à gastéropodes, ostracodes…. L’existence de ce matériau s’accorde avec 
l’observation de M. Turland et al. (1991) qui signale la présence à proximité de « La Butte des Mâts », 
d’une oogone de characée dans les sédiments meubles du site. Ce faciès présente également de fréquents 
amas de petites pseudomorphoses siliceuses d’anciens cristaux de gypse qui lui confèrent une couleur 
grise à marbrure gris clair. Ce faciès paraît se rapporter à un sédiment initialement argileux appartenant à 
un environnement peu profond (palustre ou lacustre) et soumis à des épisodes évaporitiques favorables à 
la cristallisations du sulfate de calcium hydraté.  
Au nord de Vallon-en-Sully, en contrebas du château de Peufeulioux, se développe, dans un petit graben 
ouvert dans les grès feldspathiques grossiers du Trias, un lambeau éocène carbonaté associé à des grès 
rouges ferrugineux. Les silicifications se composent d’opales nodulaires brunes violacées à éclat résineux 
et de silcrètes massifs gris à rares tubules. Ces tubules sont mis en exergue par un blanchiment des bords 
et par une silicification secondaire de la lumière par une silice transparente. Il est possible d’observer un 
passage vers des échantillons à matrice moins homogène, voire pseudo-bréchique, à éléments anguleux 
micritiques et matrice intersticielle fine opalescente. Ce type de faciès est typique des figures de dessiccation 
souvent retrouvées dans les silcrètes de nappe. Les silcrètes opalescents de Peufeulioux contiennent deux 
générations de dépôts métalliques (ferro-manganésifères ?) :
- les primaires, syngénétiques, caractérisés par une répartition centrifuge du cœur (sous forme de 
ponctuations) vers le cortex (développement de dendrites) ; 
- les secondaires, souvent présents dans les diaclases récentes et généralement oxydés, témoignant d’un 
séjour prolongé dans un milieu mal drainé. 
Le cortex est assez épais (plurimillimétrique), à tendance carbonatée, grumeleux et blanc. 
Signalons enfin d’autres silicifications dont le profil génétique est semblable à celui décrit par M. Thiry et 
G. Millot (1987) :
- en rive droite du Ruisseau de la Rongère, à hauteur du hameau des Vizelles (Villefranche-d’Allier) ; 
- à l’est du lieu-dit « Le Cluzeau » (Vallon-en-Sully), dans le ravin des Aiguillons, au contact de grès 
feldspathiques stéphaniens latérisés ;
- et localement  en bordure des bassins du Louroux-Hodemont et de Cosne d’Allier. 
Ces silicifications, plus ou moins bien exprimées, sont toujours situées dans la partie sommitale des dépôts 
fini-éocènes qui se présentent sous la forme d’argiles vertes ou bariolées plus ou moins compactes et 
surmontant des grès rouges témoins d’altérations poussées des sols. On peut noter également qu’elles se 
présentent le plus souvent à la bordure et à la base des bassins oligocènes de la région.  
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4.4.1.4 Vallon du Ruisseau de Chadet et secteur d’Urçay : Les Pics (03), la Perche (18), 
La Célette (18)
Cet ensemble de terrains éocènes, situé à la limite des départements de l’Allier et du Cher est à rapporter à 
la terminaison orientale de l’hemi-bassin de Saulzais-le-Potier qui s’étend d’Épineuil-le-Fleuriel (Cher) au 
sud, à la Célette (Cher) au nord. Si les terrains en rive droite du Cher (région d’Urçay, Allier) se retrouvent 
sous forme de placages discrets, ceux situés en rive gauche sont mieux prononcés et peuvent atteindre une 
vingtaine de mètres d’épaisseur.
En rive droite du Cher, les placages fini-éocènes, reposant en discordance sur les grès triasiques, se 
retrouvent à « La Butte des Pics » et à « Beaumont » (Urçay).  Contrairement à ceux situés en rive 
gauche du Cher, qui se développent au sein de calcaires, les silcrètes massifs initiés par les « opalites 
d’Urçay » affectent les marnes argileuses gris-verdâtres à pisolithes de fer qui surmontent les grès cuirassés 
sidérolithiques (Alcaydé et al. 1976). Les opales existantes au sommet d’argilites et à la base de la série 
sont très comparables à  celles trouvées à Peufeulioux mais présentent une plus grande variété de couleurs 
allant du blanc crème au brun, en passant par le violet et le rose. Certains fragments de la dalle siliceuse 
sommitale à matrice homogène à caractère « jaspoïde » contiennent des gastéropodes (lymnées).
A « La Roche-Bridier » (La Célette, Cher), en rive droite du Ruisseau de Chadet, il est possible d’observer 
une épaisse dalle siliceuse développée au sommet des « calcaires lacustre du Berry » (Valensi 1954). Ces 
faciès carbonatés (calcaires lacustres à la base passant progressivement à des marnes argileuses blanches à 
vertes au sommet) reposent sur les altérites rouges du Sidérolithique (sables bruns à nodules ferrugineux). 
Le niveau silicifié se présente sous forme de plaquettes épaisses et symétriques dont la zone endocorticale 
est de couleur grise ou blanche et la zone interne, de couleur gris foncé. Le cortex est blanc, contourné, 
plurimillimétrique à centimétrique, carbonaté et très poreux. Les cavités sont tapissées de silice fibreuse 
collomorphe ou de quartz. Le passage à la zone endocorticale est diffus. Celle-ci est épaisse et bréchique. 
La matrice intersticielle blanche, fine et opalescente forme un réseau plus ou moins lâche qui emballe 
des grains carbonatés arrondis (proto-pisolithes ?) et de rares quartz détritiques également arrondis. 
Il est possible d’observer de nombreux pores à tapissage de quartz et quelques rares tubules dont la 
lumière est emplie de silice secondaire transparente. Le passage à la zone interne, franc, est marqué par 
un changement colorimétrique (brunissement) et une augmentation du taux de silicification. Même si la 
structure bréchique, décrite pour la zone endocorticale, typique de ces silcrètes, est conservée, la taille des 
éléments carbonatés diminue et leur silicification est plus poussée. De même, la porosité est généralement 
bouchée par des apports de silice secondaire. Les surfaces diaclasées portent de grandes dendrites plus 
ou moins oxydées, témoignant de la circulation d’eau postérieurement à la genèse de la dalle siliceuse.
A quelques kilomètres au sud, au lieu-dit « Montbout » (La Célette), se développe au sein des marnes 
pisolithiques éocènes, des opales nodulaires centimétriques à décimétriques, ainsi que des brèches 
opalescentes dont la structure rappelle celle de l’encaissant.
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Au point de confluence entre le Ruisseau de la Roche et le Cher, les calcaires lacustres détritiques du 
plateau du « Grand Chaumoux » (Ainay-le-Vieil, Cher) délivrent de rares plaquettes siliceuses d’une 
épaisseur variable (1 cm à 10 cm). Le contact avec l’encaissant est net et la matrice de ce silcrète, assez 
homogène, contient de nombreux tubes racinaires. Un type particulier à micro-sphéroïdes à bordure 
floue et dont la structure est fluidale, possède un cortex épais et diffus constitué de nombreuses pseudo-
oolithes. La couleur de ces silicifications varie du jaune au gris.
Sur le plateau, en rive gauche du Cher, à hauteur de La Perche (Cher), se développe, au profit des 
calcaires lacustres fini-éocènes qui surmontent les niveaux détritiques du Sidérolithique, une épaisse dalle 
siliceuse démantelée dont l’épaisseur est pluridécimétrique à métrique. Le cortex est fin (millimétrique) et 
légèrement grumeleux. Le passage vers la zone endocorticale, épaisse de plusieurs centimètres, est diffus. 
Cette zone est homogène, de couleur grisâtre et correspond à une silicification par remplacement d’une 
argile à pisolithes hétérométriques et infra-millimétriques dont le contour est souligné par un dépôt de 
silice transparente ou blanche et dont le cœur a subi une faible oxydation (couleur jaune). Les pisolithes 
sont réparties de façon homogène dans la matrice micritique. La porosité est faible en comparaison 
des silcrètes décrits précédemment et les macroporosités, qui forment de véritables conduits, sont soit 
complètement colmatées, soit tapissées par des cristaux de quartz. Le passage vers la zone interne est 
net. Celle-ci est beaucoup mieux silicifiée que la zone précédente et présente une matrice homogène 
micritique à microcristalline qui ennoie les pisolithes. Du fait de la silicification plus poussée leur limite 
n’est plus soulignée et nous n’observons alors que le cœur de ces éléments. Inversement, la silicification 
différentielle fait ressortir un réseau anastomosé assez lâche appartenant initialement à la roche mère 
(structure préexistante).
Dans les dépôts de pente, en contrebas de la dalle, en plus du faciès déjà présenté, d’autres types de 
silicifications peuvent être retrouvés :
- un silcrète à cortex blanc peu épais et silicifié dont la matrice homogène, translucide ou blonde est  très 
riche en traces de racines ;
- une brèche opalifère présentant un faciès similaire au silcrète du plateau, potentiellement à rattacher au 
niveau de base de cette épaisse dalle ;
- un silcrète brun opaque, d’aspect jaspoïde, à structure bréchique et fentes de dessiccation colmatées par 
de la silice translucide ou tapissées de quartz. Certains de ces blocs contiennent de nombreux gastéropodes 
lacustres apparemment différents de ceux du faciès équivalent du gîte voisin des Pics à Urçay.
4.4.1.5 Frange occidentale du bassin de Saulzais-le-Potier : Faverdines (18) et Saulzais-le-
Potier (18)
Au sud-ouest de Saulzais-le-Potier (Cher), le long du Ruisseau du Petit Moulin, au contact de la faille 
séparant terrains tertiaires et triasiques, des silicifications massives affectent les calcaires lacustres de la fin 
de l’Éocène (Priabonien à Stampien). La formation de ces dalles siliceuses suit le modèle proposé par 
M. Thiry et G. Millot (1987). La structure pseudo-bréchique, plus ou moins bien silicifiée, illustre une 
fois de plus le développement tardif de la silicification par remplacement de la matrice calcaire initiale et 
croissance des quartz dans les vides. Aucun microfossile n’a été mis en évidence dans ces dépôts.
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Un peu plus au nord, au sud de Faverdines, le long du Ruisseau des Cossières et du Ruisseau de l’Étang 
de Bornacq, les calcaires lacustres (parfois stromatolithiques) de l’Eocène final, discordant sur le Trias 
gréseux, font l’objet de silicifications massives tardives.  En plus des opales à tubes de racines et brèches 
opalifères, nous avons observé deux types de silcrètes :
- un premier type présente un cortex blanc, centimétrique, carbonaté et grumeleux. La transition avec la 
zone endocorticale gris marron est nette et soulignée par un front de silicification. La matrice est homogène, 
généralement microcristalline, en remplacement de la structure carbonatée initiale. La porosité est bien 
colmatée par la silice et les îlots carbonatés, reliquats des calcaires lacustres encaissants, sont difficiles à 
distinguer du fond matriciel. La transition zone endocorticale/zone interne est diffuse. Le cœur du silcrète 
semble moins bien silicifié et présente de grandes figures d’illuviation qui en soulignent la structure. 
Notons la présence dans la zone endocorticale de rares dendrites métalliques (ferro-manganésifère ?) 
probablement contemporaines au remplissage de la porosité. Ces silcrètes sont azoïques ;
- un second type (D0207) est présent sous la forme de plaquettes épaisses à cortex carbonaté, crayeux et 
centimétrique. La limite cortex/matrice est franche et régulière. La matrice possède une structure pseudo-
bréchique très homogène de couleur crème en remplacement de la structure carbonatée préexistante. 
Certaines plages semblent plus bréchiques et contiennent des intraclastes anguleux infra-millimétriques 
noyés dans une matrice à petits grains détritiques roulés. La porosité est extrêmement faible et recristallisée 
par une silice transparente. Notons la présence de rares dendrites métalliques (ferro-manganésifère ?) 
syngénétiques.
4.4.1.6 « Chailles » jurassiques de la vallée du Cher (D0201.1, D0201.2)
A ces silicifications d’origine principalement pédogénétique de la fin de l’Éocène, qui caractérisent le fossé 
du Cher, s’ajoutent les épandages détritiques de silex marins roulés et très évolués (« chailles »), derniers 
témoins de la transgression du Jurassique inférieur. Cette avancée marine, d’origine septentrionale, a 
notamment laissé en rive gauche du Cher au Petit Villevandret (Chazemais, Allier) et à Nassigny (Allier), 
des silex à texture souvent grossière et riche en spicules.
4.4.2. les faIsceaux jurassIques du berry
4.4.2.1 L’Hettangien et les « jaspes du Chaumois »
Un niveau silicifié plus ou moins continu, qui s’étend sur une vingtaine de kilomètres depuis Briantes 
(Indre) au sud-ouest jusqu’au Chatelet (Cher) au nord-est, s’intercale dans les dolomies sises au milieu de 
la série hettangienne. Cette série liasique, qui repose en discordance sur les grès du Trias, débute par une 
succession de marnes jaunes et d’argiles vertes constituées à 100% d’illite (Quesnel et al. 2009). Elle se 
poursuit par des calcaires argileux dolomitiques, puis des calcaires de couleur jaune d’or à mouchetures 
de manganèse et à débit en plaquettes. Les derniers 25 cm de la série sont constitués de calcaires 
roux bioclastiques dont la surface est perforée et recouverte d’une cuirasse ferrugineuse. Cette surface 
stratigraphique marque la limite entre Hettangien et Sinémurien. 
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Le niveau silicifié est le résultat d’une circulation de fluides hydrothermaux post-hettangiens le long des 
calcaires dolomitiques contraints à la base et au sommet par des argilites vertes imperméables. Cet épisode 
semble survenir lors de la réactivation tectonique des marges du Massif central conséquemment aux 
phénomènes d’extension/compression de la Téthys et de l’Atlantique-nord au Pliensbachien et/ou au 
Toarcien  (Piboule 2010). La mise en place des jaspéroïdes du Berry serait ainsi à relier à ceux existant sur 
tout le pourtour du Massif central (Séronie-Vivien et Séronie-Vivien 1987).
La circulation des fluides hydrothermaux a permis le remplacement des carbonates de l’encaissant par 
des quartz en conservant la structure originale de la dolomie (épigénie). Il devient dès lors possible de 
distinguer plusieurs faciès non seulement en fonction du protolite mais également de l’éloignement à la 
zone de décharge. En effet, les jaspéroïdes les plus proches de cette zone correspondent à des brèches 
siliceuses de type cataclasite de couleur noire, qui passent latéralement à une dalle de teinte sombre 
(vert-kaki, brun) puis à des rognons plus clairs (jaunes et oranges). Pour tous les faciès considérés, le fond 
matriciel cryptocristallin est exclusivement composé de quartz (Quesnel et al. 2009). Ils peuvent être 
riches en spicules recristallisés et contenir des macrofossiles fragmentés : entroques, ostracodes, algues 
et lamellibranches (Gervilleia rhombica et Mytilux cf. minutus Alcaydé et al. 1976) correspondant 
alors à la silicification d’anciennes biomicrites. Ces silex d’origine hydrothermale peuvent également être 
composés exclusivement d’oolithes très serrées, infra-millimétriques, hétérométriques et mononuclées 
(ancienne oomicrite) (D0102.2) ou être constitués par un assemblage d’oolithes et de bioclastes (ancienne 
biooomicrite). D’autres encore présentent un degré de silicification tel, que tous les éléments préexistants 
sont recristallisés et indiscernables à faible et moyen grossissement (D0102.1). L’ensemble de ces faciès 
peut présenter un fin litage.
Des dendrites et des ponctuations noires (manganèse), syngénétiques, se développent assez fréquemment 
dans les faciès de couleur kaki et brune, jamais dans les noirs et plus rarement dans les jaunes et oranges. 
Elles s’installent dans d’anciens plans de fracture ou d’anciennes interfaces du protolite. La plupart des 
échantillons présentent des fractures post-génétiques (fracture recoupant les dendrites) à remplissage 
tardif de silice liées à une fracturation à régime extensif. Ces remplissages peuvent être contemporains, 
dans certains cas, d’une remise en solution locale de la matrice bordière des fractures lors des circulations 
des fluides.
4.4.2.2 Les épandages détritiques du Bajocien entre Indre et Cher
Une vaste portion de la feuille au 1/50 000e de Ardentes (Lorenz et al. 1985), entre l’Indre et l’Arnon, est 
couverte par les argiles de décalcification du Bajocien (notées Rj1). Cette formation se poursuit plus à l’est 
sur celle Saint-Amand-Montrond (noté Aj) (Lablanche et al. 1994) et de Chatillon-sur-Cher (noté e) (Obert 
et al. 1997). Les argiles d’altération du Bajocien étant confondues avec les dépôts éocènes, nous n’avons 
pas pu cartographier cette formation à l’est de Bruère-Allichamps (imprécision des cartes géologiques). 
Pour la partie orientale de cette formation, sur la rive droite du Cher, un véritable travail de cartographie 
et de prospection est donc à mener. 
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L’Aalénien-Bajocien est rarement observable en place dans le sud du Berry. Il affleure au sud de 
Sassierges-Saint-Germain, dans l’ancienne carrière de la Preugne, où il se présente comme une succession 
de bancs décimétriques de calcaire détritique à entroques à intercalations de bancs siliceux (cherts). 
Les silicifications sont généralement grises, packestone, homogènes et très riches en fossiles (entroques, 
spongiaires, lamellibranches, échinidés, polypiers, bryozoaires). 
Les argiles de décalcification du calcaire bathonien (localement dénommées : « Terre à chailles »), qui 
s’établissent dès le Crétacé et dont la dynamique se poursuit encore à l’heure actuelle, fournissent des 
fragments de bancs et des rognons altérés par l’action météorique. Généralement de petit taille, ils peuvent 
atteindre plusieurs décimètres comme au lieu-dit « le Terrier » (Ambrault Indre).
D’après Lablanche et al. (1994), la proportion en silex dans les argiles tend à s’amenuiser dans le domaine 
oriental.
4.4.2.3 Le Bathonien de la Celle-Bruère
Le Bathonien, noté respectivement j2 et j2-3 sur les feuilles au 1/50 000e de Charenton-sur-Cher (Obert 
et al. 1997) et de Saint-Amand-Montrond (Lablanche et al. 1994), s’étire d’est en ouest sur une vingtaine 
de kilomètres entre Saint-Rhomble (Meillant, Cher) et  le château de Villiers (Montlouis, Cher). Cet étroit 
faisceau d’un kilomètre de large est recoupé par le Cher à hauteur de Bruère-Allichamps (Cher). Il se 
présente à l’affleurement comme un ensemble massif de calcaires oolithiques blancs (oobiosparite) d’une 
quarantaine de mètres d’épaisseur séparé en deux termes principaux : une base, quasi-exclusivement 
composée d’oolithes et une partie supérieure, plus chargée en bioclastes (bryozoaires, brachiopodes, 
radioles, spongiaires). Ces éléments indiquent une mise en place du dépôt carbonaté sur une plateforme 
peu profonde en milieu chaud et agité du type « plate-forme bahamienne » (Lorenz 1992 ; Gély et Lorenz 
2006). 
Les silicifications qui affectent les calcaires à oolithes de la base de la série sont des cherts présents sous 
forme de bancs ou de fragments de bancs silicifiés. Le passage vers le cœur de la « dalle » est progressif sur 
quelques centimètres. La roche siliceuse possède une texture packestone constituée quasi-exclusivement 
(> 95%) d’oolithes d’une taille comprise entre 200 microns et 100 microns, mononuclées, très bien triées 
et réparties de façon homogène dans la roche. Elles sont généralement sphériques ou plus rarement 
ellipsoïdales (forme due à la contrainte exercée par les oolithes voisines). Leur croissance s’effectue dans 
la grande majorité des cas autour d’intraclastes roulés (quartz ou carbonates divers) et plus rarement 
autour de bioclastes roulés (fragments de coquilles, de bryozoaires voire de foraminifères benthiques 
du genre Textularia). Le cortex des oolithes porte régulièrement plusieurs couches de sédimentation 
et nous n’avons reconnu que très peu d’oolithes superficielles. Parmi les éléments figurés autres que les 
ooïdes, notons la présence de rares fragments de lamellibranches (environ 300 microns) et de quelques 
grains de glauconie (100 microns). La matrice est microcristalline et transparente en remplacement de la 
sparite initiale. Des dépôts d’oxydes, responsables de la couleur orange/rouille, s’organisent aux interfaces 
matrice/oolithes et se développent de façon centripète vers le centre des oolithes (oxydation du cortex 
micritique de l’oolithe). La couleur de ces cherts est généralement grise mais peut varier du jaune-brun 
au bleu, voire au violet ou au vert.
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4.4.2.4 Témoins éocènes dans le sud du Berry
Quelques témoins de silicifications éocènes existent dans le domaine jurassique du sud Berry. 
Surmontant les marnes à gryphées du Sinémurien supérieur (Lotharingien), la butte témoin de Serres 
(nord-ouest de Néret, Indre) présente des terrains attribuables aux « calcaires et marnes du Berry ». Il s’agit 
de marnes blanches à passés de calcaires plus ou moins silicifiés. La silicification se présente comme une 
dalle de silcrète blond à blanc, pluricentimétrique à décimétrique. Le cortex est scoriacé, très poreux et 
généralement siliceux, la matrice carbonatée ayant été dissoute. La zone endocorticale, pluricentimétrique 
est généralement grise à blanche et comporte des sphéroïdes resilicifiés ou non de taille plurimillimétrique 
à centimétrique. La limite avec la zone interne est franche et marquée. La zone interne présente un faciès 
similaire à celui de la zone endocorticale, la matrice étant seulement mieux silicifiée. Ce type de silcrète 
n’est pas sans rappeler la dalle de la Perche.
À « La Butte de Varennes » (Vicq-Exemplet, Indre) au dessus des grès de la Brenne (Éocène supérieur) se 
développe un mince niveau de calcaire silicifié à rapprocher des calcaires et marnes du Berry. La dynamique 
de formation de la dalle de silcrète, qui suit le modèle de M. Thiry et G. Millot (1987) présenté pour le 
fossé du Cher, est ici encore vérifiée. La brèche opalifère de base passe à une dalle de silcrète blond à 
translucide contenant de nombreux fossiles lacustres fragmentés (tiges et oogones de charophytes) répartis 
en paquets dans la matrice microcristalline (D0205). Lablanche et al. (1994) rapportent la découverte 
de nombreux échantillons à gastéropodes, Limnea longiscata et Nystia duchastelli. Nous n’avons pas 
retrouvé, jusqu’à ce jour, de tels fossiles dans la dalle siliceuse bien que leurs présences soient hautement 
probables.
Notons que des silcrètes éocènes s’établissent également en bordure des terrains d’altération du Bajocien, 
comme au lieu-dit « La Meulière » (Meillant, Cher) ou au lieu-dit « Les Roches » (Marçais, Cher). Ces 
silicifications pédogénétiques sont en cours d’étude.
4.4.3. les nIveaux tertIaIres du centre du berry
Trois grands ensembles constitués de terrains attribuables à la fin de l’Eocène et au début de l’Oligocène 
(Lablanche 1982), contenant potentiellement des silicifications, se retrouvent le long de la vallée du Cher :
- une première nappe, limitée à l’ouest par Châteauneuf-sur-Cher (Cher), à l’Est par Dun-sur-Auron 
(Cher), au sud par Bruère-Allichamps (Cher) et au nord par Levet (Cher), est notée e7-g2 sur les cartes 
géologiques au 1/50 000 de Châteauneuf-sur-Cher (Lablanche et Desprez 1984) et de Dun-sur-Auron 
(Lablanche et al. 1993). Il s’agit de calcaires palustres attribuables aux « calcaires et marnes du Berry » 
et présentant différents faciès : bréchiques (stromatolithiques), noduleux, rubanés et vermiculés (fossiles 
de tubes de racines). Cet ensemble est toujours discordant sur les calcaires du Dogger et du Malm. 
G. Lablanche et N. Desprez (op. cit.) signalent que la base de ces calcaires est souvent silicifiée avec 
conservation de la texture originale de la roche carbonatée. Ce schéma de silicification est retrouvé pour 
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chacun des ensembles considérés. Nous n’avons pas prospecté ces terrains, mais la présence avérée de 
grandes dalles siliceuses, notamment entre Marigny (Châteauneuf-sur-Cher) et Chavannes, mérite une 
réelle étude ;
- les dépôts oligocènes aux environs de Saint-Ambroix sont figurés sur la feuille au 1/50 000 de Issoudun 
(Debrand-Passard et Medioni 1977). Il s’agit de calcaires lacustres à rapprocher des calcaires du Berry 
dont la base contient des silicifications pédologiques. L’étude des échantillons prélevés aux environs de 
Saugy, Charost et Saint Ambroix est en cours. Ces mêmes dépôts se retrouvent latéralement sur la feuille 
voisine de Chateauneuf-sur-Cher, un peu au sud de Saint-Florent-sur-Cher ;
- la nappe cénozoïque située entre la confluence de l’Yèvre et du Cher au nord, Morthomiers (Cher) 
au sud, l’Arnon à l’ouest et la D104 reliant Vouzeron (Cher) à Bourgneuf (Cher) à l’est correspond à la 
terminaison septentrionale des « calcaires du Berry ». Elle est partiellement recouverte par les alluvions 
anciennes du Cher (notée Fv, Fw et Fz) sur les feuilles au 1/50 000 de Vierzon (Manivit et al. 1994), 
Saint-Martin-d’Auxigny (Fleury et al. 1994), Vatan (Debrand-Passard et al. 1978), Bourges (Debrand-
Passard et al. 1977). Les silicifications situées à la base des calcaires lacustres oligocènes sont des silcrètes 
pédologiques qui ont conservé l’organisation et la structure interne du protolite : vermiculé, bréchique et 
noduleux.
Ces dépôts évoquent « un paysage de playas, parsemé de lacs très peu profonds de grandes flaques d’eau, 
séparés par des sols émergés marécageux en voie d’assèchement, avec absence d’exutoire, mais aussi de 
tributaire et de ruissellement. Il s’agit d’une phase d’aridité climatique intense. Les lacs résiduels et les 
marécages ne sont plus alimentés que par la décharge des nappes phréatiques. C’est aussi le cas de certains 
lacs holocènes périsahariens dépourvus de sel, ou de la bordure de la cuvette du Kalahari. Ce même type 
d’alimentation est également évoqué pour la formation de calcrètes dans les playas d’Australie Centrale, 
du lac Hopkins au lac Neale. Dans les calcaires du Berry le sédiment originel devait se présenter sous 
forme de calcaire diatomique à sépiolite, la calcite étant surtout d’origine évaporitique. » (Person et al. 
1994 : 303)
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4.5 les terraIns du mésozoïque du nord du massIf central (fIgures 4.6 et 4.7)
4.5.1 le PortlandIen d’orvIlle (Indre) (d1300)
Au nord d’Orville, au lieu-dit « Loumas »8, sur la rive droite du petit ruisseau affluent du Fouzon, il est 
possible de retrouver sous forme de pierres volantes des gros rognons de silex bioclastiques noirs. Ces 
silicifications sont issues de la partie médiane des calcaires bréchoïdes du Portlandien supérieur (noté 
J9b sur la feuille au 1/50 000 de Vatan ; Debrand-Passard et al. 1978). Ces calcaires surmontent ceux du 
Barrois (Portlandien inférieur noté J9a) et s’en différencient par un débit en rognon et une diminution de 
la fréquence des bancs de lumachelles à Ostrea. Ils débutent par les « calcaires fins de base », eux même 
surmontés par « les calcaires bioclastiques médians » qui se poursuivent par les « calcaires à pellets ». Les 
silicifications affectent principalement le toit des calcaires bioclastiques massifs, parfois stratifiés et de 
couleur blanc-crème. Ils s’interstratifient, en partie sommitale, avec des argiles noires riches en matière 
organique (Debrand-Passard 1982). 
Les silex, massifs, peuvent atteindre plusieurs décimètres. Ils affleurent dans une zone restreinte 
(< 5000 m2) par le truchement d’un compartiment légèrement surélevé par des failles normales (horst). 
Les rognons les moins altérés possèdent un cortex centimétrique, carbonaté, grossièrement crayeux, de 
couleur blanc-crème et contenant de nombreux fossiles (spongiaires, fragments de lamellibranches). La 
limite cortex/matrice bien que irrégulière et festonnée est franche. La zonation est discrète et dépend 
du taux de silicification (zone interne moins bien silicifiée et généralement grise). La texture du silex 
est wackestone (environ 40% d’éléments figurés), la structure homogène et la matrice microcristalline. 
La fraction détritique est importante et se compose de grains de quartz roulés (< 100 microns) et de 
pelloïdes généralement oxydés et en cours de silicification (< 100 microns). Les bioclastes représentent 
10% des éléments figurés. Ils sont surtout représentés par des spongiaires de type Demosponges (spicules 
tétraxones en cours de recristallisation) et moins fréquemment par des fragments de lamellibranches et 
d’échinidés. Le sédiment préexistant bien trié et homogène, ainsi que l’assemblage fossile témoignent 
d’un milieu de dépôt marin peu profond en bord de talus donnant sur une mer ouverte.
S. Debrand-Passard (1982 ; Debrand-Passard et al. 1978) note la présence de silicifications ponctuelles 
(« chailles brunes ») au sud de Nohan-en-Graçay (Cher). Nous n’avons pas retrouvé de telles silicifications 
sur le terrain.
4.5.2 le turonIen du sud-sud-ouest du bassIn ParIsIen
Les classes pétrographiques considérées dans la suite de ce travail sont fondées sur la reconnaissance de 
dix-huit paramètres structuraux et texturaux, à la loupe binoculaire x80 à x200, de plus de 700 échantillons 
géologiques issus de 104 gîtes (primaire, subprimaire, colluvions, altérites, alluvions) (Figure 4.7) et de 
plusieurs milliers de silex archéologiques de sites de la Haute-Loire (Le Blot, Le Rond-du-Barry, la Roche-
à-Tavernat, Cottier, le Rond-de-Saint-Arcons), du Puy-de-Dôme (Petit Beaulieu), de l’Allier (La Corne 
8  Nous remercions ici Michel Joulin, propriétaire du terrain, pour nous avoir laissé (longuement) échantillonner et nous avoir 
renseigné sur l’histoire de la commune.
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de Rollay, La Faye Godet, Marignon, les Hauts de Buffon), du Loir-et-Cher (Les Missagroux à Blois) 
et de l’Indre-et-Loire (Pussigny). En parallèle, nous avons effectué sur des matériaux géologiques des 
lames minces non couvertes (à 30 microns d’épaisseur) pour déterminer la composition minéralogique. 
L’ensemble des données relatives à la caractérisation des types est intégré dans un SIG organisé en trois 
couches de données superposables présentant 1) une carte des affleurements ou gîtes primaires, 2) une 
carte des altérites et des formations superficielles remaniées et 3) une carte des formations alluviales 
(Fernandes et al. 2014b).
Lors d’analyses pétrographiques des industries lithiques, l’ubiquité relative des faciès à l’intérieur du 
Turonien supérieur et du Turonien inférieur ne permet pas toujours l’attribution d’une pièce archéologique 
(notamment les petits éléments : lamelles à dos, éclats de retouche… ) à un sous-type particulier, nous 
nommons donc respectivement ces silex D0018 et F0038 sans plus de précision.
Figure 4.7 : Carte des formations à silex du Turonien du sud du Bassin parisien. Les points blancs représentent les 
gîtes mentionnés dans la littérature (Aubry 1991 ; Primault 2003) ; les points noirs indiquent nos gîtes de prélèvement.
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4.5.2.1 Les silex du Turonien inférieur du Berry
Le Turonien inférieur du Berry affleure dans un grand triangle compris entre Vierzon (Cher) à l’est, 
Pouillé (Loir-et-Cher) au nord-ouest et Luçay-le-Mâle (Indre) au sud-ouest. Les descriptions suivantes se 
basent sur l’observation des échantillons géologiques collectés sur 60 gîtes. Nos prospections ont couvert 
les feuilles de la carte géologique au 1/50 000 de : 0489 – Saint-Aignan (Alcaydé 1994), 0490N – Selles-
sur-Cher (Manivit et al. 1977), 0516N – Châtillon-sur-Indre, (Alcaydé 1990), 0517N – Levroux (Alcaydé 
et Debrand-Passard 1980).
A l’œil nu, ces silex présentent des teintes vertes, jaunes (blonds) ou grises, plus rarement brunes et 
affleurent dans la partie supérieure de la craie blanche du Turonien inférieur qui fait suite aux dépôts 
sablo-argileux du Cénomanien, eux-mêmes transgressifs sur les calcaires du Jurassique supérieur 
(Lecointre 1947 ; Alcaydé 1994 ; Manivit et al. 1977). D’après G. Alcaydé (1994), la faune de cette craie 
est peu abondante. En lame mince, on distingue sur un fond de calcite cryptocristalline d’abondants 
débris de tests calcaires (Lamellibranches, Bryozoaires, Brachiopodes), des foraminifères (Gavellinopsis, 
Orostellla, Tritaxia, Hedbergella, Praeglobotruncana,… ), des ostracodes, des coccolites, ainsi que 
des spicules de spongiaires, des grains de quartz et des paillettes de muscovite. L’environnement de dépôt 
correspond à une plate-forme externe (+/- 200 m de profondeur) à faible niveau d’énergie. 
Les silicifications sont thalassinoïdes ou noduleuses atteignant généralement une trentaine de centimètres 
de long pour un diamètre d’une quinzaine de centimètres. Il n’est pas rare de rencontrer de plus gros 
modules atteignant les 50 cm ou 60 cm de long. Le cortex, plurimillimétrique à centimétrique, est crayeux 
et ne porte pas ou très peu de microfossiles. Sa couleur est généralement blanche et parfois beige ou jaune. 
La limite « cortex / matrice siliceuse » est franche et régulière avec de rares invaginations qui s’initient à 
partir de grands spicules mono-axones, témoins d’une cristallisation secondaire (phénomène lié à la zone 
de porosité privilégiée induite à l’interface « matrice / bioclaste »). Cette limite peut être soulignée par une 
bande millimétrique grise (silex encore dans l’encaissant), brune ou jaune (argiles à silex) ou rosée (silex 
repris dans les formations éocènes). La matrice, homogène, est mudstone et plus rarement wackestone. 
Tout comme dans la craie encaissante, les éléments figurés (bioclastes ou éléments détritiques) sont rares. 
On y rencontre des spicules (monoaxones ou triaxones) libres résultant de la fragmentation d’éponges 
hexactinellides. Parfois, des squelettes quasi complets de ces éponges peuvent être observés. On remarque 
leur disparition progressive au fil de l’évolution postgénétique du silex et une oxydation préférentielle de 
ces structures dans l’argile à silex, témoignant d’une cristallisation différentielle ou d’une recristallisation. 
Les foraminifères planctoniques (Hedbergella, Praeglobotruncana) sont fréquents. Les bryozoaires 
cheilostomes (Entalopora ?) sont plus ou moins bien représentés et généralement peu fragmentés, 
les serpulidés sont assez rares. Il est parfois possible d’observer des vertèbres de poissons, des valves 
d’ostracodes, des fragments de coquilles de lamellibranches, des fragments de tests d’échinidés et très 
rarement des empreintes d’écailles de poissons. Les microquartz (détritiques et authigènes) sont très rares. 
Des floculations blanches, très localisées, de formes variables et pouvant créer de véritables réseaux, 
témoignent d’une silicification partielle en certains points du silex. Notons enfin la présence fréquente de 
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sédiments (plus) micritiques piégés dans les cavités de squelettes tridimensionnels d’éponges conservées 
ou complètement recristallisées et incorporées à la matrice. Si la répartition des éléments figurés au sein 
de la matrice est à peu près homogène, il semble qu’au contact des zones micritiques et des floculations, 
les bioclastes soient plus présents. Ceci peut s’expliquer soit par la moins bonne silicification de ces zones 
et donc une transformation des éléments figurés moins poussée que dans d’autres zones du silex, soit par 
une répartition différentielle des paléomicrofaunes au contact des éponges siliceuses. Cinq principaux 
faciès génétiques, qui recouvrent en partie ceux définis par T. Aubry (1991 : 106), ont pu être déterminés.
Silex de Meusnes / Valençay (type F0038.1) 
Il se rapporte au type 07 de A. Masson (1981a) et au type C3a1 de T. Aubry (1991). Ce silex correspond au 
type classique du Turonien inférieur appelé « silex blond du Berry » et présente l’ensemble des caractères 
décrits supra. Il se distingue principalement du type F0038.3 par la présence d’une matrice toujours 
mudstone et d’éléments figurés assez fragmentés.
Silex de la vallée du Renon (type F0038.2) 
Il recouvre les types 07 de A. Masson (1981) et le type C3a3 de T. Aubry (1991). Il se caractérise par 
une zone endocorticale blanche opaque et assez épaisse et une matrice grise plus ou moins translucide. 
Les éléments figurés sont assez peu fragmentés et nous constatons la rareté des bryozoaires au profit des 
spicules de spongiaires et des petits foraminifères planctoniques (supra). La matrice est généralement 
mudstone mais nous avons observé quelques échantillons wackestone. Comme J. Primault (2003) nous 
avons retrouvé ce type sur une petite zone d’affleurement dans la vallée du Renon au sud de Sembleçay 
(Indre).
Silex de la vallée du Cher (type F0038.3) 
Il correspond également au type 07 de A. Masson (1981a) et au type C3a1 de T. Aubry (1991). Ce type 
se distingue du type F0038.1 par le très faible taux de fragmentation des squelettes de spongiaires et de 
bryozoaires, témoignage d’un environnement très calme et par la répartition particulière des bioclastes au 
contact des zones moins bien silicifiées. La couleur vert olive ou brune, en association avec les critères 
évoqués supra, est également typique de ce silex. En revanche, les autres variantes de couleurs acquises 
sont observables pour le F0038.1. Ce type peut être sous-représenté dans les assemblages archéologiques 
du fait de ses caractères distinctifs nécessitant une large fenêtre d’observation.
Silex de la vallée du Nahon (type F0038.5 : Baudres, Moulins-sur-Céphons… )
Ce silex à « inclusions dendritiques » nommé C3a-2 par T. Aubry (1991), est une variante du type 07 de A. 
Masson (1981a) et affleure sur une zone réduite du Turonien inférieur du nord / nord-ouest de Levroux. 
Il est à signaler un faciès similaire dans les alluvions du Cher, à hauteur de Saint-Aignan, seulement 
différenciable par la présence d’un néocortex alluvial. Ce type de silex se caractérise par la présence 
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de « dendrites » ou inclusions noires (Fe ou Mn) de formes variées  (sphériques recouvertes ou non de 
piquants, arborescentes, linéaires) constituées de microglobules plus ou moins coalescents. Leurs bordures 
peuvent être fenestrées ou présenter des contours nets, lobés ou épineux. Ces dendrites se développent 
dans les zones sous-corticales, du cortex vers la zone interne. Ces altérations, attribuées à l’Eocène par T. 
Aubry (1991), doivent être distinguées d’éventuelles « dendrites » postdépositionnelles. Ce silex, dans ses 
faciès les plus mudstone, est difficile (voire impossible) à distinguer du type F0038.1, s’il ne comporte pas 
de dendrites. Un faciès évolué peut être retrouvé dans les dépôts détritiques de l’Eocène. Il se distingue du 
type F0038.5 des altérites et des colluvions par une forte recristallisation, un néocortex témoignant d’un 
transport important, un développement des dendrites et une disparition marquée des allochems (il peut 
quand même subsister quelques spicules et foraminifères).
Silex de la vallée de l’Indrois et du Lochois
Ces silex se rencontrent à l’ouest de la zone d’affleurement traditionnelle. Il se présente sous la forme 
de petits modules assez gélifs de couleur gris foncé emballés dans l’argile à silex. La teneur en opale de 
la matrice est plus importante que dans les silex Turonien inférieur orientaux. De même, les allochems 
sont généralement plus abondants et peu fragmentés, principalement représentés par de gros spicules 
monoaxones peu fragmentés et des algues dasycladacées.
Silex du Turonien inférieur repris dans les dépôts détritiques éocènes
Outre le cortex marqué de stigmates de transports, les silex du Turonien inférieur repris dans les 
épandages détritiques de l’Eocène, sont fortement colorés du jaune au brun-jaune. Les éléments figurés 
se chargent en oxydes de fer puis disparaissent dans la matrice. Il n’est pas rare d’observer des squelettes 
tridimensionnels d’éponges complètement oxydés. Ces faciès sont alors macroscopiquement très proches 
de ceux des silex turoniens inférieurs de l’est du département du Loiret dans la région de Gien (type 
D0033, Delvigne thèse en cours).
4.5.2.2 Les silex du Turonien supérieur dits du «Grand-Pressigny»
Les silex du « Grand-Pressigny » (ou « silex pressigniens ») ont depuis longtemps fait l’objet de recherches 
(Chabas 1874 ; De Saint-Venant 1891, 1910 ; Hue 1910 ; Munck (de) 1928, Gardez 1933 ; Giraud 1955 ; 
Cordier 1956 parmi d’autres). L’engouement fut tel que sur le plan touristique, la région du Grand-
Pressigny s’est vue décerner le titre de « capitale mondiale du silex » (Giot et al. 1986). En 1957, L. Valensi 
testa sur les silex du Grand-Pressigny sa méthode d’étude pétrographique développée lors de l’analyse 
de la série archéologique de Saint-Amand-Montrond (Cher) (Valensi 1955 a et b). Outre les quelques 
Hystrichosphères, il mit en évidence une riche faune fossile de bryozoaires, de lamellibranches et de 
foraminifères benthiques. Il fallut ensuite attendre les travaux de A. Masson (1981a, 1986a) pour préciser 
les identifications géologiques des silex du Grand-Pressigny labélisées sous son type 23. Par la suite, en 
1986, D. Giot, N. Mallet et D. Millet définirent les grands traits qui permettent la distinction entre silex 
du Grand-Pressigny et ceux des différents ateliers de taille de grandes lames en silex (Martins à Mouthier 
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en Charente ; La Léotardie à Bergerac en Dordogne ; Vassieux-en-Vercors dans la Drôme). La diffusion 
à très grande échelle du silex du Grand-Pressigny au Néolithique (Mallet 1992 ; Delcourt-Vlaeminck 
1998), et à moindre échelle au Paléolithique (Aubry 1991 ; Primault 2003) n’a cessé d’intéresser les 
archéologues, en témoigne le séminaire intitulé « le silex du Grand-Pressigny » qui s’est déroulé les 27 et 
28 avril 2000 (Mallet 2001). 
Le Turonien supérieur de Touraine s’étend entre la vallée de la Vienne à l’ouest, la vallée de la Manse 
au nord (signalons quelques affleurements le long de la vallée de la Loire), les vallées de la Tourmente 
et de l’Indrois à l’est et une ligne Châtellerault/La Roche-Posay/Martizay au sud. La série du Crétacé 
supérieur, topographiquement marquée dans le paysage, est monotone. Les bas de versants sont occupés 
par le tuffeau blanc du Turonien moyen, surmonté par le tuffeau jaune du Turonien supérieur, parfois en 
falaise, lui-même recouvert, sur les plateaux, par les argiles à silex du Sénonien. Les données présentées 
ici sont pour partie tirées des études antérieures (Alcaydé 1980 ; Millet 1985 ; Giot et al. 1986 ; Masson 
1981a, 1986a ; Aubry 1991 ; Millet-Richard et Primault 1993 ; Mouhsine 1994 ; Affolter 2001 ; Primault 
2003) et de nos propres prospections et observations sur 44 gîtes à silex du Turonien supérieur en position 
primaire ou secondaire dans une région s’étendant, dans le triangle Cravant-les-Côteaux (Indre-et-Loire) 
au nord-ouest, Coussay-les-bois (Vienne) au sud-ouest et Villeloin-Coulangé (Indre-et-Loire) à l’Est (cartes 
géologiques au 1/50 000 de : 0486N – Chinon (Alcaydé 1975), 0514N – Sainte-Maure-de-Touraine 
(Alcaydé 1978), 0515N – Loches (Rasplus 1975), 0516N – Chatillon-sur-Indre (Alcaydé 1990), 0541N 
– Châtellerault (Médioni 1974), 0542N – Preuilly-sur-Claise (Rasplus et al. 1978), 0543N – Buzançais 
(Rasplus et al. 1989).
Les silex se retrouvent généralement dans la partie supérieure des « tuffeaux jaunes », biocalcarénite plus 
ou moins résistante, à grains grossiers et dont la teneur en quartz détritiques et glauconies est variable. La 
faune y est peu abondante et peu diversifiée. On y rencontre : des céphalopodes (Pachydiscus peramplus, 
Acanthoceras sp., Nautilus sublaevigatus), des lamellibranches (Ostrea eburnea, O.(Exogyra) 
columba, Trigonia scabra, Cucullea beaumonti), des bryozoaires (Membranipora inaequalis, 
Euritina eurita, Quadricellaria oblonga, Heteropora (Claviclausa) elegans), quelques échinidés et 
annélides (serpula filosa). La microfaune est représentée par des foraminifères benthiques (Gavellinella 
cf. moniliformis, Gaudryina cf. variabilis, Tritaxia pyramidalis, Tritaxia tricarinata, Dorothia 
oxycona, Rotalia sp., Nummofalotia sp.) ou planctoniques (Globotruncana sp.) et des ostracodes 
(Bairdia cf. aculeata, Dordoniella turonensis, Cytherella (Cytherella) ovata, Asciocythere polita) 
(Alcaydé 1978). Ce calcaire bioclastique présente quelques intercalations sableuses, témoignant d’un 
environnement sublittoral instable légèrement régressif par rapport aux terrains sous-jacents du Turonien 
moyen et inférieur. Les nombreux hard-grounds qui se développent sur la bordure ouest du Turonien 
supérieur (0486N - feuille de Chinon) appuient cette interprétation.
L’habitus des silex est variable. On les rencontre sous forme :
- de nodules plus ou moins branchus d’une dizaine à une trentaine de centimètres de long pour un 
diamètre de dix centimètres ; 
4. Géoressources : les domaines minéraux de l’est et du nord du Massif central
200
- de nodules aplatis d’une trentaine de centimètres de long, une vingtaine de largeur et une dizaine 
d’épaisseur ;
- de dalles dépassant fréquemment la cinquantaine de centimètres voire, parfois, le mètre. 
La couleur est variable, du jaune (blond) au brun, dépendant du taux d’oxydation des éléments figurés. 
Certains faciès (infra) peuvent être bariolés, noirs, ou gris. Le cortex est jaune à blanc, plurimillimétrique 
à centimétrique (fonction de la position gîtologique), siliceux, toujours grumeleux et portant parfois 
des fragments de lamellibranches centimétriques. La limite « cortex / zone endocorticale » est nette et 
franche, généralement soulignée par un liseré plus foncé (oxydation plus prononcée) dans les argiles 
de décalcification. Il est parfois possible d’observer des invaginations, généralement peu développées, 
suivant l’existence ou l’absence de fossile à cheval entre matrice siliceuse et cortex. Le faciès de la zone 
endocorticale, pluricentimétrique, est généralement moins riche que celui de la zone interne. La texture 
est wackestone à mudstone, la structure homogène et la matrice cryptocristalline est incolore ou très 
légèrement teintée en jaune par les oxydes dans les formes évoluées. La part des éléments détritiques 
est forte (75%-80%). Outre, les pelloïdes de 150 à 300 microns très bien triés, hérités de l’encaissant et 
généralement oxydés et/ou recristallisés dans les faciès déjà évolués, il est possible de rencontrer de petits 
quartz détritiques peu émoussés (200 microns), des grains de glauconie et des « gravelles » arrondies 
(émoussé 0.9 et sphéricité 0.5 ; d’après Krumbein et Sloss 1963) noires et inframillimétriques (200 à 300 
microns). Comme pour les silex du Turonien inférieur, certains silex présentent des zones moins bien 
silicifiées repérables à l’œil nu sous forme de taches blanches (certaines de celles-ci sont des débris de 
spongiaires). 
Les éléments bioclastiques, bien que plus rares (20%) ont été bien décrits par A. Masson (1986a) et surtout 
L. Valensi (1957). On retiendra la fréquence variable des bryozoaires, des fragments de lamellibranches, 
des ostracodes, des serpulidés, des spicules d’éponges et des échinidés (plaques et radioles). Quand ces 
organismes sont présents, ils sont généralement présents sous forme de gros fragments (ou fragmentés en 
place) et témoignent d’un milieu de dépôt de faible énergie. La fréquence des foraminifères benthiques 
- surtout des miliolidés (Quinqueloculina, Triloculina, Nummofalottia) ou des textularidés - et plus 
rarement planctoniques (Globotruncana), est également plus ou moins importante en fonction des 
échantillons considérés. Ils sont entiers et souvent oxydés, au même titre que les pelloïdes. Les autres 
bioclastes sont moins oxydés et peuvent rester blancs. Les autres éléments figurés, bien triés, sont répartis 
de façon homogène au sein de la matrice. Nous avons distingué différents faciès au sein de ce grand 
ensemble des silex du Turonien supérieur, une variété génétique qui avait déjà été perçue (Valensi 1957 ; 
Masson 1981a, 1986a ; Giot et al. 1986 ; Aubry 1991 ; Aubry et Walter 2003 ; Aubry et al. 2004 ; 
Primault 2003). 
Silex du Grand-Pressigny (type D0018.1) 
Il correspond au type 23 de A. Masson (1981a), au « silex du Grand-Pressigny » de D. Giot, N. Mallet 
et D. Millet (1986), au type C3c-1 de T. Aubry (1991), au « silex pressignien » de J. Affolter (2001) et au 
type « silex brun cireux du Grand-Pressigny » de J. Primault (2003). Ce type est le « type moyen » (Masson 
1986a) regroupant l’ensemble des caractères décrits ci-dessus. 
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Silex de la vallée de la Luire (type D0018.2)
Ce type correspond aux « silex à cœur sombre de Coussay » (Primault 2003). Il est en fait une variante 
packestone à éléments peu fragmentés et assez grossiers (moyenne 300 microns), du type D0018.1. 
L’ensemble des faunes et microfaunes décrit ci-avant y est présent. La zonation colorimétrique est toujours 
la même : un cortex épais (environ 1 cm) blanc à jaune ; une zone endocorticale pluri-centimétriques 
(environ 4 cm) grise puis très brune et une zone interne noire. La transition colorimétrique est diffuse et 
touche uniquement les éléments figurés, la matrice, elle, reste toujours incolore. Si ce silex est assez aisé à 
reconnaître lorsque la fenêtre d’observation est grande, il en va tout autrement pour les petits éclats tirés 
de la zone endocorticale. En effet, le faciès est ubiquiste avec certains silex à zone interne packestone du 
type D0018.1 (nous avons rencontré de tels silex en place dans l’encaissant calcaire au lieu-dit La Poterie, 
commune du Grand-Pressigny). Nous préconisons donc d’attribuer une origine « vallée de la Luire » aux 
seuls artefacts archéologiques présentant à minima les critères diagnostiques de la zone interne.
Silex de la moyenne vallée du Brignon (type D0018.3) 
Ce type correspond aux « silex turoniens noirs » de L. Valensi (1957) et A. Masson (1986a), au type 
C3c-3 de T. Aubry (1991), et au « silex de Larcy » de J. Primault (2003). Il affleure dans une zone 
restreinte en rive droite de la vallée du Brignon, à hauteur de la ferme de Larcy (Neuilly-le-Brignon). 
Ces silex se présentent sous la forme de nodules pluridécimétriques plus ou moins arrondis pouvant 
atteindre une quarantaine de centimètres de long. Les teintes sont variées, plutôt sombres allant du noir 
au brun lorsqu’ils ont séjourné dans les altérites mal drainées de bas de pente. La zone sous corticale 
peut être soulignée de ponctuations noires (ségrégation d’oxydes dans la microporosité induite par les 
microfossiles). La zone interne du silex est souvent moins bien silicifiée et de couleur grise. La texture est 
mudstone et plus généralement wackestone (allochems > 70%). En plus des petits quartz détritiques 
(200 microns) peu émoussés et des fréquents pelloïdes, nous avons reconnu des spicules monoaxones 
assez bien préservés et abondants, de gros fragments de bryozoaires cheilostomes et de lamellibranches 
assez fréquents, ainsi que de rares valves d’ostracodes et plaques d’échinidés fragmentées. Signalons qu’à 
l’instar de L. Valensi (1957) et de A. Masson (1981a) nous avons constaté la présence de Incertidae sedis 
cf. Aeolisaccus (assez abondants) uniquement dans ce sous-type.
Silex à bryozoaire de Bossay-sur-Claise (type D0018.4)
Les silex de ce type présentent un faciès très similaire à celui du type D0018.1. La proportion de grands 
bryozoaires, de serpulidés et de coquilles de lamellibranches non fragmentés, parfois pluricentimétriques, 
est cependant beaucoup plus importante et la texture de la zone endocorticale est généralement 
wackestone. Les foraminifères benthiques (miliolidés et textularidés) sont moins fréquents que dans 
D0018.1 alors que la proportion de petits éléments détritiques (quartz, grains de glauconie, gravelles) est 
plus importante. Le milieu de dépôt semble être légèrement moins profond que pour les types précédents 
et peut être assimilé à une plate-forme anoxique pauvre en soufre.
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Silex à glauconie de Bossay-sur-Claise, Les Gaillards (type D0018.5)
Ce type affleure sous la forme de rognons pluridécimétriques dans les bio-pel-calcarénites jaunes en rive 
droite de la Claise au lieu dit les Gaillards (Bossay-sur-Claise). Il se distingue des autres sous type de 
Turonien supérieur par la très grande proportion de gravelles noires et grains de glauconies (entre 200 
et 300 microns) arrondis (sphéricité 0,5 ; arrondi 0,9 ; d’après Krumbein et Sloss 1963) associés à des 
pelloïdes et de fréquents spicules de spongiaires. Lorsque le silex n’est pas évolué, sa couleur est brun-vert 
du fait de la richesse en glauconies ; celles-ci s’oxydant très vite sa coloration  passe rapidement au brun 
foncé. Les fossiles sont assez rares et nous n’avons reconnu que Quinqueloculina parmi la faune de 
foraminifères.
Silex de la région de Saint-Epain
Ce type affleure dans la petite vallée du Courtineau en rive droite de la Vienne à hauteur de Saint-Épain 
et Noyant de Touraine. Il présente un faciès convergent avec le type D0018.4 mais s’en détache par sa 
teinte brun-noir et sa richesse en spicules de spongiaire. De même nous avons remarqué une diminution 
des pelloïdes au profit de petits intraclastes (150 à 200 microns) anguleux et allongés (sphéricité 0,3 ; 
arrondi 0,3 ; d’après Krumbein et Sloss 1963) généralement blancs. Les petits quartz détritiques sont assez 
nombreux.
Rive droite de la Vienne entre Malvault et Panzoult 
Ce type situé à la limite septentrionale de la zone d’affleurement du Turonien supérieur en rive droite 
de la Vienne, est généralement assez mal silicifié mais certains rognons décimétriques sont quand même 
aptes à la taille. Il présente des caractères macroscopiques convergents avec le type D0018.5, mais s’en 
démarque par sa richesse en serpulidés, dasycladacées, lamellibranches et bryozoaires peu fragmentés 
et d’assez grande dimension (parfois pluri-centimétriques) ainsi que par l’association de foraminifères 
benthiques Textularia (abondants) Quinqueloculina (plus rares). Même dans les gîtes subprimaires ce 
silex est fortement oxydé, les allochems étant généralement imprégnés d’oxydes (couleur noire) sur un 
fond matriciel brun translucide. 
Silex en rive droite de l’Indre (vallée de l’Indrois)
Ces silex affleurant dans la partie orientale du Turonien supérieur en rive droite de l’Indre (Villedômain, 
Nouans-les-Fontaines) se présentent généralement sous la forme de petits rognons thalassinoïdes ou de 
spongiaires complètement silicifiés. De plus gros modules peuvent être retrouvés à l’est, notamment 
dans la vallée de l’Indrois sur la commune de Villeloin-Coulangé. Ils se caractérisent par leur texture 
wackestone à packestone enrichie en spicules de spongiaire peu fragmentés. Certains nodules présentent 
de nombreux serpulidés et fragments de lamellibranches.
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Les silex dits « versicolores »
Bien décrit par J. Primault (2003 : 38-41), ce type correspond aux classes C3c-2 et C3c-5 de T. Aubry 
(1991). Il affleure sur une vaste zone dans les vallées de la Creuse et de la Claise. Il est zoné, présentant 
à l’œil nu toute une gamme de teintes : rouge, rosé, brun, jaune, vert pâle, violet. Les différentes zones 
sont plus ou moins riches en allochems, généralement wackestone mais parfois mudstone. Les 
éléments figurés sont fréquemment altérés (en cours de dissolution) et oxydés. Nous pensons que ce type 
correspond à une variété évoluée des silex génétiques expliquant ipso facto sa variabilité sur toute son aire 
d’affleurement. Au même titre que les silex du Turonien supérieur de la vallée de la Creuse repris dans les 
alluvions anciennes (infra), nous préférons ne pas attribuer de numérotation à ces silex car correspondant 
à un type gîtologique et non génétique. Des observations plus approfondies en lame mince à 30 microns 
et un retour sur le terrain permettraient de confirmer notre hypothèse.
Alluvions anciennes de la vallée de la Creuse 
Il correspond au type C3c-4 de T. Aubry (1991) et au « silex à cortex noir de Confluent » de J. Primault 
(2003). Ce type correspond à une évolution postgénétique des silex du Turonien supérieur dans les 
alluvions anciennes de la Creuse. Il se caractérise par un néocortex alluvial ancien typique (Fernandes 
2012), une disparition des éléments figurés (recristallisation), une transformation de la matrice avec 
dépigmentation et passage d’un faciès brun à un faciès beige. Malgré un faciès qui pourrait être assez 
ubiquiste dans tous les épandages détritiques éocènes, comme nous, les auteurs qui nous ont précédé (op. 
cit.) n’ont retrouvé ce type que dans les alluvions anciennes de la Creuse, entre la confluence « Creuse/
Gartempe » et Descartes.
Fontmaure à Véllèches (D1231)
Ce matériau décrit par L. Pradel (1982), et J. Primault (2003) correspond au type E7b-3 de T. Aubry 
(1991). Il n’affleure que dans un vallon sec aux lieux-dits Fontmaure et Fleuret dans la commune de 
Vellèches dans la Vienne. Le site Fontmaure a été d’abord reconnu en 1905, pillé par des amateurs jusqu’à 
1935 et en partie détruit par des carrières. Ce matériau à l’aspect le plus souvent jaspoïde correspond à 
une variante épigénétique issue des silicifications du Cénomanien et du Turonien (Aubry, op. cit.).
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4.6 PersPectIves
Outre la caractérisation fine à différentes échelles (macroscopique, mésoscopique, microscopique, 
ultramicroscopique et géochimique) des silicifications déjà collectées, bien avancée mais encore inachevée, 
nous constatons suite à ce bref aperçu que des zones sont encore vierges de toutes recherches et ce malgré 
l’important travail de prospections entrepris ces dernières années.
Ainsi, en Haute-Loire, la vallée de la Loire en aval du seuil de Chaspinhac où existent de puissants dépôts 
oligocènes (p. ex. graben de Bas-en-Basset, Vitel et al. 2000) demeure inexplorée et doit être l’objet d’un 
retour sur le terrain. Le travail de recherche passe également par une poursuite de la caractérisation des 
formations fluviatiles plio-pléistocènes de la Loire et de l’Allier (puisque nous avons vu que des silex ne 
sont aujourd’hui connus qu’en position secondaire) et de la diversité du spectre lithologique des différents 
gîtes de « sables à chailles ». 
En parallèle, les gîtes-ateliers de Saint-Léger-du Malzieu et d’Arlanc, respectivement à l’ouest et au nord 
de la Haute-Loire, qui ont fourni en silex tous les sites du Paléolithique vellave, mériteraient une révision 
archéologique et géologique à l’image de celle entreprise à Saint-Pierre-Eynac dans le cadre du PCR 
« Espaces et subsistance au Paléolithique moyen dans le sud du Massif central».
Dans le Puy-de-Dôme, si la diversité gîtologique des silex miocènes de la Comté commence à être bien 
identifiée et permet l’attribution précise à un certain nombre de gîtes au contraire des idées reçues (Dufresne 
1999 ; Surmely et Pasty 2003 ; Surmely et al. 2008a), il n’en est pas de même pour les silicifications de 
l’Oligocène. Dans cet espace, les deux principaux objectifs sont 1) de revisiter et caractériser tous les 
affleurements dits de « calcaires silicifiés » signalés dès le début des années 1900 par J. Giraud (1902) et 
2) de commencer une lithothèque concernant les formations fluviatiles plio-pléistocènes et quaternaires 
de l’Allier. De même, l’échantillonnage systématique des terrasses de la Dore, permettrait de mieux 
identifier l’aire de répartition du silcrète d’Arlanc dans la mesure où ce matériau qui a servi en Velay du 
Paléolithique moyen/ancien (Fernandes et Raynal 2007) au Mésolithique (obs. pers.) pose la question des 
voies d’accès à la haute vallée de la Loire.
Dans le Cantal, le renouvellement des données passe par une meilleure caractérisation des affleurements 
identifiés par F. Surmely (1998 ; Surmely et al. 1998) et J.-F. Pasty et al. (1999). Un tel travail a été 
entrepris par P. Fernandes (com. pers.) pour la séquence du Puy de Vaur à Arpajon-sur-Cère (D0055, 
D1425.1) mais il reste à effectuer pour le reste de cette vallée (Saint-Jacques-des-Blats9, Lasmolisnerie…) 
et le bassin d’Aurillac (p. ex. D0053, D0808, D1207). La recherche de critères de diagnose pertinent 
est d’autant plus important qu’il existe d’importantes convergences de faciès à l’échelle régionale (Mur-
de-Barrez versus Salièges/Montmurat) et plus largement nationale (bassin d’Aurillac versus vallée de 
9  Les obsidiennes signalées par J.-F. Pasty et al. (1999) correspondent d’après nos premières observations à des silex palustres 
riches en opale. On retrouve de telles silicifications en base de séquence à Mur-de-Barrez (Aveyron), sous forme de petites 
plaquettes peu épaisses.
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l’Essonne) et que ces silex ont diffusés vers le Haut-Allier dès les débuts du Paléolithique supérieur (chap. 
5.1) ; une problématique retrouvée sur divers sites archéologiques régionaux (La Vigne brun, Pesesse, 
com. pers.).
De même, la caractérisation des spectres lithologiques des alluvions anciennes des différentes rivières et 
des dépôts détritiques miocènes de la Truyère (p. ex. Anglard-de-Saint-Flour), initié par P. Fernandes 
(com. pers.), doit être poursuivie ; d’autant que ces gîtes ont servi de réservoir de matières aux temps 
préhistoriques. L’étude des « sables à chailles » miocènes pose également la question de la distinction des 
silex jurassiques évolués présents dans les épandages détritiques de la paléo-Loire du paléo-Allier et de la 
Paléo-Truyère. Ici, une caractérisation géochimique (LA-ICPMS) d’un nombre important d’échantillons 
géologiques pourrait mettre en évidence (ou non) des signatures élémentaires différentes en fonction des 
paléo-chenaux.
Dans l’espace régional, le département de la Loire fait figure de parent pauvre de la recherche 
en pétroarchéologie. Malgré les études développées autour des gisements du Saut-du-Perron, les 
prospections sont restées rares et se sont surtout concentrées sur les alluvions anciennes de la région de 
Roanne (Masson 1981a, 1982b ; Alix et al. 2003 ; Fernandes et Piboule 2007 ; Bressy, inédit). Si celles-ci 
contiennent une variabilité lithologique importante (et peut-être des silex crétacés10, M. Rué, com. pers.), 
quelques affleurements de silcrètes éo-oligocènes sont pourtant présents dans l’espace départemental 
comme à Savigneux, Ruffieux, la Pacaudière ou Iguérande. Ici encore, la caractérisation fine de toutes ces 
silicifications permettrait de mieux documenter l’espace minéral ligérien et d’entrevoir de potentiels liens 
avec le Velay.
Si la diversité des silicifications du bassin versant de la haute vallée du Cher (entre Montluçon, et Saint-
Amand-Montrond) est aujourd’hui assez bien connue grâce aux travaux entrepris par M. et M. Piboule 
depuis une quarantaine d’années, celle des bassins contigus de l’Allier et de la Loire le sont bien moins. Il 
s’agira donc de mieux caractériser, aussi bien en laboratoire que sur le terrain, les silicifications affleurant 
dans ces espaces en gîte primaire (silex permiens à calamites et dolomites de Gipcy, sinter de Meillers, silex 
lacustre et silcrète de Couleuvres… ) ou secondaire (sables du Bourbonnais, terrasses plio-pléistocènes…). 
De même, le démarrage de prospections dans l’auréole mésozoïque du sud-est du Bassin parisien le 
long des vallées de la Loire et de l’Allier – un espace vide de toute recherche - permettrait à coup sûr la 
découverte de nouveaux gîte à silex. En effet, nos observations préliminaires ont déjà permis la mise en 
évidence de silicifications inconnues mais exploitées et en partie diffusées dans les sites du Paléolithique 
supérieur auvergnat : Beaucaire à Herry (D0212), Assigny (D1311), Gien (D0033, D1301), Saint-Andelain, 
Tracy…
10  Cette observation est d’autant plus importante que nous avons reconnu dans la collection Boule et Vernière du Rond de 
Saint Arcons, une limace en silex crétacé d’origine inconnue et prélevé dans les alluvions anciennes.
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Si la haute et la basse vallée du Cher sont bien documentées, son cours moyen, qui traverse des terrains 
jurassiques et cénozoïques, est très mal connu. Il en va de même pour sa rive droite et ses vallées affluentes. 
Afin de parfaire l’image du potentiel minéral siliceux du bassin versant du Cher, nous proposons que soit 
réalisé dans la continuité des travaux engagés lors de la prospection thématique « L’occupation humaine 
de la vallée du Cher au Paléolithique supérieur » :
- une prospection exhaustive des terrains sur lesquels reposent le Bajocien décalcifié (« Terre à Chailles ») ;
- une prospection systématique des trois ensembles à calcaires lacustres fini-éocènes du centre du Berry ;
- une prospection et un échantillonnage systématique des nappes fluviatiles du Cher et des complexes 
détritiques de l’Éocène moyen et supérieur (p. ex. « Complexe détritique fluviatile du bois du 
Montet », Debrand-Pasard et al. 1977 ; épandages de silex de la rive droite du Cher, Manivit et al. 1994, 
sables de la Puisaye, Fleury et al. 1994 ; sables et galets de la Brenne… ) ;
- une prospection le long des affluents de la rive droite : Auron et Yèvre pour le Jurassique, Sauldre pour 
le Crétacé et le Cénozoïque.
Enfin, le recensement et l’analyse des silex affleurant en rive droite de la moyenne vallée de la Loire, 
notamment dans les formations du Vendômois, permettraient peut-être de reconnaître la source de 
certains silex des collections archéologiques (D0517 ? D1310 ?). Plus largement, la caractérisation fine 
des silex du Bassin parisien, restée en attente depuis les travaux de M. Mauger (1985), est à entreprendre 
aussi bien pour les silex tertiaires que pour ceux de la frange mésozoïque.
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5. etudes de cas : 
 exPressIons 
techno-culturelles
« À ce moment [quand se fait le silence en s’éloignant de l’île aux sirènes], 
Eurylokhos et Périmèdès délient (anelysan) Ulysse. Il se trouve aussi que c’est la 
première fois que le mot « analyse » apparaît dans un texte grec ».
Quignard, P. 1996 - La Haine de la Musique. Paris : Calmann-Lévy (Ed.) : 167.
« elysan, en grec ancien, c’est lier, anelysan, c’est délier, c’est le fait de défaire 
les liens. Défaire les liens qui protégeaient Ulysse du désir irrationnel de suivre la 
beauté du chant, ces liens qui le protégeaient tout en l’entravant. »
Amezen, J.-C 2012 - Cette étoffe sur laquelle naissent les rêves. In : Sur les 
épaules de Darwin, France Inter, émission radiophonique du 29/09/2012.
Nb : pour tous renseignements supplémentaires concernant les types de silex, le lecteur pourra se reporter 
aux fiches descriptives présentes dans le volume III.
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5.1 Les débuts de la séquence du Paléolithique supérieur en Velay : l’abri du Blot
5.1. les débuts de la séquence du PaléolIthIque suPérIeur en velay : l’abrI du 
blot.
« Place pour le Gravétien ! ». 
Cheynier 1960 – Bulletin de la Société préhistorique de France 57 (7-8) : 389
Les niveaux inférieurs du Blot (couches 52 à 22) sont attribués aux phases récente et finale du Gravettien 
(Buisson 1991 ; Klaric 1999, 2003). Trois autres gisements gravettiens existent dans les moyennes vallées 
de la Loire et de l’Allier : Le Sire à Mirefleurs (Puy-de-Dôme) (Surmely et al. 2008b ; 2011), la Vigne 
Brun à Villerest (Loire) (Digan 2006 ; Pesesse 2013a) et le Dos d’Âne à Coffolet (Loire)1 ; mais ceux-ci 
sont attribués au Gravettien ancien à pointe de la Font-Robert. Plus à l’est, en Saône-et-Loire, il existe aussi 
de nombreuses occupations datées du Gravettien aux industries assez homogènes et également assimilées 
à une phase ancienne à pointe de la Font-Robert (Digan et al. 2008) : le Camping de Rizerolles-à-Azé 
(Floss et Taller 2011), le Crot du Charnier à Solutré (Montet-White 2002), La Sénétrière à Sennecé-
lès-Mâcon (Digan et al. 2008), les vignes du Château-Beau à Saint-Martin-sous-Montaigu (Gros et Gros 
2005), Les Teppes à Varennes-lès-Mâcon (Joly 1968).
5.1.1 hIstorIque et PrésentatIon du gIsement
Découvert en 1934 par Mr Estival lors de travaux de captage d’eau, le site du Blot (commune de Cerzat, 
490 m d’altitude) s’étend de façon discontinue sur plus de 300 m au pied d’une haute falaise basaltique, 
orientée au sud-ouest, en rive droite de l’Allier qui coule une dizaine de mètres en contrebas. Le fleuve 
était plus proche de l’abri au Pléistocène qu’il ne l’est aujourd’hui, comme en témoigne la présence de 
« sable de crue » au sein de la stratigraphie (Moser 1973a, 1976 ; Marguerie 1982, 1984). Averti de ces 
découvertes, J. Combier effectua en 1956 et en 1957 un sondage de six mètres de profondeur (futur 
chantier 3). Plusieurs niveaux archéologiques ont été découverts: 
- un premier ensemble de niveau du Magdalénien terminal ;
- un autre ensemble contenant un mobilier d’aspect archaïque en quartz et en silex ;  
- un dernier ensemble contenant une industrie originale à lames à retouches rasantes régulières rappelant 
celles de l’Aurignacien.
Un second sondage à une soixante de mètres au nord-ouest (futur chantier 1) visant à vérifier l’étendue 
du gisement s’avéra positif. Sur les conseils de J. Combier, H. Delporte et R. de Bayle des Hermens 
effectuèrent en 1965 une fouille centrée sur le second sondage. Ils découvrirent alors une riche industrie 
du Magdalénien terminal (Delporte 1966, 1968). De 1966 à 1967, ils effectuèrent un nouveau sondage 
entre les chantiers 1 et 3, le chantier 2, qui permit la mise au jour de quelques rares pièces du Magdalénien 
terminal (Delporte 1966). La dernière zone de fouille, le chantier 3 (à l’emplacement du sondage 1 de J. 
Combier), permis la découverte d’un ensemble exceptionnel du Gravettien final, les niveaux supérieurs 
du Magdalénien et du Badegoulien ayant été détruits en grande partie par les travaux Estival (Delporte 
1969). 
1  J. Combier rapproche cette industrie de celle de la Vigne Brun (1977 : 649) mais l’analyse du gisement reste encore inédite.
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Figure 5.1 : Le Blot - Diagramme stratigraphique synthétique. Les relations (archéologiques et géologiques), entre 
les unités stratigraphiques (rectangles blancs numérotés), permettent la mise en évidence de trois phases. DAO : C. 
Daugas. (J.-P. Daugas, inédit).
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D’abord considéré comme Aurignacien (Delporte 1968) cet ensemble est réattribué au Gravettien final 
(ex-Périgordien VII) ou Protomagdalénien (Delporte 1972a). De par l’importance de cette découverte, 
des campagnes de fouilles2 sont organisées entre 1967 et 1982 sous la direction conjointe de H. Delporte, 
J.-P. Daugas et J. Virmont. Ouverte sur plus de 60m2, cette zone du gisement présente une stratigraphie 
complexe (Delporte 1972a ; Moser 1976) riche de 52 niveaux archéologiques distincts (Figure 5.1) : 
- niveau 3 à 7 : Magdalénien supérieur terminal à rapprocher des niveaux Magdalénien du chantier 1 
(Delporte 1966 ; Virmont 1981 ; Angevin 2010) ;
- niveau 8 à 20 : cinq ensembles de Badegoulien (Delporte 1968, 1972a ; Virmont 1981) ;
- niveau 21 à 34 : Gravettien final (Delporte 1972a ; Virmont 1981; Bosselin 1992a, 1992b, 1997, 2007) ;
- niveau 35 à 52 : industrie du Gravettien récent (Buisson 1991 ; Klaric 1999, 2000, 2003).
La base de la séquence demeure jusqu’ici inconnue, les fouilles ayant été stoppées par l’ennoiement des 
niveaux archéologiques par la nappe phréatique à la côte 491,85 NGF. 
5.1.2 le gravettIen récent : c. 35 à 52.
Les couches 32 à 48 sont composées d’une alternance de lits gras et de lits maigres (Marguerie 1982) 
organisés dans l’espace en deux unités : une première riche en gravillons et une seconde dominée par la 
fraction fine. La fraction grossière se compose de fragments de prismes basaltiques et de gravillons issus de 
leur altération in situ ; la fraction fine est composée de sables, de silts et d’argiles. Les lits se structurent en 
une succession de lits meubles et indurés répartis en douze phases (Marguerie op. cit.). Cette « séquence 
discontinue avec arrêt de sédimentation » (Marguerie 1984 : 76), clairement sous influence fluviatile, résulte 
de dépôts de crues successives dans le gisement (Marguerie op. cit.). La topographie et la composition 
des sols (plutôt gravillonneux ou plutôt sableux) dans l’abri a entrainé une conservation différentielle 
des niveaux archéologiques lors des épisodes de crues qui ont érodé les couches et déplacé le mobilier 
archéologique (p. ex. c. 35 et 38). La présence de ripple mark et les tests sédimentologiques attestent 
du régime turbulent du courant d’eau dans l’abri lors des premiers temps de la crue (Marguerie op. cit.). 
De tels phénomènes ont fortement remobilisé le dépôt archéologique, aussi bien horizontalement que 
verticalement.
Seule les reconstitutions paléoenvironnementales à partir des sédiments (les analyses palynologiques 
n’ayant donné aucun résultat) ont permis d’approcher les conditions climatiques sur le gisement. Pour le 
Gravettien les données sont disponibles seulement à partir de la couche 39 (Moser 1976 ; Debard et Moser 
1976). Le climat serait marqué par des phases alternant un climat doux et froid. L’abandon du site à la fin 
du Gravettien récent, résulterait d’un accroissement généralisé de l’humidité, rendant l’abri impropre aux 
installations. Les reconstitutions paléoclimatologiques réalisées par le biais de la sédimentologie (Laville 
1975 ; Laville et al. 1983), ici adaptées au contexte sous-basaltique (Moser 1973a), demeurent cependant 
peu précises voire erronées (Collcutt 1979 ; Sánchez Goñi 1996).
2  Le protocole et la qualité de la fouille ainsi que le tamisage systématique des sédiments a permis la récupération d’un grand 
nombre d’éléments microlithiques.
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Le problème essentiel des fouilles H. Delporte au Blot réside dans l’établissement d’un système de 
découpage stratigraphique par bande dans lequel les dénominations de couches ne sont que partiellement 
concordantes. Cette stratégie de fouille, justifiée sur le terrain, a toutefois entrainé différents travaux 
de recoupement a posteriori. Pour J. Virmont (1981) sept à huit occupations minimum structurent les 
niveaux « périgordiens » du Blot. D. Buisson (1991), quant à lui, prend le parti de regrouper les niveaux 
en trois ensembles (supérieur : c.35 à c.37, moyen : c.38 à c.44 et inférieur c.45 à c.49), d’une part à 
cause de la forte dispersion verticale du matériel illustrée par des raccords entre pièces parfois distantes 
de plus d’un mètre et d’autre part du fait de la pauvreté du matériel lithique dans chaque ensemble3, ces 
regroupements permettant d’avoir des ensembles statistiquement signifiants. Cette division tripartite de 
l’ensemble sera reprise par L. Klaric dans son travail de DEA (1999), puis dans sa thèse (2003). Plus 
récemment, J.-P. Daugas dans son travail inédit de stratigraphie synthétique des différentes occupations 
(Figure 5.1) regroupait les couches gravettiennes en deux ensembles : la phase G1 (c. 42 à 52) et la phase 
G2 (c. 37 à 40) séparées par un niveau stérile (c. 41). 
Les couches 50 à 52 ont seulement été atteintes lors d’un sondage exploratoire et sont considérées comme 
stériles (Klaric 1999). De même, l’observation de couches très pauvres dites « stériles » (c. 35 et 36) au 
toit de la formation supérieure séparant Gravettien récent et final (Moser 1976 ; Virmont 1981 ; Buisson 
1991 ; Klaric 1999 ; J.-P. Daugas, com. pers.), déjà remise en question lors de l’analyse sédimentologique 
(Marguerie 1982) a été considérée comme fausse par F. Surmely et al. (2011b) en expliquant l’apparition 
de traits « protomagdaléniens » dans la partie haute de la série du Gravettien récent par un mélange 
postdépositionnel des industries. À la suite de ces auteurs nous constatons la présence d’artefacts aussi 
bien dans les niveaux du sondage profond que dans les niveaux supérieurs (c.35 et 36).
L’attribution chronoculturelle des niveaux profonds se fonde sur les dates radiocarbone et la typologie de 
l’outillage (n = 455 outils d’après Buisson 1991 et Klaric 1999) : abondance des burins (notamment burins 
sur troncature retouchée et burins dièdres d’axe) et des armatures (lamelles à dos et surtout microgravettes), 
présence de petits burins multiples sur troncature, rares pièces esquillées, rares lames retouchées, rares 
grattoirs, absence de burin du Raysse, de burin de Noailles et de pointe de la Font-Robert (Figure 5.2). 
Cette industrie caractérisée par un fort taux de raccords et remontages (n = 155 engageant 387 pièces soit 
14% de la série lithique) est marquée par une augmentation de la part des burins dans l’outillage de la base 
vers le sommet de la séquence corrélativement à une diminution de la proportion de microgravettes4 et 
une apparition de traits techniques annonçant le Gravettien final (lames à retouche couvrante). 
3  Exception faite de la couche 39.
4  Cette diminution peut être liée à la fragmentation des armatures. En effet, les critères de reconnaissance des microgravettes 
établis par D. Buisson (1991) ont tendance à sous estimer le nombre de microgravettes au profit des lamelles à dos, notamment 
pour les fragments mésiaux.
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La particularité de cet ensemble s’exprime notamment dans l’ensemble moyen au travers des modalités de 
débitage pour l’obtention des armatures (Klaric 2000) : débitage sur bords de lame (burin) et débitage plan 
à partir de troncature inverse5 ; la rareté des nucléus sur blocs s’expliquant alors par la forte proportion de 
burin-nucléus dans l’assemblage, outils possibles mais surtout matrices6 de supports lamellaires (Planche 
9). 
Ce comportement relatif à l’apport sur le site de lames prédébitées en vue de la production d’armatures 
(Planche 10) a très vite été lié à la disponibilité des matériaux dans l’environnement et dès lors interprété 
comme le résultat d’une planification des besoins et d’une économie de la matière en vue d’une 
optimisation maximale des modules de silex (Buisson 1991). Sur la base de ces éléments, l’ensemble 
moyen est rapporté au Gravettien récent (Klaric 1999, 2003), ex-Périgordien VI (Buisson 1991) ou 
Laugérien (Bosselin et Djindjian 1994 ; Djindjian et Bosselin 1994).
5  Dans un premier temps, ces pièces ont été rapprochées des couteaux de Kostienki (Klaric 2000). Récemment, leur révision 
critique les considère toutefois non comme des outils mais comme des nucléus à lamelles, s’écartant dès lors de la définition est-
européenne des vrais couteaux de Kostienki (Klaric et al. 2009, 2015).
6  Dans tout ce travail, « le terme de matrice sera employé ici dans le sens d’E. Boëda (1991, 2001) : il s’agit d’un volume de 
matière première exploitable, quelle que soit sa forme et sa structure (naturelle, débitée, façonnée), autorisant une production de 
support(s) prédéterminé(s). Ainsi, des blocs, des éclats, des outils, sont tous potentiellement des matrices de production […] pour 
des opérations de débitage (productions principales ou secondaires) » (Bourguignon et al. 2004 : 41).
Figure 5.2 : Le Blot - Inventaire typologique de l’ensemble des couches du Gravettien (in Klaric 1999 : 64).
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Planche 9 : Le Blot c. 35 à 52. - 1 à 4. Burins nucléus polyédriques à débitage plan sur bord de lame et à partir de 
troncature inverse (anciennement assimilé à des couteaux de Kostienki). 
(dessins D. Buisson et L. Klaric in Klaric 2000).
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Planche 10 : Le Blot c. 35 à 52, armatures microlithiques gravettiennes. - 1 à 4 et 8, 9, 12, 14. Microgravettes. - 5 à 7 
et 10, 11, 13.  Lamelles à dos. - 15. Pièce à dos cassée en cours de fabrication. Les pièces 1, 5, 7, 8, 12 et 15 ont été 
réalisées sur lamelles de burin. (dessins L. Klaric in Klaric 2000).
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Deux dates réalisées par la méthode classique dans la couche 39 l’une à 21500 +/-700 BP (Ly 565)7 et 
l’autre à 21700 +/-1200 BP (Ly 564)8 ainsi que trois datations AMS à 22210 +/-150 BP (Ly 1339)9 pour 
la couche 42 ; à 24610 +/- 200 (Ly 1340)10 pour la couche 48 et à 24640 +/- 120 BP (Ly 1338)11 pour la 
couche 39 sont venues confirmer cette attribution chronoculturelle (Figure 5.3). 
La date (Ly 1339) de 22210 +/- 150 BP serait trop récente au vu des autres dates AMS (Ly 1338 et Ly 1340) 
qui présentent une bonne homogénéité. Ceci pourrait être le résultat d’une pollution par les niveaux sus-
jacent (Gravettien final ?) car l’échantillon ayant servi pour datation provient de la zone au contact avec la 
falaise, siège de nombreux phénomènes de ruissellement et de descente de sédiments (Daugas, in litteris). 
Les deux dates AMS à 24,6 ka BP (Ly 1338 et Ly 1340), un peu anciennes pour le Gravettien récent (entre 
22 et 24 ka BP ; Klaric 2010 ; Noiret 2013)12, ont conduit certains auteurs (Surmely et al. 2008b ; Surmely 
et Hays 2011 ; Chauvière et Brenet 2012) à remettre en question l’attribution chronoculturelle des niveaux 
inférieurs et proposer un âge gravettien supérieur (Rayssien) ou moyen, malgré l’absence d’indice typo-
technologique allant dans ce sens (Klaric 2003, 2010 ; Klaric et al. 2009). 
Bien que nous ne soyons pas partisan d’une telle attribution, nous nous interrogeons sur la validité de ces 
dates aux alentours de 24,6 ka BP. En effet, l’ensemble lithique semble présenter une évolution vers le 
Gravettien final (infra) et, si l’on suit L. Klaric et al. (2009), l’abondance de burin-nucléus polyédriques 
serait plutôt à relier à une phase évoluée du Gravettien récent comme montrée sur le site des Peyrugues 
(c. 20 ; Klaric et al. 2009) et donc plus proche de 22 ka BP que de 24,6 ka BP. En l’état, et sans contrôle 
des processus taphonomiques ayant affecté les échantillons datés, nous ne pouvons conclure sur ce point.
7  Soit entre 27342 et 24323 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
8  Soit entre 28735 et 23515 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
9  Soit entre 26944 et 26066 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
10  Soit entre 29116 et 28167 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
11  Soit entre 28951 et 28385 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
12  Bien que les dates de la couche 3 de Pataud soient comprises entre 22780+-140 BP et 24500 +-600 et celle du Flageolet 1 
(c.I-III) soient entre 24600+-700 BP (Nespoulet 2000).
Figure 5.3 : Le Blot - Datations en années calibrées Before Present des couches du Gravettien récent (Bronk 
Ramsey 2013, OxCal 4.2.3 ; courbe IntCal13, Reimer et al. 2013). Les courbes en bleu indiquent les datations 
conventionnelles, les courbes en rouge correspondent aux datations AMS. 
La date Ly 1338 de la couche 39 semble aberrante.
219
5.1 Les débuts de la séquence du Paléolithique supérieur en Velay : l’abri du Blot
Les résultats de l’étude archéozoologique par L. Fontana des restes fauniques (n = 1151), très fragmentés 
mais en bon état de conservation, largement dominés par le renne, puis le cheval, un type de Boviné et le 
bouquetin sont encore inédits13. L’outillage osseux est extrêmement rare et représenté par trois « poinçons 
d’économie » dont un sur fragment de métatarsien de renne, un second sur esquille et un dernier sur 
métapode de grand boviné ou d’équidé (Chauvière et Fontana 2005 ; Chauvière et Brenet 2012). 
À ces restes d’activités domestiques sont associés de rares éléments symboliques. Il s’agit de quatre éléments 
de parure présents dans l’ensemble moyen : deux pendeloques en ivoire représentant une crache de 
cervidé ;  une pendeloque en ivoire de forme anthropomorphe (?) ainsi qu’une perle en roche volcanique 
non déterminée (Ferrier 1971 ; Delporte 1972b ; Buisson 1991) ; et d’un galet gravé de différentes 
figurations animales sur ses deux faces (face A : un renne, une tête de bovidé et un mammouth (?) ; face 
B : têtes de cheval et de bovidé ; deux cornes de bovidé (?) et un poisson) dans l’ensemble inférieur 
(Couraud 1985).
Les occupations des niveaux gravettiens récents du Blot s’organisent comme une série d’aires de petites 
dimensions (de deux à trois mètres de diamètre) réparties en chapelet, structurées et concentrées autour 
d’une zone de foyer à galets (Delporte 1980, 1982 ; Klaric 1999 Figure 4 : 5). Notons que l’apparente 
organisation de l’espace résulterait en grande partie de phénomènes postdépositionnels provoqués par 
la remobilisation différentielle des sols archéologiques par des phénomènes de crues (Marguerie 1982). 
La présence d’une aiguille basaltique arasée en avant de l’abri, véritable mur naturel élevé sur environ 
1,50 m  (Marguerie 1982), et de deux buttes basaltiques relictuelles entre le fond de l’abri et le mur naturel 
a formé une véritable structure d’accueil (Delporte 1984) protégée des vents froids qui remontaient le 
long de l’Allier. Cette configuration particulière, couplée à la présence en contrebas du site d’un passage 
à gué sur l’Allier qui formait un couloir de migration favorable à la chasse des troupeaux (de rennes), est 
certainement un critère ayant compté dans le choix d’implantation des hommes préhistoriques sur le site. 
Comme pour les occupations sus-jacentes du Gravettien final, ce site est probablement lié à l’acquisition 
de matière carnée (Chauvière et Fontana 2005). 
Initialement nommée dans la stratigraphie de 1969 couches 23 à 30 (Delporte 1972a : Fig 1), les niveaux 
inférieurs ont été renumérotés de 23 à 50 en 1971 du fait de la complexité de la stratigraphie (Figure 
5.4). Comme l’avait déjà constaté D. Buisson (1991) et à sa suite J.-P. Daugas (com. pers.), l’importance 
des mélanges entre niveaux ainsi que leur variabilité dans le site empêchent tout traitement des données 
par unité stratigraphique. Ce problème est bien illustré par l’impossibilité d’attribuer le galet gravé à un 
niveau plus qu’un autre : « Dans cette zone, la couche comprend les niveaux 44, 45 et 46 par ailleurs bien 
individualisés, mais ici non différenciés du fait de la présence des gros prismes qui ont considérablement 
gêné la lecture stratigraphique et de l’existence de terriers qui remaniaient localement ces niveaux. Il est 
toutefois possible, compte tenu de son altitude qu’il provienne du niveau 46 » (Couraud 1985 : 245). 
13  Ces résultats sont présentés dans la monographie du Blot dirigée par J.-P. Daugas et J.-P. Raynal et en cours de publication.
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A ces problèmes géologiques s’en ajoutent d’autres liés à la fouille. La moitié des pièces porte un double 
marquage stratigraphique (p. ex. 38/39, 44/46 ou encore 40/46) ou une attribution de couche qui varie 
selon son emplacement sur le gisement (p. ex. la couche GH équivaut aux couches 36/37 dans le carré G1 
et aux couches 39/40 dans le carré H1). 
Le regroupement des niveaux dans des ensembles plus larges était donc nécessaire afin d’obtenir des 
groupes suffisamment importants pour être traités (Buisson op. cit.) puisque de nombreux phénomènes 
postdépositionnels affectent la série : remaniement par les crues, chutes d’objets le long des prismes, 
variabilité des niveaux archéostratigraphiques, terriers…  
Suite à l’analyse couche à couche et carré à carré des remontages par matières premières (Figures 5.5 et 
5.6) nous constatons d’une part l’existence de nombreux mélanges entre les ensembles définis par D. 
Buisson (supra) et d’autre part le regroupement possible non pas en trois mais en deux grands ensembles. 
Figure 5.4 : Le Blot - Corrélations stratigraphiques du chantier III (couches gravettiennes) et découpage en trois 
ensembles (in Klaric 1999 : 7).
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Un premier ensemble (G1) dit inférieur organisé autour des couches 44 à 46 qui présente un pendage 
nord/sud orienté vers la paroi et un second ensemble (G2) supérieur, centré sur les niveaux 39 et 40, 
semble-t-il subhorizontal qui contient les objets des niveaux 35 et 36 - niveaux auparavant considérés 
comme stériles. 
La présence de remontages interensembles s’explique en grande partie par la chute des petits éléments 
le long des prismes et par les remaniements liés au travail de l’eau (crues subcontemporaines du dépôt 
et ruissèlement postdépositionnel). Le travail de redécoupage archéo-stratigraphique engagé par J.-P. 
Daugas en 2001 semble en accord avec nos observations. Nous adopterons donc sa division bipartite lors 
de notre travail. 
Seule la réalisation d’un SIG prenant en compte l’ensemble des données fauniques, lithiques et géologiques 
permettrait désormais d’aller plus avant dans l’interprétation spatiale du gisement. Exercice impossible à 
réaliser dans le cadre de ce travail, faute de temps.
Les pièces problématiques (remontages interensembles et pièces dont la matière première n’existe qu’en 
un exemplaire ou deux dans un ensemble et en de multiples exemplaires dans l’autre) ont été réattribuées 
ou non à l’un ou l’autre des ensembles en fonction de la géométrie du dépôt et de leur place dans le 
gisement. Ainsi, l’ensemble inférieur G1 et l’ensemble supérieur G2 comptent respectivement 1057 et 
1453 pièces. Cent trente deux pièces n’ont pu être attribuées avec certitude à l’un des deux ensembles. 
Les observations techno-typologiques de L. Klaric sur l’ensemble moyen sensu D. Buisson (c.39 à c.44) 
ne semblent pas impactées par ce redécoupage stratigraphique et sont toujours valables dans le cadre de 
ce travail (Klaric, in litteris).
Aucune caractérisation des matières premières lithiques pour ces niveaux n’avait été entreprise jusqu’alors. 
Seul, D. Buisson indique la présence, parfois non négligeable, de « variétés de jaspe, de résinite, rubanées 
ou marbrées de qualité médiocre mais provenant de gîtes peu éloignés de l’habitat » (1991 : 107) 
desquelles L. Klaric distingue « deux variétés de silex blonds exogènes, présents en grande quantité […] 
leurs provenances renvoient aux basses vallées de l’Indre et du Cher » (1999 : 16). De même, D. Buisson 
(in Bracco 1992a) remarque la présence d’une pièce en silex du Bergeracois, ce que nous confirmons 
(infra).
Dans la suite de ce travail, nous chercherons à préciser ces observations, car il semble qu’au Blot « la 
détermination de la provenance des matériaux s’avère un point essentiel à prendre en compte dans les 
réflexions sur la variabilité des systèmes techniques » (Klaric 2003 : 379). 
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Figure 5.5 : Le Blot - Diagramme synthétique des remontages par couches (c. 35-52) et type de matière première. Vue frontale. Les aplats grisés signalent les ensembles considérés lors de cette étude ; en bas : ensemble G1 ; en haut : ensemble G2.
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Figure 5.6 : Le Blot - Diagramme synthétique des remontages par couches (c. 35-52) et type de matière première. Vue sagittale. Les aplats grisés signalent les ensembles considérés lors de cette étude ; en bas : ensemble G1 ; en haut : ensemble G2.
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5.1.2.1 Diagnose des différents types de silex des couches 35 à 52 du site du Blot
Les 2642 pièces qui composent l’industrie lithique ont été regroupées en 50 types différents (Tableau 5.1). 
Huit sont communs aux deux ensembles G1 et G2, 17 ne sont présents que dans l’ensemble G1 et 20 sont 
propres à l’ensemble G2. S’y ajoutent quatre types présents dans les deux ensembles mais probablement 
à réattribuer à l’un ou l’autre de ceux-ci. C’est le cas des types D0069, D0303 et D1207.1 dont les pièces 
présentes dans l’ensemble G2 sont probablement à rapprocher de celles de l’ensemble G1 et du type 
D1228 pour lequel la pièce de l’ensemble G1 est à grouper avec celles de l’ensemble G2. Cependant, 
si l’on peut suspecter de tels rapprochements, rien en l’état actuel de nos connaissances sur le gisement 
ne permet de le prouver. Enfin, 16 pièces demeurent indéterminables du fait de leur petite taille et du 
manque d’allochems.
Dans la suite de ce travail nous présenterons les différents types présents dans chacun des ensembles par 
effectif et par poids. Leurs proportions au sein de la série archéologique sont présentées dans le tableau 
5.1.
Les types communs aux ensembles G1 et G2 (Tableau 5.2)
Les ensembles G1 et G2 ont respectivement 78,9 % et 84,3 % de leur effectif dans des matériaux communs, 
mais les types dominants sont différents en fonction de l’ensemble considéré : D1213 > F0038.1 > 
D0018.114 pour l’ensemble inférieur et F0038.1 > D0018.1 > D003315 pour l’ensemble supérieur. 
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• F0005 – silcrète oligocène de Saint-Léger-du-Malzieu, Lozère.
Dans l’ensemble G1, 57 pièces (73,2 g) sont attribuées au type F0005. Elles présentent différents degrés 
d’évolution allant graduellement d’un faciès très évolué à néocortex alluvial ancien (n = 2) à un faciès 
peu évolué (n = 9). Ceci témoigne d’une collecte tout au long du réseau hydrographique, des colluvions 
proximaux au gîte primaire aux alluvions miocènes de la paléovallée de la Truyère sises à proximité de 
Saint-Flour.
Dans l’ensemble G2, les 29 pièces (160,9 g) sont plus généralement évoluées et une pièce porte un 
néocortex alluvial ancien, témoignage d’une collecte dans les alluvions anciennes de la paléo-Truyère. 
Sept pièces sont toutefois peu évoluées attestant d’un ramassage plus en amont. 
• D1213 – silcrète miocène du Puy-de-Mur, Dallet, Puy-de-Dôme.
Ce type regroupe 422 pièces pour un poids total de 446,8 g dans l’ensemble G1. Soixante quatorze pièces 
portent un cortex ne présentant pas de trace de transport et seulement de légères traces d’altération. Ces 
observations, en accord avec les matrices peu évoluées des autres pièces, témoignent d’un ramassage à 
14  En poids, le type D0303 devance le type D0018.1.
15  En poids, les rapports sont inversés dans l’ensemble G2 : D0018.1 > F0038.1 > quartz filonien.
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proximité du gîte probablement en position subprimaire. Quelques pièces portent une zone endocorticale 
ayant été le siège de transformations postgénétiques (forte oxydation) probablement à lier à un dépôt 
prolongé dans des altérites mal drainées.
Dans l’ensemble G2, 48 pièces (62,3g) ont été apparentées à ce type. Comme pour l’ensemble G1  elles 
ont été ramassées à proximité du gîte primaire en position subprimaire ou dans les altérites.
Les pièces à l’origine stratigraphique incertaine (n=1 pour F0005 et n = 51 pour D1213) n’apportent 
pas d’élément supplémentaire quant aux zones de collecte. Les gîtes de collecte des silex semi-locaux, 
semblables pour les deux ensembles G1 et G2, ne permettent pas de s’interroger quant à la réattribution 
des silex provenant d’un ensemble indéterminé.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0033 – silex marin du Turonien inférieur du Giennois, Loiret.
Dans l’ensemble G1, nous avons reconnu 27 pièces (28,8 g) appartenant à ce type. Bien qu’aucune ne 
présente de néocortex, le faible degré d’évolution de la matrice et des allochems nous encourage à 
rechercher leur origine dans les altérites (argiles à silex). Seules deux pièces présentent un degré d’évolution 
tel que leur appartenance à un gîte d’altérites est douteuse. Elles pourraient avoir été collectées dans les 
alluvions de la Loire, mais en l’absence de néocortex nous ne pouvons le confirmer.
Comme pour l’ensemble G1, les 64 pièces (95,8 g) en silex de type D0033 de l’ensemble G2 ont 
probablement été collectées dans les altérites (argiles à silex). Sept pièces présentent toutefois un faciès 
évolué qui pourrait témoigner d’une collecte dans les alluvions, mais ici encore l’absence de néocortex ne 
nous permet pas de l’affirmer.
• F0038.1 – silex marin du Turonien inférieur de Meusnes/Valençay, Loir-et-Cher/Indre.
Les silex du Turonien inférieur du Berry sont représentés dans l’ensemble G1 par 260 pièces pour un 
poids total de 157,5 g. Bien qu’aucune pièce ne porte de cortex, tous les artefacts présentent un faciès 
similaire indiquant une récolte à proximité du gîte, probablement dans les altérites (argiles à silex). Les 
réseaux de spicules de spongiaires encore organisés ont parfois piégés des oxydes de fer, or de telles 
figures d’altération sont fréquentes dans ce genre d’environnement.
Dans l’ensemble G2, 527 pièces ont été attribuées au type F0038.1 soit un poids total de 334 g. Elles 
témoignent de deux types de gîtes de collecte différents. Dans la majorité des cas, la récolte a pris place 
dans les argiles à silex, ce qu’illustrent neuf pièces portant un néocortex typique de cet environnement. La 
collecte dans les alluvions anciennes est prouvée par deux pièces portant un néocortex alluvial ancien ; six 
pièces à la matrice et aux allochems très évolués peuvent également s’en rapprocher.
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Tableau 5.1 : Le Blot - Fréquence et poids des types de silicifications par phases.
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Tableau 5.1 : Le Blot - Fréquence et poids des types de silicifications par phases.
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• F0038.2 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Renon, Indre.
Le type F0038.2 est représenté dans l’ensemble G1 par six pièces pour un poids de 5,8 g. L’absence de 
cortex ne nous permet pas de conclure définitivement sur le type de gîte mais le faible degré d’évolution 
de la matrice et des allochems nous oriente plutôt vers une collecte dans les argiles à silex.
Tout comme dans l’ensemble G1, aucune des 15 pièces de l’ensemble G2 (25,1 g) ne porte de cortex. 
Leur degré d’évolution indiquerait cependant une collecte dans les altérites (argiles à silex).
• D0018.1 – silex marin du Turonien supérieur du Grand-Pressigny, Indre-et-Loire.
Les silex du Grand-Pressigny forment une part non négligeable des assemblages, que ce soit dans l’ensemble 
G1 - 133 pièces pour un poids de 41,1 g - ou dans l’ensemble G2 - 526 pièces pour un poids de 362,5 g. 
Dans l’ensemble inférieur (G1) ils semblent avoir été majoritairement collectés dans les formations 
proximales aux gîtes primaires comme l’atteste une pièce portant un néocortex d’argiles à silex, mais 
également dans les alluvions anciennes (de la Creuse ou de la Claise ?) comme le prouve le néocortex 
d’une pièce et la forte évolution de la matrice et des allochems de trois autres.
Dans l’ensemble supérieur (G2) la fréquentation de ces types de gîtes est confirmée par deux néocortex 
alluvial ancien et 15 néocortex d’argiles à silex. La collecte sur deux autres types de gîtes est également 
attestée par huit néocortex de colluvions et un d’environnement subprimaire. À notre échelle d’analyse, 
les états d’altérations de la matrice ne permettent pas de distinguer colluvions, altérites et subprimaire mais 
ceux de 11 silex pourraient indiquer un ramassage dans les alluvions anciennes.
• D0018.5 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Ces silex à glauconies sont représentés par 21 pièces (9,2 g) dans l’ensemble G1 mais aucune ne porte de 
néocortex. Leurs faciès évolutifs, assez similaires, pourraient indiquer une collecte à proximité des gîtes 
primaires, dans les argiles à silex.
Comme pour l’ensemble G1, aucune des huit pièces (2,2 g) présentes dans l’ensemble G2 ne porte de 
cortex. En moyenne un peu moins évoluées, elles pourraient également traduire un ramassage dans les 
argiles à silex.
Les pièces d’origine stratigraphique indéterminée sont présentes pour les types F0038.1 (n = 28 pour 
25 g) et D0018.1 (n = 26 pour 28,7g). Mis à part deux pièces très évoluées en Turonien inférieur qui 
témoigneraient d’une collecte dans les alluvions anciennes et qui pourraient alors être rapprochées de 
celles de même faciès retrouvées dans l’ensemble G2, toutes les pièces proviennent des argiles à silex. 
Elles ne peuvent donc pas être réattribuées à l’un ou l’autre des ensembles.
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Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D1217 – silex marin brun vert à rares dasycladacées et glauconie d’origine inconnue.
Ce type de silex est présent dans les ensembles G1 et G2 respectivement en six (1 g) et sept (12,3 g) 
exemplaires. Une seule pièce appartenant à G2 porte un néocortex alluvial ancien, mais toutes les 
pièces présentent un faciès évolutif très proche nous encourageant à rechercher leur origine dans un gîte 
secondaire des formations fluviatiles détritiques. 
L’homogénéité de faciès et la rareté de ce type interrogent sur une éventuelle contamination de l’ensemble 
inférieur G1. En effet, les six pièces sont toutes situées dans la couche 42 au sommet de G1 et pour la 
plupart dans un même carré (L3). Du fait de leur petite taille (comprise entre 9,3 mm et 24,7 mm de long 
pour 1,6 mm à 10,7 mm de large) ces pièces auraient très bien pu chuter entre les blocs. En l’absence de 
données supplémentaires, il ne nous est pas possible de conclure sur une éventuelle contamination.
Bien que la composition micropaléontologique de ces silex soit caractéristique d’un environnement de 
formation marin, aucun indicateur stratigraphique n’a permis une attribution d’âge précise (Mésozoïque, 
probablement Crétacé supérieur). Leur faciès et leur contenu diffèrent totalement des silex mésozoïques 
connus en position primaire sur les bordures méridionales et orientales du Massif central et retrouvés en 
position secondaire dans les chenaux de la paléo-Loire, du paléo-Allier et de la paléo-Truyère (Fernandes 
2012). Son appartenance au domaine local ou semi local est donc très peu probable et son origine serait à 
rechercher soit dans les alluvions anciennes de la Loire en aval de Roanne soit dans les alluvions anciennes 
d’un autre cours d’eau, possiblement dans la marge méridionale du Bassin parisien. 
Bilan 
Malgré une fréquentation des mêmes gîtes par les hommes des ensembles G1 et G2 pour la majorité de 
leur approvisionnement en matière première lithique, nous constatons une nette diminution de la part des 
silex semi-locaux (notamment du type D1213) au profit des silex lointains (notamment du type D0018.1) 
dans G2. Les silex du Turonien inférieur du Berry, sont eux toujours abondamment exploités.
Quel que soit l’ensemble considéré, les silex ont été récoltés dans les mêmes types de formations, 
majoritairement à proximité des gîtes primaires, dans les argiles à silex, les colluvions ou en position 
subprimaire. Les formations secondaires des alluvions anciennes sont plus rarement fréquentées. Le type 
de gîte exploité ne semble pas dépendre du domaine considéré. 
Les silex semi-locaux, notamment le type F0005, sont ramassés au voisinage du gîte primaire jusque dans 
les alluvions anciennes à plusieurs dizaines de kilomètres en aval. Ils attestent une fréquentation de toute 
la paléovallée de la Truyère. Au contraire, le silex de type D1213 n’a été ramassé qu’à proximité du gîte 
primaire au Puy-de-Mur (Dallet, Puy-de-Dôme). Les silex lointains sont eux plus souvent ramassés dans 
les argiles à silex mais certains types, comme D0018.1, ont été collectés dans des formations variées, 
attestant d’une fréquentation d’au moins tout le bassin versant de la Claise (Indre-et-Loire).
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Tableau 5.2 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans les ensembles G1 et G2.
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Les types propres à l’ensemble inférieur - G1 (Tableau 5.3)
Dix-sept types de silex, qui groupent 9,3 %16 des pièces, sont propres à l’ensemble G1. Deux de ces types 
proviennent du domaine local, onze du domaine semi local (dont trois probables) et quatre du domaine 
lointain (dont un probable). Un type de silex demeure d’origine inconnue.
Trois autres types – tous du domaine semi-local (D0069, D0303 et D1207.1) - qui comprennent 10,9 
%17 des pièces de G1, sont présents dans les deux ensembles, mais les pièces de l’ensemble G2 sont 
probablement à rapprocher de celles de l’ensemble inférieur (infra).
Les matériaux locaux d’origine connue.
• F0021 – chert aalénien-bajocien des Causses de Lozère.
Les 13 silex (41,8 g) qui composent ce type présentent un faciès brun très homogène et évolué à rapprocher 
des silex aaléniens-bajociens repris dans les alluvions anciennes de la Loire, de l’Allier et de la Truyère. La 
présence de neuf pièces à néocortex alluvial ancien va en ce sens. Au vu de la taille et du degré d’évolution 
de ces pièces, il semble probable qu’elles proviennent d’un même petit galet d’environ cinq centimètres 
de long. De tels galets, associés à un type de silcrète évolué (D1200, infra) sont connus à proximité du site 
sur le replat structural de Mazeyrat entre Le Monteil et Couteuges.
• D1200 – silcrète évolué du ruisseau de Barret, Couteuges, Haute-Loire.
Trois pièces pour un poids total de 2,7 g ont été reconnues dans l’ensemble G1. Il s’agit d’un silcrète type 
Saint-Léger-du-Malzieu que l’on retrouve sous une forme très évoluée à grande distance du gîte primaire. 
De telles silicifications existent localement sur le plateau qui surmonte le site, parfois sous la forme de 
blocs pluridécimétriques pouvant peser jusqu’à plusieurs kilogrammes. C’est notamment le cas dans le 
ruisseau de Barret à Couteuges. L’évolution prononcée de la matrice, tout comme la présence de deux 
pièces à néocortex alluvial ancien très marqué va en ce sens.
• Autres roches : basalte et quartz.
Au sein de l’ensemble G1, nous avons reconnu cinq pièces (2,6 g) en basalte. L’existence de cette roche 
dans l’environnement immédiat du site, la petite taille des pièces ainsi que leurs critères morpho-typo-
technologiques peu marqués nous font penser à une introduction naturelle de ces objets dans le site 
(géofact). Nous ne tiendrons donc pas compte de ces pièces dans le reste de l’analyse.
Nous avons constaté la présence de onze pièces en quartz (15,5 g) dont six portent les traces d’un fort 
transport fluviatile (Le Ribault 1977). L’abondance de quartz roulés dans les alluvions anciennes et actives 
de l’Allier en contrebas du gisement nous encourage à rechercher leur origine dans ces formations.
16  Soit 21,3 % du poids total de l’ensemble G1.
17  Soit 14,9 % du poids total de l’ensemble G1.
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Les silicifications semi-locales d’origine connue
• D0069 – silcrète éo-oligocène de Beaumont, Haute-Loire.
Les silex de type D0069 sont présents dans l’ensemble G1 en quatre exemplaires (2,4 g). Aucun ne porte 
de cortex mais les matrices peu évoluées pourraient témoigner d’une récolte à proximité du gîte.
Une pièce de ce type est bien placée dans l’ensemble supérieur G2 (c.39). Elle ne porte pas de cortex et 
son faciès, transformé par l’action du feu, ne peut pas être comparé avec ceux de l’ensemble G1. En l’état 
actuel il n’est pas possible de réattribuer cette pièce à l’ensemble inférieur.
A l’inverse, deux pièces d’origine stratigraphique indéterminée (l’une sans indication stratigraphique et 
l’autre marquée 39/44) ne portent pas de cortex mais présentent un degré d’évolution comparable à celles 
de l’ensemble G1. Le rapprochement de ces pièces avec l’ensemble inférieur est donc possible, d’autant 
plus que la bande J (dans laquelle sont situées ces deux pièces) semble présenter quelques mélanges inter-
ensemble.
• F0007.2 – silcrète éo-oligocène de Madriat, Puy-de-Dôme.
Une unique pièce pesant 1,3 g a été reconnue dans l’ensemble G1. Elle ne porte pas de cortex et son faciès 
transformé par la chauffe ne permet pas de lui attribuer une origine gîtologique précise : à proximité du 
gîte primaire de Madriat ou dans les alluvions de la Couze ou de l’Allier.
• D0515 – silex éo-oligocène du Crest, Puy-de-Dôme.
Nous ne connaissons le silex du Crest qu’en position secondaire dans les colluvions de bas de pente de 
part et d’autre de l’Auzon. Les deux pièces (2,3 g) de ce type retrouvées dans l’ensemble G1 ne portent 
pas de néocortex, ce qui nous empêche de statuer définitivement sur leur gîtologie. Leur matrice peu 
évoluée correspond cependant aux échantillons géologiques connus ce qui pourrait indiquer une récolte 
dans les colluvions.
• D0303 – silex lacustre oligocène de La Sauvetat, Puy-de-Dôme.
Les silex lacustres noirs de La Sauvetat représentent une part non négligeable de la série lithique de 
l’ensemble G1 aussi bien en termes d’effectif (n = 91) qu’en termes de poids (121,4 g). 
Comme les autres silex du domaine semi-local, leur récolte semble avoir été préférentiellement effectuée à 
proximité du gîte primaire dans les altérites et colluvions, comme l’indique les 11 pièces corticales. Toutes 
les pièces possèdent un faciès homogène peu évolué traduisant un ramassage dans ce type de formation.
L’ensemble G2 présente une petite série (n = 8  pour 20,8 g) réalisée dans ce matériau. Elle est bien placée 
dans le niveau 39 sauf pour deux pièces qui pourraient être à rapprocher de l’ensemble inférieur. Si en 
l’état actuel de nos connaissances, nous ne pouvons pas confirmer une telle réattribution, nous notons 
que le degré d’évolution des pièces de G2 entre parfaitement dans la variabilité de celui des objets de G1.
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Cinq pièces (1,2g) ne portent pas d’indication stratigraphique. Elles n’ont pas de néocortex mais leur faciès 
et leur localisation dans les carrés L1, I1, I2 et J1 (carrés contenant la majorité des pièces de l’ensemble 
G1) nous incitent à rattacher ces pièces à l’ensemble G1.
• F0012 – silex palustre oligocène de Laps, Puy-de-Dôme.
Le silex de Laps, ou silex rubané de la Comté d’Auvergne, est représenté dans l’ensemble G1 par seize 
pièces (40,6 g) dont une porte un néocortex typique des formations de colluvions. Le faciès des différentes 
pièces est homogène et pourrait traduire la fréquentation et le ramassage dans ces formations à proximité 
du gîte primaire.
Une seule pièce (10,2 g), un fragment mésio-distal de lame, ne porte pas d’indication stratigraphique. 
Bien qu’elle s’écarte spatialement des autres objets en F0012 (carré M2), son faciès et son néocortex de 
colluvion la rapproche de celles de l’ensemble inférieur.
• D1207.1 – silex lacustre oligocène gris du Bassin d’Aurillac, Cantal.
La variété grise des silex du Bassin d’Aurillac est représentée dans l’ensemble G1 par 20 pièces (56,8 g). 
Aucun des artefacts ne porte de cortex mais la matrice et les allochems de ces silex, qui évoluent très vite 
lors de leur incorporation dans le réseau fluviatile, indiqueraient une récolte à proximité des gîtes, dans 
les altérites ou dans les colluvions.
Huit pièces (2,1g) sont également présentes dans l’ensemble supérieur G2. Comme dans G1 aucune ne 
porte de cortex et l’état d’évolution de la matrice est assez faible. Ces pièces, bien positionnées dans le 
niveau 39, ne peuvent pas être réattribuées avec certitude à l’ensemble inférieur bien que la localisation 
des pièces de G1 dans la partie haute de l’ensemble inférieur et la polarité des approvisionnements pour 
les ensembles G1 et G2 ne l’excluent pas. 
• D1207.4 – silex lacustre oligocène brun du Bassin d’Aurillac, Cantal.
La variété brune des silex du Bassin d’Aurillac est représentée par sept pièces dans G1, pour un poids de 
3,9 g. La présence d’une pièce portant un cortex subprimaire en association avec le faciès peu évolué des 
autres pièces indiquent probablement une récolte à proximité du gîte primaire.
• F0558 – silex palustre miocène du Puy-Ferrat, Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme.
Ce silex à grands stromatolites est représenté dans l’assemblage lithique de G1 par treize pièces (17,5 
g). Aucune ne porte de néocortex mais l’état d’évolution de la matrice et des allochems nous permet 
d’envisager une récolte à proximité du gîte primaire, probablement dans les colluvions.
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0503 – silex lacustre zoné à characées, gyrogonites et Hydrobies d’origine inconnue.
Le type D0503 est représenté par quatre pièces pour un poids de 0,4 g. Aucune ne porte de cortex mais 
la matrice et les allochems, peu évolués, suggèrent une collecte à proximité du gîte primaire.
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L’origine précise de ce type demeure inconnue mais son cortège micropaléontologique (Hydrobies, 
ostracodes, characées) s’insère assez bien dans la variabilité des faunes fossiles oligocènes de la Grande-
Limagne (Giraud 1902). Cependant, une origine plus lointaine, par exemple dans le centre du Bassin 
parisien, n’est pas exclue. En attendant la découverte d’échantillons géologiques correspondant à ce type, 
nous considérons une origine probable dans le domaine semi-local.
• D1222 – silicification à éléments rhomboédriques d’origine inconnue.
Cette silicification est représenté dans la série lithique par une seule grande lame (10,3 g). L’absence de 
cortex comme le degré d’évolution de la matrice ne donnent pas d’indication sur l’origine gîtologique de 
ce silex.
Son contenu et son faciès ne sont pas sans rappeler le type F155 (Fernandes et Raynal 2007) que nous 
avons pu identifier comme appartenant à la variabilité des silex de Laps (zone interne des bancs les plus 
épais). Ne connaissant pas la localisation précise du type D1222 nous préférons laisser une attribution au 
domaine semi-local sans précision jusqu’à la découverte d’échantillons à la position géologique contrôlée. 
• D1223 – silcrète brun opaque à rares stromatolithes d’origine inconnue.
Le silcrète D1223 est connu dans l’ensemble G1 par trois éléments (6,9 g) qui portent un cortex subprimaire 
et possèdent une matrice peu évoluée. Ces observations nous engagent à rechercher leur origine dans les 
dépôts immédiatement voisins au gîte primaire.
Deux pièces d’origine stratigraphique indéterminée présentent un degré d’évolution de la matrice, et pour 
l’une un néocortex, à rapprocher de celui des pièces de G1. Nous avons donc pris le parti de regrouper 
ces pièces au sein du même ensemble.
Nous n’avons pas retrouvé l’origine précise de ce silex mais la présence de fragments de stromatolites 
LLH-S, de tiges de végétaux et de traces de racines nous encouragent à rechercher ce gîte en Grande 
Limagne, peut être à proximité du type D1213 dont le type D1223 pourrait correspondre à une variation 
latérale de faciès plus bordière.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0102.1 – silice hydrothermale de l’Hettangien de Saint-Jeanvrin, Cher.
Seules deux petites pièces (2,9 g) de ce type ont été reconnues. Ne portant pas de cortex et évoluant peu, 
il nous est impossible de déterminer leur gîte d’origine. Toutefois, les jaspéroïdes de l’Hettangien ne 
diffusent pas ou peu dans le bassin versant du Cher et leur récolte au voisinage du gîte primaire est très 
probable. Hypothèse d’autant plus justifiée que des gîtes-ateliers contenant des éléments du Gravettien ont 
été reconnus dans la zone de Saint-Jeanvrin (M. Piboule, com. pers.).
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• D1232 – silex marin de l’Angoumien inférieur de Fumel, Lot-et-Garonne.
Les silex du Fumelois, distants de plus de 200 km au sud ouest du site, sont représentés par huit pièces 
(11,3 g) au faciès assez homogène. Aucune ne porte de cortex mais leur évolution peu marquée argue 
pour une récolte à proximité des gîtes, dans les altérites ou les colluvions sis entre Lot et Thèze.
• D1206 – silex marin du Campanien V du Bergeracois, Dordogne.
Une seule pièce (1,7 g) de ce type, un burin sur lame cassée, a été retrouvée dans G1. Malgré l’absence 
de cortex son faciès traduirait une récolte dans les argiles à silex de la forêt de Montclard en Dordogne (P. 
Fernandes, com. pers.).
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D1205 – silex marin zoné à glauconie d’origine inconnue.
Le type D1205 se compose de sept pièces (87,5 g) dont six sont engagées dans un remontage. Aucune 
ne porte de cortex, mais la zone sous corticale est présente dans six cas sur sept. La matrice semble assez 
altérée (disparition et recristallisation des allochems, oxydation… ) mais l’absence de néocortex et notre 
méconnaissance actuelle du parcours évolutif de cette silicification ne nous permettent pas de conclure 
quant à l’origine gîtologique de ce silex. 
Le contenu micropaléontologique, très rare et assez ubiquiste (grands spicules monoaxones), et la présence 
de grains de glauconie nous orientent vers un âge mésozoïque, peut être crétacé supérieur. Comme pour 
le type D1217 (supra) nous ne connaissons pas de tels faciès dans les bordures méridionales et orientales 
du Massif central ; une origine dans le Mésozoïque du sud du Bassin parisien paraît ici plus probable.
Une pièce (0,1 g) de ce même type porte un double marquage stratigraphique qui indique l’un ou l’autre 
des ensembles (c.39/42). Cependant, la présence dans la partie sommitale de l’ensemble G1 (c.42) 
de quatre pièces engagées dans le remontage semble rapprocher cette pièce d’origine stratigraphique 
indéterminée de l’ensemble G1. 
Les silicifications d’origine inconnue
• D1227 – silcrète brun  d’origine inconnue.
Seul un éclat laminaire (9 g) de bonne dimension a été découvert dans ce type. L’absence de cortex et la 
méconnaissance du parcours évolutif de cette silicification ne permettent pas de lui attribuer une origine 
gîtologique.
De telles silicifications existent potentiellement dans le domaine semi-local, dans la Limagne ou le Cantal. 
Dans l’attente de la découverte d’échantillons géologiques correspondant, leur attribution à un quelconque 
domaine d’acquisition reste difficile à l’heure actuelle.
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Tableau 5.3 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble G1.
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Tableau 5.3 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble G1.
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Bilan
Les rares silex locaux (n = 16 ; appartenant probablement à seulement deux modules distincts) ont 
été collectés dans les alluvions anciennes du plateau de Mazeyrat, entre Le Monteil et Couteuges, très 
certainement à la suite d’activités diverses (chasse, collecte… ) menées sur le plateau surplombant le site. 
Les galets de quartz sont disponibles à proximité dans les alluvions actives de l’Allier. Ceux-ci ont pu être 
collectés pour une utilisation en tant que percuteur, les éléments recueillis sur le site correspondant soit à 
des débris, soit à des esquilles.
Comme nous l’avons déjà constaté pour les types présents dans G1 et G2 (supra) la collecte de matières 
premières lithiques prend majoritairement place à proximité des gîtes, dans les colluvions ou les altérites, 
que ce soit dans le domaine semi-local ou dans le domaine lointain. La faible part des silex lointains 
propres à G1 (n = 18) ne permet cependant pas de définir un véritable comportement structurant mais ces 
observations viennent s’ajouter à celles effectuées précédemment. 
La bonne connaissance et l’exploitation importante du milieu minéral semi-local sont confirmées par la 
diversité des gîtes exploités, puisque 11 types affleurant dans des zones restreintes (quelques kilomètres 
carrés tout au plus) appartiennent à ce domaine et viennent en complément des deux types déjà identifiés 
(F0005 et D1213).
L’approvisionnement lointain s’effectue principalement dans la marge méridionale du Bassin parisien 
(supra) mais quatre types montrent l’existence de liens avec le Bassin d’Aquitaine et ses marges 
occidentales : D1206, D1232 et les variétés de silex du Bassin d’Aurillac D1207.1 et D1207.4. Ces deux 
derniers types appartiennent à la sphère semi-locale (puisque présents à 85 kilomètres à l’ouest-sud-ouest 
du site du Blot) mais ils correspondent au même ensemble géographique et géologique que les silex du 
Lot-et-Garonne et de la Dordogne. 
Enfin, deux types restent d’origine indéterminée : un silex marin (type D1205) probablement issu des 
marges méridionales du Bassin parisien et une cinérite silicifiée (D1227).
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Les types propres à l’ensemble supérieur - G2 (Tableau 5.4)
Sur les 1453 pièces, 11,7 %18 appartiennent à des types seulement présents dans l’ensemble supérieur. 
L’un provient probablement du domaine semi-local, 14 du domaine lointain (dont trois probables) et cinq 
sont d’origine inconnue.
Le type D1228, qui contient 0,9 %19 des pièces de l’unité supérieure, est présent dans les deux ensembles 
mais l’unique pièce de G1 est très certainement à regrouper avec celles de G2 (infra).
Les matériaux locaux d’origine connue
• Le quartz hyalin.
Le domaine local n’est illustré que par 24 éléments en quartz hyalin qui représentent un poids de 179.9 g. 
L’importance statistique de ce poids (le troisième matériau de l’ensemble à hauteur de 11,4 %) est toute 
relative puisqu’elle résulte en grande partie de la présence d’un nucléus sur prisme pluricentimétrique 
de quartz monocristallin de 124,1 g. De nombreuses pièces (n = 19) portent encore des facettes et arêtes 
cristallines non usées, indicatrices d’une récolte à même les filons. Ceux-ci existent potentiellement à 
proximité du site, dans les terrains cristallins en bordure de l’Allier (rive gauche : Margeride ; et rive 
droite : plateau de la Chaise-Dieu et vallée de la Sénouire). 
Une caractérisation plus précise de la source nécessiterait une étude des inclusions fluides (Cousseran 
2000) qui dépasse le cadre de ce travail.
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0510 - silex gris à petits rhomboèdres homométriques d’origine inconnue.
L’ensemble G2 contient une pièce (0,1 g) en silex de type D0510. L’absence de zone corticale rend difficile 
toute attribution gîtologique mais le degré d’évolution de la matrice se rapproche de celles de même 
type reconnues dans les niveaux gravettiens finaux du Blot portant un cortex subprimaire. Toutefois, le 
manque de connaissances géologiques concernant l’évolution de ce matériau empêche la reconnaissance 
du gîte de collecte.
Une pièce (0,5 g) sans indication d’origine stratigraphique est à rapprocher de celle de l’ensemble G2. 
Celle-ci ne porte pas de cortex et son faciès évolutif, bien que comparable avec celui de la pièce de G2, ne 
permet pas non plus d’attribution gîtologique.
Comme A. Masson (Type 24, 1981 : 86) nous pensons qu’une telle silicification peut affleurer dans 
l’Oligocène de Limagne, mais sans indice micropaléontologique et sans rapprochement possible avec des 
échantillons géologiques connus, nous préférons laisser en suspens toute affiliation géographique.
18  Soit 17,4 % du poids de l’ensemble lithique de G2.
19   Soit 3 % du poids de l’ensemble lithique de G2.
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Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0102.2 – silice hydrothermale oolithique de l’Hettangien de Néret, Indre.
Seule une pièce (0,1 g) ne portant pas de cortex existe dans l’ensemble G2. Tout comme le type D0102.1 
(supra), les jaspéroïdes oolithiques ne marquent pas leur évolution, il est donc difficile de leur attribuer 
une origine gîtologique. 
Ce type diffusant peu dans le réseau hydrographique et la présence du faciès oolithique n’affleurant que 
dans une zone restreinte de l’Hettangien de l’Indre, leur provenance est probablement à rechercher au 
voisinage de Néret.
• D1208 – silex oolithique du Bathonien des vallées de la Creuse, de la Bouzane et de l’Anglin.
Le silex oolithique des vallées de la Creuse, de la Bouzanne et de l’Anglin est représenté par 23 éléments 
pour un poids de 6 g. Aucune des pièces ne porte de cortex mais leur faciès évolutif est très homogène et 
assez peu développé. Leur récolte est probablement faite dans les argiles de décalcification du Bathonien, 
formations dans lesquelles ce type affleure abondamment (Aubry 1991).
Une pièce (0,4 g) dont le faciès est similaire à tous les éléments de G2 (aussi bien en termes d’évolution 
que de production) ne porte pas mention de son origine stratigraphique. Un rapprochement de cette 
pièce avec celles de l’ensemble supérieur paraît très probable et nous la considérerons comme telle dans 
la suite de ce travail.
• D1226 – silex oolithique du Bathonien de la vallée de la Benaize.
Deux pièces (0,3 g) qui remontent l’une avec l’autre appartiennent au type D1226. L’absence de cortex et 
la petite taille des objets considérés empêchent toute attribution gîtologique bien que la matrice et surtout 
les allochems semblent assez évolués (recristallisation et disparition partielle). Une origine dans les 
colluvions ou dans les alluvions actives est probable, mais en l’absence de connaissance du comportement 
évolutif de ces silex nous préférons laisser indéterminé le type de gîte dont ils seraient issus.
La petite taille des pièces considérées ne permet pas de remonter jusqu’à l’habitus initial et donc de 
trancher entre une origine dans la vallée de la Benaize, où ce silex affleure « sous la forme de grande dalle » 
(Aubry 1991 : 101), ou dans la vallée de la Gartempe, où il est présent  « en petit volume exploitable » 
(Primault 2003 : 59).
• F0038.3 – silex marin du Turonien inférieur de la basse vallée du Cher, Loir-et-Cher.
Quatre pièces pour un poids de 15 g correspondent au type F0038.3. Aucun objet ne porte de cortex 
mais leur faciès peu évolué et l’imprégnation par les oxydes de fer des allochems (notamment des réseaux 
tridimensionnels de spicules) n’est pas sans rappeler les échantillons géologiques collectés dans les argiles 
à silex de la région de Mareuil-sur-Cher. Cependant, en l’absence de cortex, nous ne pouvons conclure 
définitivement.
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• F0038.5 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Nahon, Indre.
Les « silex blonds à dendrites » de la vallée du Nahon sont représentés par deux pièces (3 g) dans l’ensemble 
G2. Aucune ne présente de zone corticale mais leurs faciès évolutifs sont différents. Ils traduisent par 
là même deux zones de collectes distinctes qui demeurent toutefois indéterminées. La forme la moins 
évoluée est probablement issue des argiles à silex et la seconde pourrait provenir d’une formation d’origine 
alluviale. En l’absence de plus d’éléments ces propositions restent de simples hypothèses.
• D1231 – Jaspéroïdes de Fontmaure, Vienne.
Dans l’ensemble supérieur (G2) nous avons reconnu sept pièces (6,3 g) appartenant aux « jaspes » dits 
de Fontmaure. Cinq de ces pièces portent une zone corticale transformée atypique assez classique des 
jaspéroïdes. La fréquence des grands spicules recristallisés, observables sous la forme de silice limpide sur 
un fond matriciel opaque de microquartz, est caractéristique de ces silex. 
Le « jaspe de Fontmaure » n’est connu que dans les altérites (sables et argiles à silex) d’un petit vallon à 
sec à l’ouest de Vellèches (Vienne).
Sept autres pièces, sans indication stratigraphique, présentent des caractères (néocortex et faciès) similaires 
à ceux des pièces de G2. Pour la suite de ce travail, nous proposons de rapprocher et grouper toutes ces 
pièces dans un même ensemble.
• D0018.2 – silex marin du Turonien supérieur de la vallée de la Luire, Vienne.
Les silex à cœur noir de la vallée de la Luire sont représentés par 34 éléments (119,2 g) dont six portent 
un néocortex typique des altérites. La matrice et les allochems, peu évolués, vont dans ce sens. 
Deux pièces (0,5 g), sans indication d’origine stratigraphique, possèdent un faciès semblable à celui de 
l’ensemble G2. Nous proposons ici un rapprochement de ces pièces avec celles de l’ensemble supérieur.
• D0018.4 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Cinq pièces (17 g) du type D0018.4 ont été comptabilisées dans l’ensemble G2. L’absence de néocortex 
ne permet pas de conclure quant au type de gîte de récolte. Toutefois, la matrice et les allochems 
(notamment les grands bryozoaires et les coquilles de lamellibranches) sont peu évolués, généralement 
peu oxydés et indiqueraient une récolte dans les argiles à silex ou dans les colluvions. Un ramassage dans 
les alluvions actives ou fossiles nous paraît ici peu probable.
Il en va de même pour les deux pièces (0,2 g) d’origine stratigraphique inconnue, qui peuvent être groupées 
avec les silex de l’ensemble supérieur.
• D1230 – silex marin du Turonien supérieur de la région de Torsac, Charente.
Dans l’ensemble G2 trois pièces (2,8 g) appartiennent à ce type. Elles ne portent pas de cortex et leur 
degré d’évolution paraît faible. Cependant, au vu du manque de connaissances concernant la chaîne 
évolutive de ce silex nous préférons ne pas conclure quant à sa gîtologie.
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• D1221 – silex santonien noir de Charente
Comme le type D1226, deux pièces (2,4 g) qui remontent l’une avec l’autre sont présentes dans l’ensemble 
G2. Elles ne portent pas de cortex mais le degré d’évolution de la matrice et des éléments figurés indiquerait 
une récolte dans les altérites ou les colluvions (P. Fernandes, com. pers.).
• D1311 – silex marin d’Assigny, Cher.
Une unique pièce (20,3 g), un outil composite sur lame, est en silex de type D1311 dans G2. Elle ne porte 
pas de cortex mais sa matrice et les allochems peu évolués pourraient témoigner d’une récolte dans les 
argiles à silex. Ce type n’est d’ailleurs connu que dans ces formations altéritiques où il abonde autour 
d’Assigny (Cher). Sa couleur noire bien marquée témoigne d’un parcours évolutif assez court, en effet, ce 
type de silex développe très vite une altération vert-olive et ce, même dans les formations proximales au 
gîte primaire.
• D1228 – silcrète miocène de Muides-sur-Loire, Loiret.
Treize pièces (47,8 g) en silex de type D1228 sont présentes dans G2. Seule une grande lame porte une 
petite zone corticale millimétrique qui indique une collecte dans un gîte assez proximal (subprimaire, 
colluvial ou altéritique) sans plus de précision. 
Nous connaissons de telles silicifications de part et d’autre de la moyenne vallée de la Loire (Irribaria 
1992) mais de part son contenu et l’état de son cortex, le gisement principal du gué du Clos Mailloux 
(Muides-sur-Loire, Loiret), qui fournit également des silex lacustres oligocènes bruns, ne semble pas être 
la source de cette silicification. Malgré la grande taille du module ici envisagé (> 140 mm) une recherche 
de l’origine de ce type dans la zone de Muides-sur-Loire ou de Blois (vallée de la Cisse) n’est pas exclue 
(P. Alilaire, com. pers.).
Soulignons que ce silcrète riche en opale possède une faible densité et une couleur blanche qui ne résultent 
pas d’une altération, mais bien de conditions diagénétiques.
Une seule pièce (0,4 g) de ce type se situe dans l’ensemble G1 (c. 45/46 dans le carré L1). L’homogénéité 
du faciès, la présence beaucoup plus importante de cette silicification dans l’ensemble G2 et la petite 
taille de la pièce de l’ensemble G1, nous laissent penser à une contamination de l’ensemble inférieur par 
une percolation ou une chute le long de prismes du dit objet. Cette hypothèse est d’autant plus justifiée 
que dans un carré voisin (K2) et pour les mêmes couches, il existe un remontage en D0018.1 mettant en 
relation deux fragments d’une même lamelle à dos. 
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0517 – silex marin zoné à Pithonelles et terriers d’annélides d’origine inconnue.
Dans l’ensemble G2, treize pièces (5,1 g) correspondent au type D0517. Aucune ne porte de cortex 
mais la matrice et les allochems semblent peu évolués. Ne connaissant ni l’origine de ce silex ni son 
comportement évolutif, il nous est impossible de lui attribuer une quelconque origine gîtologique.
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L’abondance de Pithonelles, la présence de foraminifères du Crétacé supérieur (Gavelinella), de terriers 
de vers et de dinokystes nous rappellent les assemblages micropaléontologiques des silex du Sénonien et 
plus particulièrement du Campanien. De tels faciès ne sont connus ni sur la bordure méridionale, ni sur 
la bordure orientale du Massif central ; ils ne peuvent donc pas fournir les alluvions anciennes de la Loire, 
de l’Allier ou de la Truyère, au moins dans la partie amont de leur cours. Une origine extrarégionale est 
donc à considérer fortement, vraisemblablement dans le Bassin parisien en rive droite de la Loire (vallée 
de l’Yonne ou Vendômois… ). Une origine plus lointaine dans le nord-est du bassin semble peu probable, 
de tels faciès n’y étant pas connus (J.-P. Fagnard, com. pers.).
• D1220 – silex marin zoné à grains de quartz roulés d’origine inconnue.
Deux silex (1,5 g) de types D1220 sont présents dans la série lithique de G2. Aucun ne porte de cortex 
mais la matrice, tout comme les allochems, est assez évoluée et pourrait indiquer une origine gîtologique à 
rechercher dans les alluvions. Cependant, ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce type nous préférons 
laisser son attribution gîtologique en suspens.
La présence de foraminifères planctoniques (probable Globigerinoides) nous fait proposer un âge crétacé 
supérieur pour ce type. Comme les autres silex marins d’origine inconnue ces faciès ne sont présents ni au 
sud, ni à l’est de la Haute-Loire, ce qui conforte notre hypothèse d’une origine extrarégionale. De telles 
silicifications pourraient être à rechercher dans les formations marines de la frange sud du Bassin parisien, 
possiblement dans la Touraine ou dans la Vienne.
• D1225 – silex sénonien gris-jaune d’origine inconnue.
Le type D1225 est représenté dans G2 par 24 silex (12,6 g). Bien qu’aucune pièce ne présente de zone 
corticale, le degré d’évolution de la matrice et des allochems nous oriente vers une origine de ce silex 
dans les altérites ou dans les colluvions mais, comme pour D0517 ou D1225 (supra), n’étant pas au fait 
de l’évolution de ce type nous préférons ne pas lui attribuer d’origine gîtologique précise.
L’assemblage micropaléontologique (dasycladacées, Nummofalottia, échinidés… ) nous oriente vers un 
âge crétacé supérieur, probablement sénonien. De tels faciès peuvent se rencontrer dans le Santonien 
de Dordogne (P. Fernandes, com. pers.) mais, sans observation directe d’échantillons géologiques 
correspondant, nous préférons pour l’heure réserver toute assignation géographique.
Les silicifications d’origine inconnue
• D1219.1 – silcrète pédogénétique blond d’origine inconnue.
Deux pièces (17,8 g) en silex de type D1219.1 sont situées dans l’ensemble G2. Elles sont engagées 
dans le raccord d’une lame sous-crête fragmentée en partie mésio-distale. Cette pièce présente une zone 
endocorticale assez développée mais seule subsiste une toute petite zone corticale résiduelle. Bien que 
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trop petite pour déterminer précisément le type de gîte, les stigmates qu’elle porte, associés au degré 
d’évolution du silex20, nous orientent néanmoins vers une collecte proche du gîte, dans les colluvions ou 
les altérites.
L’origine de ce silcrète, probablement d’âge fini-éocène/début oligocène, demeure inconnue et de telles 
silicifications peuvent affleurer aussi bien dans le domaine semi-local (Limagne, Cantal) que dans le 
domaine lointain, dans l’Allier ou plus à l’ouest dans la Vienne (Aubry 1991 ; Primault 2003). 
• D1229 – silcrète pédogénétique d’origine inconnue.
Deux pièces (24,5 g) correspondant au type D1229 témoignent d’un ramassage dans les alluvions 
anciennes. L’une d’entre elles porte une grande zone néocorticale marquée par les traces d’un transport 
important et une recristallisation. Tout comme la seconde pièce, sa matrice est assez évoluée et imprégnée 
par des oxydes de fer. 
Silcrète au faciès ubiquiste (cf. D1219.1, supra), son origine demeure inconnue.
• D1218 – silex lacustre brun à Hydrobie et fragments de tiges d’origine inconnue.
Dans G2 nous avons reconnu 40 pièces (11,9 g) appartenant à ce type. Aucune ne porte de cortex mais 
leur faciès très homogène, aussi bien en termes de contenu qu’en termes de degré d’évolution, indiquerait 
une récolte à proximité du gîte. Il n’est d’ailleurs pas exclu que ce petit ensemble appartienne à un même 
bloc apporté sur le site.
L’assemblage micropaléontologique dominé par les characées (Chara) autorise un âge oligocène à cette 
silicification. Son origine reste inconnue puisque de tels matériaux peuvent exister aussi bien dans le 
domaine semi-local (Cantal, Limagne)21 que lointain (terrains tertiaires du Bassin parisien). 
• D1224 – silex lacustre brun d’origine inconnue.
Une seule pièce (0,4 g), qui ne porte pas de cortex, est en silex de type D1224. La présence de tiges de 
characées nous oriente vers un âge cénozoïque (Oligocène ?), mais le caractère ubiquiste de ce faciès 
empêche toute localisation géographique précise comme toute attribution origine gîtologique. 
• D1234 – silex blond à dinokystes d’origine inconnue.
Ce type est représenté par une unique pièce (3,3 g) qui ne porte pas de cortex et dont le degré d’évolution 
reste indéterminé. Son microfaciès, inconnu parmi les échantillons géologiques étudiés, ne nous permet 
pas d’attribution géographique.
20  Les silcrètes se transforment très vite lors de leur incorporation dans le réseau hydrographique.
21  La présence du type D1218 dans la petite série lithique du site mésolithique de Marsat (Puy-de-Dôme), exclusivement 
composée de silex de Limagne (obs. pers.), nous orienterait cependant vers une origine auvergnate de ce silex mais en l’absence 
de tout échantillon géologique de référence nous préférons ne pas attribuer de provenance à ce silex sur la seule base de 
comparaisons archéologiques.
245
5.1 Les débuts de la séquence du Paléolithique supérieur en Velay : l’abri du Blot
Tableau 5.4 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble G2.
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Tableau 5.4 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble G2.
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Tableau 5.4 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble G2.
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Bilan
L’exploitation du domaine local est ici illustrée par le seul quartz hyalin, récolté à même les filons dans les 
terrains cristallins sis de part et d’autre de l’Allier (plateau de la Chaise-Dieu et vallée de la Sénouire en 
rive droite, Margeride en rive gauche). 
La diminution par rapport à G1 de la part des silex d’origine semi-locale dans l’assemblage de G2, déjà 
observée en termes d’effectif, est confirmée en termes de diversité, puisqu’aux quelques silex de type 
F0005 et D1213, respectivement n = 29 et n = 48  (supra), seulement deux pièces en silex de type D0510 
appartiennent probablement à ce domaine.
Cette baisse est compensée par les silex dits lointains (supra), dont la hausse effective et pondérale est 
appuyée par une explosion de la diversité de types (n = 14, dont trois probables) provenant des marges 
sud du Bassin parisien, et pour deux d’entre eux des Charentes. 
Ici encore, les silex sont préférentiellement récoltés à proximité des gîtes dans les altérites (argiles à silex) 
et ou dans les colluvions. Seuls les types F0005 et D122922 (tous deux des silcrètes) semblent avoir été 
collectés dans des formations détritiques secondaires (alluvions anciennes).
Cinq types (n = 46 pièces) ne peuvent être attribués à un domaine particulier, bien que leurs origines 
soient à rechercher dans la Limagne, le Cantal, le département de l’Allier ou plus loin sur les marges 
méridionales du Bassin parisien.
22  Et peut être D1220.
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Discussion sur la gîtologie des matériaux des couches 35 à 52 du Blot (Figures 
5.7 et 5.8)
La part de matériaux issus du domaine local est faible quel que soit l’ensemble considéré. Pour l’unité 
inférieure (G1), ils attestent de la fréquentation du plateau surplombant le site et des alluvions actives 
de l’Allier, comme en témoignent les types F0021 et D1200 ainsi que les quartz. La collecte est ici 
probablement intégrée à d’autres activités (Binford 1980). 
Pour l’ensemble supérieur (G2), ces zones semblent délaissées (au moins au travers du filtre de l’origine 
des matières premières lithiques) et seul le quartz hyalin indique une probable collecte dans le milieu 
local. À l’inverse du quartz en galet de l’ensemble inférieur, ce matériau n’a pas été récupéré dans les 
alluvions actives, mais à même les filons qui affleurent dans les terrains cristallins de part et d’autre de 
l’Allier. Sa récolte pourrait être intégrée à celle du type F005, dans la Margeride via la paléo-Truyère.
Dans G1 et G2, l’exploitation du domaine semi-local est illustré dans les deux ensembles par le type 
F0005 avec une récolte dans les formations détritiques alluviales miocènes de la paléo-Truyère vers Saint-
Flour (Cantal), mais également plus en amont jusqu’au gîte primaire de Saint-Léger du Malzieu (Lozère). 
La présence de ces silcrètes au sein de l’assemblage atteste d’une connaissance relative du milieu minéral 
et d’un choix effectué par les hommes dans l’import de matériaux plus distants23, comme les silex de 
Limagne et plus encore du Bassin parisien. Nous remarquons l’absence de silex jurassiques évolués 
provenant de la haute vallée de l’Allier (gîte de Naussac), silex pourtant de bonnes dimensions (> 15 cm 
de long) et aptes à la taille et celle des silicifications du domaine oriental (Arlanc, Bassin du Puy… ). Un 
tel constat n’est pas surprenant puisqu’à l’heure actuelle aucun site gravettien n’est connu ni dans la haute 
vallée de la Loire ni dans la haute vallée de l’Allier en amont du Blot24, et ce malgré un environnement 
qui devait être accessible.
Pour l’ensemble inférieur (G1), les autres silex semi-locaux (entre 60 et 70 kilomètres au nord du site) 
semblent avoir été collectés à proximité des gîtes primaires dans les colluvions, les altérites ou en position 
subprimaire. C’est notamment le cas du type D1213, seul type semi-local également présent dans 
l’ensemble supérieur (G2). La variété de types collectés dans G1 illustre une bonne connaissance du milieu 
minéral de la Comté d’Auvergne, d’autant plus que les gîtes de collecte affleurent parfois seulement sur 
quelques kilomètres carrés. Les types D0069 et F0007.2 ont pu être acquis lors de l’arrivée des hommes 
se déplaçant de la Limagne vers le Blot. 
Les silex d’origine lointaine marquent un lien privilégié avec le sud du Bassin parisien, et ce dès les premiers 
moments de la séquence (F0038.1, D0018.1… ). Des affinités moins prégnantes avec le Bassin d’Aquitaine 
et ses marges (Fumelois, Bergeracois, bassin d’Aurillac), perçues dans l’ensemble inférieur (G1), ne se 
23  Les gîtes primaires, subprimaires et secondaires contenant des silcrètes de type F0005 sont distants d’une trentaine de 
kilomètres du site.
24  Les microgravettes et pointes de la gravette retrouvées isolément sur le site de Tatevin I à 10 km en amont du Blot ont 
poussé certains auteurs à attribuer ces industries au Gravettien ou au Protomagdalénien (Delporte et Virmont 1983 ; Buisson 
1991 ; Surmely 2008b). Or ces éléments, qui sont clairement associés à un ensemble lithique magdalénien supérieur-final, 
peuvent très bien être retrouvés dans un tel contexte (M. Langlais, com. pers. ; Cheynier 1960 ; Langlais et al. sous presse) sans 
pour autant évoquer des indices gravettiens comme c’est le cas dans la grotte de Sainte-Anne II (Polignac, Haute-Loire).
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retrouvent pas dans l’ensemble supérieur (G2). Pour ce dernier, les silex proviennent exclusivement du 
sud du Bassin parisien (sauf deux types de Charentes) avec une grande variété de silex des terrains crétacés 
et jurassiques. Ici encore, et pour les deux ensembles, la récolte de matières premières lithiques semble 
avoir été effectuée préférentiellement dans les altérites ou dans les colluvions, exception faite du type 
D0018.1 (et peut être de D0033) qui illustrent une fréquentation des différents gîtes (altérites, colluvions, 
alluvions actives et fossiles) de la vallée de la Claise. 
La collecte des matières premières prend principalement place à proximité des gîtes primaires et ce 
quel que soit le domaine d’acquisition. Seule celle entreprise dans le domaine local et semi-local proche 
(F0005), ici déterminée par la disponibilité en ressources minérales (existant seulement en position 
secondaire), contraste avec le schéma global. On constate cependant que le type F0005, bien que ramassé 
en position secondaire, a également été collecté en position subprimaire, notamment pour la réalisation de 
deux nucléus (infra). De bons matériaux, parfois de grandes dimensions sont pourtant disponibles dans 
les alluvions anciennes de la paléo-Truyère. L’absence de silex jurassiques évolués des gîtes secondaires 
multiples de la haute vallée de l’Allier (dont la situation était possiblement connue) pourrait trahir un 
choix dans les types de gîte à collecter. 
L’abandon du domaine minéral semi-local au profit du domaine minéral lointain dans l’ensemble supérieur 
(G2), clairement marqué dans la diversité et la fréquence des types exploités, traduit un véritable choix 
économique. Il semble en effet peu probable que l’accessibilité aux gîtes de la Comté d’Auvergne et du 
Lembron soit devenue impossible dans la période de temps séparant les deux ensembles d’occupations. 
Cette dissemblance dans les zones d’approvisionnement pourrait être le résultat de plusieurs phénomènes : 
renouvellement des groupes fréquentant la haute vallée de l’Allier qui, bien que porteurs des mêmes 
traditions techniques que leurs prédécesseurs (infra), ne posséderaient pas la même connaissance du 
potentiel minéral des régions traversées, interdit de l’utilisation de certains matériaux, variation dans les 
itinéraires ne passant plus à proximité des gîtes ou ne nécessitant pas d’aller les fréquenter pour renouveler 
l’équipement, déplacement plus rapide entre le sud du Bassin parisien et la haute vallée de l’Allier 
sans arrêt intermédiaire du fait de contraintes économiques différentes (changement dans le degré de 
planification des besoins)…
253
5.1 Les débuts de la séquence du Paléolithique supérieur en Velay : l’abri du Blot
Figure 5.7 : Le Blot - Carte de l’origine des matières premières de l’ensemble G1. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Figure 5.8 : Le Blot - Carte de l’origine des matières premières de l’ensemble G2. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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5.1.2.2 Mode d’introduction et de consommation des matériaux lithiques des couches 
35 à 52.
Nous ne détaillerons pas ici la démonstration du mode d’introduction sur le site des objets types par 
types (Tableaux 5.5 et 5.6) mais n’en présenterons que la synthèse (Figure 5.9). Pour plus de précisions 
sur les éléments constitutifs de l’industrie, le lecteur pourra se rapporter aux listes typologiques par type 
de matières premières présentes dans le volume d’annexe (Annexes 4.1 et 4.2)25. Nous constatons que 
les comportements techno-économiques par domaine d’acquisition sont, aux variations d’effectif près 
(supra), les mêmes pour G1 et pour G2. Ils seront donc présentés ensemble dans la suite de ce chapitre.
Le domaine local est dévolu à la production de support d’appoint26. Les matériaux sont préférentiellement 
introduits sous la forme de blocs bruts débités sur place pour la production de petits supports lamellaires 
(éclat lamellaires) laissés bruts, comme en témoigne les remontages du prisme de quartz hyalin et du petit 
galet en F0021.
Deux économies de la matière différentes (sensu Perlès 1991) dictent l’apport et la consommation des 
matériaux semi-locaux sur le site. La première, reconnue pour les types D0303, D1213 et F0005, est 
marquée par l’introduction de matrices de débitage (ou peut être de blocs non préparés dans G1) sur 
lesquelles sont mis en place un débitage de lames et de lamelles27. Ces procédés sont attestés par les 
produits d’entretien (tablettes, pièces à crête, flanc de nucléus sensu Brézillon 1983) et par les quelques 
rares nucléus (un à lamelles en D0303 pour G1 et deux à lames pour F0005 en G2) qui nous sont 
parvenus. La majeure partie des supports débités (lames, lamelles, éclats) est laissée brute mais quelques 
lames ont pu être transformées en burins et intégrées à un second schéma de débitage (infra). Les nucléus, 
rarement présents sur le site, ont fait l’objet d’un emport hors du site lors du départ des hommes ou 
sont situés dans une zone non fouillée du gisement. Ainsi, pour les matériaux semi-locaux apportés sous 
forme de matrices, et comme l’avait constaté L. Klaric (1999), la part du débitage en vue de la réalisation 
d’armatures reste faible (17 pour 122 produits lamellaires28 en G1 et deux pour 24 dans G2) ; ces types 
semblent dédiés à la production de supports bruts.
Une seconde économie de débitage est mise en place, notamment dans G1. Elle consiste en l’apport 
de produits prédébités sous forme de lames et/ou d’outils type burin et plus rarement d’encoches ou de 
grattoirs29. Les supports laminaires sont laissés bruts ou aménagés en burins. Une partie des lames est 
25  Les totaux pour chacun des types et pour l’ensemble de l’industrie dans ces tableaux sont différents de ceux présentés dans 
le tableau 5.1. Ceci dépend du nombre important de remontages et de raccords entre pièces ; le tableau 5.1 indiquant l’effectif de 
pièces par ensembles, les tableaux de décompte typologique étant déjà une interprétation de ces chiffres prenant en compte les 
raccords et les rapprochements de types effectués dans le chapitre 5.1.2.1.
26  A l’exception des fragments de galets de quartz de l’ensemble inférieur (G1) qui ne semblent pas appartenir à une matrice 
de débitage en vue d’une quelconque production mais à un percuteur.
27  Un tel type de débitage est bel et bien présent au contraire de ce qu’avançait L. Klaric (1999 : 17). Étant surtout représenté 
dans la partie inférieure de G1, la division tripartite mis en place lors de son étude a ici pu biaiser les résultats avec une sous 
représentation des produits de débitage et notamment des produits lamellaires qui, rappelons le, sont présents en 94 exemplaires 
pour G1 (hors chutes de burin) pour les types D0303, F0005 et D1213.
28  Nous considérons ici les chutes de burins comme produits lamellaires, celles-ci ayant été souvent transformées en armatures 
dans le Gravettien du Blot.
29  Les représentants de ces deux classes typologiques peuvent avoir été réalisés sur le site, notamment les encoches qui peuvent 
être totalement fortuites ou être le résultat d’une action transversale d’un support brut sur un autre objet. 
256
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
préalablement retouchée à cette transformation, comme le montrent les quelques chutes de burin avec 
traces de préparation et le burin sur cassure sur lame retouchée en F0005. Les burins ne sont pas ici des 
outils, mais bien des nucléus pour une production lamellaire (Klaric op. cit.). Comme préconisé par L. 
Klaric nous utiliserons le terme de « lamelles de burin » (1999 : 19) lorsque les chutes de burins possèdent 
une morphologie semblable à celle de lamelles et sont des produits d’intention première et celui de 
chutes de burin lorsqu’elles sont clairement identifiables et peuvent être soit des supports à transformer en 
armatures soit des déchets résultant de la confection de burin. Pour les matériaux semi-locaux, les lamelles 
de burins peuvent être laissées brutes mais elles sont généralement transformées en armatures : lamelles 
à dos et microgravettes. À la suite de la production, une partie des burins est emportée hors du site (ou se 
situe dans une zone non fouillée du gisement).
Les lamelles à dos sont certainement surreprésentées dans nos décomptes, comme c’est le cas pour D. 
Buisson (1991), car si seules les parties mésiales des microgravettes sont conservées, alors leur morphologie 
correspond à celle de lamelles à dos et ont pu être décomptées avec celles-ci. Les chutes de burins 
secondaires présentent également un biais lié au fractionnement et à la subjectivité de nos observations car 
issues de burins épais, elles peuvent ne pas présenter de négatifs des faces supérieure ou inférieure de leur 
matrice-support et seulement ceux des enlèvements précédents. Elles sont alors intégrées aux effectifs des 
lamelles. 
Ce deuxième mode d’introduction et de production se retrouve et s’exprime pleinement sur les 
matériaux lointains. Nous constatons, à l’instar de D. Buisson (1991) et L. Klaric (1999), que ceux-ci 
sont exclusivement apportés sous la forme de supports bruts - généralement des lames épaisses et plus 
rarement des éclats (type D0018.1) - et/ou d’outils30. Comme pour les matériaux semi-locaux, ils sont 
dévolus à la production de burins servant de matrice de débitage aux lamelles. La présence de six burin-
nucléus polyédriques assimilés, dans un premier temps, à des lames aménagées par technique Kostienki 
dans l’ensemble supérieur (G2) répond à cette même démarche (Klaric 2000, Klaric et al. 2009, 2015). Le 
débitage est axé sur la production massive de supports lamellaires (85,4 % des produits en silex lointains 
de l’ensemble G1 et 89,4 % pour G2) en partie transformés en armatures : 64 pièces retouchées pour 299 
brutes dans G1 et 170 pour 967 dans G2 ; probablement à des fins d’activités cynégétiques puisqu’aucun 
outil de la sphère domestique n’a été identifié31. Comme pour les nucléus en silex semi-locaux, les burins, 
en trop petit nombre par rapport au nombre de chutes et lamelles de burins présentes, sont fréquemment 
emportés hors de la zone fouillée.
30  Seuls les types D0018.1 dans l’ensemble G1 et F0038.1 dans les deux ensembles pourraient avoir été introduits sous forme 
de matrice préparée.
31  Si ce n’est un outil composite en D1311 couplant un burin et un grattoir amené tel quel sur le site ainsi qu’un perçoir sur 
lame, une encoche sur éclat et deux pièces esquillées en F0038.1.
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Tableau 5.5 : Le Blot - Mode d’introduction des différents types de silicification dans l’ensemble G1.
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Tableau 5.6 : Le Blot - Mode d’introduction des différents types de silicification dans l’ensemble G2.
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Discussion 
Outre le défaut remarqué des outils de la sphère domestique, le Gravettien récent du Blot se caractérise 
par un déficit (pour ne pas dire une absence) d’éléments d’industrie osseuse (Chauvière et Fontana 2005 ; 
Chauvière et Brenet 2012). Ce fait n’est toutefois pas unique dans la « mosaïque » gravettienne et si des 
gisements délivrent une riche industrie osseuse (Roc de Combe c.1 ; Isturitz… ) d’autres, comme le Blot, 
en sont totalement dépourvus (Le Flageolet I c. VII et VI ; La Gravette c. inf. et sup. ; Les Vachons c.3… 
) (Goutas 2009). Il n’est donc pas étonnant outre mesure de constater l’absence de pointe de projectile 
en matière dure animale dans un tel contexte, d’autant « qu’en France les fabricants gravettiens ont 
majoritairement investi la pierre pour constituer une part importante de leur équipement de chasse » 
(Goutas op. cit. : 445). Pour autant, durant presque tout le Gravettien français, les techniques de débitage 
du bois de renne se fondent sur la technique du double rainurage (Goutas op. cit., 2013 ; Klaric 2010). 
Cette technique, qui connaît son apogée au Magdalénien (Pétillon 2006), est souvent réalisée à l’aide 
d’un burin pour le rainurage et d’un élément en os pour les dernières étapes consistant à l’extraction de 
la baguette (Rigaud 1972, 1984). Dans ces conditions, l’utilité et l’usage des nombreux burins sur le site 
du Blot interrogent. Certes la morphologie des pièces les plus épaisses est difficile à concilier avec une 
opération de travail du bois de renne mais les plus minces pourraient très bien être utilisées à ces fins. 
Comme suspectée par D. Buisson (1991) puis prouvée par L. Klaric (1999, 2003, 2006) l’abondance de 
certaines de ces pièces trouve écho dans leur intégration à la chaîne de production lamellaire. Ces produits 
lamellaires sont transformés en pointes de la Gravette (pour les plus grands), en microgravettes ou en 
lamelles à dos pour une probable utilisation comme armatures de projectiles légers (Cattelain et Perpère 
1993 ; O’Farrell 1996 ; Soriano 1998 ; Hays et Surmely 2005 ; Goutas 2009 parmi d’autres). Au Blot, non 
Figure 5.9 : Le Blot - Schéma d’organisation techno-économique des productions lithiques du Gravettien récent 
(dessins d’objets, L. Klaric).
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seulement la production de supports pour la réalisation d’armatures prend place sur le site (supra), mais 
également leur façonnage, comme en témoigne les ébauches de microgravettes et de lamelles à dos (p. ex. 
les lamelles et pointes de la Gravette à dos gibbeux, Simonet 2009)32.
Ce caractère particulier de l’industrie confère un statut « bâtard » au site car en périphérie de la sphère 
cynégétique. Il ne peut être considéré, ni comme un camp de base résidentiel (absence d’activités 
domestiques), ni comme un lieu de traitement des carcasses (Fontana, inédit), mais plutôt comme une 
halte de chasse, un camp temporaire, probablement occupé pendant de courtes périodes par des individus 
peu nombreux revenant à des périodes rapprochées dans le temps, en vue de l’acquisition de matière 
carnée (Fontana, inédit). Ils y effectuent des activités de préparation à la chasse afin que leur équipement 
soit optimal au temps t de la phase de poursuite et d’abattage de la/des proies (Torrence 1983). Cette 
phase pourrait d’ailleurs prendre place à proximité du site (passage à gué des rennes sans bois à la fin du 
printemps, Fontana 2012)
Les deux unités G1 et G2 appartiennent clairement au même ensemble techno-culturel et présentent 
des modalités de production des armatures similaires. S’il est vrai qu’un lien direct culture/armatures 
est illusoire, il faut garder à l’esprit que la ou les chaînes opératoires visant à leur obtention s’insèrent 
dans un système technique plus large défini par des « contraintes biologiques, naturelles, fonctionnelles, 
individuelles, sociales, symboliques et enfin culturelles » (Pigeot 1991 : 171). Ainsi, la différence marquée 
dans l’exploitation des domaines d’acquisition, seule variation majeure dans la constitution du bagage 
lithique entre les deux ensembles considérés, n’est pas un fait anodin. Cette variation qui structure 
l’assemblage lithique est soit liée au groupe (phénomènes culturels ou sociaux s.l.) soit induite par des 
éléments extérieurs (phénomènes environnementaux). Les deux ensembles ayant été occupés dans un 
intervalle de temps assez court, il ne nous semble pas que la disponibilité en matériaux ait pu varier de 
façon si importante, que le domaine semi-local eut été abandonné, d’autant que l’activité volcanique 
du Massif central est inexistante au Gravettien et que le climat est assez doux entre 28 et 26,5 ka cal. 
BP après la phase d’instabilité de la fin de l’Heinrich event 3 (Naughton et al. 2009 ; Sánchez Goñi 
et Harisson 2010). Ce changement serait donc d’ordre économico-culturel et non déterminé par des 
conditions environnementales. Il pourrait être le fait d’une variation des groupes ayant occupé la haute-
vallée de l’Allier, peut être à la suite d’une réoccupation du territoire après un abandon de quelques 
années, suffisant pour qu’une réadaptation au territoire de la Limagne soit nécessaire33. Un schéma un peu 
similaire à ce que L.R. Binford (1983) montrait dans In pursuit of the past pour les Nunamiut exploitant 
différents territoires tour à tour avec un changement tous les dix ans.
L’explication visant à considérer que le faciès industriel est déterminé par le domaine minéral régional 
dépourvu de matières premières aptes à répondre aux contraintes technologiques nécessaires aux 
productions désirées (Klaric 1999, 2003 ; Pasty et al. 2013a ; Bosselin 2007), ne nous paraît pas satisfaisante. 
Même si « nous devons remarquer le soin qui fut apporté à la réalisation et aux ravivages de ces pièces 
32  D’après L. Klaric (com. orale) l’existence de ces pièces pourrait indiquer la présence d’individus en cours d’apprentissage 
ne maitrisant pas totalement les techniques de réalisation des armatures et stoppés par une difficulté empêchant la finalisation 
des produits. 
33  B. Collignon (1996) montre qu’en l’espace de quelques années les systèmes d’exploitation du territoire des Innuinaits 
peuvent changer du tout au tout sans pour autant qu’ils renoncent à leur identité propre.
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[les burins] (détails qui dénotent d’un comportement économique strict) » (Klaric 1999 : 17), ou encore 
la volonté de réaménager une microgravette (Klaric op. cit.) ou d’utiliser un ancien nucléus à lamelles en 
F0038.1 comme percuteur, ce comportement paraît dicté par des impératifs économico-culturels plus que 
techniques. En effet, les contraintes pour la production, même intensive, d’armatures microlithiques (en 
vérité assez faibles) ne peuvent pas être le principal moteur de l’importation des matériaux sur des distances 
dépassant les 200 km. Des matières premières disponibles à moins de 30 km, comme le type F0005, 
sont connues et exploitées pour la confection de grandes lames aptes au débitage de lamelles de burins 
selon des procédés similaires à ceux employés sur les silex crétacés. Il en va de même pour des types de 
silicification un peu plus distants comme D0303, D1213 ou F0012, matériaux avec lesquels les Gravettiens 
du Blot pouvaient très bien produire des armatures en quantité. Ce qui à d’ailleurs été démontré au Sire 
(Mirefleurs, Puy-de-Dôme) pour le Gravettien ancien où la majorité des microgravettes est réalisée en 
silex cénozoïque de Limagne (Surmely et al. 2011 : 318) ou pour le Magdalénien supérieur/final du Blot 
où 19 % des armatures sont réalisés en silex locaux (Angevin 2010). La constitution d’un stock de matières 
sous forme de supports prédébités et de produits finis en anticipation d’un débitage de lamelles répond à 
un choix délibéré de la part des occupants du Blot. Nous remarquons d’ailleurs le nombre très important 
de lamelles et lamelles de burin laissées brutes (n = 380 pour G1 et n = 848 pour G2) comparativement 
aux lamelles effectivement retouchées (n = 102 pour G1 et n = 175 pour G2) (microgravettes, lamelles à 
dos, lamelles retouchées… ). Cela entre en contradiction avec les observations d’économie de la matière 
effectuée par L. Klaric (1999 ; supra) et traduit une consommation importante des matériaux en vue de 
la création d’armatures, d’autant plus que les microlithes ne semblent pas avoir été sélectionnés sur des 
critères morphométriques particuliers avant retouche (Klaric op. cit.) et qu’à l’heure actuelle les supports 
lamellaires bruts ne semblent pas avoir été des éléments constitutifs d’armes composites. 
Bien que cela soit hypothétique sans analyse tracéologique, Il est également possible, au vue de la faible 
part de bois de renne travaillés et du nombre important d’armatures (qui devaient très probablement être 
intégrées à des armes composites), qu’une partie des burins (et notamment les burins dièdres) ait pu servir 
à travailler le bois végétal, à la manière des burins de Noailles sur le site de Callan dans le Lot-et-Garonne 
(Morala 2011). Les chutes de burins issues de ce type d’outils seraient alors avant tout des déchets liés au 
réaffutage plus que des produits de première intention, bien qu’ils aient pu être réintroduits en seconde 
main dans la production des armatures. À cette condition, l’import de matériaux répondrait bien à une 
véritable économie de la matière selon une planification globale et spécifique des besoins en vue de la 
préparation de tout l’attirail de chasse, de la hampe en bois à l’armature en pierre, expliquant alors le soin 
porté à la confection des armatures et des burins. Ici, seule une étude tracéologique nous permettrait de 
conclure. 
Encore une fois, peut-être devrait on voir dans l’assemblage lithique du Blot le résultat d’occupations 
courtes et répétées dans le temps pour des opérations de chasse ciblées et planifiées par des hommes 
venant des marges méridionales du Bassin parisien « voyageant léger » avec un tool-kit de supports 
prédébités et de produits finis en vue du débitage d’armatures et d’outils qui ne sont pas restés sur le 
site. L’emport de nombreux burins va d’ailleurs dans ce sens. Le peu de temps passé au pied de la 
falaise basaltique ne laisserait alors que de rares opportunités de s’aventurer sur les plateaux ou dans la 
haute vallée de l’Allier, surtout dans le but d’acquérir des matières premières lithiques. Pour nous, la 
structuration de l’approvisionnement dans le Gravettien du Blot, entre en résonnance avec le type et la 
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durée d’occupation du site, l’exploitation du milieu et la mobilité des groupes. Elle répondrait alors à des 
choix économiques plus qu’à un déterminisme environnemental fondé sur l’absence de matériaux aptes 
au débitage de lamelles en vue de l’obtention d’armatures. Ce sentiment est partagé par d’autres que 
nous (Klaric 2006 ; Klaric et al. 2009)34 puisque l’assemblage gravettien de Mainz-Linsenberg (Rhénanie, 
Allemagne), gisement situé à même les affleurements de matière première (grès quartzite oligocène Floss 
2000), présente des modalités de productions de lamelles en tout point comparables à celles du Blot. 
Les matières premières lointaines et notamment en silex du Turonien inférieur du Berry et du Loiret ainsi 
qu’en silex du Turonien supérieur de Touraine abondent dans l’ensemble supérieur (G2). Ce cortège 
minéral se rapproche en termes de diversité comme en termes de proportion de celui présent dans les 
niveaux sus-jacents du Gravettien final. Ce constat vient appuyer les observations de J. Virmont (1981), 
de D. Buisson (1991), de B. Bosselin (1992a, 1992b, 1997, 2007) et de L. Klaric (1999) qui perçoivent 
une « protomagdalénisation » de l’industrie lithique illustrée par l’augmentation des lames à retouches 
plates et larges parfois scalariformes, ce qui irait à l’encontre des hypothèses concernant un mélange 
entre les couches du Gravettien final et du Gravettien récent (Surmely et al. 2008b). En effet, si une part 
de l’industrie peut être le fait de mélanges, il serait étonnant d’envisager un comportement humain qui 
induit l’abandon du domaine semi-local pour une collecte massive de matériaux dans le domaine lointain 
septentrional (88,3 %) comme le résultat de pollutions postdépositionnelles, et ce même si les marges sud 
du Bassin parisien ont fourni des matériaux en quantité variable durant tout le Paléolithique supérieur 
auvergnat.
5.1.2.3 Mise en perspective : la place du Blot dans le monde du Gravettien supérieur 
français.
Si le Blot fut bien occupé lors d’expéditions brèves, il faut s’interroger sur sa place dans le cycle de gestion 
de l’espace des groupes de chasseurs-cueilleurs peu avant l’HS2 (Naughton et al. 2009 ; Sánchez Goñi et 
Harisson 2010). Contenant les seuls indices de Gravettien récent d’Auvergne, ce gisement paraît bien isolé 
des autres sites (sub)contemporains (Figure 5.10). En effet, aucun site n’est connu ni à l’est dans la moyenne 
vallée du Rhône, ni au sud-est où les sites du Gravettien d’Ardèche tels la Baume d’Oullins (c.3 à c.5) 
(Combier 1967), le Figuier (niv. g.) (Madelain 1976), l’abri des Pêcheurs (sols F6 et F7) (Lhomme 1976, 
1977), le Marronnier (Onoratini et al. 1992) ou Bouzil (c. 1 à 3) sont plus facilement attribués à un faciès 
régional de Gravettien moyen à burin de Noailles et pointes à cran (Noaillien méditerranéen) ou, comme 
le site de plein air de Méret, au Gravettien ancien à pointe de la Font-Robert (Bazile 2007). De plus, bien 
que le Gravettien récent (ancien Périgordien III, puis VI) soit marqué par une homogénéité typologique 
apparente : disparition des burins du Raysse et de Noailles, abondance des burins (notamment dièdre et 
sur troncature), présence de divers types de burin-nucléus polyédriques, rareté des grattoirs, et surtout 
explosion des armatures (lamelles à dos, microgravettes et, dans la phase plus ancienne, pointes de la 
Gravette) (Bordes 1958, 1968 ; Sonneville-Bordes 1960 ; Bordes et Sonnevilles-Bordes 1966 ; Bricker et 
34  Ces auteurs postulent également que le caractère particulier du Blot et de Mainz-Linsenberg puisse être le fait de leur 
appartenance à un moment particulier du Gravettien récent. Par manque de datations fiables à comparer nous préférons, pour 
l’instant, laisser cette hypothèse de côté.
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David 1984 ; Bosselin et Djindjian 1994 ; Djindjian et Bosselin 1994 ; Bosselin 1997 ; Klaric 2003, 2010) ; 
ces industries ont surtout été classées par défaut du fait de l’absence d’éléments typiques du Gravettien 
moyen (burins du Raysse et de Noailles) et de l’abondance des armatures. Elles forment ainsi un ensemble 
assez polymorphes (Rigaud 1982, 2011 ; Klaric 2003 ; Guillermin et Morala 2014) et recouvrent toute 
une diversité typo-technologique liée à des spécificités régionales, à la fonction des sites et à une probable 
bipartition de cet ensemble en deux phases chronologiques distinctes (Bordes 1968 ; Bosselin et Djindjian 
1994 ; Djindjian et Bosselin 1994 ; Klaric 2006 ; Klaric et al. 2009). À ce titre, pour sa présentation de 
la chronologie du Gravettien dans l’ouvrage synthétique Les Gravettiens dirigé par M. Otte, D. Pesesse 
(2013b) considère le Gravettien ancien, le Gravettien à pointes de la Font-Robert, le Gravettien à burins 
de Noailles, le Gravettien à burins du Raysse, le Protomagdalénien, mais les Gravettiens récents (sic). 
Il reste donc difficile d’effectuer des comparaisons interensembles ayant valeur à structurer l’espace du 
Gravettien récent tant que chacun des sites n’a pas été bien remis dans son contexte économique et 
Figure 5.10 : Carte de localisation des principaux sites de comparaison utilisés dans le texte. Les points rouges 
correspondent aux gisements du Gravettien récent, les points noirs sont des gisements appartenant à une autre 
période chronologique.
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chronologique (Bracco 2004). En ce sens, comme la technologie lithique (Klaric et al. 2009), les réseaux 
d’approvisionnement en silex permettent d’aborder l’extension maximale de liens intergroupes et par la 
même considérer l’homogénéité ou la diversité technologique au sein d’un même lithoterritoire.
Les sites subcontemporains les plus proches du Blot sont situés à 150 km au sud et à l’ouest. Le premier 
ensemble se constitue des gisements  gardois de la Salpêtrière (c. E-1 et c. 30 O-P)35 (Escalon de Fonton 
1966 ; Bazile 2007) et de la Verrière (Bazile 1983) ainsi que du site héraultais du bois des Brousses (Bazile 
1981). Ces assemblages sont marqués par une forte influence provençale (que l’on retrouve dans les 
couches 3 et 4 de La Bouverie dans le Var et dans la couche C de l’abri Mochi en Italie) et forment un 
ensemble au caractère régional fort (Bazile 2007). 
Le Gravettien récent provençal à l’est du Rhône (Onoratini et al. 2010), avec lequel les sites languedociens 
partagent nombre de traits (Bazile op. cit.), se rapproche lui-même des séries contemporaines du nord de 
l’Italie. Comme sur la façade atlantique, ce faciès se caractérise par la disparition des burins de Noailles et 
des pointes de la Gravette, mais il est marqué par un retour de la pointe arénienne (pointe à face plane). 
Toutefois, ces industries « demeurent assez discrètes ou, plus vraisemblablement, leur différenciation avec 
l’Épigravettien ancien reste floue, faute de données chronologiques précises et de séries plus consistantes » 
(Bazile op. cit. : 92). Un constat que fait également A. Tomasso à propos des modalités techniques et 
de l’occupation du territoire pour cette période de transition à cheval entre deux mondes (Gravettien et 
Épigravettien) : « il n’existe pas d’arguments solides pour attribuer un site à l’une ou à l’autre des deux 
entités chronoculturelles » (2014 : 531). Ainsi, et malgré la plus grande proximité géographique des sites 
du Languedoc, le Blot ne semble pas avoir de liens, ni dans l’influence technique (absence de burin 
polyédrique, présence de pointes à cran, présence de pointes aréniennes… ), ni dans l’origine des matières 
avec un domaine septentrional ouvert sur la Méditerranée.
Les sites gravettiens récents du Périgord, du Quercy et du Haut-Agenais, qui prennent place sur la frange 
occidentale du Massif central, sont distants de 150 à 200 km du Blot par delà la Margeride, les Monts du 
Cantal et la Châtaigneraie (pour le Quercy) ou les Monts du Limousin (pour le Périgord). Un lien avec 
ces domaines est démontré dans l’ensemble inférieur (G1) par la présence de matériaux issus du Bassin 
d’Aquitaine et de ses marges : D1306 – Campanien du Bergeracois, D1332 – Turonien du Fumelois, 
D1207.1 et D1207.4 – Oligocène du Bassin d’Aurillac. 
Si les comparaisons sont rendues difficiles avec les sites du Flageolet I c.I à c.III (Rigaud 1982), du Roc-de-
Combe c.I (Bordes et Labrot 1967 ; Sonnevilles-Bordes 2002), du Roc-de-Cavart ou de Fresquet (Morala 
1984) car présentant de nombreux mélanges d’industries (Guillermin 2008 ; Guillermin et Morala 2014) 
et ne fournissant pas (ou peu) de données lithologiques, technologiques ou économiques, elles sont 
possibles avec les sites de l’Abri Pataud c.3 (Bricker et David 1984 ; Nespoulet 2000 ; Chiotti et al. 2003), 
de Laugerie-Haute Est c.40 à c.42 (Bordes 1958 ; Bordes et Sonnevilles-Bordes 1966 ; Demars 1994) et 
des Peyrugues c.20 et c.22 (Klaric et al. 2009 ; Guillermin et Morala 2014). 
35  Une date de 22350 +/- 350 BP, soit entre 27355 et 25975 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe 
IntCal13, Reimer et al. 2013), a été obtenu pour le niveau 30 OP (Bazile 2007).
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Dans la couche 3 de l’abri Pataud, les silex locaux du Sénonien dominent largement l’assemblage lithique, 
à hauteur de 91 % (Nespoulet 2000 ; Chiotti et al. 2003). Ils sont massivement importés à l’état brut et 
débités sur place sans économie aucune pour la production de lames assez standardisées. Les produits en 
silex plus lointains (Campanien du Bergeracois, Turonien de Fumelois et Hettangien du Bassin de Brive), 
présents à hauteur de 5 % de l’ensemble, illustrent des liens avec la moyenne vallée de la Dordogne, la 
Corrèze et le Haut-Agenais. Ils sont préférentiellement importés sous-forme de supports bruts et d’outils 
(lames et burins) et plus rarement comme préformes (au moins pour le Bergeracois). Les lamelles sont 
débitées à la suite des lames ou imbriquées à la production laminaire. Les nucléus du type burin-nucléus 
polyédrique sont absents, bien que certains burins multiples aient pu servir à obtenir quelques produits 
lamellaires (Nespoulet 2000 : Fig. 29.1). Les caractéristiques lithologiques et technologiques de l’industrie 
lithique du niveau 3 de l’abri Pataud, qui rappellent incontestablement celles des locus 11 à 14 de la Croix 
de Bagneux à Mareuil-sur-Cher (infra), sont probablement à mettre en lien avec le type d’occupation 
(camps résidentiel) et la position chronologique dans la première moitié du Gravettien récent comme le 
montre les dates aux alentours de 24 ka (Nespoulet 2000) ainsi que la relative abondance des microgravettes 
(n = 199) et des pointes de la Gravette (n = 52) au détriment des lamelles à dos (n = 43). La prédominance 
des silex locaux du Sénonien, fait classique dans le Paléolithique supérieur de la moyenne vallée de la 
Vézère (Demars 1994), semble dissimuler des comportements économiques structurant puisque débités 
en masse et sans économie particulière. Une comparaison avec le Blot - si ce n’est dans l’importation de 
silex sous forme de lames dédiées à la mise en place de burins (cas fréquent dans tout le Paléolithique 
supérieur, Le Brun-Ricalen et al. 2006) - est délicate en raison de types d’occupation différents et d’une 
position chronologique probablement à cheval des subdivisions du Gravettien récent.
Pour Laugerie-Haute Est c.40 à c.42, nous n’avons pas trouvé dans la littérature d’information d’ordre 
technologique ; seule existe la composition de l’assemblage couche par couche telle qu’établie par F. 
Bordes (1958) et la liste lithologique établie par P.-Y. Demars (1994). Comme pour le gisement voisin 
de l’abri Pataud c.3, la part de Sénonien local dans l’outillage est très importante, entre 70 % et 80 % 
de l’assemblage. Les silex plus lointains sont eux représentés à hauteur de 15 % à 25 % par les silex 
campaniens du Bergeracois, turoniens du Fumelois, hettangiens du Bassin de Brive et cénozoïques 
d’origine indéterminée. L’approvisionnement en matières premières lithiques se rapproche donc, aux 
variations de quantité près (et notamment pour le Bergeracois), de celui de la couche 3 de l’abri Pataud. Ces 
proportions, obtenues pour l’outillage, sont transposables pour le Bergeracois et le Sénonien aux produits 
bruts. Les silex haut-Agenais et orientaux, seulement présents sous la forme d’outils, ont probablement été 
introduits sur le site tels quels. Ni le mode d’introduction des silex, ni le mode d’obtention des produits 
lamino-lamellaires ne sont décrits empêchant donc toute comparaison d’ordre techno-économique. Ce 
constat est d’autant plus regrettable que R.B. Clay (1968), pressentant une subdivision chronologique du 
Périgordien VI (Gravettien récent), pensait que les niveaux de Laugerie-Haute étaient plus récents que 
ceux de l’abri Pataud. Quoiqu’il en soit, comme l’illustre la diversité lithologique des deux sites de la vallée 
de la Vézère, il semble exister des liens récurrents entre Périgord, Haut-Agenais et Bassin de Brive au 
Gravettien récent (Demars 1994).
Dans le Quercy, quelques soixante dix kilomètres plus au sud-est, ces mêmes liens sont retrouvés dans 
les niveaux 20 et 22 de l’abri des Peyrugues. Comme pour le Blot, ce site est considéré comme une 
« occupation à vocation essentiellement cynégétique occupée de façon saisonnière » (Klaric et al. 2009 : 
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136). Le niveau 20, attribué au Gravettien récent, a fourni des dates de 23150 +/-170 BP36 et de 23520 
+/-180 BP37  et le niveau 22, également du Gravettien récent, de 23150 +/- 180 BP38, de 24200 +/-190 
BP39 et de 24 800 +/-50040 BP (Allard 2011). Le niveau inférieur (c.22) est largement dominé par les 
matières premières en provenance du Périgord affleurant entre 50 km et 80 km (Sénonien à hauteur de 
73 %). Le reste de l’assemblage se compose de silex locaux (15 %) et de silex du Fumelois, de Gavaudun 
et du Bergeracois tous trois présents à l’état de traces41. L’apport des silex sénoniens se fait sous forme de 
blocs, préparés et consommés sur le site. Le débitage des produits lamino-lamellaires pour l’obtention 
d’armatures et d’outils domestiques est réalisé sur nucléus bipolaires à séquences unipolaires (rognons 
de silex sénonien) et sur petits nucléus unipolaires convergents (galets de silex cénozoïque de la vallée 
du Célé). Pour ces deux schémas de débitage, la production lamellaire est imbriquée dans la production 
laminaire. Les supports d’armatures microlithiques (lamelles à dos tronqué et microgravettes) sont aussi 
réalisés aux dépends de burins nucléus polyédriques (Guillermin et Morala 2014). 
Dans la couche supérieure (c.20), la part de silex périgourdin diminue drastiquement (8 %) au profit 
des silex cénozoïques locaux (53 %) et semi-locaux orientaux (6 % de jaspéroïdes du bassin de Brive et 
26 % de silex cénozoïque de Figeac). La part des silex du Haut-Agenais (Fumelois et Gavaudun) 
augmente légèrement mais reste à l’état de traces (respectivement 1,7 % et 1,4 %) (Klaric et al. 2009). 
Ces directions d’approvisionnement montrent ici encore la récurrence des liens entre bassin de Brive, 
Haut-Agenais, Périgord et Quercy traduisant très probablement la fréquentation de différents espaces 
par un (des) groupe(s) pendant le Gravettien récent. Il semble que l’exploitation des burins-nucléus 
polyédriques pour l’acquisition de supports d’armatures, réalisée préférentiellement sur les matériaux 
lointains apportés sous forme de support bruts et outils, soit beaucoup plus prégnante dans les niveaux 
supérieurs. Bien que majoritaires en effectif et en poids, les silex locaux viennent en complément de 
l’assemblage. Ils sont dédiés à l’outillage domestique et/ou à la réalisation de lamelles sur de petits galets 
selon des modalités unipolaires centripètes. À l’instar du Blot, l’ensemble supérieur (c.20) apparaît 
marqué par une dissociation des chaînes opératoires lamino-lamellaires (Guillermin et Morala op. cit.) et 
par un fonds commun de matériaux exploités en proportion variable (ici les silex sénoniens, bergeracois 
et cénozoïques de la vallée du Célé) pour les deux ensembles (c.22 et c.20) alors que chaque ensemble 
présente un cortège minéral propre. Au contraire de nos observations pour le site de la haute-vallée de 
l’Allier, ce sont les niveaux inférieurs (c.22) qui sont tournés vers l’exploitation intensive des matériaux 
lointains. Pour P. Guillermin et A. Morala (op. cit.), la gestion du matériel lithique est directement liée 
au degré d’anticipation des besoins et donc à la place du site dans l’organisation du territoire. Pour c.22 
l’assemblage lithique répondrait à une anticipation élargie des besoins, l’apport de blocs en silex lointains 
permettant la réalisation d’armatures mais également d’outils du fonds commun. Au contraire pour c. 20, 
les silex lointains arrivent sous une forme déjà préparée (matrice pour le débitage de support d’armatures) 
et les matières locales en appoint. L’anticipation est ciblée et restreinte à la production d’armatures. En 
matière de gestion de l’approvisionnement, et bien que les silex lointains n’arrivent pas sous la forme de 
36  Soit entre 27710 et 27142 cal BP. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
37  Soit entre 28944 et 28113 cal BP. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
38  Soit entre 28600 et 27814 cal BP. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
39  Soit entre 28652 et 27839 cal BP. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
40  Soit entre 30152 et 27865 cal BP. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
41  A l’inverse, sur le site de plein air gravettien récent de Fresquet (Lot-et-Garonne), l’assemblage est dominé par les silex 
turoniens locaux alors que les silex périgourdins (Sénonien et Bergeracois) ne sont présents qu’à l’état de traces (Morala 1984)
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blocs, nous aurions tendance à rapprocher les deux ensembles du Blot de la couche 22 des Peyrugues. 
Pour nous, les différences sont liées au type et surtout à la durée d’occupation du site. En effet, si des 
témoins d’activités domestiques sont présents aux Peyrugues et nécessitent un débitage in situ, nous n’en 
avons aucune trace au Blot, ce qui explique le seul apport de matrice de débitage lamellaire et d’outils de 
type burin. L’anticipation est totale mais centrée sur la seule sphère d’activité cynégétique. Inversement, 
nous rapprocherions les méthodes de débitage du Blot de la couche 20 des Peyrugues: prédominance 
du débitage lamellaire sur burin-nucléus polyédrique, dissociation des chaînes opératoires de lames et de 
lamelles et prépondérance des lamelles à dos dans les armatures.
Par conséquent et d’après la distinction chronologique des ensembles lithiques du Gravettien récent 
définie aux Peyrugues (Klaric et al. 2009), les occupations du Blot se rapprocheraient davantage d’une 
phase plutôt évoluée du Gravettien récent ; les dates obtenues sur le site aux alentours de 24,6 ka étant 
alors trop anciennes.
Les niveaux supérieurs du site de Corbiac, installé à même les gîtes secondaires d’altérites du silex 
campanien de la moyenne vallée de la Dordogne au nord-est de Bergerac, sont attribués à la partie 
finale du Gravettien récent (Bordes 1970). L’analyse technologique est pour l’heure en partie inédite42, 
du fait de la trop grande masse de pièces à étudier (plusieurs centaines de milliers) et du faciès particulier 
de l’industrie lié aux fonctions du site (notamment celle d’atelier). Si, historiquement J.K. Kozlowski 
(1984) avait reconnu des lames aménagées par technique de Kostienki qui aurait pu se rapprocher des 
observations faites au Blot (Klaric 2000), rappelons que les nouvelles études (Klaric et al. 2009, 2015) ont 
montré que ces objets ne pouvaient être assimilés aux « vrais » couteaux de Kostienki décrits en Europe de 
l’est (pour une revue voir Otte 1980 et Klaric 2000 ; Klaric et al. op. cit.), notamment dans leur fonction : 
outils ravivés versus nucléus à lamelles. De plus, L. Klaric et al. (2015) ont prouvé qu’à Corbiac, outre 
les erreurs d’attributions des premières études et l’éventuel rapprochement morphologique avec certaines 
pièces du Blot et de Mainz-Linsenberg43, aucune n’avait été utilisée comme nucléus à lamelles, affirmant 
dès lors que Corbiac ne doit plus être comptabilisé comme un site à couteaux de Kostienki (quel que soit 
le sens donné à ces objets). Si la présence de débitage plan à partir de troncature inverse dans différents 
sites du Gravettien récent (Mainz-Linsenberg, le Blot, Les Plumettes, Mancy, Rabier) est difficilement 
assimilable au déplacement d’un même groupe parcourant un vaste territoire de plusieurs centaines de 
milliers de km2, elle témoigne tout de même de la mise en place de solutions techniques pour l’obtention 
de lamelles selon un procédé original à une même période chronologique. En effet, si ce procédé a pu 
être interprété au Blot comme une économie de la matière en lien avec une pénurie de silex, l’existence 
de ces objets dans des sites à proximité des gîtes de matière exploitée (Mainz-Linsenberg, Otte et Noiret 
2007 ; Mancy, Chehmana et al. 2008… ) remet fortement en question cette interprétation. La présence de 
ces objets ne serait donc en lien ni avec le type d’occupation, ni avec le contexte d’approvisionnement. Elle 
42  Exception faite des techniques de débitage laminaire (Pelegrin 2013).
43  M. Digan et al. (2008) signalent également leur présence sur le site du camping de Rizerolles à Azé (Saône et-Loire) et F. 
Bazile (2007) à la grotte du Marronnier (Ardèche) en référence à l’article de G. Onoratini et al. (1992) mais dans lequel nous 
n’avons pas retrouvé une telle mention. Toutefois, n’ayant jamais été figurés ni décrits dans des publications ultérieures (Floss et 
Taller 2011) nous préférons ne pas les incorporer à notre réflexion, d’autant plus qu’ils appartiennent tous deux  à un contexte 
gravettien plus ancien.
268
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
pourrait alors témoigner d’un moment particulier du Gravettien récent durant lequel nous constaterions 
une grande circulation des idées (et donc des contacts réguliers entre groupes) illustrée par la mise en 
place de solutions techniques originales pour le débitage de lamelles.
Outre le lien ténu entre Auvergne et Bassin d’Aquitaine démontré par l’origine des matériaux, les 
comportements économiques communs mis en évidence entre les sites des Peyrugues (c.22) et du Blot 
(G1 et G2) sont liés à une proximité chronologique et au type d’occupation du site. Si les savoir-faire 
techniques et les modalités d’exploitation du milieu sont proches, il est fort à parier que l’organisation 
même du territoire soit comparable. Ainsi, la complémentarité Quercy / Périgord pourrait être le pendant 
de celle Touraine-Berry / Haut-Allier (ce qu’illustre d’ailleurs les principaux axes de circulation des 
matériaux, aussi bien dans le Bassin d’Aquitaine que dans le Massif central oriental) et ce malgré la rareté 
à l’heure actuelle de camps résidentiels dans le sud du Bassin parisien (Le Cirque de la Patrie, Mancy et 
Anneau dont l’attribution au Gravettien final serait discutable, L. Klaric, com. pers.).
D’après l’origine des matériaux, les points de comparaison les plus forts seraient situés à plus de 300 km 
au nord du site dans la frange crétacée et jurassique du sud du Bassin parisien en rive gauche de la Loire.
Une association de burins-nucléus polyédriques pour la production de supports d’armatures, de nucléus 
laminaires bipolaires à séquences unipolaires et d’armatures du type microgravette a été mise en évidence 
sur le site des Tailles du Clou à Clugnat dans la Creuse. Ce site est attribué au Gravettien récent sur la 
base de sa composition typo-technologique, bien que l’existence d’une composante plus ancienne ne soit 
pas écartée par les inventeurs (Pasty et al. 2013a, 2013b). Les matières premières identifiées illustrent 
un domaine de collecte tourné vers la vallée du Cher (silex du Turonien inférieur à hauteur de 29,9 
%) et la Touraine (Turonien supérieur à hauteur de 30,3 %), mais également vers les confins orientaux 
du département de l’Indre, à 35 km au nord est du site : silex lacustre de Vicq-Exemplet (39,9 %) et 
jaspéroïdes du Chaumois (n = 2). Si au Blot, nous avons également retrouvé en masse les silex turoniens 
du Berry et de Touraine et à l’état de traces les silices hydrothermales de l’Indre (D0102.1 pour G1 et 
D0102.2 pour G2), le silex de Vicq-Exemplet demeure absent de l’assemblage. Dès lors, la présence 
importante aux Tailles du Clou de ce silex, mieux connu pour ses ateliers des époques moustériennes 
et magdaléniennes (Pradel 1964), en association avec de rares silicifications de l’Hettangien interroge. 
L’import de lames et d’éclats épais et longs n’est attesté aux Tailles du Clou que pour les silex crétacés. 
Les raisons de cette sélection restent pour l’heure indéterminées. Ceux-ci ont servi pour la réalisation de 
burins nucléus polyédriques, pour le débitage de supports aux microgravettes. En raison du mode de 
constitution de la série (ramassage de surface), qui nous incite à la prudence concernant les proportions 
d’éléments techniques et de matières premières, et la sélection drastique opérée pour l’étude44 (Pasty 
et al. op. cit.), le type d’occupation et une éventuelle stratigraphie interne ne sont pas disponibles. Si le 
site des Tailles du clou évoque des relations fortes entre Touraine, Berry et marges creusoises du Massif 
central probablement parcouru par un ou des mêmes groupes, il semble pour autant appartenir à la même 
mouvance que le site du Blot car partageant d’une part les mêmes zones de collecte pour la constitution 
de stock de matériaux importés sous forme de produits finis et de supports prédébités pour le débitage de 
44  Sélection exclusive des pièces à caractère gravettien marqué, les pièces ubiquistes n’ayant pas été considérées lors de cette 
étude.
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lamelles de burin et d’autre part des traits techniques. Les relations entre ces deux sites et leur éventuelle 
complémentarité ne peuvent pas être décrites plus avant, d’autant plus que la série creusoise peut être 
affectée de mélanges (Pasty et al. op. cit.)45. 
Un autre site présentant des occupations gravettiennes a recemment été mis en évidence lors d’un 
diagnostic et d’une fouille de sauvetage de l’INRAP : la Croix de Bagneux à Mareuil-sur-Cher (Loir-et-
Cher) (Kildéa et Lang 2011). À une centaine de mètres d’un ensemble du Gravettien moyen à burins 
de Noailles (locus 8) coexiste un ensemble du Gravettien récent (locus 11-14) pour lequel une date de 
23280 +/- 220 BP46 a été obtenue sur un charbon de bois provenant d’un foyer. La production lithique 
est essentiellement fondée sur le débitage lamino-lamellaire de silex du Turonien inférieur (98,5 %) 
qui affleure dans les altérites présentes sur le site. Les lames, globalement inférieures à 10 cm de long, 
dérivent d’une modalité de débitage bipolaire alternant les séquences de débitage unipolaire de quatre 
à cinq produits. Dans ce débitage laminaire est imbriqué celui des lamelles dédiées à la confection de 
pointes de projectile (microgravettes et pointes de la Gravette). Les chaînes opératoires de production 
lamino-lamellaire ne sont donc pas disjointes mais intégrées. L’absence d’outils du fonds commun et 
la faible quantité de matériel sont interprétées en terme de type d’occupation : une simple halte de 
chasse permettant l’acquisition de matières premières et le renouvellement du stock d’armatures. Cette 
proposition est renforcée par les quelques pièces en silex du Turonien supérieur de Touraine et en 
jaspéroïdes de l’Hettangien abandonnées sur place et uniquement introduites sous la forme d’armatures. 
Écartant des motivations liées à la «charge sociale dont les têtes de projectiles auraient pu être investies» 
(Kildéa et Lang 2011 : 282), nous préférons voir ici un remplacement des armatures par des matériaux 
fraîchement débités en vue d’une chasse prochaine. Le site de la Croix-de-Bagneux s’inscrirait alors dans 
le parcours des chasseurs-cueilleurs comme une zone clef du trajet connu, comme un emplacement où 
trouver et exploiter du silex. Établir un lien avec le site du Blot est tentant et la Croix de Bagneux pourrait 
apparaître comme un atelier de fabrication des lames ayant servi de support au débitage de lamelles de 
burin. Les burins du Blot (et encore plus les burins-nucléus polyédriques) semblent cependant avoir été 
réalisés sur des lames à débitage unipolaire et il parait peut probable que ce constat résulte de la disparition 
des négatifs bipolaires lors de la fabrication du burin. Les divergences techniques notables concernant les 
chaînes opératoires de production lamino-lamellaire et les proportions des armatures semblent être des 
critères plus pertinents dans la distinction de ces deux sites. 
Nous retrouvons les chaînes opératoires lamino-lamellaires intégrées associées à l’abondance des 
microgravettes à la Croix de Bagneux, dans la couche 3 de l’abri Pataud (supra), dans le Bassin parisien 
au Cirque de la Patrie (Klaric 2003, 2013) et probablement à Hault-le-Roc (Nouel 1936 ; Klaric op. cit.)47 ; 
elles sont absentes au Blot, aux Peyrugues c.20 (Guillermin et Morala 2014) et peut être à la Pente des 
Brosses48 (Schmider et Sénée 1983 ; Schmider 1986 ; Schmider et Roblin-Jouve 2008 ; Klaric op. cit.) 
et aux Plumettes (Primault 2003). Les analogies entre Mareuil-sur-Cher, l’abri Pataud c.3 et le Cirque 
45  Le débitage sur tranche d’éclat et sur burin transversal mis en évidence aux Tailles du Clou peut se rapprocher du Gravettien 
moyen du locus 8 de la croix de Bagneux (Kildéa et Lang 2011) mais également des ensembles Badegoulien du nord de l’Allier 
(Lafarge 2014).
46  Soit entre 27835 et 27170 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
47  Les sites du bois de Beauregards à Nemours  présentent également des occupations du Gravettien récent mais à cause des 
nombreux mélanges (Schmider 1971) les données techno-économiques et lithologiques ne sont pas fiables.
48  De récentes datations tendent à vieillir les occupations de ce site de 2 000 à 3 000 ans soit autour de 25 ka BP (P. Bodu, 
com. pers.).
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de la Patrie sont d’autant plus marqués qu’ils sont tous trois situés à proximité des gîtes de silex qu’ils 
exploitent : Turonien inférieur dans les altérites à la Croix de Bagneux, Campanien dans les alluvions du 
Loing au Cirque de la Patrie et Sénonien à l’Abri Pataud (Kildéa et Lang 2011 ; Mauger 1994 ; Nespoulet 
2000). Nous pensons comme L. Klaric et al. (2009) que les différences entre ces industries lithiques sont 
d’ordre chronologique (phase ancienne du Gravettien récent) plus que fonctionnelle (halte de chasse vs 
site d’habitat) ou économique (disponibilité en matière première).
Comme aux Peyrugues, le site des Plumettes à Lussac-le-Château dans le Poitou, contient des nucléus 
laminaires bipolaires accompagnés de rares nucléus unipolaires à lamelles en silex locaux et de probables 
burins-nucléus dédiés à la production lamellaire (Primault 2003). Pour les deux sites du Poitou attribués au 
Gravettien récent, Les Plumettes et l’abri des Roches à Pouligny-Saint-Pierre (c.3)49, l’approvisionnement 
n’a pas été réalisé dans les gîtes les plus proximaux, mais préférentiellement dans les argiles à silex ou à 
proximité des gîtes primaires : Bajocien/Bathonien de Gouex pour les Plumettes et Turonien supérieur 
de la vallée de la Creuse et de la Claise à l’abri des Roches (zone également fréquentée par les gravettiens 
des Plumettes). Le site de Pouligny-Saint-Pierre montre une bonne connaissance du territoire minéral 
entre Creuse et Cher avec l’exploitation de toute la diversité de silex disponibles (divers types de Turonien 
supérieur ; divers types de Jurassique de la Creuse et de la Gartempe ; Turonien inférieur du Loir-et-Cher). 
Il semble donc exister un espace défini par les matières alliant Touraine (zone d’approvisionnement en 
matières premières lithiques) et Poitou (sites en rapport avec des activités cynégétiques). Or, le Berry et 
la Touraine semblent eux mêmes structurés sur ce même schéma (Croix de Bagneux et Tailles du Clou). 
Nous pouvons donc ici postuler que ces espaces ne forment qu’un unique territoire parcouru par un ou 
des groupes. Une analyse typo-technologique par matière première permettrait certainement de mieux en 
définir les modalités. La diversité de matériaux de ces sites (et notamment celle de l’abri des Roches) n’est 
pas sans rappeler celle mise en évidence dans l’ensemble supérieur (G2) du Blot. 
Dans les deux sites poitevins, les Gravettiens ont utilisé les silex du Turonien supérieur de Touraine 
(disponibles entre 10 km et 60 km) de la même manière et pour les mêmes objectifs que les roches 
locales. Ici encore, comme au Blot et aux Peyrugues, le choix des matériaux n’est donc pas dicté par de 
quelconques contraintes techniques. De même, si les ensembles lithiques poitevins semblent s’intégrer 
pleinement au modèle technologique défini dans le sud-ouest de la France, une relation avec le bassin 
d’Aquitaine est également attestée à l’abri des Roches (c.3)50 par un fragment proximal de lame en silex 
du Bergeracois (Primault 2003). 
Enfin, mis à part le site de Mézières-les-Cléry (Le Licon et Jesset 1996), rapproché du site de Chamvres 
dans l’Yonne (Connet et al. 1992; Lacarrière 2014) au contexte culturel incertain mais ayant donné une 
date de 23170 +/- 230 BP51, le département du Loiret contient un unique site de surface du Gravettien 
récent : Mancy à Saint-Brisson-sur-Loire. Des chaînes opératoires disjointes pour la production de lamelles 
et de lames y sont attestées, puisqu’à côté de burins-nucléus polyédriques à débitage plan à partir de 
49  L’industrie lithique de la couche 3 du site des Roches est identifiée par ses découvreurs à du Périgordien Vb (Pradel 1965 ; 
Perpère 1973). Cette subdivision du Gravettien ne semblant pas exister elle fut rassemblée avec le Périgordien IV pour former 
un ensemble du Gravettien ancien caractérisé par les lamelles à dos alterne (Bosselin et Djindjian 1994 ; Djindjian et Bosselin 
1994 ; Pesesse 2006, 2013a et b). J. Primault rapproche cependant l’industrie de la couche 3 du Gravettien supérieur (2003 : 
212) et D. Pesesse du Gravettien récent sur la base des lamelles à dos tronquées (2013b : 87). La succession stratigraphique de 
cet abri, compliquée par la présence de nombreux mélanges, reste toutefois encore très fortement discutée (Aubry et al. 2013).
50  J. Primault décrit cet objet dans la couche 3 mais l’attribue ensuite (2003 : 344) à la couche 2.
51  Soit entre 27791 et 27057 cal B.P. (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
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troncature inverse (n=2) et de burins-nucléus polyédriques sur lames ou sur éclats sont présents de grands 
nucléus bipolaires à lames (Chehmana et al. 2008)52. Malgré un type d’occupation difficile à caractériser 
(halte de chasse installée à proximité des gîtes à silex ou occupation plus longue ?) car la série est issue 
d’un ramassage de surface sur plus de cent mètres de long, le site de Mancy partage quelques points 
communs avec le Blot. Nous retrouvons d’une part les mêmes principes régissant le débitage lamellaire et 
d’autre part la même matière première (type D0033), prépondérante sur le site de Sologne orientale et en 
quantité non négligeable au Blot (surtout dans l’ensemble supérieur).
Au terme de ces comparaisons, il semble qu’outre le débat sur la structuration interne du Gravettien 
récent plaçant le Blot dans sa deuxième partie en désaccord avec les dates AMS à 24,6 ka, mais en accord 
avec celle à 22 ka, l’assemblage lithique du Blot dépende avant tout du type et de la durée d’occupation. 
La disponibilité en matières premières, qui demande un effort de recherche supplémentaire dans la haute 
vallée de l’Allier, ne ferait qu’en renforcer les caractéristiques. De même, des liens forts entretenus avec le 
sud du Bassin parisien et plus lâches avec le bassin d’Aquitaine sont prouvés par l’origine des matériaux. 
Afin de pousser plus loin les comparaisons et constater d’éventuelles variations lithologiques dans les 
assemblages de l’espace régional au Paléolithique supérieur, nous avons choisi de considérer deux sites 
attribués au Gravettien ancien : La Vigne Brun à Villerest (Loire) et Le Sire à Mirefleurs (Puy-de-Dôme).
Deux unités du site de la Vigne Brun ont bénéficié d’études techno-économiques : l’unité KL 19 par 
M. Digan (2003a, 2003b, 2006, 2007) et l’unité OP 10 par D. Pesesse (2013a). Ces deux chercheurs 
s’entendent pour constater la grande diversité de matières premières (plus d’une vingtaine de types dans 
chaque unité) dominée par les silex du Turonien inférieur du Berry affleurant 200 km à l’ouest du site. 
Il est remarqué dans l’ensemble KL 19 une différence de traitement des matériaux, avec une production 
expéditive et non standardisée sur les matières premières locales (ici inférieures à 30 km) et un apport 
de matériaux lointains sous la forme d’éclats épais servant de matrice à la production d’armatures et plus 
rarement comme préforme (Digan op. cit.). Ceci ne semble pas être le cas dans l’ensemble OP (Pesesse 
op. cit.). Outre le Turonien inférieur du Cher (notre type F0038), le silex de Gien (« silex blond-orangé », 
notre type D0033), les silex du Mâconnais  (« silex gris brun » ; notre type D0015) et probablement 
d’Assigny (« silex gris-noir » ; notre type D1311 ?) qui ont été reconnus dans l’unité KL19, s’ajoutent dans 
l’unité OP 10 divers types de silex du Chalonnais (nos types D1308 et D1314), des silex du Barrémo-
bédoulien de Rochemaure/Cruas (Ardèche) (notre type F0034) et de Maloubrey (Drôme) ainsi qu’une 
pièce en Turonien supérieur de Touraine (une variété de notre type D0018). Pour cette unité, chaque 
matière suffisamment représentée (silex du Mâconnais et du Chalonnais / silex de la région de Gien / silex 
du Turonien inférieur du Berry) peut être prise de façon indépendante, chacune montrant une anticipation 
ciblée des besoins. Cette « non complémentarité » des assemblages dans lesquels les modalités de débitage 
des armatures varient subtilement induirait la présence de plusieurs groupes se rencontrant et réalisant 
des activités similaires chacun avec son propre équipement (Pesesse 2013a) : un groupe de la frange 
sud du Bassin parisien centré sur le Berry en liaison avec d’autres de Touraine (et d’Auvergne ?), un 
52 Initialement attribués au magdalénien ces nucléus pourraient en fait appartenir à une occupation gravettienne.
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groupe venant du Bassin parisien et un groupe de Saône-et-Loire entretenant des liens avec la moyenne 
vallée du Rhône. Nous constatons ici que le litho-espace53 ne correspond pas aux territoires culturels. 
Pour un même litho-espace, au moins trois territoires sociaux sont définis. Comme au Blot les matériaux 
lointains sont introduits en masse, parfois sous forme de blocs bruts ou de préformes, sans pour autant 
que l’environnement soit dépourvu de matériaux aptes à la taille. Ceci relève d’un choix économique, 
probablement à mettre en relation avec le type d’occupation du site : site d’agrégation en rapport avec des 
activités cynégétiques (Pesesse 2013a). Ici encore, la distance au gite ne constituerait donc pas le premier 
facteur de segmentation des chaînes opératoires. Le lien avec l’Auvergne est peu marqué car seule une 
pièce en type 24 de A. Masson (1981a) (notre type D0510) pourrait en témoigner. 
Ainsi, l’origine des matières premières et leur gestion nous renvoient l’image d’un espace plus segmenté 
au Gravettien ancien (tout au moins à la Vigne Brun) qu’au Gravettien récent. Où nous n’avions identifié 
qu’un groupe couvrant l’ensemble de l’Auvergne, du Berry, de la Touraine, du nord du Poitou et voire 
une partie de la Sologne, au moins trois groupes ont été distingués à la Vigne Brun : Berry / Touraine / 
Sologne-Bassin parisien et peut être un quatrième en Auvergne. 
Le site du Sire à Mirefleurs (Surmely et al. 2008b, 2011) a livré deux niveaux remaniés d’occupations du 
Gravettien ancien. Le niveau supérieur (3a et 3j) associé à une industrie à pointes de la Font-Robert a fourni 
des dates entre 27620 +/-210 BP et 28498 +/-590 BP et le niveau inférieur, qui présente une industrie du 
Gravettien ancien moins bien caractérisée, entre 30145 +/-549 BP et 31305 +/-927 BP (Surmely et al. 
2011). Le niveau supérieur peut se rapporter aux occupations de la Vigne-Brun (et notamment à l’unité 
OP 10) mais l’absence de datations radiométriques fiables sur le site ligérien empêche tout rapprochement 
chronologique strict (Pesesse 2013a). Malgré des différences marquées dans l’outillage (Surmely et al. op. 
cit.) les deux niveaux possèdent des caractéristiques techno-économiques similaires se traduisant par la 
présence en masse de silex cénozoïques de Limagne sous forme de blocs bruts débités sur place (91 % 
de silex de Limagne provenant de gîtes non précisés). La fréquentation du Lembron (30 km plus au 
sud) est attestée par quelques pièces en silcrète de Madriat (notre type F0007.2). Les matériaux lointains 
sont plus rares et apportés comme préformes (rares) ou produits finis. Elles orientent vers un domaine 
septentrional avec la présence de silex du Turonien inférieur du Berry et supérieur de Touraine ainsi que 
de jaspéroïdes hettangiens de la région de Saint-Jeanvrin. Comme à la Vigne Brun (unité OP 10), il ne 
semble pas y avoir de gestion différenciée des matériaux pour la réalisation de l’outillage en fonction de la 
distance au gîte. L’apport de matériaux d’origine lointaine ne répondrait alors pas à des critères techniques, 
ce qu’illustre d’ailleurs les grandes lames et les armatures (microgravettes) réalisées en silex cénozoïque de 
la Limagne. Ainsi, comme d’autres avant nous (Masson 1981 ; Surmely 2008b ; Surmely et Pasty 2003), 
nous constatons que les arguments ayant traits à la résistance mécanique des matériaux et au volume des 
silicifications disponibles ne sont pas des arguments justifiant l’emport des silex lointains en Auvergne. À 
l’instar de la Vigne-Brun, le site du Sire semble lié à l’acquisition de matières carnées (chasse spécialisée au 
cheval) mais ne serait ni un véritable site de boucherie, ni une vraie halte de chasse (Surmely et al. op. cit.). 
Ainsi, étant probablement dans la même fourchette chronologique et présentant un type d’occupation, 
une économie du débitage (sensu Perlès 1991) et un environnement minéral semblable, les sites de la 
53  rappelons que le litho-espace représente l’étendue maximale couverte par les matières retrouvées sur le site.
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Vigne Brun et du Sire se distinguent par le volume de matériaux importés. En mettant de côté le statut 
particulier du site ligérien (lieu de rencontre entre groupes expliquant la diversité de matériaux), il semble 
bien se dégager au Gravettien ancien un espace fréquenté par des groupes distincts, mais en contact alliant 
Limagne et sud du Bassin parisien54. Ceci vient en complément de nos observations précédentes d’une 
segmentation du territoire au Gravettien ancien. De part et d’autre de l’HS3 (25,47-27,39 ka BP Naughton 
et al. 2009, soit 31,3-32,7 ka cal. BP Sánchez Goñi et Harisson 2010), durant lequel prend place une 
partie du Gravettien moyen (Klaric 2010) dont nous n’avons de trace ni en Limagne ni en Velay, il semble 
exister des différences dans l’étendue et la gestion de l’espace se traduisant par une réorganisation des 
espaces parcourus. 
Considérer et inscrire les variations d’apport de matières premières dans le temps long sans prendre en 
compte la chronologie amène à surinterpréter la gestion des territoires à l’image de M. Philibert lorsqu’elle 
propose « qu’il est probable que le Périgordien du Saut-du-Perron ait quelques affinités avec les gisements 
du Midi méditerranéen, et que la Haute-Loire soit un intermédiaire dans la diffusion de cette culture » 
(1982 : 246). N’oublions pas que plus de temps sépare les Gravettiens anciens des Gravettiens récents que 
de temps ne nous sépare de la création de l’Empire romain. 
Conclusion
Notre étude participe à la recherche de la signification de la variabilité des industries lithiques du Gravettien 
récent par le biais d’études lithologiques et techno-économiques : homogénéité culturelle à grande échelle 
versus mosaïque de cultures juxtaposées (Kozlowski 1985 ; Otte 1989 ; Klaric 2003, 2010 ; Klaric et al. 
2009 ; Simonet 2012 ; Noiret 2013 ; Pesesse 2013b). De même, elle documente l’économie d’un (de) 
groupe(s) gravettien(s) à l’échelle d’une région en essayant de réintégrer ces résultats dans un domaine plus 
large prenant en compte les débats actuels.
En se fondant sur la variation typo-technologique de l’industrie lithique du site des Peyrugues, L. Klaric 
et al. (2009) ont montré une structuration interne du Gravettien récent en deux phases. Un tel constat va 
dans le sens des observations de B. Bosselin et F. Djindjian (1994) qui séparaient le Laugérien (Gravettien 
récent) en Laugérien A et Laugérien B. Le niveau inférieur (c.22) du site quercinois est caractérisé par des 
chaînes opératoires lamino-lamellaires intégrées sur bloc et par la prépondérance des armatures de types 
microgravettes ; au contraire du niveau supérieur (c. 20) dans lequel les chaînes opératoires de lames et 
de lamelles sont disjointes (prépondérance des burins-nucléus polyédriques) et la proportion de lamelles 
à dos tronquées domine celle des microgravettes (Klaric et al. op. cit. ; Guillermin et Morala 2014). Ainsi, 
sur la base de l’industrie lithique, les sites de la Croix de Bagneux (Kildéa et Lang 2011) (et de Mézières-
les-Cléry ?, Le Licon et Jesset 1996) pourtant présents dans le litho-espace défini au Blot appartiendraient 
54  Une étude de la diversité des matériaux de la Limagne sur le site du Sire reste encore à mener. En effet, si seul un type de 
matière est représenté dans l’assemblage nos conclusions devraient changer puisque traduisant une méconnaissance du domaine 
local et une économie de la matière particulière. Nous aurions alors tendance à rapprocher plus fortement la Limagne et le Berry 
au sein d’un même espace parcouru.
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plus probablement à la première phase, alors que ceux de la Taille du Clou (Pasty et al. 2013a et b), de 
l’abri des Roches, des Plumettes (Primault 2003) et de Mancy (Chehmana et al. 2008), bien que non 
datés, appartiendraient à la seconde phase. 
Le site du Blot se rapproche de ces derniers et appartiendrait donc à la fin du Gravettien récent comme 
D. Buisson (1991) et L. Klaric (1999) l’avaient pressenti dans la « protomagdalénisation » de l’industrie de 
l’ensemble supérieur (G2). Ce constat remet en question les deux dates AMS à 24,6 ka obtenues pour les 
couches 39 (G1) et 48 (G2) qui seraient trop anciennes alors que les dates conventionnelles et la date AMS 
de la couche 42, aux alentours de 22 ka, s’accorderaient mieux avec l’industrie. L’origine et la proportion 
de matières premières lointaines, particulièrement dans l’ensemble supérieur G2 du Blot, rappellent 
d’ailleurs celles du Gravettien final (chap. 5.1.3). Toutefois, l’apport prépondérant de matières premières 
lointaines n’est pas l’apanage de la deuxième partie du Gravettien récent comme le montre la couche 20 
de l’abri des Peyrugues. La structuration techno-économique de l’assemblage lithique du Blot dépendrait 
donc principalement du type et de la durée d’occupation du site (anticipation globale mais spécifique des 
besoins axés sur la préparation de l’équipement de chasse) ainsi que de sa position chronologique dans 
la deuxième partie du Gravettien récent. Le faible nombre de datations fiables pour le Gravettien récent 
(La Croix de Bagneux, l’abri des Peyrugues et la couche 3 de l’abri Pataud) ne permet cependant pas de 
conclure définitivement sur la structuration chronologique de cette période. 
Les gisements identifiés comme appartenant à la fin du Gravettien récent sont toujours des sites satellites 
en rapport avec la chasse, les sites d’habitat n’ayant jusqu’alors pas été identifiés55 (sauf peut être Laugerie-
Haute Est pour le Périgord). Cette prédominance des occupations brèves et saisonnières pourrait être 
le résultat d’une forte mobilité des groupes gravettiens récents. Dans notre zone d’étude, il semble en 
effet qu’un ou des groupes parcourent un vaste territoire comprenant l’Auvergne, le Berry, la Touraine, 
le nord du Poitou et une partie de la Sologne, soit plusieurs milliers de km2. Un bon exemple de cette 
mobilité est donné par la circulation des burins-nucléus polyédriques en Turonien supérieur de Touraine 
pour lesquels, comme le note J. Primault pour les burins du Raysse du Gravettien moyen, « plus que la 
circulation de ces burins […], c’est la circulation d’une chaîne opératoire lamellaire sur un même silex 
qui révèle les déplacements d’un groupe depuis des sites d’approvisionnement et de production jusqu’à 
des sites de productions et de consommation » (2003 : 344-345). Cette même mobilité avait déjà été 
remarquée par A. Morala et A. Turq (1991) entre Lot et Dordogne, où les Gravettiens, à l’inverse de 
leur prédécesseurs Aurignaciens, n’hésitaient pas à parcourir des dizaines de kilomètres pour acquérir 
des matériaux aptes à la production de produits standardisés : des grandes lames rectilignes et minces. Il 
semble cependant, au moins pour le Gravettien récent, que des critères autres que techniques président 
à cette sélection lithologique. Si de vastes déplacements sur plusieurs centaines de kilomètres sont bien 
documentés dans le Gravettien d’Europe centrale (Féblot-Augustin 1997 ; Dobosi 2009 ; Oliva 1998 in 
Otte 2011a ; Kozlowski 2014 ; parmi d’autres), de tels comportements sont moins classiques en Europe 
occidentale. Ainsi, le modèle d’occupation du territoire mis en évidence pour le Blot correspondrait à 
celui décrit dans d’autres régions (p. ex. Périgord/Quercy ; Guillermin et Morala 2014) : une zone de 
55  Nous avons bon espoir que de tels sites, probablement établis en plein air dans le Berry ou la Touraine, puissent être 
découverts à la suite des travaux de l’archéologie préventive. La découverte récente du site de la Croix de Bagneux (même si ce 
site est en rapport avec des activités cynégétiques) en est un bon exemple.
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chasse vers laquelle sont menées des expéditions en vue d’acquisition de matière carnée et une région 
occupée de façon plus pérenne d’où provient une plus ou moins grande part de l’équipement lithique. Ici, 
seule l’échelle semble varier : lorsque l’on parcourt 100 km dans le Périgord et le Quercy on en parcourt 
trois fois plus entre la Touraine et le Haut-Allier. 
L’origine de certains matériaux existant à l’état de traces illustre cette interconnexion entre provinces 
préhistoriques. C’est le cas des silex du bassin d’Aquitaine et de ses marges retrouvés au Blot (D1206, 
D1207.1, D1207.4, D1232), mais également d’un fragment de lame en bergeracois dans le site des 
Plumettes (Vienne) (Primault 2003) ainsi que des silex du Sénonien type « Jonzac-Saintes » et du 
Turonien supérieur de Touraine présents dans la couche 20 de l’abri des Peyrugues (Lot) (Guillermin 
et Morala 2014). Le statut de la zone charentaise, représentée régionalement par la couche 5 du site des 
Vachons en Charente (Fontaine 2011), reste encore à déterminer au moins pour le Gravettien récent. Elle 
semble correspondre à un espace distinct (Demars 1994) de ceux définis dans le sud du Bassin parisien 
(supra) et dans le Périgord/Quercy (Guillermin et Morala 2014). Elle ne forme toutefois pas une barrière 
infranchissable comme le montre la découverte de silex des Charentes dans l’ensemble supérieur (G2) du 
Blot (D1221 et D1230) et dans la couche 20 de l’abri des Peyrugues (Guillermin et Morala op. cit.). De 
même, la plaquette gravée d’un cheval et d’un Bovidé dans la couche 5 du site des Vachons (Bouyssonie 
et Sonneville-Bordes 1956) est à rapprocher du galet gravé du Blot (Couraud 1985) et les silex Bergeracois 
et « pressigniens » respectivement retrouvés aux Plumettes et aux Peyrugues (supra) sont possiblement le 
fait d’échanges/acquisitions de part et d’autre de cette zone.
D’après les matières premières, le Blot est lié à un espace défini dans le sud du Bassin parisien et le nord 
du Poitou, témoin d’occupations brèves et répétées en rapport avec des activités de chasse (Figure 5.11). 
La présence d’un petit ensemble techniquement cohérent de silex du Bassin d’Aquitaine dans l’ensemble 
inférieur plaide pour le déplacement de groupes (probablement un seul) venus du sud-ouest plutôt 
que des échanges de la main à la main tout autour du Massif central. En effet, la rareté des échanges 
au Gravettien récent entre Charentes et Poitou (Primault 2003) et entre Charentes et Périgord-Quercy 
(Demars 1994 ; Guillermin et Morala 2014) nous semble aller à l’encontre de l’hypothèse down the line 
(Renfrew 1977 ; Lofferty 1994 ; Stewart 1994) commençant entre périgourdins et charentais, puis  se 
poursuivant entre charentais et tourangeaux ayant conservé un ensemble de matériaux sous la forme de 
quelques burins et produits finis, les transporteraient 300 km au sud jusqu’au Blot pour les débiter sur 
place. Nous proposons plutôt qu’un groupe remontant la vallée de la Dordogne et de la Cère soit arrivé 
dans la vallée de la Truyère au niveau de Saint-Flour, puis ait franchi la Margeride par la vallée de la Desges 
ou l’ai contourné par la paléo-Truyère, se retrouvant quelques kilomètres plus à l’est au Blot, dans la vallée 
de l’Allier. Ceci n’exclut pas l’hypothèse d’échanges intervenus sur un ou plusieurs sites entre le Bassin 
d’Aurillac et la Haute-vallée de l’Allier. Si tous les silex aquitains présents au Blot peuvent témoigner d’un 
même moment, il n’est pas certain, du fait de la multiplicité des occupations, que leur(s) porteur(s) ai(en)t 
côtoyé ceux descendant du Bassin parisien. Ainsi, comme dans la couche 20 de l’abri des Peyrugues, nous 
pourrions concevoir la réunion de groupes dans un même espace (sans pour autant que le site du Blot soit 
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un site d’agrégation) ou être les témoins d’un palimpseste d’occupations. À la manière du travail réalisé 
par D. Pesesse (2013a) pour le site de la Vigne-Brun, une relecture technologique fine des matériaux du 
Bassin d’Aquitaine versus du Bassin parisien permettrait peut être de préciser ces hypothèses. 
Au vu du mode d’introduction des silex des Charentes sur le site du Blot (outil du type burin) et de 
la rareté des indices liant Charentes et sud du Bassin parisien au Gravettien récent (Primault 2003), la 
présence dans l’ensemble supérieur (G2) des types D1221 et D1230 pourrait être le fruit d’échanges entre 
groupe(s) charentais et tourangeau(x). 
Comme l’a montré J. Primault dans le cadre de sa thèse (2003), la Touraine et le nord du Poitou semblent 
former un ensemble cohérent au Gravettien récent. L’acquisition des différents types de silex du sud-
ouest du Bassin parisien serait donc le fait d’un ou plusieurs groupes. Il en irait de même pour le Berry 
et la Touraine (et donc le Poitou) comme l’illustrent les directions d’approvisionnement et les modes 
d’introduction des silex sur les sites de la Croix de Bagneux et de la Taille du Clou. 
Les silex de la frange sud-est du Bassin parisien (D0033 et D1311) ont probablement été acquis en même 
temps, soit par le biais d’échanges, soit directement par le(s) même(s) groupe(s) parcourant le Berry et la 
Touraine. La similarité des méthodes de taille appliquées sur les matériaux des franges occidentale (F0038 
et D0018.1) et orientale (D0033) - deux burins nucléus polyédrique à débitage plan à partir de troncature 
inverse dans chaque groupe et production d’armatures exclusivement sur burin nucléus polyédrique dans 
l’ensemble supérieur (G2) - va plutôt dans le sens de cette dernière hypothèse. En l’absence de données 
techno-économiques supplémentaires concernant les sites de la Sologne (Mézière-les-Cléry, Le Licon et 
Jesset 1996 et Mancy, Chehmana et al. 2008), il reste difficile de pousser plus avant nos hypothèses. 
Les matériaux de Limagne semblent avoir été acquis lors du passage de groupes venus du sud du Bassin 
parisien exploitant le domaine minéral auvergnat en fonction du degré d’anticipation. À cet égard, et 
notamment pour l’ensemble inférieur (G1), il manque vraisemblablement un site d’habitat du Gravettien 
récent en Limagne, le gisement du Blot étant probablement un site satellite de cette hypothétique 
occupation résidentielle. Celui-ci pourrait se situer à proximité des gîtes de silex du Puy-de-Mur (D1213), 
ce type étant assez bien représenté dans les industries de G1 et G2. De même, les sites d’habitat sont 
absents du Berry et/ou de la Touraine56 puisque seules des occupations ponctuelles en rapport avec des 
activités cynégétiques ont été découvertes. Ceci peut résulter d’un biais de recherche car si les grands sites 
résidentiels étaient des occupations de plein-air, seuls de grands décapages organisés dans le cadre de 
l’archéologie préventive pourraient les mettre en évidence. 
56  Et probablement dans les vallées affluentes en rive droite du Cher (Auron, Yèvre et Sauldre).
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Figure 5.11 : Schéma du territoire des gravettiens récents. Les cercles blancs indiquent des points d’intérêt (focus) ; 
les traits pleins illustrent des relations avérées ; les traits pointillés correspondent à des relations supposées ; les lignes 
rouges représentent les éventuelles frontières entre groupes ; le pictogramme figurant deux individus indique de 
probables zones d’échanges.
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en résumé
Après un hiatus de peuplement couvrant tout le début du Paléolithique supérieur ancien 
(Châtelperronien, Aurignacien et Gravettien ancien et moyen), les premières traces d’occupation 
du sud-est du Massif central apparaissent au Gravettien récent dans les niveaux 35 à 52 du Blot 
à Cerzat. Notre analyse a montré que seulement quelques silex avaient été collectés dans le 
domaine local (probablement lors de la réalisation d’autres activités de subsistance), alors que 
l’essentiel de l’équipement est confectionné dans des silicifications provenant des domaines semi-
locaux et très lointains. Les matériaux du domaine semi-local montrent des relations étroites avec 
les terrains septentrionaux de Limagne et de l’ouest de la Margeride (vallée de la Truyère, bassin 
d’Aurillac et même Bassin d’Aquitaine) tandis que ceux lointains pointent vers le sud du Bassin 
parisien et le Poitou (Berry et Touraine).
Au moins pour celles de Limagne, les silicifications récoltées semblent correspondre à autant de 
jalons sur le parcours des hommes avant leur arrivée au Blot. L’absence de matériaux des hautes 
vallées de l’Allier et de la Loire ainsi que la lacune de sites subcontemporains dans l’espace 
régional, nous engage à considérer le Blot comme un « terminus » sis en marge d’un territoire 
principal prenant place plus au nord, dans le sud du Bassin parisien, comme l’indique l’essentiel 
des matériaux lointains. Cette hypothèse est d’autant plus renforcée dans l’ensemble supérieur 
(G2) que nous constatons le délaissement des ressources minérales de Limagne au profit des 
silex marins crétacés de la frange sud du Bassin parisien. Il apparaît néanmoins que durant 
toute l’occupation gravettienne, ni la disponibilité en matériaux, ni la fonction du site - que nous 
interprétons comme une succession de camps temporaires sur lesquels prennent place des 
activités de préparation à la chasse aux rennes - n’ont été modifiées. 
La haute vallée de l’Allier, considérée comme une zone de chasse, serait seulement fréquentée 
lors d’expéditions en vue de l’acquisition de matière carnée. La modification dans la gestion des 
matériaux entre les deux ensembles, inférieur (G1) et supérieur (G2), apparaît comme le seule 
véritable changement dans les activités de subsistance par rapport aux autres registres inchangés 
(même industrie lithique, même faune chassée, même type de site). Il pourrait signifier un 
changement de groupe, un abandon partiel du Velay suivi d’un retour des groupes ou une 
modification du statut de la Limagne. Outre sa probable position chronologique dans la seconde 
partie du Gravettien récent, la variabilité techno-économique et lithologique de l’assemblage 
lithique du Blot dépendrait donc du type et de la durée d’occupation, eux-mêmes subordonnés 
au statut du gisement dans la gestion du territoire.
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5.1.3 le gravettIen fInal ou ProtomagdalénIen : c. 22 à 34.
« La stratigraphie donne quelquefois des résultats imprévus tel le Protomagdalénien de Laugerie Haute 
(côté Est), sous-jacent au vieux Solutréen D. Peyrony a récolté dans ce niveau archéologique une industrie 
lithique et osseuse, présentant à la fois les caractères de celle d’Aurignac, de la Gravette et du vieux 
Magdalénien. Ce qui montre que plus nos connaissances progressent, plus les anciennes théories nous 
paraissent  simplistes et conventionnelles. »
Daniel 1937 - L’industrie du niveau inférieur de la Station du Beauregard, près Nemours (S.-et-M.) n’est 
pas aurignacienne ; elle doit être classée à la base du Magdalénien. Bulletin de la Société Préhistorique 
de France, 34 (5) : 239
Le Gravettien final ou Protomagdalénien (c.22 à 34) est séparé du Gravettien récent (c.35 à 52) par une 
trentaine de centimètres de niveaux stériles (c.35 et 36) au sein desquels seules quelques rares pièces on 
été retrouvées (chute entre les blocs), et du Badegoulien sus-jacent par six niveaux stériles à blocaille (c.16 
à 21). 
Le remplissage sédimentaire de cet ensemble est homogène et caractérisé par une alternance de couches 
à blocs, gravillons et sables en proportions variables. Il est marqué par une augmentation progressive de 
la fraction grossière (prismes basaltiques de la falaise et gravillons issus de leur désagrégation) (Moser 
1976) du bas vers le haut de la série et par le remplacement de la matrice à dominante sablo-limono-
argileuse - mise en évidence dans l’ensemble inférieur gravettien récent - par une matrice à dominante 
sableuse (Marguerie 1982 ; 1984). La dynamique fluviatile comme moteur de construction des ensembles 
s’amoindrit au Gravettien final au profit de la dynamique gravitaire, exprimée sous forme d’éboulis 
colmatés stratifiés, et cryogéniques (Andrieux 2012). Les sous-unités sédimentaires 3b et 3c de E. Andrieux 
(op. cit.), qui correspondent à l’ensemble sédimentaire contenant le Gravettien final, sont affectées par des 
coulées de solifluxion à front pierreux (Bertrand et Coutard 2004) alors que l’unité 3a qui les surmonte 
témoignerait exclusivement de phénomènes d’éboulisation correspondant aux couches stériles séparant les 
niveaux gravettiens finaux de ceux badegouliens. Une telle succession place les phénomènes cryogéniques 
légèrement après, voire en même temps que le Gravettien final, ce qui n’est pas étonnant puisqu’à la suite 
de ces occupations se met en place le pic de froid de l’H2 (infra). 
Suite à l’étude granulométrique et morphométrique du sédiment des couches 22 à 34, F. Moser (1976) 
constate une alternance de phases plus ou moins humides pour les couches 26 à 34 qu’il rapproche de 
l’interstade de Laugerie (19,7 ka – 18,5 ka BP in Leroi-Ghouran 2005) alors que les couches 23 à 25 
verraient la mise en place de conditions plus rigoureuses (climat froid et sec) en lien avec l’arrivée du 
Dryas I (16 ka – 14 ka BP in Leroi-Ghouran op. cit.). Toutefois, ces attributions chronoclimatiques ne 
correspondent pas avec le cadre radiochronologique qui place les occupations du Blot entre 21ka BP et 
22 ka BP, soit 1300 avant l’interstade de Laugerie (GIS2) et 5000 ans avant l’oldest Dryas (GS2a).
De même, il est curieux de constater que H. Laville (1975 ; Laville et al. 1986), à partir des mêmes 
méthodes, met en évidence pour les couches subcontemporaines de l’Abri Pataud (c.2) et de Laugerie-
Haute Est (c. 36) un climat froid et sec contemporain de la sous-phase VIII du Würm III. Le fait que le 
climat soit plus clément dans la Haute-vallée de l’Allier que dans la vallée de la Vézère pose d’autant plus 
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question que le temps de réponse climatique est plus rapide et d’amplitude plus importante en milieu 
montagnard. Ces différences pourraient provenir de la prise en compte lors de l’analyse sédimentologique 
du Blot d’éléments provenant des crues de l’Allier qui viendraient biaiser les enregistrements. Les 
dissemblances importantes dans les résultats viennent appuyer le constat de M. Sánchez Goñi (1996) de 
non efficience des reconstitutions climatiques à partir des enregistrements continentaux. 
Les datations des niveaux gravettiens finaux ont fourni des âges entre 20,8 ka BP et 22 ka contemporains 
de la première partie du HS2 soit l’un des climats les plus froids et secs du Dernier Maximum Glaciaire 
(Clark et al. 2009). Elles sont donc plus en accord avec les observations de H. Laville (op. cit.) qu’avec 
celles de F. Moser (op. cit.)
Huit datations sur os (dont 6 AMS) indiquant des âges compris entre 20,8 ka et 22 ka BP ont été réalisées 
dans les couches 22 à 32 (Tableau 5.7 et Figure 5.12). Elles forment un ensemble cohérent, légèrement 
plus récent que les autres dates du Gravettien final obtenues dans les sites périgourdins et quercinois 
(Henry Gambier et al. 2013 : Tableaux 14 et 15). A l’exception de la date à 20,8 ka (obtenue pour la 
couche 28, phase 2) dont l’échantillon est pourtant bien en place dans le niveau mais probablement issu 
d’une pollution (chute de l’objet daté entre les blocs ?), deux ensembles se dégagent. Les âges obtenus 
par la méthode conventionnelle les recouvrent tous deux. Un ensemble supérieur récent illustré par les 
dates AMS des couches 22 et 23 qui correspond pour partie à la phase 3, et un ensemble inférieur aux 
alentours de 22 ka identifié par les dates AMS des couches 24, 27 et 32 qui englobent les phases 1 et 2. 
La répartition des âges interroge sur la validité de diviser les deux ensembles inférieurs P1 et P2. En ce 
sens, la proposition de F. Surmely et al. (2008b) d’appeler les phases P1 et P2 respectivement P2 inférieur 
et  P2 supérieur prend tout son sens. Ici encore, seule la réalisation d’un SIG permettrait d’apporter de 
nouveaux éléments.
Les dates les plus récentes de 21,3 ka et de 21,5 ka57 se placent dans la première partie de l’Heinrich 
event 2 que ce soit dans le modèle de chronologie courte de F. Naugthon et al. (2009 ; HS2 = entre 
24,53 et 25,97 ka cal. BP) ou de chronologie longue de M. Sánchez Goñi et S.P. Harisson (2010 ; HS2 = 
entre 24,3 et 26,5 ka cal. BP.). Les dates plus anciennes des couches 24 à 32, aux alentours de 22 ka, 
sont seulement contemporaines de l’HS2 tel que défini dans la chronologie de M. Sánchez Goñi et S.P. 
Harisson (op. cit.). Même si l’évènement de Heinrich 2 est bref en Aquitaine (Lenoble et Agsous. 2012), 
ce qui fait privilégier une chronologie courte pour les sites du Sud-ouest de la France (Naughton et al. op. 
cit. ; Henry-Gambier et al. op. cit.), la cinétique de la réponse climatique dépendant de l’altitude (Grabherr 
et al. 1994), nous incite à privilégier une chronologie longue de l’HS2 dans le cas de la haute vallée de 
l’Allier, et ce même si l’existence de zones refuges et la modélisation des microclimats en montagne reste 
difficile (Gottfried et al. 2012)58. Ceci diverge des résultats obtenus par A. Lenoble et S. Agsous (op. cit.) 
pour l’abri Pataud qui placent le Gravettien final juste avant l’HS2.
57  Ainsi que celle à 20,8 ka.
58  L’impact climatique au niveau même du Blot n’était peut être pas si marqué que le laisse entendre les modélisations 
climatiques globales, la vallée de l’Allier aux environs de Langeac bénéficiant actuellement d’un microclimat favorable en 
comparaison du reste du département de la Haute-Loire (Fillod 1985). En effet, sans données paléoclimatiques locales, il reste 
toujours difficile d’approcher le climat à proximité des sites sur la seule base des modèles généraux.
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À l’instar des hommes du Gravettien récent, ceux du Gravettien final ont profité de la structure d’accueil 
sise entre l’escarpement basaltique, la partie supérieure de la souche de l’aiguille basaltique qui forme un 
véritable mur naturel en avant de l’abri, et les deux cônes d’éboulis placés à l’est et à l’ouest du gisement 
au débouché des valleuses basaltiques (Moser 1973a, 1976). L’organisation au sol encore bien préservée 
(J.-P. Daugas, com. pers.) comportait une structure d’aménagement (Delporte 1980, 1982, 1984, 1992) 
avec des zones de foyers, de débitage, de rejet et une « cabane » rectangulaire détruite dans sa partie 
occidentale par les fouilles de J. Combier (Delporte op. cit.; Virmont 1981 ; Bosselin 1992a, 1997 ; Figure 
5.13). La présence d’une structure d’habitat s’appuie également sur l’existence de trous de poteaux dans 
la couche 27 bande 3 et d’un aménagement partiel du mur naturel de prismes. L’habitat ouvert à l’est et 
protégé des vents dominants couvre une surface d’environ 32 m2 (huit mètres de long et quatre mètres 
de large). Ses réaménagements successifs et son développement  progressif (J.-P. Daugas, com. pers.) 
Tableau 5.7 : Le Blot - Dates radiocarbone conventionnelles et par spectrométrie de masse par accélérateur, 
exprimées en années BP (avant 1950), déviation standard (2 sigma). * Attribution stratigraphique du fouilleur. ** 
Valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 (Bronk Ramsey 2013) et la courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
Figure 5.12 : Le Blot - Datations en années calibrée Before Present des couches du Gravettien final (Bronk 
Ramsey 2013, OxCal 4.2.3 ; courbe IntCal13, Reimer et al. 2013). Les courbes en bleu indiquent les datations 
conventionnelles, les courbes en rouge correspondent aux datations AMS. 
La date Ly 1647 de la couche 28 semble aberrante.
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montrent des occupations fréquentes et rapprochées dans le temps (Bosselin 1992a , 1997 ; Virmont 
1981). La récurrence des occupations à l’emplacement du Chantier 3 durant toute la fin du Gravettien 
(c.22 à 52) est probablement due à la présence de cette structure d’accueil (sensu Delporte 1982) dont 
l’espace fut plus ou moins aménagé au cours des millénaires.
Les phénomènes postdépositionnels tels que les remaniements gravitaires, fluviatiles (Marguerie 1982, 
1984) ou cryogéniques (Andrieux 2012) n’affectent que discrètement l’organisation spatiale du site. En 
effet, les nombreux remontages (n = 108 ; engageant 282 pièces) illustrent une bonne cohérence spatiale 
de l’ensemble (Delporte 1980,1982). En attestent les deux importants remontages en Turonien supérieur 
de Touraine (Surmely et al. 2008b) : 
- le premier contient 63 pièces toutes retrouvées dans la couche 27 et appartenant aux carrés L1 (n = 2), 
I2 (n = 1), F2 (n = 1), K2 (n = 6) et L2 (n = 50) ainsi que trois pièces non marquées ; 
- le second est constitué de 31 pièces provenant de la phase 2 (couche NA, n = 5 ; couche NB, n = 19 ; 
couche NC, n = 6 ; couche 23b, n = 1) et des carrées O2 (n = 3), N1 (n = 5), N2 (n = 2), O1 (n=13), O2 
(n = 7) et M2 (n = 1).
Dans un premier temps, H. Delporte (1969, 1972) considère le Gravettien final comme un ensemble 
complexe et homogène structuré en huit niveaux allant de c.22 à c.30. Certains niveaux diatopes59 sont 
eux même divisés en sous-unités à l’exemple de c.23 : foyer 23, 23 corps, 23a sup, 23a corps, 23a base et 
23b. Face à cette complexité, le redécoupage stratigraphique de 1971 (initié par H. Delporte, J. Virmont 
59  Qui présente des « caractéristiques différentes dans l’espace » (Rasse 2010 : 157).
Figure 5.13 : Le Blot - Organisation spatiale de la surface d’habitat (in Bosselin 1997 : 162).
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et J.-P. Daugas) propose de subdiviser le Gravettien final en 13 niveaux allant de c.22 à c. 34, les divisions 
interniveaux étant alors soient regroupées (si elles semblent isochrones60 et isotopes61) soient réattribuées 
en totalité à une nouvelle couche (si elles semblent anisochrones62). Parmi ces niveaux, six sont soulignés 
par des zones cendreuses et ou charbonneuses contenant de nombreux artefacts et pourraient être les 
témoins d’occupation synchrones (Virmont 1981). 
Malgré le découpage stratigraphique précis réalisé à la fouille, B. Bosselin constate à la suite de son étude 
basée sur la distribution verticale et horizontale des objets (1992a, 1992b, 1997, 2007) que les niveaux 
doivent être regroupés en quatre ensembles distincts : 
- le premier, qui contient 5321 pièces dont 281 outils, est composé des couches 23 à 25 et d’une partie de 
la couche 26 ;
- le second, comptant 10427 pièces dont 510 outils, prend en compte les couches 27, 28 et une partie des 
couches 26 et 29 ;
- le troisième, renfermant 10465 pièces dont 459 outils, comprend la couche 30 et une partie des couches 
29 et 31 ; 
- et le quatrième, centré sur la couche 32 et englobant partiellement les couches 31, 33 et 34 contient 8063 
pièces dont 452 outils.
Ces ensembles sont valables pour les bandes 0 à 4 mais, au vu des perturbations taphonomiques, le 
contenu des carrés situés contre la paroi (bandes 5 et 6) peut induire des erreurs. La pauvreté du matériel 
dans ces bandes n’affecte toutefois pas significativement les résultats.
Lors du travail de réattribution stratigraphique mené par J.-P. Daugas au début des années 2000 prenant 
en compte la dynamique sédimentaire, l’occupation de l’espace et l’évolution architecturale de la cabane, 
le Gravettien final est divisé en trois phases  (Figure 5.1) : P1 (ensemble inférieur), P2 (ensemble moyen)63 
et P3 (ensemble supérieur). Comme pour le Gravettien récent (chap 5.1.2.), nous utiliserons ces dernières 
divisions pour traiter nos données : « l’ensemble des regroupements de vestiges actuellement effectués 
pour le Protomagdalénien, tant pour ce qui concerne la typo-technologie que pour la faune doit être 
reconsidéré sur la base de ces subdivisions » (Daugas in litteris). La série lithique du Gravettien final 
étant largement isochrone de bas en haut de la séquence, ce nouveau phasage ne vient pas pour autant 
bouleverser les résultats de l’étude typologique de B. Bosselin (in litteris). 
Dès la découverte de ces industries, H. Delporte (1969, 1972) attribue les niveaux 22 à 34 (ex niveau 22 
à 30) au Protomagdalénien par comparaison avec les industries découvertes en Dordogne (Périgordien 
VII de l’abri Pataud c.2 et de Laugerie-Haute-Est c.36) avec lesquelles le Blot partage de nombreuses 
similitudes typologiques. Ces observations sont confirmées quelques années plus tard par J. Virmont 
(1981) dans le cadre de sa thèse, qui pressent une homogénéité de tout le Gravettien final, de la base 
au sommet de la séquence. L’étude typologique de l’industrie lithique conduite par B. Bosselin (1992a, 
60  Qui présente «  les mêmes objets, faciès, cultures… constant(e)s dans les temps » (Rasse 2010 : 157).
61  Qui présente «  les mêmes objets, faciès, cultures… constant(e)s dans l’espace » (Rasse 2010 : 157).
62  Qui présente «  des objets, faciès, cultures… différent(e)s dans les temps » (Rasse 2010 : 157).
63  Les ensembles P1 et P2 sont respectivement nommés ensembles P2 inférieur et P2 supérieur par F. Surmely et al. (2008b ; 
Surmely et Hays 2011). De même, cette dénomination est reprise dans la monographie Le Gravettien final de l’abri Pataud 
(Nespoulet et al. 2013).
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1992b, 1997, 2007) conclut également à une forte homogénéité des ensembles (Figures 5.14 à 5.17), 
caractérisés par l’extrême rareté des grattoirs, perçoirs et outils composites ; l’abondance de burins (les 
burins dièdres et multiples dominant les burins sur troncatures)64 (Planche 11) ; la présence caractéristique 
de lames tronquées, appointées et à retouche rasante bilatérale (dite retouche protomagdalénienne, 
Bordes 1978 ; Delporte 1972 ; Virmont 1981 ; Bosselin 1992c) (Planches 11 et 12) ; la relative abondance 
de pièces esquillées et la prédominance des microlithes (surtout lamelles à dos) (Planche 13). Les produits 
bruts sont largement dominés par les esquilles et les déchets (entre 75,8 % et 77,6 %)65. Les éclats bruts 
sont peu nombreux (entre 5,4 % et 2,1 %) et généralement liés à l’entretien du débitage ou au décorticage. 
Les lames, souvent brisées, sont elles aussi peu nombreuses (entre 0,9 % et 1,2 %). Les lamelles et les 
chutes de burins, sont mieux représentées (respectivement entre 9,6 % et 16,3 % et entre 5,4 % et 7,8 %). 
L’outillage est marqué par un fort degré de ravivage et de fragmentation, un phénomène que cet auteur 
relie à la distance des zones d’approvisionnement. 
64  Bien que ce rapport soit tout relatif car, comme l’ont bien montré et F. Surmely et al. (2008b), la morphologie des burins 
du Gravettien final du Blot dépend de leur place dans le cycle de ravivage 
65  Les données pour l’ensemble 4 de B. Bosselin ne sont pas disponibles car le tableau présentant le décompte des pièces 
(1997 : 83) est une copie de celui de l’ensemble 3.
Figure 5.14 : Le Blot - Inventaire typologique de l’ensemble 1 de B. Bosselin (in Bosselin 1997 : 97)
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Les chaînes opératoires de fabrication des lames semblent fractionnées dans le temps et l’espace bien 
que des opérations de débitage aient eu lieu sur le site comme en témoignent les deux grands remontages 
(supra) et possiblement la présence de produits d’entretien du débitage. Le débitage des lames, suivant 
majoritairement des modalités unipolaires, est soigné comme l’illustre les nombreux talons en éperon 
(Surmely et Pasty 2005 ; Surmely et al. 2008b). Elles servent de supports aux lames retouchées et appointées. 
Comme l’a montré M. Hays (Surmely et Hays 2011), ces produits sont peu utilisés et correspondraient en 
fait à des produits techniques intermédiaires pour la réalisation de burins. La ou les chaînes opératoires 
de production de lamelles, qui servent de supports d’armatures, demeurent inconnues du fait de la rareté 
des lamelles brutes et de l’absence des nucléus à lamelles. Certaines chutes de burin ont également pu 
servir d’armatures mais leur récupération semble occasionnelle car, à la différence du Gravettien récent, 
il ne semble y avoir ni burin-nucléus ni véritable production de lamelles de burin.
Figure 5.15 : Le Blot - Inventaire typologique de l’ensemble 2 de B. Bosselin (in Bosselin 1997 : 113)
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L’économie du débitage (sensu Perlès 1991) est rigoureuse, comme l’illustre les nombreux cycles de 
ravivage des burins et l’emport d’une grande partie des éléments encore exploitables hors du site (ou de 
la zone fouillée). Ce comportement n’est toutefois pas systématique car de nombreuses grandes lames, 
parfois entières et encore utilisables sont présentes sur le site. Comme pour B. Bosselin, F. Surmely lie 
cela à l’éloignement des sources de matériaux (Surmely et al. 2008b ; Surmely et Hays 2011).
De par l’isolement géographique du Blot, loin du « centre protomagdalénien périgourdin », la composition 
lithologique du Gravettien final a très vite été un enjeu important de la compréhension du gisement et, 
dès 1969, H. Delporte rapprochait les matériaux bruns à jaunes qui forment la grande majorité des pièces 
lithiques des silex du Grand-Pressigny (1972 : 195). Il notait également la présence de quelques silex 
de Laps (notre type F0012) et de jaspes locaux dans l’assemblage, un phénomène qui tranche avec le 
Magdalénien supérieur/final du chantier I (et avec tous les autres sites du val d’Allier). L’origine lointaine 
des matériaux est confirmée par A. Masson dans le cadre de sa thèse (1981a : Figure 26), mais dans les 
échantillons étudiés la part des silicifications locales est nulle66. Cette nette domination, voire le caractère 
66  Seul l’échantillon de c.23 (n = 1196) contiendrait quelques quartz et silex locaux non précisés.
Figure 5.16 : Le Blot - Inventaire typologique de l’ensemble 3 de B. Bosselin (in Bosselin 1997 : 128).
287
5.1 Les débuts de la séquence du Paléolithique supérieur en Velay : l’abri du Blot
exclusif, des silex lointains du Turonien supérieur de Touraine (Type 23 de A. Masson; nos types D0018) 
et du Turonien inférieur du Berry (type 07 de A. Masson ; nos types F0038) amena J. Virmont à proposer 
l’existence de fréquents déplacements entre Velay et Touraine en vue d’approvisionnements réguliers en 
matériaux siliceux. À la suite de ceux-ci, B. Bosselin (1992a, 1997, 2007), reprenant les conclusions de 
H. Delporte (op. cit.), décèle la présence de silex tertiaires régionaux67, mais là encore sans en préciser 
l’origine. Plus récemment, F. Surmely et al. (2008b : 84) remettent en cause ces résultats et constatent 
l’absence de silex de Limagne dans le Protomagdalénien du Blot. L’origine de tous les matériaux seraient 
alors à rechercher dans le sud du Bassin parisien : divers types de Turonien supérieur de Touraine, deux 
types différents de Turonien inférieur du Berry ; différents silex crétacés supérieurs d’origine inconnue et 
des jaspéroïdes de l’Hettangien de Saint-Jeanvrin. Les quelques silex cénozoïques présents dans la phase 
2 proviendraient du centre du Bassin parisien (Dufresne 1999 ; Surmely et al. 2008b). Les motivations de 
67  B Bosselin parle de silex tertiaire de l’Hettangien. Ces matériaux ne pouvant pas exister, puisque l’Hettangien et le Tertiaire 
sont deux périodes géologiques nettement différentes, nous ne savons pas si cet auteur fait référence à des silex tertiaires de 
Limagne ou à des jaspéroïdes de l’Hettangien du sud du Berry.
Figure 5.17 : Le Blot - Inventaire typologique de l’ensemble 4 de B. Bosselin (in Bosselin 1997 : 140).
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cet apport massif de silex lointains restent floues puisque ces auteurs le lient dans un premier temps au 
déficit en matières premières de bonne qualité en Auvergne (Surmely et al. 2008b : 84) pour revenir sur 
leurs conclusions quelques lignes plus loin : « ce trait nous semble a priori explicable d’abord par des 
raisons d’ordre social plus que technique» (Surmely 2008b : 93). 
Outre les silex, J. Virmont (1981) a mis en évidence l’exploitation d’autres roches assimilées locales : 8 
éclats et 1 lamelle en quartz hyalin, 5 éclats et 41 fragments (dont trois utilisés) en quartz (galet) et un éclat, 
une lamelle et un racloir atypique (?) en basalte68.
En plus de la riche industrie lithique, les niveaux du Gravettien final ont fourni de nombreux restes 
osseux69 attribués au renne (90 %), au cheval (10 %) ainsi qu’en moindre proportion (< 5 %) au bouquetin, 
au chamois, au cerf, au bison et au loup (Chauvière et Fontana 2005 ; Fontana 2012). Les proies sont 
rapportées entières sur le site bien que soit constaté un déficit dans la représentation des vertèbres, des 
coxaux (conservation différentielle), des bas de patte et des dents. La chasse est spécifique (rennes femelles 
et faons) et non sélective (pas de profil d’âge particulier) et probablement réalisée à proximité du site 
(Chauvière et Fontana op. cit.). L’étude de la saisonnalité indique une chasse saisonnière exclusivement 
réalisée pendant la bonne saison (de mai à juillet) bien que D. Marguerie (1982 : 208) propose une 
occupation du site jusqu’au début décembre sur la base des observations paléontologiques de C. Arnoux-
Carré. L’absence de bois de massacre va dans le sens d’une occupation seulement printanière puisqu’à 
cette période les rennes femelles ne portent pas de bois (rennes « sans tête »). Accompagnées des faons de 
la première année 70, elles sont séparées des mâles parfois distants de plusieurs centaines de kilomètres. 
Ce n’est qu’à partir de l’automne que s’effectuent les grandes migrations pour reformer les grandes hardes 
hivernales (Fontana 2012). Comme pour les niveaux du Gravettien récent, l’occupation du site semble 
dédiée à l’acquisition de matière carnée.
68  Si nous avons bien retrouvé tous ces éléments et même un peu plus (55 quartz et 13 basalte) nous n’avons observé aucun 
outil.
69  Seules les données des c.23 et c.24 (NR = 1198) sont disponibles pour la faune (Chauvière et Fontana 2005).
70  Peu de cornillons de rennes ont été retrouvés sur le site. Cela pourrait résulter d’une répartition spatiale des activités, les 
cornillons se trouvant dans une zone non explorée du gisement (Chauvière et Fontana 2005).
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Planche 11 : Le Blot c. 22 à 34. - 1 et 10. Burins sur troncature. - 2, 3, 6, 11. Burins multiples mixtes. - 4, 7, 12. Burins 
dièdres multiples. - 5 et 9. Burins multiples sur troncature retouchée. - 8. Burin dièdre simple. - 13 à 18. Lames 
retouchées (dessins Bosselin 2007).
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Planche 12: Le Blot c. 22 à 34. - 1 à 10. Lames retouchées et appointées (dessins P. Alix in Surmely et Hays 2011)
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Planche 13 : Le Blot c. 22 à 34. - 1, 13 à 16. Pièces esquillées (dessins P. Alix in Surmely et Hays 2011). - 2, 6, 7, 9, 
11, 12. Lamelles à dos appointées. - 3 et 4. Lamelles à dos tronquées. - 5, 8, 10. Microgravettes
(dessins Bosselin 1997).
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Quelques pièces témoignent du travail de l’os (n = 22), du bois de rennes (n = 3) et de l’ivoire (n = 3 ; 
infra) (Chauvière et Fontana op. cit. ; Chauvière et Brenet 2012). Pour l’os, il s’agit de 16 poinçons 
d’économie sur diaphyse d’os long, deux fragments indéterminés, deux fragments d’épingle et deux os 
cochés à rapprocher de ceux retrouvés dans les sites du Périgord. Ces produits peuvent avoir été fabriqués 
sur le site. Les bois de rennes sont eux apportés tels quels sur le site puisqu’appartenant à des mâles (chute 
ou massacre). Il a été reconnu un déchet, une perle (infra) et un merrain raclé et biseauté probablement 
utilisé dans le travail des peaux. 
L’apport de matériaux lithiques lointains ne semble pas lié à celui de bois de rennes (comme cela pourrait-
être le cas dans les niveaux plus récents du Rond-du-Barry) comme en témoigne l’absence de travail de ce 
matériau notamment pour la création de support d’armatures. Il y aurait donc déconnection des systèmes 
d’acquisition de bois de rennes et de matières premières lithiques (Chauvière et Fontana op. cit.). 
Les éléments de parure sont représentés par trois pendeloques en ivoire en forme de craches de cerf 
(c.29), deux pendeloques en stéatite (c.23a et déblais)71 et une perle en bois de renne (c.30) comparable à 
celles découvertes dans les autres sites gravettiens finaux du sud ouest de la France (Delporte 1972, 1976). 
Les traces d’activité artistique et/ou symbolique sont discrètes, incarnées par une dent de requin 
(Striatoloamia macrota Agassiz 1843) des faluns de Touraine (Chauvière et Brenet 2012) et une 
plaquettes (couche 23) en stéatite gravée d’une tête de cervidé (Delporte 1972 ; Delporte et Virmont 1983 ; 
M. Aulanier, com. pers.)72. Si la dent de requin provient d’un domaine lointain (très vraisemblablement 
apportée en même temps que les silex du Turonien supérieur de Touraine), la stéatite utilisée pour la 
pendeloque et la plaquette est probablement d’origine locale (de Beaune op. cit.).
Les différences dans les effectifs totaux présentés par B. Bosselin (n = 34276) et par notre décompte 
proviennent de la non prise en compte des esquilles et débris inférieurs à 0,25 cm2, car non diagnostique 
dans le cadre d’une étude pétroarchéologique. Ainsi, l’effectif total de 7056 pièces considéré dans cette 
étude se rapproche de la somme des produits épurés des esquilles et débris (n = 8288)73 fournie par B. 
Bosselin (1992a ; 1997). 
Lors du colloque Modes de contacts et de déplacements au Paléolithique eurasiatique de Liège 
(29-31 mai 2012 ; Delvigne et al. 2014b) nous avions présenté une étude fondée sur l’observation d’un 
échantillon de 6223 pièces disponibles au dépôt H. Barbusse de Clermont Ferrand et nous n’avions pas 
encore intégré la totalité des données relatives aux pièces déposées au Musée des Antiquités Nationales 
71  Un troisième morceau de stéatite perforé est interprété comme un déchet (de Beaune 2015)
72  Le travail récent de S.A. de Beaune (2015) semblent infirmer cette proposition considérant ces tracés comme fortuits, liés 
aux activités de façonnage. Pour notre part, nous nous rallions aux hypothèses anciennes dans la mesure où le contour de l’animal 
(tête, poitrail) est profondément incisé et recoupe les traces de raclage. L’analyse (inédite) de cet objet par M. Aulanier va dans 
ce sens.
73  Ce chiffre n’est pas définitif car nous ne connaissons pas la part d’esquilles et de débris présents dans l’ensemble 4. Pour 
l’obtenir nous avons postulé qu’à l’instar des autres ensembles (1,2 et 3) 75 % des 8063 pièces étaient à extraire du décompte 
puisque B. Bosselin (1992a, 1997) signale que dans tous les ensembles la majorité des pièces se rapporte à des esquilles et débris.
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de Saint-Germain-en-Laye74. Du fait de la monotonie lithologique du matériel sur toute la séquence du 
Gravettien final, les principaux résultats en demeurent inchangés et seules quelques légères variations 
d’effectif et de diversité sont perceptibles.
Les comparaisons avec les travaux de F. Surmely et al. (2008b ; Surmely et Hays 2011) sont compliquées 
par l’absence de données relatives à la taille de l’échantillon étudié. En effet, ces auteurs parlent en 
pourcentage de poids par matières premières sans jamais indiquer ni l’effectif total, ni le poids total de 
leur corpus75. Ainsi, les différences de proportions entre nos résultats et les leurs sont vraisemblablement 
à imputer à des variations de taille des échantillons considérés pour chacune des études.
5.1.3.1 Diagnose des différents types de silex des couches 22 à 34 du site du Blot.
Les 7056 pièces étudiées se répartissent en 32 types distincts dont deux locaux, cinq semi-locaux (dont 
deux probables), 17 lointains (dont un probable) et huit d’origine inconnue. Vingt six pièces sont 
indéterminables, du fait de leur taille ou de leur état d’altération ne permettant pas une attribution à un 
type donné.
Parmi ces 32 types, 12 sont présents dans les trois ensembles (P1, P2 et P3) ; six sont présents dans les 
ensembles P1 et P2 et cinq types, sept types et deux types se retrouvent seulement dans les ensembles P1, 
P2 et P3. À ces différents types de silicifications s’ajoutent d’autres roches assimilées locales : du quartz 
dans les trois ensembles, du basalte dans les ensembles P1 et P2 ainsi que du granite et du grès quartzite 
uniquement dans l’ensemble inférieur P1.
Du fait de l’homogénéité lithologique de la série, aucun rapprochement inter-ensemble n’est possible. 
Toutefois, les pièces des types D1218 (n = 1) et D1228 (n = 2), situées dans la partie basse de l’ensemble 
inférieur P1, sont probablement à rapprocher des occupations du Gravettien récent,  d’autant plus que ces 
deux types y sont uniquement présents dans la partie supérieure de l’ensemble G2 (chap. 5.1.2).
Dans la suite de ce travail, nous détaillerons les types présents dans chacun des ensembles par effectif et 
par poids. Leurs proportions au sein de la série archéologique sont présentées dans le tableau 5.8.
74  Nous tenons ici à rectifier une erreur qui s’est glissée dans la publication des actes de ce colloque (Delvigne et al. 2014b) 
puisque nous y avons inversé les résultats des phases 1 et 3.
75  Seules des précisions portant sur le nombre de microlithes (n = 164) et d’outils du fond commun (nP1 = 64 ; nP2 = 130 et 
nP3 = 54) (respectivement Figure 14 : 90 et Figure 16 : 91 de Surmely et al. 2008b) sont disponibles. Les effectifs sont d’ailleurs 
bien moindres que ceux constatés par B. Bosselin (1992a, 1997) ou nous même. Par exemple, F. Surmely et al. comptent un total 
de 105 burins, alors que B. Bosselin en présente 250 et nous 230.
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Tableau 5.8 : Le Blot - Fréquence et poids des types de silicifications par phases.
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Les matériaux communs aux ensembles P1, P2 et P3 (Tableau 5.9)
Les ensembles inférieur (P1), moyen (P2) et supérieur (P3) possèdent respectivement 97,4 %, 96,3 % et 
99,1 % de leur effectif dans des types communs76. Il s’agit de 11 types d’origine lointaine, un type d’origine 
inconnue et d’une roche assimilée locale : le quartz. 
Les types les plus fréquents sont F0038.1 (dominant dans P1 et P3) et D0018.1 (dominant dans P2) qui 
se retrouvent respectivement entre 39,2 % et 31,3 % et entre 38,9% et 28,2 %. Outre ces deux types, le 
Turonien inférieur de la vallée du Renon (F0038.2 ; pour P1) et le Turonien supérieur de la vallée de la 
Luire (D0018.2 ; pour P2 et P3) arrivent en troisième position en terme d’effectif. En termes de poids, 
c’est toujours le Turonien inférieur de la vallée du Renon (F0038.2) qui arrive en troisième position quel 
que soit l’ensemble considéré.
Les matériaux locaux d’origine connue
• Autre roche : le quartz
Dans l’ensemble P1, 37 pièces (164,9g) se rapportent à du quartz dont 28 portent les traces d’un transport 
fluviatile. Une origine dans le lit de l’Allier situé en contrebas du site est très probable.
Il en va de même dans l’ensemble moyen (P2), pour lequel nous avons identifié 13 pièces (52,4 g) en 
quartz dont dix portent les stigmates d’une origine fluviatile, et pour l’ensemble supérieur (P3), dans lequel 
nous n’avons identifié qu’un quartz (2 g). Celui-ci ne porte pas de plage « corticale » mais se rapporte 
probablement au même type de gîte.
Les deux pièces (3,9 g) d’origine stratigraphique indéterminée sont difficilement rapportables à l’un des 
ensembles, d’une part car ils appartiennent à des carrés (I2 et I7) où aucun autre quartz n’a été découvert 
et d’autre part car leur faciès ne se distingue en rien des objets des autres ensembles. Nous notons que 
la lamelle mentionnée par J. Virmont (1981 : 120) correspondrait à l’une de ces deux pièces d’origine 
stratigraphique indéterminée.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0018.1 – silex marin du Turonien supérieur du Grand-Pressigny, Indre-et-Loire.
Le type D0018.1 forme l’un des deux types pesant significativement dans les ensembles du Gravettien final 
du Blot. Pour l’ensemble inférieur (P1) il compte 1638 pièces pour un poids de 1382,8 g. Quatre vingt dix 
sept de ces pièces portent une zone corticale traduisant soit une récolte dans les altérites (argiles à silex) 
soit dans les colluvions. La grande majorité des pièces (n = 1630) possède un faciès évolutif correspondant 
à ce type de gîte, toutefois, six pièces possèdent une évolution de la matrice et des allochems telle que leur 
récolte dans ces gîtes paraît peu probable. Leur collecte dans les alluvions (actives ou fossiles) nous paraît 
plus plausible, mais en l’absence de zone corticale, nous ne pouvons conclure définitivement.
76  Soit respectivement 96,2 %, 96,4 % et 97,5 % de leur effectif pondéral.
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L’ensemble P2 contient 811 pièces (2637g) en silex du Turonien supérieur de Touraine. Cinquante huit 
portent une zone corticale traduisant une récolte dans les colluvions ou les altérites (argiles à silex) et la 
quasi totalité (n = 810) présente un degré d’évolution correspondant. Une pièce (O1_Nc_187) possède 
un faciès évolutif particulier à rapprocher des silex des alluvions anciennes de la Creuse (type Confluent, 
infra).
Comme pour les deux autres ensembles, la grande majorité des 93 pièces (264,7 g) en silex turonien 
supérieur du Grand-Pressigny provient des argiles à silex, ce que montrent trois pièces corticales et le 
degré d’évolution des 89 autres. L’une d’elles porte un cortex noir et un contenu micropaléontologique 
typique du Turonien supérieur (C3c4 de T.Aubry 1991 : 109). De tels silex sont connus sur le gîte de 
Confluent ou dans la vallée de la Creuse de sa confluence avec la Gartempe à Descartes (Indre-et-Loire) 
(Primault 2003 : 46). Ils sont différents des silex à patine noire des formations éocènes de la région de 
Levroux (M. Piboule, com. pers.) qui ne contiennent pas de silex attribuables au Turonien supérieur.
Les pièces d’origine stratigraphique indéterminée (n = 95 pour 125,8 g) n’apportent pas d’information 
complémentaire car elles témoignent exclusivement de récolte dans les argiles à silex et les colluvions. De 
même, en raison de l’homogénéité des faciès présents dans les différents ensembles, un rattachement de 
ces pièces à l’une ou l’autre des phases est impossible.
• D0018.2 – silex marin du Turonien supérieur de la vallée de la Luire, Vienne.
La proportion de silex Turonien de la vallée de la Luire augmente progressivement de bas en haut de la 
séquence.
Dans l’ensemble P1, ils sont représentés par 139 pièces (256,7g) dont six portent un néocortex d’altérites 
(argiles à silex) et dix de colluvions. Le degré d’évolution des 123 autres pièces s’insèrent bien dans la 
variabilité faciologique de ce type de gîte.
Pour l’ensemble moyen (P2), nous avons identifié 203 pièces (606,8 g) appartenant à ce type de silex. Un 
néocortex des altérites (argiles à silex) a été retrouvé sur 18 pièces et 41 autres portent un cortex traduisant 
une récolte dans les colluvions. L’ensemble des pièces témoigne d’une récolte dans ces types de gîte.
À l’instar des deux autres ensembles, les 49 pièces (101,6 g) en D0018.2 ont été collectées dans les argiles 
à silex et les colluvions comme le prouvent respectivement les néocortex de six et d’une pièce. Le degré 
d’évolution de la matrice et des allochems correspond bien à un ramassage dans ce type de gîte.
Les 12 pièces (59,6 g) d’origine stratigraphique indéterminée semblent avoir été collectées dans les altérites, 
comme le montrent trois pièces portant un néocortex typique de ce genre de gîte et l’évolution de la 
matrice et ou des allochems, ou dans les colluvions. Ici encore, ces pièces n’apportent pas d’information 
supplémentaire quant au comportement de collecte et ne peuvent pas être rattachées à une phase 
particulière.
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• D0018.4 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
L’ensemble inférieur (P1) compte 154 pièces (196,7 g) en silex à grands bryozoaires de Bossay-sur-Claise. 
Un objet porte une zone corticale. Elle témoigne d’une récolte dans les argiles à silex. Le degré d’évolution 
de la matrice et des allochems des autres pièces va dans ce sens, à l’exception d’une pièce qui ne porte 
pas de cortex mais dont le microfaciès témoigne d’une récolte dans un gîte plus distant, peut être dans les 
alluvions ou les alluvions anciennes de la Claise.
Pour l’ensemble moyen (P2) nous avons identifié 116 pièces (330,1 g) appartenant à ce type. Toutes 
entrent dans la variabilité faciologique des gîtes d’altérites ou de colluvions. L’une porte d’ailleurs un 
néocortex témoignant d’une récolte dans les altérites.
Ce constat est le même pour les 18 pièces (52,7 g) de l’ensemble supérieur (P3) pour lesquelles le degré 
d’évolution de la matrice et des allochems est probablement à rapprocher d’une récolte à proximité du 
gîte primaire dans les altérites ou les colluvions. L’absence de pièce corticale empêche toute détermination 
plus précise.
Les 12 pièces (4,9 g) d’origine stratigraphique inconnue relèvent de la même démarche avec une collecte 
principalement effectuée à proximité du gîte primaire, comme en témoignent leur évolution et le néocortex 
d’altérite porté par l’une d’entre elles. L’homogénéité lithologique des différents ensembles ne permet pas 
le rattachement de ces pièces à l’une des phases.
• D0018.5 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Le type D0018.5 est représenté dans l’ensemble inférieur (P1) par 107 pièces soit un poids de 144,7 g. Le 
degré d’évolution de leur matrice et de leurs allochems illustre une récolte préférentielle dans les gîtes 
proximaux des altérites et des colluvions. Ceci est confirmé par la présence de sept pièces portant une 
plage corticale typique des altérites et par dix pièces à néocortex de colluvions.
Pour les 64 pièces (83,7 g) de l’ensemble P2, nous constatons que la diversité faciologique s’insère dans 
celle observée dans les gîtes colluviaux et d’altérites. Cependant, aucune pièce ne porte de cortex et cette 
assertion demande à être confirmée.
Cette situation se retrouve dans l’ensemble supérieur (P3)  ; les six pièces (17,1 g) appartiennent 
probablement à des gîtes proximaux type altérites ou colluvions, mais l’absence de pièce corticale ne 
permet pas d’aller plus avant.
Les cinq pièces (14,9 g) d’origine stratigraphique indéterminée présentent un faciès peu évolué et une 
pièce porte un néocortex colluvial. Ce constat va dans le sens des observations effectuées dans les différents 
ensembles et ne permettent pas un quelconque rattachement à l’une ou l’autres des phases.
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• D0033 – silex marin du Turonien inférieur du Giennois, Loiret.
Le Turonien inférieur du Giennois est représenté dans l’ensemble P1 par 96 pièces pour un poids 
de 102,8 g. Seules deux pièces portent une zone corticale. Elles indiquent une collecte dans les gîtes 
secondaires des altérites, ce à quoi la très grande majorité des pièces peut être reliée. Une unique pièce, 
aux faciès et allochems très évolués, provient d’un type de gîte distinct, possiblement à rechercher dans 
les formations fluviatiles (actives ou plus probablement fossiles) de la Loire. L’absence de néocortex ne 
permet pas de le vérifier.
Nous faisons le même constat pour l’ensemble P2 (n = 65 pour 159,8 g), puisque 61 pièces présentent un 
faciès peu évolué, dont une porte un néocortex altéritique, plaidant en faveur d’une récolte à proximité 
du gîte primaire. Les quatre autres objets possèdent un faciès très évolué mais pas de zone corticale. Ceci 
nous oriente vers une collecte dans les gîtes secondaires, probablement dans les alluvions (actives ou 
fossiles) de la Loire.
Dans l’ensemble supérieur P3, seules quatre pièces (15,5 g) sont présentes. Leur faciès est peu évolué et 
aucune ne porte de cortex. Leur collecte prend probablement place à proximité des gîtes primaires dans 
les altérites ou les colluvions.
Comme pour l’ensemble P3, les quatre pièces (12,6 g) d’origine inconnue proviennent vraisemblablement 
des altérites ou des colluvions, cependant, l’absence de cortex ne permet pas de l’affirmer définitivement. 
L’homogénéité des faciès constatée tout au long de la séquence ne permet pas de réattribution à un 
ensemble.
• D0102.1 – silice hydrothermale de l’Hettangien de Saint-Jeanvrin, Cher.
La silice hydrothermale de Saint-Jeanvrin est présente dans tous les ensembles : P1 (n = 24 pour 24,1 g), 
P2 (n = 10 pour 15,1g) et P3 (n = 1 pour 0,2 g)77. Aucune des pièces ne porte de zone corticale et ce type 
de silicification ne marque pas l’évolution. Nous faisons toutefois le même constat que pour le Gravettien 
récent : ce silex affleurant préférentiellement dans une zone restreinte autour des gîtes primaires, nous 
postulons que leur récolte a été effectuée sur ou à proximité de ceux-ci. Le type de gîte (altérite, colluvions 
ou alluvions récentes ou fossiles) reste cependant indéterminé.
• D1311 – silex marin du Sénonien d’Assigny, Cher.
Les quelques pièces en silex marin d’Assigny - deux dans P1 (32,8g), deux dans P2 (0,3 g) et une dans 
P3 (23g) – ne possèdent pas de cortex, mais toutes présentent un faciès peu évolué et une couleur noire 
prononcée. Ces observations nous orientent vers une récolte à proximité du gîte primaire, dans les altérites, 
ou plus probablement dans les colluvions. L’absence de pièce corticale ne permet pas de conclure plus 
avant.
77  Deux pièces (0,3 g) sont d’origine stratigraphique inconnue. Leur faciès ne permet pas un rattachement à l’un ou l’autre 
des ensembles.
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• F0038.1 – silex marin du Turonien inférieur de Meusnes/Valençay, Loir-et-Cher/Indre.
Avec le type D0018.1 (supra), le type F0038.1 contient la grande majorité des pièces du Gravettien final 
du Blot.
L’ensemble inférieur (P1) est composé de 1646 pièces pour un poids de 1577,8 g. L’extrême majorité 
présente un faciès peu évolué à mettre en relation avec les 21 pièces portant un néocortex d’altérites 
(argiles à silex) et les 14 pièces provenant des colluvions. S’y ajoutent quatre pièces, dont une porte un 
néocortex atypique, provenant très probablement des formations détritiques de l’Eocène.
Les 708 pièces (1305 g) de l’ensemble moyen (P2) témoignent d’une fréquentation des mêmes zones de 
collecte. En effet, 16 portent un néocortex d’altérites et six de colluvions, correspondant au faciès évolutif 
observé sur la majorité des pièces (n = 702). Trois objets ont un néocortex caractérisant une récolte 
dans les formations détritiques éocènes et trois autres présentent un degré d’évolution permettant leur 
rattachement à ce type de gîte.
Pour l’ensemble supérieur (P3) nous avons reconnu 127 pièces (269,9 g) appartenant à ce type. La grande 
majorité (n = 124) témoigne, de part le degré d’évolution de la matrice et des allochems, d’une récolte 
à proximité des gîtes primaires (altérites et/ou colluvions). Les trois pièces corticales vont dans ce sens. 
La fréquentation d’un gîte aux silicifications plus évoluées est illustrée par trois pièces. Il pourrait s’agir 
d’alluvions actives, fossiles ou de dépôts détritiques éocènes mais, en l’absence de zone corticale préservée, 
nous ne pouvons conclure.
Les pièces d’origine stratigraphique indéterminée (n = 87 pour un poids de 97 g) n’apportent pas de 
nouvelles informations : quatre pièces sont issues de gîtes secondaires détritiques (probablement éocènes) 
et une majorité provient des colluvions et altérites. L’homogénéité faciologique des pièces des différents 
ensembles ne permet aucune réattribution.
• F0038.2 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Renon, Indre.
Le Turonien inférieur de la vallée du Renon est le troisième matériau en termes de poids dans chacun 
des trois ensembles.
Dans l’ensemble inférieur (P1), 212 pièces (364,1 g) sont rapportées à ce type. Elles présentent toutes 
une matrice et des allochems peu évolués entrant bien dans la diversité faciologique des silex des gîtes 
des altérites ou des colluvions. Ce constat est confirmé par la présence de trois pièces corticales, dont une 
porte les traces d’un séjour dans les altérites et deux autres sont caractéristiques des colluvions.
L’ensemble moyen (P2) a fourni 165 pièces (634,5 g) attribuables à ce type. En plus d’une récolte dans 
les gîtes proximaux (altérites et colluvions) montrée par une pièce corticale et par le degré d’évolution de 
la majorité des objets, la fréquentation de gîtes secondaires détritiques de l’Éocène est attestée par trois 
pièces corticales et 13 pièces au faciès évolutif prononcé.
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Pour l’ensemble supérieur (P3), 20 pièces (133,5 g) semblent appartenir à ce type. Aucune ne possède de 
cortex mais leur faciès peu évolué nous incite à rechercher leur origine dans les altérites ou les colluvions. 
De même, trois pièces ont un faciès assez évolué semblable à ceux de l’ensemble moyen (P2) (supra) 
traduisant une récolte dans des gîtes plus distants, probablement dans les formations détritiques de 
l’Éocène.
Trente et une pièces (92,4 g) ne possèdent pas d’origine stratigraphique reconnue. Aucune ne présente de 
zone corticale, mais leur degré d’évolution indiquerait une récolte dans les altérites ou les colluvions. La 
correspondance des faciès entre les différents ensembles ne permet pas le rapprochement de ces pièces 
à l’une des phases.
• F0038.5 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Nahon, Indre.
Le Turonien inférieur de la vallée du Nahon est représenté dans l’ensemble P1 par 28 pièces soit un 
poids de 40,9 g. Deux pièces sont corticales. L’une traduit une récolte dans les colluvions et l’autre dans 
les altérites. L’évolution de l’ensemble des pièces est à rapprocher de ces types de gîte.
Pour l’ensemble moyen (P2) nous avons reconnu 12 pièces (18,6 g) appartenant à ce type. Elles présentent 
toutes un faciès peu évolué à rapprocher des échantillons géologiques collectés dans les altérites et les 
colluvions, sauf une qui pourrait provenir d’un gîte secondaire plus distant. L’absence de zone corticale 
nous empêche de conclure plus avant pour cette dernière.
Les trois pièces (4,5 g) de ce type retrouvées dans l’ensemble P3 sont toutes attribuables à des gîtes 
d’altérites ou colluviaux, comme l’indique le degré d’évolution de leur matrice et des allochems.
Il en va de même pour les trois pièces (6,7 g) d’origine stratigraphique indéterminée mais l’homogénéité 
faciologique constatée entre les différents ensembles ne permet pas leur réattribution.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D1217 – silex marin brun vert à rares dasycladacées et glauconie d’origine inconnue.
Le type D1217 contient un petit ensemble d’objets aux faciès homogènes dans chacun des ensembles : 
P1 (n = 3 pour 0,8 g), P2 (n = 4 pour 10,8 g) et P3 (n = 1 pour 2,9 g). Les pièces sont assez peu évoluées, 
pouvant traduire une collecte soit dans les colluvions soit dans les altérites. Un objet est toutefois plus 
évolué et présente un faciès similaire à ceux des éléments retrouvés dans le Gravettien récent (chap. 
5.1.2.1), nous encourageant à rechercher une origine possible dans les formations des alluvions fossiles. 
Au vu de l’assemblage micropaléontologique et du microfaciès, l’appartenance de ce type au domaine 
local ou semi-local est très peu probable et son origine peut être recherché en aval de Roanne ou dans les 
formations crétacées de la marge méridionale du Bassin parisien.
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Les silicifications d’origine inconnue
• D0508 – silcrète pédogénétique gris-blanc à rares grosses traces de racine d’origine inconnue.
Ce type a été reconnu dans les ensembles P1 et P2 par 8 pièces (respectivement 6,2 g et 7,7 g) et P3 par 1 
pièce (8,4 g). Aucune ne porte de cortex mais deux types de faciès se distinguent. Un premier - regroupant 
l’ensemble des pièces de P1 et P3 et trois de P2 - assez peu évolué et un second -rassemblant cinq pièces 
de P2 - à la matrice plus évoluée. Bien que la chaîne évolutive de ce silex reste actuellement inconnue et 
donc qu’une attribution à un gîte particulier reste délicate, les deux types de faciès traduisent un ramassage 
dans deux environnements de dépôt différents.
Le microfaciès de cette silicification se rapporte sans conteste à un silcrète pédogénétique mis en place 
dans un milieu assez peu profond (palustre) comme en témoigne les fréquentes traces de grosses racines. 
Le caractère ubiquiste de ces silicifications, qui se mettent en place dans et sur les bordures du Massif 
central à la fin de l’Oligocène et au début de l’Éocène, ne permet pas en l’état d’attribution géographique. 
En effet, de telles silicifications existent en puissance dans le domaine semi-local à proximité de Saint-
Léger-du-Malzieu ou dans la Grande Limagne mais également plus loin dans le département de l’Allier 
ou sur toute la bordure septentrionale du Massif central. 
Bilan
Quel que soit l’ensemble considéré, la série lithique est largement dominée par les silex d’origine lointaine 
(Figure 5.18). Deux types marquent fortement la composition de l’assemblage : le Turonien inférieur 
de la région de Meusnes/Valençay (F0038.1) et le Turonien supérieur de la région du Grand-Pressigny 
(D0018.1) dont les proportions effectives et pondérales varient d’un ensemble à l’autre (Tableau 5.8). 
Dans les trois ensembles, le seul matériau local commun est le quartz, toujours présent en quelques 
exemplaires. Celui-ci fut très probablement ramassé à quelques dizaines de mètres en contrebas du site 
dans le lit de l’Allier. 
Le Gravettien final du Blot est marqué par une homogénéité lithologique des différents ensembles aussi 
bien en termes de proportion qu’en termes de diversité de types et de gîtes exploités. Au contraire du 
Gravettien récent, une constance dans les modes d’approvisionnement est marquée tout au long de la 
séquence et donc une pérennité des modes d’exploitation du territoire (au moins pour la haute vallée de 
l’Allier). La récolte est principalement effectuée à proximité des gîtes primaires (altérites ou colluvions) du 
Berry ou de Touraine. La fréquentation de tout le bassin versant de la Creuse et de la Claise est attestée 
par les quelques pièces à néocortex alluvial et alluvial ancien. Il en va de même pour la rive gauche du 
Cher dont nous retrouvons toute la diversité lithologique au sein de l’assemblage, montrant ici une bonne 
connaissance de ce domaine minéral.
En plus des relations avec la Touraine et le Berry, des liens avec le sud-est du Bassin parisien sont illustrés 
par la présence de silicifications du Giennois et du Sancerrois. Celles-ci ont également été collectées 
dans les altérites et les colluvions. Les alluvions anciennes de la Loire ont pu être fréquentées comme le 
montrent certaines pièces en silex de type D0033. 
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Tableau 5.9 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans les ensembles P1, P2 et P3.
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Tableau 5.9 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans les ensembles P1, P2 et P3.
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Les matériaux communs aux ensembles P1 et P2 (Tableau 5.10).
Les ensembles P1 et P2 possèdent respectivement 2,0 % et 1,6 % de leur effectif dans des matériaux 
communs78. Il s’agit d’un matériau assimilé local (le basalte), de quatre types semi-locaux (dont deux 
probables), d’un vraisemblablement lointain et d’un d’origine inconnue. Ils sont tous présents à l’état de 
traces (n < 10), exception faite du type D0517 dont l’effectif (n > 30) ou le poids (p > 50,0 g) forme un 
ensemble non négligeable.
Les matériaux locaux d’origine connue
• Autre roche : le basalte
Dans l’ensemble inférieur (P1) le basalte est représenté par quatre éléments (8,8 g), dont deux portent les 
traces d’un transport fluviatile. Ils sont très probablement issus de galets ramassés dans le lit de l’Allier en 
contrebas de l’abri.
78  Soit respectivement 2,7 %  et 4,5 % du poids.
Figure 5.18 : Le Blot - Proportion effective et pondérale des objets lithiques par domaine d’acquisition.
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L’ensemble moyen (P2) comprend neuf pièces en basalte pour un poids de 33,5 g. À l’instar de P1, elles 
proviennent très probablement des alluvions actives de l’Allier, comme en témoigne le « cortex » de cinq 
d’entres elles.
Soulignons que les pièces sans zones « corticales » peuvent provenir soit de galets, soit de blocs de basalte 
de la paroi tombés et fragmentés sur le site (géofact).
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• F0005 – silcrète oligocène de Saint-Léger-du-Malzieu, Lozère.
Le type F0005 est représenté dans l’ensemble P1 par deux pièces pour un poids de 17,8 g. Aucune ne 
porte de zone corticale mais leur degré d’évolution est assez fort. Elles proviennent vraisemblablement 
des alluvions fossiles de la paléo-Truyère en aval de Saint-Flour. Une origine encore plus proximale (dans 
le domaine local) est possible, mais la petite taille des éléments et leur faible nombre ne permet pas de 
conclure. 
Deux pièces (9,9 g) en F0005 sont présentes dans la phase moyenne (P2). Elles ne portent pas de cortex 
mais leur degré d’évolution montrerait également une collecte dans les alluvions anciennes distantes du 
gîte primaire.
• F0012 – silex palustre oligocène de Laps, Puy-de-Dôme.
L’ensemble P1 compte sept pièces (27,9 g) en silex de Laps. Quatre portent un cortex, dont deux  montrent 
les traces d’un séjour dans les colluvions et deux autres témoignent d’une récolte en gîte subprimaire. 
L’évolution de la matrice et des éléments figurés des trois pièces restantes s’accorde avec ces observations, 
illustrant un ramassage de (d’une) petites plaquettes peu épaisses à proximité du gîte primaire.
Il en va de même pour l’ensemble P2 dans lequel nous avons identifié trois pièces (11,7 g) appartenant 
à ce type dont deux portent un cortex subprimaire. Le degré d’évolution de la troisième entre dans 
la variabilité faciologique des silex issus de ce type de gîte. Ces trois éléments forment avec ceux de 
l’ensemble P1, un petit groupe très homogène montrant une fréquentation des gîtes à proximité de Laps.
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0503 – silex lacustre zoné à characées, gyrogonites et Hydrobies d’origine inconnue.
Nous avons reconnu deux objets de ce type dans P1 et dans P2 respectivement pour un poids de 1,1 g et 
2,4 g. Aucun ne porte de cortex mais leur matrice et les allochems sont peu évolués. À l’image des pièces 
de ce type retrouvées dans l’ensemble G1 (chap. 5.1.2.1), nous suggérons une collecte à proximité du gîte 
primaire (altérites ? colluvions ? subprimaire ?). 
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Le contenu micropaléontologique et le microfaciès de ces pièces s’insèrent assez bien dans la variabilité 
de ceux connus pour d’autres silicifications de Limagne, mais une provenance plus lointaine (p. ex. dans 
le centre du Bassin parisien) n’est pas à exclure.
• D0510 - silex gris à petits éléments blancs bien triés d’origine inconnue.
Le type D0510 est représenté dans l’ensemble P1 par quatre pièces (4,0 g) dont trois portent un cortex 
blanc, épais et crayeux, sans trace de transport ni de dissolution. Elles illustrent une fréquentation des gîtes 
subprimaires. Le faciès de la pièce non corticale est en tout point similaire à celui des pièces corticales.
Il en va de même pour l’ensemble P2 dans lequel nous avons identifié six éléments (25,7 g) appartenant à 
ce type. Seule une pièce porte du cortex. Elle témoigne, à l’instar de celles de P1, d’une récolte en position 
subprimaire. Le faciès des cinq autres pièces s’accorde bien avec la fréquentation de ce type de gîte.
Comme A. Masson (Type 24, 1981 : 86), nous pensons que de telles silicifications peuvent affleurer dans 
l’Oligocène de Limagne. Nous n’avons toutefois pas reconnu ce type lors de nos prospections et nous ne 
pouvons donc pas asseoir définitivement son appartenance à ce domaine.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0517 – silex marin zoné à Pithonelles et terriers d’annélides d’origine inconnue.
Le type D0517 forme une part non négligeable des silex de P1 et de P2 aussi bien en termes d’effectif que 
de poids et arrive après les silex turoniens (inférieur et supérieur) du sud du Bassin parisien qui forment 
la très grande majorité de l’assemblage lithique. 
Nous avons reconnu 58 silex (50,0 g) appartenant à ce type dans l’ensemble P1. Deux portent une zone 
corticale témoignant d’une récolte dans des formations altéritiques (argiles à silex ?). Bien que, ce type 
présente deux faciès distincts correspondant pour l’un à la zone endocorticale (n = 40) et pour l’autre à la 
zone interne (n = 9) - neuf pièces portent les deux faciès – le degré d’évolution de toutes les pièces semble 
assez faible et pourrait témoigner d’une récolte dans ce type de gîte.
Les 38 pièces (85,4 g) présentes dans P2 forment un ensemble très homogène. Elles correspondent 
exclusivement à la zone endocorticale. Leur faciès évolutif s’accorde avec celui observé dans P1 et nous 
oriente vers une récolte dans les altérites. 
Quatre pièces (32,1 g) d’origine stratigraphique indéterminée forment un petit ensemble homogène à 
rapprocher de ceux identifiés dans P1 et P2. 
Comme nous l’avions constatés dans G2 (chap. 5.1.2.1), l’assemblage micropaléontologique traduit 
une origine stratigraphique à rapprocher du Crétacé supérieur (probablement du Campanien). Un tel 
microfaciès n’étant pas connu ni sur la bordure méridionale, ni sur la bordure orientale du Massif central ; 
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l’appartenance de ce type au domaine local (même en position secondaire) ou semi-local paraît peu 
probable. Une origine extrarégionale est donc très vraisemblable, probablement dans le Bassin parisien 
en rive droite de la Loire (vallée de l’Yonne ou Vendômois… ).
Les silicifications d’origine inconnue
• D0501 – silex jurassique à deux faciès et foraminifères benthiques d’origine inconnue.
Les ensembles P1 et P2 ont délivré respectivement six et neuf pièces de ce type pour un poids de 3,9 g et 
21,0 g. Aucune ne porte de cortex et le parcours évolutif de ce silex nous étant inconnu nous ne pouvons 
pas déterminer l’origine gîtologique des artefacts. Ils présentent malgré tout un faciès très homogène 
caractérisant probablement une récolte dans un même type de gîte.
L’association micropaléontologique - et notamment la présence de foraminifères textularidés 
Remondoides lugeoni - indique une origine stratigraphique à rechercher dans le Jurassique moyen, 
probablement dans le Bathonien. Nous n’avons jamais observé de tels faciès, ni dans les silicifications du 
Bathonien de la marge méridionale, ni dans celles de la marge orientale du Massif central. La disponibilité 
de ce silex dans les formations détritiques fluviatiles de la Loire, de l’Allier ou de la Truyère paraît donc 
peu probable mais pas exclue et une origine dans le Jurassique du sud du Bassin parisien est une possibilité 
à envisager (Bathonien de la Creuse ?).
Bilan
Sur la base de la composition lithologique de l’industrie, un rapprochement est rendu possible entre P1 
et P2. En effet, ces deux phases présentent une même diversité de types chacun présent en quantités 
comparables. Cela va dans le sens de F. Surmely et al. (2008b ; Surmely et Hays 2011) lorsqu’ils 
renomment les phases P1 et P2 respectivement P2 inférieur (ou P2<) et P2 supérieur (ou P2>). Les 
différences entrevues sont essentiellement le fait des types présents en un unique exemplaire (infra) 
qui, par définition, ne peuvent pas appartenir aux deux ensembles. Sans récurrence, leur présence dans 
l’une ou l’autre des phases n’a pas de valeur classificatoire. Ainsi, si une division stratigraphique existe 
dans le Gravettien final du Blot, les résultats de l’étude des matières premières lithiques ne la mettent 
pas en évidence. Au contraire, l’assemblage lithologique marque bien l’homogénéité et la pérennité des 
comportements de collecte, au moins dans la partie inférieure de la séquence du Gravettien final du Blot. 
Ceci se retrouve aussi bien dans la diversité et la proportion des matériaux que dans les types de gîtes 
exploités (F0005, F0012, D0510, D0517… ). 
Pour les matériaux du domaine local, nous sommes en droit de nous interroger sur l’origine des pièces en 
basalte : introduction anthropique des galets ou arrivée naturelle lors de crues et fragmentation sur le site ? 
La diminution du dynamisme fluviatile dans l’abri au cours du Gravettien final (Moser 1976 ; Marguerie 
1982, 1984) nous encourage à considérer une introduction intentionnelle, mais la question de l’origine des 
pièces non « corticales » reste ouverte car celles-ci peuvent résulter de la chute et du bris de blocs dans le 
site suite à la fragmentation de la paroi (Marguerie op. cit.).
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Tableau 5.10 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans les ensembles P1 et P2.
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Pour le domaine semi-local nous constatons l’absence de fréquentation des gîtes primaires de la vallée de 
la Truyère avec une récolte du type F0005 dans les alluvions anciennes, peut être même à proximité du 
site (domaine local ?). Au contraire, les silex de Limagne et notamment ceux en F0012 sont collectés à 
proximité des gîtes et pourraient être considérés comme des jalons sur le parcours des hommes.
La prépondérance des silicifications du domaine lointain, déjà notée dans les trois ensembles, est  assise 
par la présence non négligeable de silex du type D0517. Nous ne le retrouverons d’ailleurs pas en de telles 
proportions dans les sites vellaves. 
Les types propres à l’ensemble inférieur – P1 (Tableau 5.11)
Seule une part réduite des matériaux est propre à l’ensemble P1 (0,21 %)79. Il s’agit d’un type local et de 
deux matériaux assimilés locaux (le granite et le grès quartzite), de deux types lointains et de deux types 
d’origine inconnue. Ils sont tous présents en une unique occurrence, exception faite des types F0021 et 
F0038.3 présents en deux exemplaires.
Les matériaux locaux d’origine connue
• F0021 – chert aalénien-bajocien des Causses de Lozère.
Les deux pièces (1,1 g) de ce type portent un néocortex marqué par le transport fluviatile, une matrice et 
des allochems très évolués et une coloration en rouge, autant d’éléments typiques du type F0021 dans 
les alluvions anciennes. Le volume des objets (< 1 cm3) et la répartition du cortex à leur surface, nous font 
pencher pour une collecte d’un ou de petits galets centimétriques, probablement à quelques dizaines de 
mètres du site dans les alluvions anciennes de l’Allier ou, comme dans l’ensemble G1, sur le plateau de 
Mazeyrat surplombant l’abri.
• Autres roches : granite et grès quartzite.
Une pièce en granite (12,1 g) - qui correspond à un fragment de galet - a été retrouvée dans l’ensemble P1. 
Une origine dans les alluvions actives de l’Allier en contrebas du site est très probable.
Nous avons reconnu une pièce en grès quartzite (4,9 g) dans P1. Elle ne porte pas d’enveloppe externe et 
son origine gîtologique demeure indéterminée. De telles roches sont disponibles dans le houiller du bassin 
de Langeac qui affleure à six kilomètres en amont, en rive gauche de l’Allier (Amiot 1881 ; Marchand 
et al. 1989). Des grès sont donc disponibles dans le domaine local, soit à l’affleurement soit dans les 
alluvions de l’Allier.
79  0,80 % du poids.
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Les silicifications lointaines d’origine connue
• F0038.3 – silex marin du Turonien inférieur de la basse vallée du Cher, Loir-et-Cher.
Deux pièces (15,6 g) en F0038.3 ont été reconnues au sein de P1. Aucune ne porte de cortex mais le 
degré d’évolution de la matrice et des allochems (forte imprégnation par des oxydes de fer des réseaux 
de spicules et du fond matriciel) nous encourage à rechercher une origine dans les altérites. En l’absence 
de cortex nous ne pouvons toutefois pas conclure définitivement.
• D1228 – silcrète miocène de Muides-sur-Loire, Loiret.
Une pièce sans origine stratigraphique déterminée a été identifiée dans ce type. Comme celle appartenant 
à P1, elle se situe dans le carré H2 et présente un faciès très semblable. Nous prenons donc le parti de 
réattribuer cette pièce à l’ensemble P1. 
Aucune des deux pièces ne porte de cortex mais leur microfaciès et leur degré d’évolution n’est pas sans 
rappeler les pièces de G2. Du fait 1) de la rareté de ce type dans le Gravettien final, 2) de sa position à la 
base de la séquence et 3) de la localisation des pièces du Gravettien récent dans la partie haute de G2, les 
pièces de P1 pourraient être issues d’un mélange inter-ensemble et sont possiblement à rapprocher de 
celles de G2. Cette hypothèse est d’autant plus séduisante que leur variabilité morphométrique entre dans 
celle de G2 (petits éclats de retouche). Nous avons par conséquent pris le parti de ne pas intégrer ce type 
à l’étude du Gravettien final.
Les silicifications d’origine inconnue
• D1218 – silex lacustre brun à Hydrobie et fragments de tiges d’origine inconnue.
L’unique pièce de ce type (0,7 g) ne porte pas de cortex mais son degré d’évolution assez faible est 
probablement le témoin d’une collecte à proximité du gîte primaire (subprimaire ? altérites ? colluvions ?). 
Son faciès se rapproche de celui des pièces identifiées dans G2. Une réattribution au Gravettien récent 
est d’autant plus envisageable que la pièce de P1 est une chute de burin entrant dans la variabilité 
dimensionnelle de celles observées dans G2. Comme pour D1228, nous ne considérerons plus cette 
pièce dans la suite de ce travail.
• D1416.3 – silex lacustre incolore à rares petits ostracodes lisses d’origine inconnue.
Seule une pièce (0,1 g) de ce type a été reconnue. Elle ne porte pas de cortex mais sa matrice et ses 
allochems paraissent peu évolués, excluant donc une récolte dans le réseau hydrographique. Cependant, 
du fait de la petite taille de la pièce et de l’absence de cortex nous ne pouvons pas conclure sur son origine.
Le contenu micropaléontologique (rares gyrogonites) de cette silicification nous oriente vers une formation 
dans un milieu lacustre cénozoïque, probablement à l’Oligocène. De telles roches siliceuses étant assez 
ubiquistes à l’échelle du Massif central et de ses marges, nous ne sommes pas en mesure de lui attribuer 
d’origine géographique précise. 
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Tableau 5.11 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble P1.
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Les types propres à l’ensemble moyen – P2 (Tableau 5.12)
Comme pour P1 seule une infime part des silicifications est propre à l’ensemble P2 (0,31 %)80. Il s’agit 
d’un type local, d’un type semi-local, de trois types lointains dont deux probables et de deux types d’origine 
inconnue. Ils sont tous présents en un unique exemplaire.
Les silicifications locales d’origine connue
• D1200 – silcrète évolué du ruisseau de Barret, Couteuges, Haute-Loire.
Une pièce de ce type (0,8 g) a été retrouvée au sein de P2. Elle ne porte pas de cortex mais son degré 
d’évolution est très important. Comme celles présentes dans G1, son origine est à rechercher parmi les 
alluvions anciennes du plateau de Mazeyrat.
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• D0515 – silcrète éo-oligocène du Crest, Puy-de-Dôme.
Une seule pièce (0,4 g) de ce type a été reconnue dans P2. Elle ne porte pas de cortex mais son faciès 
se rapproche de celui des échantillons géologiques collectés dans les colluvions de la vallée de l’Auzon 
et de celui des pièces du même type présentes dans G1. Une origine dans les dépôts de bas de pente à 
proximité du gîte primaire nous paraît vraisemblable.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D1231 – Jaspéroïdes de Fontmaure, Vienne.
L’unique pièce (0,2 g) en D1231 porte un cortex atypique et un faciès très semblable à celui des 
silicifications retrouvées dans les colluvions du vallon de Fontmaure ou du hameau du Haut Fleuret à 
Vellèches (Vienne). Une origine de cette pièce dans ces formations est fort probable.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D1225 – silex sénonien gris-jaune d’origine inconnue.
Le type D1225 est représenté par une pièce (2,0 g) ne portant pas de cortex et dont l’évolution est peu 
marquée. Une origine dans les altérites ou les colluvions est possible, mais ne connaissant pas la chaîne 
évolutive de cette silicification nous ne pouvons pas conclure.
Comme nous l’avons fait remarquer précédemment, l’assemblage micropaléontologique nous oriente 
vers un âge crétacé supérieur, probablement sénonien. De tels faciès peuvent se rencontrer en Charente 
(A. Turq, com. pers.) mais, en l’absence de référentiel géologique, nous préférons pour l’heure réserver 
toute assignation géographique.
80  Soit 0,26 % du poids
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• D1304 – silex lacustre pseudo-lité gris et brun à grosses gyrogonites sphériques d’origine inconnue.
Nous avons distingué une pièce (1,3 g) de ce type dans l’assemblage de P2. Elle ne porte pas de cortex 
mais l’évolution de la matrice et des allochems est assez prononcée. Une origine dans les alluvions ou 
dans des altérites mal drainées au sein desquelles le silex aurait séjourné un certain temps est possible. 
Toutefois, n’ayant retrouvé qu’une unique pièce et en l’absence de zone corticale nous ne pouvons pas 
conclure.
L’assemblage micropaléontologique n’est pas sans rappeler celui des silicifications oligocènes du Bassin 
d’Aurillac ou de la vallée de l’Essonne mais aucun échantillon géologique récolté dans ces zones ne 
correspond exactement. Le microfaciès zoné, présentant un faciès mudstone bioturbé à rares allochems 
(characées, ostracodes, hydrobie) et un faciès packestone riche en petits éléments détritiques n’a en effet 
été retrouvé que sur du matériel archéologique (Roche à Tavernat, Rond-du-Barry) et non géologique. 
Il est probable qu’une origine soit à rechercher dans le centre du Bassin parisien (espace encore mal 
documenté) mais, en l’absence d’échantillons géologiques correspondants, nous préférons réserver notre 
attribution.
Les silicifications d’origine inconnue
• D0516 – silex lacustre gris, d’origine inconnue.
Ce type est représenté par une unique pièce (2,1 g). Elle ne porte pas de cortex et paraît peu évoluée. 
Toutefois, ne connaissant pas sa chaîne évolutive, il ne nous est pas possible de l’attribuer à un type de gîte.
Ce silex lacustre contient un contenu micropaléontologique à characées, ostracodes et fragments de 
végétaux assez typique des silicifications de la fin de l’Oligocène et du début de l’Eocène. Un tel faciès 
est ubiquiste dans les différents bassins sédimentaires cénozoïques (Bassin d’Aurillac, Limagne, Bassin 
parisien) et n’ayant pas trouvé d’équivalent géologique lors de nos prospections et consultations de 
lithothèques nous réservons toute attribution de domaine pour ce type.
• D0519 – silex lacustre zoné gris d’origine inconnue.
L’unique pièce (9,1 g) en D0519 porte une large plage corticale, indicatrice d’une récolte dans des 
colluvions. La matrice assez évoluée et les allochems en cours de recristallisation vont dans ce sens. De 
même, nous remarquons le développement d’auréoles d’oxydation autours de petits intraclastes noirs 
(probablement riche en fer) dans la zone endocorticale. Ce phénomène résulte d’une stagnation du silex 
dans des milieux humides mal drainés, probablement en bas de pente.
Le microfaciès et le contenu micropaléontologique témoignent d’une formation dans un milieu lacustre. 
La forte fragmentation des gastéropodes et l’absence d’autres éléments paléontologiques (si ce n’est 
des fragments végétaux) nous orientent vers une attribution au Cénozoïque sans plus de précision. Ne 
connaissant pas de tels faciès dans nos référentiels géologiques et ce genre de silicifications étant assez 
ubiquiste, nous ne pouvons lui attribuer d’origine géographique.
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Tableau 5.12 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble P2.
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Les types propres à l’ensemble supérieur – P3 (Tableau 5.13)
Deux types, l’un d’origine lointaine probable et l’autre d’origine inconnue, ne sont présents que dans 
l’ensemble supérieur P3. La part de ces silex est minime aussi bien en terme d’effectif (0,6 %) qu’en 
termes de poids (2,42 %).
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0512 – silex lacustre rouge à gyrogonites d’origine inconnue.
Ce type est représenté par une unique pièce (17,9 g) ne portant pas de cortex mais dont la matrice est 
oxydée (couleur brune) et les allochems sont en cours de dissolution. Notre méconnaissance du parcours 
évolutif de ce silex ne nous permet pas de déterminer le gîte dont il est issu.
Ce type définit des silex lacustres à palustres de bord de lac, comme en témoigne sa microstructure 
caractéristique de l’épigenèse siliceuse d’un sol (fentes de dessiccation). L’assemblage micropaléontologique, 
qui contient trois types de gyrogonites distincts, nous oriente vers un âge cénozoïque, probablement 
éocène. Bien que ce type possède un faciès assez particulier, nous ne l’avons pas reconnu dans nos 
échantillons géologiques ni dans le domaine local, ni dans le domaine semi-local. Une origine dans le 
domaine lointain, peut-être dans le centre du Bassin parisien, nous paraît envisageable.
Les silicifications d’origine inconnue
• D0504 – silcrète pédogénétique à glauconie d’origine inconnue.
Nous n’avons identifié qu’une seule pièce (4,3 g) pour ce type de silex. Elle ne porte pas de cortex et son 
évolution semble peu prononcée. Même si nous ne connaissons pas sa chaîne évolutive, nous suspectons 
une collecte à proximité des gîtes primaires du fait de la présence de grains de glauconie non oxydé. En 
effet, cette association de minéraux argileux a tendance à s’oxyder très vite dès les premiers temps du 
parcours du silex. De plus, ils sont ici associés à des sables bancs, carbonatés, très roulés et sphériques, à 
l’aspect très frais. 
Bien que la présence de glauconie ait tendance à signaler une mise en place dans un milieu marin, l’absence 
de tout microfossile dans ce type de silex ne va pas dans ce sens. La silicification s’est probablement 
développée dans un milieu continental (silcrète pédogénétique) au détriment de sable à glauconie bien 
trié. Nous ne connaissons pas de telles silicifications dans les échantillons géologiques que nous avons pu 
observer et l’attribution à un domaine reste donc pour l’heure impossible.
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Tableau 5.13 : Le Blot - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans l’ensemble P3.
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Discussion sur la gîtologie des matériaux des couches 22 à 34 du Blot (Figures 
5.19, 5.20, 5.21)
La récolte de matières premières lithiques dans le domaine local est attestée pour deux types et pour 
les matériaux autres que le silex (quartz, basalte, granite, grès quartzite). Celle-ci demeure toutefois 
anecdotique et est probablement liée à une utilisation en tant que percuteur et non comme matrice de 
débitage. En effet, au contraire de J. Virmont (1981) nous n’avons pas retrouvé de pièces retouchées ni 
en quartz, ni en basalte. La récolte des roches autres que le silex prend probablement place dans le lit de 
l’Allier ou dans les alluvions anciennes à quelques dizaines de mètres du site.
Les types F0021 et D1200 proviennent quant à eux du plateau de Mazeyrat surplombant le site. Les 
motivations ayant conduit à leurs collectes restent inexpliquées (matériau d’appoint ? percuteur ?).
La fréquentation du domaine semi-local est au moins montrée par F0012 et D0515, types collectés lors du 
passage des hommes en Limagne. Cette observation va dans le sens de celles effectuées par H. Delporte 
(1972), J. Virmont (1981) et B. Bosselin (1992a, 1997, 2007), mais vient en contradiction de la proposition 
de F. Surmely et al. (2008) qui attestent l’absence de silex de Limagne dans la série lithique du Blot. Nous 
pensons que cette affirmation résulte de l’échantillonnage effectué par ces auteurs. En effet, nous avons 
retrouvé les types de Limagne uniquement dans la collection en dépôt au Musée d’archéologie national et 
non dans celle du dépôt de fouille de Clermont-Ferrand. 
Le type F0005 provient à minima des alluvions anciennes sises en aval de Saint-Flour, mais une origine 
dans le domaine local (alluvions anciennes de la paléo-Truyère) n’est pas exclue. Le faible effectif  de 
pièces (n= 4) dans la série ne permet pas de conclure.
Comme observée par d’autres avant nous (Delporte op. cit. ; Virmont op. cit. ; Bosselin op. cit. ; Surmely 
et al. op. cit. ; Masson 1981a), la très grande majorité de la série lithique, quelle que soit la phase 
considérée, est composée de silicifications provenant du domaine lointain et notamment par les silex 
marins du Turonien du Berry et de Touraine (Tableau 5.8 et Figure 5.18). En fonction de la phase prise 
en compte, le type prépondérant est soit le silex turonien inférieur de Meusnes (F0038.1) pour P1 et P3, 
soit le silex turonien supérieur du Grand-Pressigny (D0018.1) pour P2. La collecte de ces matériaux a 
concerné différents types de gîtes : des altérites proximales aux gîtes primaires aux alluvions anciennes. 
De même, presque toute la diversité génétique des silex turoniens est retrouvée81 (D0018.2, D0018.4, 
D0018.5, F0038.2, F0038.3, F0038.5, D1231), illustrant une bonne connaissance du domaine minéral 
de la frange sud du Bassin parisien. La présence de silex d’Assigny (D1311) et de Gien (D0033) collectés 
dans divers types de gîtes va également dans ce sens. Il est donc légitime d’envisager un import direct de 
silicifications collectées à même les gîtes, plutôt qu’une acquisition indirecte (échange) comme proposée 
par F. Surmely et M. Hays (2011).
81  Nous remarquons cependant l’absence notable des silex de la vallée du Brignon dit silex de Larcy (type D0018.3).
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Les cartes de provenance des figures 5.19, 5.20 et 5.21 sont amenées à être modifiées puisque sur les 30 
types identifiés82, 13 n’ont pas d’origine géographique connue. A cet égard, nous suspectons que certains 
types proviennent de la rive droite de la Loire vers le centre du Bassin parisien (D0512, D0517, D1304) 
82  Comme nous l’avons signalé précédemment nous ne comptabilisons plus les types D1218 et D1228.
Figure 5.19 : Le Blot - Carte de l’origine des matières premières de l’ensemble P1. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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ou de la Limagne (D0503, D0510, D0516). De même, si une origine de certains types dans le Jurassique 
(Bathonien, D0501 ?) ou le Crétacé (Turonien moyen, D1217 ?) du sud du Bassin parisien venait à être 
confirmée, l’importance de cet espace géographique en serait d’autant renforcée.
Figure 5.20 : Le Blot - Carte de l’origine des matières premières de l’ensemble P2. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Malgré des variations mineures dans la diversité des types exploités des différentes phases – uniquement 
liées à la présence de types n’apparaissant qu’en une ou deux occurrences dans la série lithique - nous 
observons une homogénéité lithologique tout au long de la séquence du Gravettien final. Ce constat 
vient en complément de ceux fait lors des analyses typo-technologiques (Virmont 1981 ; Bosselin 1992, 
1997, 2007 ; Surmely et al. 2008b ; Surmely et Hays 2011) et illustre une pérennité des comportements 
de collecte durant toute la période chronologique couvrant les occupations. Le lien entre les phases 
Figure 5.21 : Le Blot - Carte de l’origine des matières premières de l’ensemble P3. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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moyennes et inférieures est d’autant plus renforcé qu’elles partagent un nombre important de types en 
commun, même lorsque ceux-ci sont présents en petits effectifs. Ainsi, nous nous interrogeons sur la 
validité de leur séparation et s’ils ne seraient pas plutôt à considérer comme un même ensemble comme 
le propose F. Surmely et al. (op. cit.). Cette homogénéité lithologique pourrait également résulter de 
remaniements postdépositionnels (Andrieux 2012), mais la conservation des structures d’aménagement et 
l’amplitude stratigraphique restreinte des remontages ne va pas dans ce sens. Les types D1228 et D1218 
témoignent toutefois de mélanges ponctuels entre les industries du Gravettien final de l’ensemble inférieur 
P1 et celles du Gravettien récent de l’ensemble supérieur G2.
5.1.3.2 Mode d’introduction et de consommation des matériaux lithiques des couches 
22 à 34
Comme pour les couches 35 à 52, nous ne détaillerons pas la démonstration amenant au mode 
d’introduction des matériaux sur le site (Tableaux 5.14, 5.15 et 5.16) mais nous n’en présenterons que 
la synthèse par domaine d’acquisition. Pour plus de précisions, le lecteur pourra consulter les listes 
typologiques par type de matière première présentées dans le volume d’annexe (Annexes 4.3, 4.4 et 4.5)83.
Nous constatons que les comportements techno-économiques par domaine d’acquisition sont, aux 
variations d’effectif de matériau près (supra), les mêmes pour P1 et pour P2. Encore une fois, ce constat 
amène à rapprocher ces deux phases en un même ensemble. Les modes d’introduction des matériaux 
identifiés dans P3 sont un peu différents, mais semblent dépendre de l’effectif réduit du corpus lithique 
(lui-même lié au temps d’occupation ?). Toutefois, les grands traits techniques identifiés dans P3 sont 
semblables à ceux des ensembles sous-jacents. Ainsi, comme d’autres avant nous (Delporte 1972 ; Bosselin 
1992, 1997, 2007 ; Surmely et al. 2008b ; Surmely et Hays 2011), nous constatons une homogénéité de 
la série lithique, des modes d’introduction et de consommation tout au long de la séquence du Gravettien 
final du Blot.
Les silicifications locales sont rarement exploitées. Elles font l’objet d’un apport sur le site sous forme de 
blocs entiers en vue d’une utilisation comme percuteur et non comme matrice à débiter. Certains éléments 
peuvent toutefois être considérés comme des matériaux d’appoint opportuniste (quartz, basalte (?) et 
F0021). Aucune chaîne opératoire n’a pu être mise en évidence sur les matériaux du domaine local.
Les matériaux semi-locaux sont tout aussi rares dans P1 et P2, voire absents dans P3. Leur mode 
d’introduction répond à différentes logiques : bloc pour un débitage d’appoint (F0012), supports 
prédébités laminaires et/ou lamellaires (D0503, D0510, D0515, F0012 ?), armatures usagées (F0005) 
ou même manuport (Leakey 1966)84. Le débitage sur le site n’est pas attesté sauf pour F0012 – silex 
palustre oligocène de Laps, comme le montre le remontage d’une plaquette mince dont un des éléments 
est retouché (débris retouché). Les supports prédébités introduits sur le site entrent dans la variabilité 
83  Les totaux pour chacun des types et pour l’ensemble de l’industrie dans ces tableaux sont différents de ceux présentés dans 
le tableau 5.8. Ils dépendent du nombre de remontages et de raccords entre pièces.
84  Une cupule de gel sans macrotrace d’utilisation en F0012 dont la taille indique qu’elle ne peut pas provenir d’un des 
modules retrouvé dans la zone fouillée.
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Tableau 5.14 : Le Blot - Mode d’introduction des différents types de silicification dans l’ensemble P1.
323
5.1 Les débuts de la séquence du Paléolithique supérieur en Velay : l’abri du Blot
Tableau 5.15 : Le Blot - Mode d’introduction des différents types de silicification dans l’ensemble P2.
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Tableau 5.16 : Le Blot - Mode d’introduction des différents types de silicification dans l’ensemble P3.
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de largeur et d’épaisseur des produits lamino-lamellaires du domaine lointain (infra) mais la forte 
fragmentation du matériel85 ne permet pas de comparaison entre les longueurs des pièces, et ce quel que 
soit le type considéré. Aucune logique ne se dégage dans les modes d’introduction. 
De part leur rareté et leur diversité, les matières premières semi-locales peuvent être considérées 
comme les témoins de réponses (opportunes ?) à des activités réalisées en dehors du site qu’elles soient 
domestiques (apport de lames) ou cynégétiques (réfection des armatures). Seul le type D0510 - silex gris 
à petits éléments blancs bien triés - dans la phase 2, présente un semblant d’organisation du débitage. 
Il correspond à l’apport sur le site de lames retouchées dont la plus épaisse (18 mm) a été fragmentée 
intentionnellement dans le sens de la longueur puis réutilisée comme burin. 
Les matériaux lointains répondent à une logique économique toute différente se traduisant par l’apport de 
blocs entiers et non préparés, mais surtout de préformes de nucléus « petits laminaires » (sensu Guillermin 
2011) et/ou lamellaires en cours de débitage, de grands supports prédébités (lames et éclats) et d’outils 
(lames retouchées, burins et outils composites) (Tableaux 5.14, 5.15 et 5.16). La présence de microlithes 
usagés pour le type F0038.5 dans la phase 3 pourrait témoigner de la réfection et/ou du renouvellement 
d’armes composites sur le site. 
La chaîne opératoire de production de lames et de lamelles répond à un même schéma (Figure 5.22) 
duquel tous les types lointains sont des variantes. Les différences dans les assemblages par type de 
matériaux s’expliquant par une fragmentation des chaînes opératoires dans le temps et l’espace. 
Les plus grands éléments ont été débités hors de la zone fouillée (du site ?) et apportés tels quels en 
compagnie de modules plus petits (préformes dédiées au débitage de lames – inférieures à 8,0 cm de long 
- et de lamelles, infra). Ils pourraient appartenir à une chaîne opératoire de production de grands supports 
laminaires parallèle à celle identifiée au Blot (petits laminaires et lamelles, infra), bien que l’introduction 
de nodules entiers en D0018.1 et D0018.2 dans la phase 2 plaide en faveur d’un débitage de quelques 
grands éléments sur place. 
La chaîne opératoire de production lithique identifiée dans le Gravettien final du Blot consiste en l’apport 
de préformes préparées hors de la zone fouillée (du site ?)86 pour un débitage dit « petit laminaire » 
(Guillermin 2011 : 137) de lames inférieures à 8,0 cm de long et de lamelles. En témoignent les nombreux 
éclats d’entretien et les quelques produits à crête. Une solution technique visant à la réduction des nucléus 
par la mise en place de tablettes épaisses (environ 1 cm) pourrait impliquer une réutilisation des nucléus 
« grands laminaires » dans la production « petit laminaire » mais, au vu de la rareté des nucléus et de 
l’absence de remontages des tablettes, cette hypothèse reste difficile à vérifier. Comme le montrent les 
négatifs en face supérieure des produits lamino-lamellaires, les rares nucléus, les profils de largeur et dans 
une moindre mesure de longueur (le fort taux de fragmentation rend difficile l’appréciation globale des 
longueurs), la production lames/lamelles semble être intégrée. La distinction entre un débitage « intégré 
intercalé » et « intégré linéaire » demeure toutefois difficile d’autant plus sur de petits modules et si les 
lamelles recherchées (supports d’armatures) sont assez longues, comme cela semble être le cas dans les 
autres sites gravettiens finaux (Klaric et al. 2009 ; Guillermin 2011). Toutefois, la mise en œuvre d’un 
85  Le taux de fragmentation est de 61 % pour la phase 1 ; de 72 % pour la phase 2 et de 92 % pour la phase 3.
86  Seuls les types D0018.2 et D0018.1 retrouvés dans la phase 2 témoignent de l’apport de blocs entiers avec mise en forme 
sur le site. Ils correspondent probablement aux premières étapes d’une autre chaîne opératoire de production de grandes lames 
(« grand laminaire ») mais en l’absence d’éléments – et notamment des nucléus - nous ne pouvons pas détailler celle-ci.
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débitage « intégré intercalé » pour la production de lames et de lamelles expliquerait l’emport conséquent 
de matrices encore exploitables et l’abandon de nucléus plats d’assez grandes dimensions (6 cm à 7 cm). 
À l’image du nucléus en D0018.1 dans P2 (mesurant 7,5 cm x 5,5 cm x 2,3 cm), ceux-ci sont exploités 
à l’extrême et ni le cintre, ni la carène ne permettent l’obtention de nouveaux supports laminaires ou 
lamellaires, et ce bien que les hommes du Gravettiens final aient tendance à exploiter des nucléus aux tables 
larges et peu cintrées (Guillermin 2011). Comme déjà envisagé avec le type D0510, l’état d’exhaustion des 
rares nucléus retrouvés sur le site témoigne d’une économie stricte de la matière. 
Les « petites lames » sont laissées brutes ou retouchées, les plus épaisses ayant généralement servi à 
l’installation de burins peu ravivés (simples ou multiples). Les pièces esquillées sont installées sur des 
objets dont l’épaisseur est comprise entre 5,0 cm et 7,0 mm sans considération de largeur ou de longueur. 
Les supports du reste de l’outillage domestique (lames retouchées, encoches, perçoirs) ne semblent 
pas sélectionnés selon des critères morphométriques particuliers87 et pourraient suggérer une réponse 
technique adaptée à un besoin particulier à un temps « t » (opportunisme). Bien que ceci ne signifie 
pas l’absence d’utilisation, notons que ces outils (p. ex. les perçoirs) ne portent pas toujours de traces 
d’utilisation (Surmely et Hays 2011), la raison de leur confection reste donc en suspend.
Les éléments d’armatures (lamelles à dos, microgravettes) sont assez bien calibrées avec une largeur 
comprise entre 2,0 mm et 5,0 mm et leurs supports sont sélectionnés parmi les lamelles les plus minces 
entre 0,5 mm et 2,0 mm d’épaisseur. Nous retrouvons ces mêmes gabarits de largeur et d’épaisseur 
pour les armatures de deux autres sites gravettiens finaux : l’abri des Peyrugues (c.18) et l’abri Pataud 
(c.2) (Guillermin 2011). Comme pour les lames (supra), une éventuelle sélection fondée sur un critère 
87  Notons toutefois que la forte fragmentation du matériel ne permet pas la prise en compte de critères de sélection ayant trait 
à la longueur.
Figure 5.22 : Le Blot - Schéma d’organisation techno-économique des productions lithiques du Gravettien récent 
(dessins d’objets P. Alix, H. Delporte et B. Bosselin).
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de longueur reste difficile à diagnostiquer au vu de la fragmentation générale du matériel. Les lamelles 
simplement retouchées ne semblent répondre à aucun critère de sélection morphométrique et leur 
utilisation en tant qu’éléments d’armature reste à prouver. Elles pourraient également correspondre à des 
armatures abandonnées en cours de fabrication.
Les pièces que nous avons appelées « lamelles à cran » au sein de l’assemblage se rapportent très 
probablement à des déchets de 
fabrication de lamelles à dos tronquées 
ou segmentées correspondant à la 
partie distale ou proximale de lamelles 
à bord partiellement abattu (selon le 
modèle proposé par H.L. Movius 
(1968 Figure 2 : 243) pour la couche 
2 de l’abri Pataud ; Figure 5.23C). En 
l’absence d’étude tracéologique de 
ces éléments, qui pourraient très bien 
être utilisés comme armature axiale 
en complément des lamelles à dos 
à insertion latérale, nous préférons 
conserver cette appellation provisoire. 
De même, nous avons reconnu la 
présence de déchets de fabrication 
d’armatures correspondant à la partie 
proximale de la « lamelle matrice » 
également dénommées par d’autres que nous « lamelles à cran » (Bosselin 1997 Figure 23.8 : 92, Figures 
34.4, 34.5 et 34.6 : 107 ; Bosselin 2007 Figure 2.6 : 172 parmi d’autres ; Figure 5.23E-F). La présence 
importante de lamelles à dos segmentées, armatures classiques du Gravettien final (Clay 1968, 1995 ; 
Movius 1968 ; Bosselin 1992a, 1997, 2007 ; Klaric et al. 2009 ; Guillermin 2011 ; Chiotti et al. 2013), 
pose la question de l’origine de la fragmentation des pièces. En effet, il reste difficile de déterminer si les 
lamelles à dos segmentées à leurs deux extrémités sont le fait d’accidents naturels et/ou de fabrication ou 
résultent d’une fracturation volontaire, d’autant que comme le souligne P. Guillermin (2011) le tranchant 
utile est présent qu’importe la longueur de la pièce. Par conséquent, tout support lamellaire à dos (mis 
à part les micros fragments millimétriques) serait potentiellement utilisable dans les montages d’armes 
composites. Dans cette optique, on pourra alors s’interroger sur la raison de tronquer des lamelles alors 
que leur cassure suffirait à l’obtention de support utile ou, inversement, sur la présence de lamelles 
segmentées dans des séries riches en armatures tronquées ou bitronquées (recyclage de pièces cassées ?). 
À l’instar de la récupération de chutes de burin réinsérées dans la production d’armatures, celle des sous-
produits de débitage de la chaîne opératoire lamino-lamellaire (éclat d’entretien et de mise en forme) pour 
l’installation d’outils est assez rare. Exception faite des supports de pièces esquillées qui sont compris entre 
0,5 cm et 0,7 cm d’épaisseur, il ne semble pas y avoir de sélection pour l’installation d’outils sur éclat. Ce 
Figure 5.23 : Mode de production des lamelles à dos tronquées du 
Gravettien final (inMovius 1968 : 243). A : lamelle à bord partiellement 
abattu ; B : lamelle à bord partiellement abattu segmentée en trois 
parties ; C : déchet distal ; D : pointes tronquées ou cassées ; E : 
base tronquée, partiellement abattue ; F : déchets proximaux ; G : 
segments de lamelles à bords abattus avec une troncature retouchée 
à une extrémité et une surface cassée à l’autre ; H : segments à bords 
abattus bitronqués ; I : segments de lamelles à bords abattus cassés 
aux deux extrémités.
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phénomène qui reste anecdotique et donc sans grande valeur économique, répond probablement soit à 
un comportement individuel, soit à une solution technique adaptée à un besoin particulier à un temps 
« t » (opportunisme).
Au vu de la quantité de produits de débitage retrouvés sur le site, nous remarquons un déficit dans le 
nombre de nucléus, de burins et de lames (brutes ou retouchées). Ce constat s’explique soit par un emport 
des pièces lors du départ des occupants, soit par leur localisation dans une zone non fouillée du gisement. 
Cette dernière hypothèse paraît peu vraisemblable au vu de l’extension de la zone fouillée, de la qualité de 
la fouille et de l’organisation du gisement. Nous préférons, comme d’autres avant nous, retenir l’hypothèse 
anthropique (Surmely et al. 2008b ; Surmely et Hays 2011). Ainsi, nous pouvons concevoir le site du Blot 
comme un élément d’un territoire plus vaste en lien avec différents espaces inférés (Bracco 2004) dans 
lesquels 1) on collecte des matériaux (Touraine et Berry), 2) on acquiert des animaux (à proximité du site, 
le long de l’Allier) : foraging radius, et 3) on exporte des supports lithiques prédébités et des matrices en 
cours d’exploitation, de la viande préparée et de l’équipement (des matrices ?) en matière dure animale 
comme les pointes d’ulna (infra).
Les différents types de matériaux exploités88 ne semblent pas avoir joué dans la structuration de 
l’assemblage. En effet, aucun type de débitage ou de produit ne semble être inféodé à un matériau quel 
que soit l’ensemble considéré. La taille plus réduite de certains supports (D0033 et D0102.1) provient 
probablement de la dimension de la matrice introduite sur le site, plus petite que celles en silex turoniens 
de Touraine (variétés de D0018) et du Berry (variétés de F0038). 
L’économie de la matière correspondant à une exploitation optimale des modules disponibles atteint son 
point d’acmé avec la réutilisation ponctuelle de produits et sous-produits du débitage lamino-lamellaire 
(éclats n = 1 et lames n = 3) comme support d’appoint à des nucléus à lamelles sur tranche (notamment 
pour les types D0018.1, D0018.2 et F0038.2 dans la phase 2)89. L’exploitation intensive des nucléus 
(supra) et de certains burins parfois très courts et fortement ravivés va également dans ce sens. Pourtant 
ce phénomène, qui a fait considérer l’assemblage du Blot comme une industrie de carence (Bosselin 
2007), ne correspond pas à certains éléments retrouvés sur le site90 : grandes lames encore entières, burins 
sur lame retouchées dépassant les dix centimètres de long, grands éclats épais non transformés ou encore 
nucléus lamellaires91 utilisés comme percuteur92 alors que des galets de quartz, de basalte, de granite et 
de quartzite sont disponibles à quelques dizaines de mètres et ont été apportés sur le site dans ce but. De 
même, l’approche technologique permet de considérer un emport hors du site d’un nombre important 
de nucléus en cours d’exploitation. Dans le cas d’une industrie de carence dans laquelle chaque élément 
devrait être exploité à son maximum, ne serait-il pas logique de retrouver sur le site de petits nucléus 
à lamelles dont le débitage serait poussé à son paroxysme ? Ne devrait on pas non plus avoir un plus 
88  Au moins ceux présentant un effectif conséquent, donc les matériaux du domaine lointain.
89  Ce procédé n’est pas particulièrement étonnant car reconnu dans d’autres contextes gravettiens finaux comme aux Peyrugues 
et à l’abri Pataud (Guillermin 2011).
90  À l’instar des haltes de chasses des Inuit (Binford 1980, 2012), les gravettiens du Blot ont pu laisser sciemment des pièces 
encore exploitables pour des occupations/occupants futurs afin que ceux-ci ne soient jamais démunis. 
91  En silex de type D0018.1, D0018.4 et F0038.1 dans la phase 1.
92  Ces nucléus ne portent plus de zone corticale et les traces d’impact sont portées par la matrice siliceuse.
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grand nombre de silex locaux, même de mauvaise qualité, pour la réalisation de microlithes ? Or, aucun 
de ces éléments n’est retrouvé sur le site. L’import de matières premières sur le site est avant tout un 
moyen d’anticipation globale des besoins permettant de « maintenir une certaine stabilité du système 
technique » (Klaric et al. 2009 : 142), système technique semble-t-il assez rigide. Ainsi la disponibilité en 
matière première ne devait pas être le principal souci des occupants du Blot au Gravettien final, d’autant 
que des modules de silex permettant le débitage de grandes lames (et donc de « petit laminaire ») sont 
connus en Limagne (voir les productions laminaires du Sire, Surmely et al. 2008b, 2011 ; obs. pers.). 
Les Gravettiens récents du Blot ont d’ailleurs fréquenté des gîtes situés à proximité de ces sources (type 
F0012).
Discussion
L’installation du Gravettien final du Blot en vue de l’acquisition de matière carnée semble dictée par deux 
facteurs : d’une part la présence d’un couloir de migration des faunes (notamment des rennes, Chauvière 
et Fontana 2005) et d’un passage à gué en contrebas de l’abri (Raynal et Daugas 1992), et d’autre part la 
présence d’une structure d’accueil aménagée (Delporte 1980, 1982, 1984, 1992). Aujourd’hui, à la mi-
printemps (entre avril et mai)93, les rennes femelles abandonnent les grands regroupements hivernaux et 
migrent le long d’itinéraires définis entre territoires d’hiver et d’été (Spiess 1979 ; Lorring 1997 ; Jarry et 
al. 2008). Si les espaces d’hivernage peuvent varier au cours des cycles de migration, les femelles gravides 
montent au nord (ou en altitude) pour mettre bas toujours dans les mêmes zones (Spiess op. cit.). Il est 
ainsi fort probable qu’à l’image des Nunamiuts (Binford 2012), les Gravettiens du Blot ont su tirer profit 
de ce comportement réitératif en se plaçant sur la route de migration à proximité des territoires estivaux. 
Chez les chasseurs de rennes actuels et passés (Binford op. cit.), les sites d’abattage sont d’ailleurs situés 
sur ou à proximité du parcours des ongulés et sont réutilisés pendant plusieurs dizaines d’années voire 
plusieurs siècles (p. ex. les sites d’Anavik et d’Anaktiqtauk). 
Au sortir de l’hiver et au début du printemps, la viande des rennes femelles est assez pauvre alors que 
celle des mâles est plus riche. Ces derniers s’engraissent rapidement dès la fin de l’hiver jusqu’à la période 
du rut (automne, vers le mois d’octobre) alors que les femelles prennent du poids de la mi été à l’hiver 
(Binford op. cit.). Il est donc curieux qu’au Blot les rennes chassés soient exclusivement des faons de 0 à 3 
ans et des femelles de tous âges. Toutefois, le comportement grégaire des rennes femelles à cette période 
de l’année s’oppose à celui des mâles qui se dispersent dans un vaste territoire. Ce phénomène entraine 
une diminution du temps de poursuite (couplée à une optimisation du temps de recherche lorsque les 
sites d’abattage sont situés sur le parcours de migration) qui rend la chasse aux femelles bien plus efficace 
que celle aux mâles, pour lesquels le temps de recherche et de poursuite est maximal au printemps. 
À cette hypothèse de chasse organisée lors des migrations de rennes femelles, il peut être opposé que 
celles-ci perdent normalement leurs bois après le vêlage et qu’au Blot les rennes chassés sont « sans 
tête ». Toutefois, J. Bouchud (1954, 1966) souligne que les femelles stériles ou les caribous américains 
perdent leurs bois avant le vêlage. Un tel phénomène n’est donc pas impossible, d’autant plus que nous 
93  Rappelons que F.X. Chauvière et L. Fontana (2005) proposent une occupation saisonnière du site Blot entre mai et juillet.
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connaissons assez mal la physiologie et l’éthologie des rennes pléistocènes européens. Ainsi, une chasse en 
masse de femelles migrantes gravides et sans bois reste un phénomène possible si ce n’est probable dans la 
Préhistoire française. Les comportements des rennes et l’ampleur des migrations varient grandement d’une 
population à l’autre, allant de quelques dizaines de kilomètres (caribous forestiers de l’ouest canadien) à 
plusieurs centaines (caribou Barren ground des territoires du nord ouest canadien) (Spiess 1979 ; Kuntz 
2011 ; Fontana 2012 ; Soulier 2013). De même, leur nombre et la date exacte de leur arrivée dans les 
zones « d’estive » peuvent varier d’une année sur l’autre mais, guidés par les vielles femelles, les troupeaux 
de rennes d’une même population empruntent toujours les mêmes routes (Loring 1997).
Couplé au mode de traitement des carcasses, la présence d’un Nombre Minimum d’Individu (NMI) de 
60 rennes introduits entiers sur le site pour les seuls niveaux 23 et 24 montre que sans être un vrai kill 
site, le Blot n’en est pas moins une pièce d’un ensemble logistique de site en lien avec la chasse, l’abattage 
et la préparation de viande de rennes (Chauvière et Fontana 2005). Le véritable lieu d’abattage prenait 
probablement place dans la vallée au niveau du gué de l’Allier mais, comme en Limagne (Raynal 1984), 
l’importante érosion du lit de la rivière depuis les 20 derniers millénaires (Defive 1996) n’a probablement 
pas permis la conservation de cet éventuel site. L’existence de nombreux foyers (Delporte 1972 ; Virmont 
1981) et de la structure aménagée (cabane) peut également être mise en relation avec les activités de 
boucherie en considérant la réalisation de stock de viande par boucanage94. Chez les chasseurs de rennes 
Inuit actuels, la pratique du stockage de la viande par séchage est anecdotique du fait de la diminution 
de la mobilité et de la possibilité de conserver la viande dans des appareils réfrigérés (Binford 2012). 
Toutefois, dans un passé récent (avant le XXème siècle) ces pratiques étaient communes et importantes. 
La viande des bêtes abattues au printemps était mise à sécher soit sur des racks pour un emport et une 
consommation lors des déplacements estivaux, soit dans des installations en pierre ressemblant à des 
cairn pour une consommation durant l’été (si les chasses n’étaient pas fructueuses) ou l’automne (Binford 
op. cit.). Il est fort probable qu’au Blot nous soyons dans un système similaire où la conservation de la 
viande pourrait se faire par boucanage et non par séchage, mais pour lequel l’établissement de stock en vue 
d‘une consommation différée à l’automne ne serait pas présent, étant donné que nous ne connaissons pas 
de grande structure de stockage dans le Paléolithique supérieur français. Il est possible que les parcours 
migratoires des rennes durant l’automne (des territoires estivaux vers les territoires hivernaux) s’effectuent 
par un autre chemin que celui emprunté lors de leur arrivée, expliquant en partie l’occupation saisonnière 
du Blot centrée sur la mi et fin printemps. La quasi absence des vertèbres dorsales et lombaires ainsi que la 
sous représentation des côtes et du sternum peuvent être en partie liées à des processus postdépositionnels, 
mais gardons à l’esprit que ces éléments sont préférentiellement stockés et séchés avec les os par les 
Nunamiuts (Binford op. cit.) ; une hypothèse également proposée pour le Magdalénien de Pincevent 
(David et Enloe 1992 ; Karlin et Julien 2014). Ainsi, le comportement et le mode d’occupation du site 
du Blot par les Gravettiens finaux ressemblent en partie à ceux décrits par L.R. Binford (op. cit.) pour 
94  Cette pratique est toutefois plus répandue en climat équatorial (Grenand et Grenand 2004) qu’en climat arctique ou 
subarctique, les viandes stockées par les chasseurs-cueilleurs vivant sous des climats froids et secs étant plus facilement séchées 
à l’air libre.
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les Nunamiuts au début du printemps avec une exploitation massive de la viande de rennes en vue de la 
réalisation de stock pour les déplacements de l’été. Le site, en marge de la zone d’abattage, serait alors un 
espace dédié à la préparation de la matière carnée.
Au vu de ces considérations, la structuration de l’assemblage lithique serait dictée d’une part par la 
préparation à la chasse pour l’abattage des troupeaux (réalisation, entretien et renouvellement des armes) 
et d’autre part par les activités de boucherie (trancher et préparer la viande)95. 
La réalisation d’armatures lithiques pour la chasse - notamment des lamelles à dos rectangulaires 
segmentées ou tronquées - est bien attestée sur le site (supra). Au contraire des pointes de la Gravette 
et microgravettes pour lesquelles l’emmanchement peut être axial (Cattelain et Perpère 1993 ; O’Farrell 
1996 ; Soriano 1998 ; Hays et Surmely 2005 ; Goutas 2009 parmi d’autres), les lamelles à dos segmentées 
sont nécessairement des éléments latéraux d’armes composites (Peyrony 1933 ; Cheynier 1953 ; Movius 
1968 ; Guillermin 2011 parmi d’autres). Selon nous, des déchets de fabrication des armatures (nos lamelles 
à cran ou les parties distales des lamelles matrices ; Figure 5.23D) pourraient entrer dans la composition 
de ces armes comme éléments apicaux. L’absence de sagaie en bois de renne et de tout élément amenant 
à leur production sur le site, nous incite à envisager comme d’autres avant nous (Chauvière et Fontana 
2005 ; Surmely et al. 2008b ; Surmely et Hays 2011), un éventuel emmanchement de ces pièces non 
sur des matières dures animales mais sur des hampes en bois végétal. L’étude tracéologique (Surmely et 
Hays op. cit.), qui montre le travail de ce matériau par certaines lames retouchées et pièces esquillées, va 
d’ailleurs dans ce sens. 
Malgré l’abattage en masse de rennes femelles et de faons96, le travail des peaux est peu représenté au 
Blot : absence de grattoir97, pas de trace d’utilisation portée par les perçoirs et nombre restreint de traces 
d’utilisation - toutes portées par les lames retouchées - (Surmely et Hays 2011). La présence de poinçons 
de fortune en os et de deux fragments d’aiguilles à chas va également dans le sens d’une rareté des activités 
de peausserie. 
Ces éléments viennent appuyer l’hypothèse d’un statut de site spécialisé pour le Blot. Gardons cependant 
à l’esprit que le travail des peaux pourrait avoir pris place dans une autre zone du site non fouillée ou 
disparue (à l’instar de la killing area), témoignant alors d’aires de travail spécialisées.
Les nombreuses pièces esquillées à l’épaisseur standardisée (supra) et la pièce intermédiaire font 
référence à un travail de fendage du bois et de la matière dure animal (os et bois) par percussion posée 
(Surmely et Hays 2011) plus qu’à une utilisation comme nucléus bipolaire. Comme dans le Bassin de 
95  L’étude tracéologique (Surmely et Hays 2011) n’a mis en évidence que de rares traces liées à des activités de découpe de la 
viande. Toutefois, la fragilité de ces traces et la difficulté avec laquelle elles s’enregistrent sur le matériel archéologique (M. Baillet, 
com. pers. ; Klaric et al. 2015) ainsi que le faible nombre de produits bruts étudiés (n =1), nous font penser que l’importance de 
ces activités au Blot est largement sous évaluée dans l’étude précitée.
96  Les chasseurs de rennes actuels utilisent préférentiellement la peau des femelles et des faons pour les travaux de peausserie 
et de couture (Binford 2012).
97  Dans tout l’assemblage lithique, nous n’avons retrouvé qu’un unique grattoir associé à un burin. Toutefois, l’absence de ces 
outils est un trait marquant des assemblages du Gravettien final (Bosselin 1992a, 1992b, 1997, 2007) et ne serait donc pas lié à 
un type d’activité spécifique.
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Brive, « l’abondance des pièces esquillées est vraisemblablement un marqueur d’activité(s) spécifique(s) 
localisées à l’intérieur d’un territoire d’exploitation » (Chauchat et al. 1985 : 40) en lien avec l’acquisition 
de ressources (ici de la viande) qui ne sont disponibles que ponctuellement dans l’environnement. La 
proportion importante de pièces esquillées au Blot serait donc une particularité économique liée à la 
fonction du site et non une « adaptation des populations de chasseurs-cueilleurs au contexte climato-
régional » (Bosselin 2007 : 181). Nous proposons que les pièces esquillées ayant travaillé le bois soient 
effectivement rattachées aux activités d’entretien de l’équipement de chasse mais que celles portant des 
traces relatives au travail des matières dures animales aient été utilisées, à l’instar des pièces esquillées du 
Magdalénien de La Madeleine (Le Brun Ricalens 2006), comme coin pour fragmenter les os en vue de 
la récupération de moelle98. Dans le corpus anthropologique, nous constatons que lors de l’abattage en 
masse de rennes, les Nunamiuts mangent de la viande fraîche mais également tous les autres éléments 
qu’ils ne pourront pas faire sécher (foie, intestins… ) et de la moelle souvent consommée crue (Binford 
2012 ; Morin 2007). Nous sommes d’ailleurs en droit de penser que les activités de fracturation en vue de 
récupération de la moelle étaient d’autant plus importantes qu’à la sortie de l’hiver et durant la période 
de gestation les femelles rennes vivent sur leur réserve ; le dernier élément nutritif le plus riches en graisse 
étant alors la moelle. L’extraction et la consommation massive de moelle sur les sites d’abattage et les 
haltes de chasse sont également bien documentées chez les chasseurs de bisons black foot (Kehoe et 
Kehoe 1960) ou crow (Hughes 1991).
Du fait de l’absence de pointe en bois de renne (Chauvière et Fontana 2005), les burins - qui présentent 
pour la plupart des traces de raclage, de rainurage et de découpe de l’os ou du bois animal - ne sont pas 
obligatoirement liés à des activités de préparation/réfection des armes de chasse (Surmely et Hays 2011) 
mais peuvent eux aussi participer au traitement des carcasses, s’insérant ainsi pleinement dans le modèle 
économique que nous proposons (raclage du périoste, fendage de l’os par rainurage ou sciage… ). Ces 
objets ont également pu servir dans la préparation des pointes d’ulna, absentes du site et probablement 
emportées au départ des hommes (Chauvière et Fontana op. cit.). 
La connaissance des comportements animaux et de leurs parcours migratoires, la gestion de l’industrie 
lithique ainsi que la fonction du site montre une bonne connaissance de l’espace, si ce n’est auvergnat, au 
moins de la haute-vallée de l’Allier. Ce constat vient en opposition avec les hypothèses qui considèreraient 
les occupations du Gravettien final du Blot comme caractérisant une phase de conquête d’un nouveau 
territoire (comportement pionnier). Même si l’absence d’exploitation de matériaux locaux au profit de 
l’utilisation de matières premières lointaines en est un (le ?) des principaux critères diagnostiques (Kelly 
et Todd 1988 ; Tolan Smith 2003 ; Graf and Goebel 2009 ; Mevel 2013), il reste délicat de parler 
de comportement pionnier pour le Blot dans la mesure où la stabilité du système techno-économique 
illustrerait uniquement une première phase de découverte sans évolution vers une phase de consolidation 
(Tolan Smith 2003) ce qui, dans un même technocomplexe de plus de 2000 ans, paraît peu probable. 
À cette homogénéité des comportements économiques s’ajoute l’absence de solution technique pour 
un transport léger et souple du mobilier lithique, un élément caractéristique des phases de conquête de 
nouveaux territoires : « technology had to be transportable and usable in unknow terrain » (Kelly 
98  Comme la désarticulation et la décarnisation, cette opération est effectuée sur le site, mais les modalités de sa réalisation 
demeurent inconnues (Chauvière et Fontana 2005).
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et Todd 1988 : 235). S’il y a méconnaissance du domaine minéral local ou semi-local, puisque de grandes 
lames peuvent être réalisées dans des matériaux disponibles en Limagne et donc accessibles même 
pendant les périodes froides, ce phénomène ne peut pas être lié à un dynamisme de conquête territoriale.
Au terme de cette revue des hypothèses fonctionnelles ayant amené à la constitution de l’assemblage et au 
vu de l’origine des matières premières lithiques, nous constatons que l’anticipation des besoins est totale 
dans le Gravettien final du Blot. La planification s’illustre par l’apport sur le site de préformes pour un 
débitage « petit laminaire » en vue de la fabrication d’armatures et de grands supports prédébités et/ou 
d’outils aux fonctions diverses (lames retouchées) ou spécifiques (burins). Les principales activités menées 
sur le site (réalisation et entretien de l’équipement cynégétique et traitement de la viande) sont prévues 
bien en amont de l’installation sur le site, dès les aires de provenance des matériaux (Touraine, Berry). 
Le peu d’outillage domestique (grattoir, racloir, perçoir, denticulé… ) ne serait pas le fait d’un manque 
de planification ou d’une carence en matériau, mais résulterait plutôt d’une non fonctionnalité de ces 
objets sur le site n’amenant de facto ni à leur introduction ni à leur confection. Ces comportements nous 
amènent à envisager les occupations du Blot comme résultant d’incursions brèves et spécialisées dans le 
haut-Allier en vue d’établir des réserves en matière carnée pour les déplacements estivaux, « un raid » 
depuis le sud du Bassin parisien, à l’instar de ceux identifiés aux Peyrugues (Klaric et al. 2009) entre 
Périgord et Quercy.
Le site du Blot i.e la haute vallée de l’Allier correspondrait ainsi à une des marges méridionales lointaines 
d’un vaste territoire centré sur le sud du Bassin parisien (Berry, Touraine) ; ou plus précisément la haute 
vallée de l’Allier serait un espace exploité saisonnièrement par un ou des groupes venus du sud du Bassin 
parisien99. Cette grande amplitude des déplacements (> 250 km) liée à un comportement de subsistance 
durant les périodes froides et sèches de l’HS2 s’accorde avec l’observation des populations nomades 
actuelles. Plus le climat est chaud et humide, plus la biomasse est abondante et moins les distances entre 
sites résidentiels et donc les déplacements annuels se doivent d’être importants ; inversement plus le 
climat est froid et sec, plus la biomasse est faible, grégaire (troupeaux de grands ongulés) et se déplace sur 
de grandes distances. Pour les populations dont l’économie de subsistance est basée sur l’exploitation du 
monde animal (terrestre), ces migrations obligent à des déplacements réguliers et importants entre camps 
résidentiels et donc à de vastes parcours annuels. Ainsi, en restant dans l’espace nord américain, la distance 
moyenne entre les camps résidentiels des Nunamiuts (Alaska), des Innus (ou Montagnais, province du 
Labrador), des Crow (Wyoming et Montana) ou des Micmac (Nord est du Canada) est généralement 
supérieure à 50 km et les fréquents déplacements entrainent des parcours annuels dépassant aisément les 
600 km (Kelly 1983 ; 1995).
99  L’apport en masse de matière première (ici 11,5 kg toute phase et tout matériaux confondus) est à relativiser, si l’on 
considère qu’un enfant de primaire transporte quotidiennement un cartable pesant plus de 6,0 kg. Données d’après cartables et 
manuels scolaires, rapport du ministère de l’éducation nationale suivi de la proposition de loi n° 2918 de 1996.
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5.1.3.3 Un point de comparaison régional : Le Rond à Saint-Arcons-d’Allier.
L’abri du Rond est une petite grotte basaltique ouverte au sud et située en rive droite 
de la Fioule à 12 km en amont du Blot sur la commune de Saint-Arcons-d’Allier. 
La couche archéologique fut découverte par A. Vernière à la faveur de travaux de 
construction de barrage du ruisseau coulant au pied de l’abri engagés par le propriétaire 
du terrain A. Boissier (Boule 1895 ; Vernière 1897, 1898). L’inventeur fouilla le 
niveau de 1895 à 1897 sur une surface de 4,0 x 12,0 mètres100, dont 3,5 
m se situaient dans la grotte, aujourd’hui complètement vidée. Il 
reconnaît une succession de quatre ensembles sédimentaires 
(Figure 5.24) s’organisant de la base au sommet en : 
- une soixantaine de centimètres d’un niveau stérile 
à blocs de basalte colmatés par un cailloutis issu 
de leur désagrégation (niveau A) ;
- une cinquantaine de centimètres d’une couche 
de sable et cailloutis mêlés à des restes osseux de Bos (ou de bison), de chevaux, d’ours et de hyènes des 
cavernes (niveau B) ;
- un horizon de plus ou moins 20 cm d’épaisseur, d’aspect noir et pulvérulent, contenant des traces de 
foyers, une très riche industrie lithique et de nombreux fragments d’os (niveau C). C’est ce niveau - se 
subdivisant lui-même en plusieurs sous-unités (Virmont 1981 ; J.-P. Raynal, com. pers.) - qui a livré 
l’ensemble des vestiges archéologiques ;
- un éboulis épais de blocs basaltiques qui vient sceller et protéger la séquence (niveau D).
A. Vernière reconnait un unique ensemble archéologique (le niveau C) qu’il rapproche, sur la base de 
l’industrie lithique, à l’âge du renne et plus particulièrement au Magdalénien (Boule 1895 ; Vernière 
1897, 1898). Cette attribution est confirmée par le préhistorien M. Boule qui suspecte malgré tout une 
pollution par des occupations moustériennes (Boule et Vernière 1899 ; Vernière 1904). En 1946 D. 
Peyrony, réexaminant l’industrie lithique conservée au musée du Puy-en-Velay, confirme un mélange de 
la série appartenant d’une part à un « moustérien classique » sur basalte, quartz et silex et d’autre part à 
des occupations plus récentes imputables au Protosolutréen. Son hypothèse s’appuie sur la présence de 
trois pointes fragmentées à retouche plus ou moins couvrante à rapprocher des niveaux inférieurs de la 
Salpêtrière et de la couche 2 de la Balauzière (Gard).
En 1965, H. Delporte et R. de Bayle des Hermens effectuent un sondage dans les niveaux inférieurs 
afin d’en préciser la nature. Comme leurs prédecesseurs, ils recueillent un petit ensemble lithique 
essentiellement réalisé sur quartz, basalte et silex (Delporte 1966a, 1966b, 1967, 1968) et confirment 
au passage l’existence d’occupations moustériennes dont l’industrie lithique répond à des modalités de 
100  La couche archéologique devait être initialement bien plus étendue puisqu’au moment de la découverte par A. Vernière, 
le propriétaire du terrain « avait déjà déplacé cent chariots de cette terre mélangée d’os et de pierre à fusil » (Boule et Vernière 
1899 : 387).
Figure 5.24 : Le Rond-de-Saint-Arcons 
Coupe schématique (in Boule et Vernière 1899 : 388).
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débitage discoïdes et Levallois (Raynal et al. 2007). L’étude pétroarchéologique des collections « Delporte-
de Bayle » et « Daugas-Raynal » révèle une origine des silex à rechercher dans la vallée de la Truyère 
et le bassin du Puy permettant l’insertion de ce gisement dans un système complexe d’occupation du 
territoire vellave à la fin du Moustérien (Fernandes et al. 2006 ; Raynal et al. 2007, 2014). Les travaux 
de terrains menés en 1967 par J.-P. Daugas, G. Hirth et J. Virmont (inédit), en 1977 par C. Carré (inédit) 
et en 1982 par J.-P. Raynal et J.-P. Daugas (Raynal 1988a) se sont exclusivement concentrés sur les 
niveaux moustériens, ceux du Paléolithique supérieur - qui n’ont jamais plus été retrouvés - se cantonnant 
vraisemblablement à la zone abritée alors vide de sédiment. Sur le terrain, les vestiges apparaissent sous 
la « forme d’une accumulation lenticulaire de matériel archéologique située dans une matrice gris-noir, 
grasse au toucher, caractérisée sous le microscope comme un amas de cendres d’os et de bois d’origine 
anthropique » (Raynal et al. 2007 : 129), une description qui rappelle sans conteste le niveau C de M. 
Boule et A. Vernière (1899).
Reprenant les collections anciennes du Paléolithique supérieur, J. Virmont (1981), peu satisfait d’un 
rapprochement au Magdalénien ou au Protosolutréen (supra et de Brun 1936 ; Delporte 1976), retrouve 
« sur les belles lames en silex blond, la matière première, la technique élaborée et la retouche latérale plate 
et élargie très caractéristique des outils du Protomagdalénien» (Delporte et Virmont 1983 : 139). Ainsi, 
entrapercevant une parenté entre cette industrie et celle de la couche 27 du Blot, cet auteur propose une 
attribution au Gravettien final d’au moins une partie de la série. De même, il constate qu’« aucun élément 
ne peut appartenir au Magdalénien récent ou au Badegoulien » (Virmont 1981 : 106). Nous le rejoignons 
sur ce point, les différences typologiques entre les industries du Rond et du Blot (notamment le plus grand 
nombre de grattoirs) peuvent résulter d’une différence dans les activités menées sur les sites, du tri dans la 
constitution de la série et/ou de mélanges avec des industries du Paléolithique moyen (voire les grattoirs 
Virmont 1981 Figures 18.1 et 18.7 : 108 que nous attribuons à des limaces sensu Bordes 1979). Dans 
ce contexte, les soi-disant fragments de pointes à face plane de D. Peyrony (1946) correspondent plus 
probablement aux parties proximales de lames appointées dont le talon en éperon aurait été aminci et 
supprimé par une retouche couvrante en face inférieure, comme l’ont montré F. Surmely et P. Alix (2005) 
au Blot, à Laugerie-Haute Est et à l’abri Pataud.
La faune du niveau C, dans un très mauvais état de conservation, a fait l’objet d’études archéozoologiques 
non publiées (Fontana, inédit ; Daujeard, inédit) et de déterminations spécifiques par les inventeurs (Boule 
et Vernière 1899). Le spectre faunique, assez diversifié et dominé par le renne, diffère nettement de celui 
établi pour le niveau B. On retrouve dans le niveau C, le loup, le renard, le cheval, le cerf, le renne, le 
bouquetin, le lièvre et une espèce de bovidé (Bos ou Bison). 
Les objets d’industrie osseuse sont représentés par une dent perforée de renard et un poinçon sur stylet 
de renne. Ce dernier élément n’est pas sans rappeler les poinçons de fortune mis en évidence dans les 
niveaux gravettiens récents et finaux du Blot mais en diffère par son support101. 
101  Au Blot, les supports de poinçons sont des diaphyses indéterminées ou des côtes appointées par raclage (Chauvière et 
Fontana 2005 ; Chauvière et Brenet 2012).
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Une campagne de datations réalisée dans le cadre du PCR « Espaces et subsistance au Paléolithique moyen 
dans le sud du Massif central» coordonné par J.-P. Raynal et M.-H. Moncel a donné des âges concordant 
avec la fin du Moustérien vellave (Raynal et al. 2013, 2014), le Gravettien ancien et le Gravettien moyen/
récent (Tableau 5.17). Nous n’avons aucun indice matériel permettant un rapprochement avec les phases 
anciennes ou moyennes du Gravettien et seule la date à 24,7 ka BP est comparable avec celles obtenues 
à 24,6 ka BP pour le Gravettien récent du Blot (chap. 5.1.2.). À ce titre, la pointe à dos gibbeux du Rond 
peut être mise en parallèle avec les pointes de la Gravette des niveaux 35 à 52 du Blot (Virmont 1981) 
et pourrait attester d’un hypothétique passage des hommes peu avant l’HS2. Ces datations viennent en 
complément de celles obtenues par L. Fontana et al. (2014 Figure 8 : 214) qui placent les occupations 
du Paléolithique supérieur du Rond-de-Saint-Arcons aux alentours de 21,5 ka BP, soit en plein dans les 
occupations du Gravettien final du Blot. Ces dates sont plus en accord avec nos observations du matériel 
lithique.
Seule la révision de la stratigraphie du gisement par un retour sur le terrain permettrait de préciser la 
succession chronologique des occupations du Rond, aussi bien pour le Paléolithique moyen (J.-P. Raynal, 
com. pers.) que pour les périodes plus récentes. Cependant, la ou les couches ayant livré des éléments du 
Paléolithique supérieur n’ont jamais été retrouvées depuis les premiers travaux de A. Vernière et il est fort 
possible que, comme les déblais de fouille, celles-ci aient disparu avec le temps, drainées par le ru coulant 
au pied du gisement.
Il est évident que la collection « Boule et Vernière » (Planche 14) conservée au musée Crozatier du Puy 
en Velay à laquelle nous avons eu accès pour cette étude n’est qu’un faible échantillon de l’assemblage 
lithique initial. La raison est principalement à attribuer au tri effectué lors de la fouille, puisqu’aux dires 
même des découvreurs la couche supérieure (le niveau C) était « littéralement pétrie d’éclats de silex et 
d’ossements brisés […] parmi d’innombrables déchets de fabrication on pouvait trier quelques beaux 
instruments » (Vernière 1898 : 80) ou encore « le nombre considérable qui ont été recueillis ou jetés au 
déblai » (Boule et Vernière 1899 : 390). Ainsi, il semble clair qu’un effectif total de 95 pièces en silex102 
dont aucune n’est un « déchet de fabrication » est bien loin du « nombre considérable » dont parle Boule 
et Vernière (op. cit.). Cette conjecture est d’autant renforcée que les ravivages de coupe de J.-P. Raynal et 
J.-P. Daugas, et de H. Delporte et R. de Bayle des Hermens ont permis l’obtention d’une centaine de silex 
attribuables au Paléolithique moyen. 
102  Sans trop de doute, nous attribuons 77 pièces au Paléolithique supérieur, 11 au Paléolithique moyen et 7 sont ubiquistes 
pouvant appartenir à l’un ou l’autre des ensembles.
Tableau 5.17 : Le Rond-de-Saint-Arcons - Dates radiocarbone conventionnelles et par spectrométrie de masse par 
accélérateur, exprimées en années BP (avant 1950), déviation standard (2 sigma). 
*Valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 (Bronk Ramsey 2013) et la courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
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Planche 14 : Le Rond-de-Saint-Arcons. - 1, 5, 11, 12, 15, 16, 17, 18, 23, 24. Lames retouchées. - 2. Burins dièdres 
doubles. - 3, 4, 10, 22. Burins sur troncature. - 6. Burin sur cassure. - 7, 8. Burins dièdres. - 9. Pointe gibbeuse. - 13. 
Grattoir-burin. - 14, 19, 20. Grattoirs. - 21. Burins multiples (dessins Virmont 1981).
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Diagnose des différents types de silex du niveau C (collection « Boule et Vernière ») 
de l’abri du Rond
Dans la suite de ce travail, nous détaillerons les types présents par effectif et par poids, leurs proportions 
au sein de la série archéologique étant présentées dans le tableau 5.18.
Les 77 pièces appartenant au Paléolithique supérieur du Rond se répartissent en 14 types différents. Cinq 
appartiennent au domaine semi-local (dont deux probables), huit au domaine lointain et un demeure 
d’origine inconnue (Tableau 5.19).
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• D1213 – silcrète miocène du Puy-de-Mur, Dallet, Puy-de-Dôme
Une pièce d’un poids de 8,7 g a été reconnue dans ce type. Elle a été débitée dans la zone interne du 
module initial de silex et ne porte pas de cortex. Son degré d’évolution est plus prononcé que les pièces 
du même type retrouvées dans le Gravettien récent du Blot. Par conséquent, et sans lui attribuer d’origine 
gîtologique précise, une collecte dans les alluvions actives ou dans des altérites mal drainées reste possible. 
• F0005 – silcrète oligocène de Saint-Léger-du-Malzieu, Lozère.
Ce type est représenté par une pièce d’un poids de 9,1g. L’évolution peu prononcée de la matrice (légère 
oxydation) et des allochems (Typha bien préservées et non recristallisées) va dans le sens d’une récolte 
non loin du gîte initial. Cette hypothèse est confirmée par la présence d’une large zone corticale qui atteste 
d’un prélèvement dans les colluvions proximaux au gîte primaire.
• F0044 – silcrète oligocène d’Arlanc, Puy-de-Dôme.
Deux pièces (40,8 g) correspondent à ce type. La plus grande des deux porte une large zone néocorticale 
attestant d’une récolte sous forme de galets dans des alluvions actives. Leur faciès est homogène et assez 
peu évolué mais marqué par une dépigmentation. Un tel phénomène a été observé sur des silex récoltés 
en position secondaire dans les alluvions au niveau de Vivic (Puy-de-Dôme). 
La forte oxydation développée au pourtour et dans les diaclases des pièces résulte très probablement de 
phénomènes postdépositionnels plus que gîtologiques. En effet, la plupart des objets lithiques du Rond 
- tous types confondus - sont encroûtés et légèrement oxydés et le stationnement dans un sédiment mal 
drainé (couche C) en est certainement à l’origine.
Nous envisageons une provenance de ce silex depuis les alluvions actives de la Dore, mais le modèle de 
dispersion dans le réseau hydrographique du type F0044 n’étant pas établi, il nous est difficile de préciser 
jusqu’à quelle distance du gîte primaire ce silex est disponible. L’absence d’oxydation de la matrice dans 
la zone sous-corticale nous engage toutefois à proposer une origine assez proximale.
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Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0503 – silex lacustre zoné à characées, gyrogonites et Hydrobies d’origine inconnue.
Une unique pièce (15,5 g) appartient à ce type. Elle ne porte pas de cortex et son degré d’évolution est 
assez faible. Comme pour les pièces de ce type reconnues dans le Gravettien du Blot, ne connaissant pas 
sa chaîne évolutive, il nous est difficile de conclure quant au lieu de récolte.
Le contenu micropaléontologique et le microfaciès sédimentaire de ce silex ne sont pas sans rappeler 
certaines silicifications de Limagne mais, sans référentiel géologique, nous ne sommes pas en mesure de 
lui attribuer une origine géographique précise.
• D0510 – silex gris à petits éléments blancs bien triés d’origine inconnue.
Le Type D0510 est également représenté par une seule pièce (9,0g). Elle ne porte pas de zone corticale 
mais son faciès semble légèrement plus évolué que celui des pièces observées dans les niveaux gravettiens 
du Blot alors rattachées à un gîte subprimaire. 
Une collecte plus distale, peut être dans des altérites ou des colluvions, est à envisager mais sans cortex il 
nous est difficile de conclure. 
Ce type correspond au type 24 de A. Masson (1981 : 86) qui comme nous, lui attribue une origine 
probable dans les terrains oligocènes de la Grande Limagne. Toutefois, sans échantillon géologique de 
référence, une attribution à ce domaine reste probable mais pas certaine.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0018.1 – silex marin du Turonien supérieur du Grand-Pressigny, Indre-et-Loire.
Les silex turoniens supérieurs du Grand-Pressigny sont présents en 19 exemplaires pour un poids de 
170,5 g. Deux pièces portent une zone corticale témoignant d’une récolte dans les altérites. Le faciès des 
autres objets est assez homogène s’insérant dans la variabilité de ceux observés dans ce type de gîte. Seule 
une pièce (la pointe à dos gibbeux, n°899-106) propose un faciès légèrement différent à rapprocher des 
silex dit « versicolores » qui se retrouvent sur toute l’aire d’affleurement du type D0018.1 (C3c-2 et C3c-5 
de T. Aubry 1991 et J. Primault 2003 : 38-41). Pour nous, ce sous-type gîtologique correspond à un type 
d’évolution particulier se développant dans les argiles à silex (Delvigne et al. soumis).
• D0018.2 – silex marin du Turonien supérieur de la vallée de la Luire, Vienne.
Quatre pièces (81,8 g) correspondent à ce type. Elles forment un ensemble aux faciès homogènes, assez 
peu évolués allant dans le sens d’une récolte dans les argiles à silex. Les deux pièces corticales confirment 
le prélèvement dans ce type de gîte.
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• D0018.4 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Nous avons reconnu une pièce (11,0 g) en silex turonien supérieur à grands bryozoaires cheilostomes. Elle 
porte une zone corticale témoignant d’une récole dans les altérites.
• D0033 – silex marin du Turonien inférieur du Giennois, Loiret.
Dans la série lithique, trois pièces appartiennent à ce type pour un poids de 22,0 g. L’une d’elles porte 
un cortex altéritique, ce qui s’accorde avec le degré d’évolution de la matrice et des allochems des deux 
autres pièces.
• D0102.1 – silice hydrothermale de l’Hettangien de Saint-Jeanvrin, Cher.
Une pièce (5,5 g) témoigne de la fréquentation de la zone de Saint-Jeanvrin. Les silices hydrothermales 
de l’Hettangien marquent mal l’évolution ce qui empêche toute distinction gîtologique. Toutefois, l’aire 
d’affleurement et de dispersion de ce type est restreinte, nous encourageant à rechercher leur origine à 
proximité du gîte primaire.
• F0038.1 – silex marin du Turonien inférieur de Meusnes/Valençay, Loir-et-Cher/Indre.
Ce type forme le plus gros effectif des pièces du Rond avec 33 objets (185 g). Seul un artefact porte une 
zone corticale. Il illustre une collecte dans les altérites ce avec quoi s’accorde la grande majorité des autres 
pièces (n = 31). 
Une pièce plus évoluée pourrait témoigner d’une récolte dans les alluvions mais, ne portant pas de cortex, 
il nous est difficile de conclure.
• F0038.2 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Renon, Indre.
Deux pièces (35,6 g) appartiennent à ce type et aucune ne porte de cortex. La plus grande (une lame 
fragmentée d’une dizaine de centimètres) a été débitée dans la zone interne d’un rognon alors que l’autre 
présente une partie de la zone interne et de la zone endocorticale. L’absence de cortex ne permet pas de 
conclure quant au type de gîte sur lequel la collecte a été réalisée. Le degré d’évolution de la matrice et 
des allochems pourrait cependant nous orienter vers un prélèvement dans les colluvions ou les altérites.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0517 – silex marin zoné à Pithonelles et terriers d’annélides d’origine inconnue.
Cinq pièces pour un poids de 11,3 g représentent ce type. Aucune ne porte de cortex mais leur faciès 
assez homogène et assez peu évolué se rapproche de celui des pièces retrouvées dans le Gravettien du 
Blot. Ceci pourrait nous indiquer une récolte dans les altérites mais sans zone corticale il nous est difficile 
de conclure.
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Tableau 5.18 : Le Rond-de-Saint-Arcons - Fréquence et poids des types de silicifications.
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Tableau 5.19 : Le Rond-de-Saint-Arcons - Tableau synthétique des types de silicifications.
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Tableau 5.19 : Le Rond-de-Saint-Arcons - Tableau synthétique des types de silicifications.
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Le contenu micropaléontologique de ces silex indique une origine stratigraphique à rechercher dans le 
Crétacé supérieur (Campanien ?), or nous ne connaissons pas de faciès correspondant ni dans les terrains 
du sud, ni dans ceux de l’est du Massif central. Pour ce type, une zone d’affleurement dans la frange 
méridionale du Bassin parisien en rive droite de la Loire (Vendômois, Yonne … ) est une hypothèse à 
considérer.
Les silicifications d’origine inconnue
• D0516 – silex lacustre gris, d’origine inconnue.
Ce type n’a été reconnu qu’en un seul exemplaire (6,1 g). Ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce 
silex et ne portant pas de cortex, il ne nous est pas possible de proposer d’origine gîtologique pour cette 
pièce.
Le contenu micropaléontologique de ce type est assez typique des silicifications de la fin de l’Oligocène 
et du début de l’Eocène, ubiquistes dans différents bassins sédimentaires cénozoïques (Bassin d’Aurillac, 
Limagne, Bassin parisien). N’ayant pas trouvé de strict équivalent géologique dans nos référentiels nous 
réservons toute attribution de domaine pour ce type.
Discussion sur la gîtologie des silex du niveau C (collection « Boule et Vernière ») 
de l’abri du Rond. (Figure 5.25)
Du fait de l’échantillonnage initial de la série (supra) nos observations et conclusions sont limitées. Le 
mode d’introduction et de consommation des produits lithiques sur le site nous reste inaccessible103 ipso 
facto le type d’occupation et la fonction du site. En effet, au vu de la composition de l’assemblage nous 
pourrions considérer le Rond comme une halte de chasse en lien avec des habitats plus importants situés 
en amont ou plus probablement en aval (le Blot) le long de l’Allier (mobilité logistique, Binford 1980). 
Cette hypothèse serait pourtant erronée si l’on considère que l’importance de ce gisement, fait plusieurs 
fois répété par ses inventeurs qu’en ce lieu existait « une véritable station et non une de ces demeures 
passagères qu’on a appelé parfois des haltes de chasse et qui, d’après certaines opinions, auraient seules 
existé en Auvergne » (Boule et Vernière 1899 : 396).
Nous ne pouvons donc pas conclure sur cette hypothèse d’autant que ces chercheurs ont associé dans un 
même ensemble les restes datant du Moustérien et du Paléolithique supérieur. S’il existait probablement 
une occupation plus ou moins durable au Paléolithique moyen (Raynal et al. 2007) qu’en était-il au 
Paléolithique supérieur, puisque les seuls témoins en notre possession sont quelques silex, une dent 
perforée et un poinçon sur stylet de renne ? L’abondance des « déchets de fabrication » aujourd’hui 
disparus était-elle en lien avec l’(les)occupation(s) néandertalienne(s)ou celle(s) de l’Homme moderne ? 
Pourtant quelques observations peuvent être faites. M. Boule et A. Vernière (op. cit.) identifient une 
grande diversité de types de silex dont l’origine serait inconnue mais probablement lointaine. Un constat 
également fait à l’époque sur le site magdalénien de Blanzat (Puy-de-Dôme) par F. Pomerol (1888) qui 
103  Nous proposons un tableau typologique par matière première en Annexe (Annexe 4.6).
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rapproche les silex archéologiques de ceux des faluns du Bassin parisien. Pour notre part et à la suite de J. 
Virmont (1981), nous constatons des liens évidents avec les niveaux gravettiens finaux du Blot aussi bien 
en termes de typo-technologie de l’industrie (présence de lames à « retouche protomagdalénienne » et 
appointées ; grands burins dièdres ou sur troncature sur lame retouchée… )104 qu’en termes de diversité 
de matière exploitée. En effet, nous retrouvons au Rond les principaux types du Blot également dominés 
par les types F0038.1 – silex marin du Turonien inférieur de Meusnes/Valençay, Loir-et-Cher/Indre 
104  Malgré un tamisage à sec par les fouilleurs, aucune armature n’a été retrouvée dans la série. Ceci s’explique probablement 
par un rejet de ces éléments dans les déblais.
Figure 5.25 : Le Rond-de-Saint-Arcons  - Carte de l’origine des matières. Les ronds représentent une collecte en gîte 
primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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et D0018.1 – silex marin du Turonien supérieur du Grand-Pressigny, Indre-et-Loire ; confirmant les 
présomptions de M. Boule et A. Vernière (op. cit.). Ce  spectre lithologique n’est pas anecdotique puisque 
pour le Paléolithique auvergnat, de telles proportions n’apparaissent, que dans le Gravettien final (P1,P2 
et P3) et l’ensemble supérieur G2 du Gravettien récent du Blot (Surmely et Pasty 2003 ; Surmely et al. 
2008a ; ce travail). De même, des types « rares » présents en plus petites quantités (D0503, D0510, D0516, 
D0517 et dans une moindre mesure D00333 et D0102.1) existent parfois uniquement dans ces deux sites, 
et ce, malgré la faiblesse numérique de l’échantillon du Rond. Si ce n’est les types manquants au Rond 
mais présents au Blot – ce qui peut être relié à la faiblesse numérique de l’échantillonnage - nous notons 
toutefois quelques différences et notamment l’apparition de deux types semi-locaux D1213 et F0044 au 
Rond. La pièce en silex de type D1213 est clairement à rattacher au Gravettien final (fragment distal de 
lame à « retouche protomagdalénienne »).En revanche, le rapprochement du type F0044 à cette période 
est moins certain. En effet, cette grande lame irrégulière et retouchée sur un seul bord en F0044  pourrait 
appartenir à d’autres périodes du Paléolithique supérieur (Gravettien récent ? Magdalénien moyen ?). En 
l’absence du débitage (produits et déchets), il en va de même pour une partie des petites lames en F0038, 
du grattoir en bout de lame en F005 et de la pointe à dos gibbeuse en D0018.1. Ainsi, comme J. Virmont 
(Delporte et Virmont 1983), nous constatons que si l’on ne peut pas rattacher en bloc la collection « Boule 
et Vernière » au Gravettien final, pour le moins, une partie de la série en témoigne très probablement. Les 
deux dates à 21,5 ka BP (Fontana et al. 2014) vont dans le sens de cette hypothèse.
S’il s’avère que les types F0044 et F0005 appartiennent bien au Gravettien final, leur présence interroge 
sur le franchissement des interfluves en moyenne montagne pendant les périodes les plus froides du 
Paléolithique supérieur (HS2). 
En effet, bien que les silcrètes d’Arlanc puissent être potentiellement collectés assez loin dans la vallée de 
la Dore et donc lors du passage des hommes en Limagne105, ce type affleure à moins de 40 kilomètres au 
nord-est via la vallée de la Fioule et le plateau du Devès. 
D’après le degré d’évolution de son faciès et de son cortex, la pièce en silex de type F0005 provient d’un 
module ramassé dans les colluvions à proximité du gîte primaire, à une trentaine de kilomètres au sud-
ouest du site par delà la vallée de la Desges et la Margeride. Or, dès 1899, M. Boule avait remarqué des 
affinités typologiques et de matières entre l’industrie du Rond et celle du gîte-atelier du Malzieu (Lozère)106.
L’existence d’une composante gravettienne finale de type protomagdalénien au Rond-de-Saint-Arcons 
est d’autant plus importante qu’outre le Blot seuls trois autres sites contenant ce faciès sont connus en 
France107. La présence de deux gisements à quelques kilomètres l’un de l’autre vient renforcer le statut 
particulier de la Haute vallée de l’Allier pendant et au sortir de l’HS2.
105  Rappelons que la Dore se jette dans l’Allier à quelques kilomètres au nord de Puy-Guillaume à la frontière Puy-de-Dôme/
allier.
106  À l’heure actuelle, l’industrie de ce site (Delaunay 1870 ; Boule 1887) reste inédite et un retour sur le terrain permettrait de 
caractériser (fonction de site, chronologie… ) les occupations de ce gisement important de la Préhistoire auvergnate qui a fourni 
des silex en plus ou moins grande quantité pour la plupart des sites auvergnats.
107  Peut-être quatre si l’on ajoute la couche E des Fieux (Miers, Lot). Toutefois, L. Klaric et P. Guillermin ne s’accordent 
pas sur le statut de cette couche du fait de l’association de lamelles à dos tronquées et de burin du Raysse (L. Klaric, com. pers.).
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5.1.3.4 Mise en perspective : la place du Blot dans le monde du Gravettien final français.
Découvert au début du 20ème siècle par D. Peyrony à Laugerie-Haute (c. F) (Peyrony et Peyrony 
1938), le « Protomagdalénien » est défini sur la base de son industrie lithique en Auvergne (supra), 
dans le Périgord (Laugerie-Haute Est c.36-38, abri Pataud c.2) et dans le Quercy (Les Peyrugues c.18). 
Les nombreux chercheurs ayant observé ces industries s’accordent sur leur homogénéité typologique 
apparente, caractérisée par un abondant outillage sur lames avec notamment des burins dièdres et sur 
troncature, par la rareté - voire l’absence - des grattoirs, des pointes de la Gravette et des microgravettes 
et surtout par l’abondance des lamelles à dos tronquées ou bitronquées et (peut-être) segmentées ainsi 
que celle des lames retouchées et appointées (Sonneville-Bordes 1960a ; Movius 1962 ; Bordes et 
Sonneville-Bordes 1966 ; Clay 1968, 1995 ; Delporte 1972 ; Bordes 1978 ; Virmont 1981 ; Buisson 
1991 ; Bosselin 1992a, 1992b, 1997, 2007 ; Bosselin et Djindjian 1994 ; Djindjian et Bosselin 1994 ; 
Allard 1997, 2009 ; Kong-Cho 1997 ; Djindjian et al. 1999 ; Nespoulet et al. 2008 ; Surmely et al. 2008b ; 
Klaric et al. 2009 ; Guillermin 2011 ; Surmely et Hays 2011 ; Chiotti et al. 2013 parmi d’autres). Ces 
éléments et particulièrement la diminution importante de la part des armatures typiques du Gravettien 
(pointe de la Gravette, microgravette, pointe des Vachons), la présence des grandes lames retouchées et 
l’existence d’un bâton percé gravé de mammouths affrontés (« bâton de commandement ») à Laugerie-
Haute Est ont amené à considérer ces industries comme les prémices du Magdalénien, d’où le nom de 
« Protomagdalénien » (Peyrony et Peyrony 1938 ; Sonneville-Bordes 1960a ; Bordes et Sonneville-Bordes 
1966 ; Rigaud 1983). Si aujourd’hui seuls de rares chercheurs (Surmely et al. 2008b ; Surmely et Hays 
2011) adhérent à cette théorie, il paraît plus probable que cette technoculture vienne clore le « cycle 
Gravettien ». Pour certains, elle va jusqu’à constituer « le stade ultime de l’adaptation du Gravettien au 
climat Pléniglaciaire » (Djindjian et Bosselin 1994 : 124). À la fin de sa vie, D. Peyrony doutait d’ailleurs 
de son hypothèse première et préférait rapprocher la série de Laugerie-Haute du Périgordien (Peyrony 
1952) du fait de l’abondance de lamelles à dos présentes dans la couche F (Bordes et Sonneville-Bordes 
1966). Si ce n’est la cause climatique (supra), trop déterministe, nous sommes en accord avec les résultats 
des travaux récents (Klaric et al. 2009 ; Guillermin 2011 ; Nespoulet et al. 2013). Ils prennent racine 
dans ceux initiés par F. Bordes et D. Sonneville-Bordes (op. cit.) à Laugerie-Haute Est et H.L. Movius 
et R.B. Clay (op. cit.) à l’abri Pataud considérant le « Protomagdalénien » comme appartenant à la 
tradition périgordienne (Périgordien VII) et donc au Gravettien. Cette proposition est justifiée par la 
présence de microgravettes en petite quantité dans tous les sites (Le Blot, Virmont 1981 ; Bosselin op. cit. 
ce travail ; l’abri Pataud fouille Movius, Guillermin 2011 et Laugerie-Haute Est, Bordes et Sonnevilles-
Bordes 1966) exception faite des Peyrugues ; par l’existence de grandes lames à d’autres moments du 
Gravettien (et notamment au Gravettien récent ; chap. 5.1.2) et par le fait qu’en France - seule zone 
d’apparition du faciès industriel « Protomagdalénien » - les premières industries du Magdalénien et les 
dernières du Gravettien sont séparées par environ deux millénaires durant lesquelles prennent place le 
Solutréen et le Badegoulien. En ce sens, nous avons pris le parti d’employer l’appellation Gravettien final 
plutôt que Protomagdalénien pour dénommer ces industries (infra).
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En plus des similarités typologiques, trois des cinq108 gisements gravettiens finaux présentent des 
caractéristiques technologiques communes. On y retrouve des produits issus d’un débitage grand laminaire 
généralement apportés sur le site sous forme de produits prédébités109 coexistant avec une production in 
situ de supports dits « petits laminaires » et lamellaires, eux-mêmes transformés en armatures selon les 
modalités décrites par H.L. Movius (1968). Dans ces trois sites les lamelles à dos sont très nombreuses : 
plus de 70 % dans les couches 22 à 34 du Blot, 70,5 % dans la couche c.2 de Pataud  (Chiotti et al. 2013) 
et  70 % dans la couche 18 des Peyrugues (Klaric et al. 2009). Le déficit en microlithes (retouchés ou non) 
dans les fouilles Movius 1958-1964 (abri Pataud) qui a fait dire à B. Bosselin (1992a, 1992b, 1997, 2007) 
que l’industrie du Blot serait une adaptation locale au contexte climato-régional et que l’hypermicrolithisme 
des lamelles à dos serait le résultat d’une carence en matières premières dans l’environnement du site ; 
proviendrait in fine d’un biais de fouilles résultant de l’absence de tamisage (Chiotti et al. 2013)110. En 
effet, les nouvelles fouilles 2005-2008 menées sur ce site par R. Nespoulet et L. Chiotti (Nespoulet et al. 
2008, 2013) sur un témoin de 14 m2 de la couche 2 dont les sédiments ont été intégralement tamisés ont 
permis la trouvaille d’un nombre considérable de petites armatures. Rappelons ici que dès la mise en 
place de la fouille, les sédiments du Blot étaient tamisés à l’eau dans des tamis à maille fine, permettant la 
récupération de ces éléments.
La part importante de lamelles à dos dans les assemblages ne serait donc pas une adaptation régionale 
au climat ou aux ressources disponibles mais bien un caractère structurant des industries de la fin du 
Gravettien. Notons toutefois qu’à l’abri Pataud, la proportion des armatures est variable en fonction des 
sous-niveaux considérés et inversement proportionnelle à la part d’outils domestiques (Chiotti et al. 2013). 
Il est donc probable, comme nous l’avions perçu (chap 5.1.3.2), qu’outre une spécifié chronoculturelle, la 
quantité d’armatures dépende du type d’occupation et de l’importance prise par les activités cynégétiques. 
La présence des nombreux grands burins au sein de tous les assemblages demeure une pierre d’achoppement 
dans la compréhension des stratégies de subsistance des groupes du Gravettien final. En effet, nous avons 
vu que le travail du bois de renne est absent au Blot bien que leur proportion reste significative (entre 10 % 
et 15 %). Il en va de même à l’abri Pataud où de nombreux burins ont été retrouvés malgré une industrie 
osseuse réalisée par fracturation (fendage et percussion) et non double rainurage (Vercoutère 2007, 2013). 
La fonction des burins dans ce type d’activité est donc réduite. Rappelons que les grands burins ont été 
utilisés certes au niveau du biseau mais aussi des pans pour le travail du bois de rennes ou de l’os (Surmely 
et Hays 2011 ; Leoz in Guillermin 2011). Sans pour autant nier toute utilisation dans la chaîne opératoire 
de réalisation des objets en matières dures animales, une utilisation de ces pièces pour gratter le périoste 
des os (et comme coin ?) en vue d’une récupération de la moelle paraît très probable. D’autant que de 
telles pratiques de boucherie sont attestées dans les deux sites (Chauvière et Fontana 2005 ; Crepin 2013). 
A.E. Spiess (1979) signale d’ailleurs qu’il est bien plus facile de casser un os après raclage du périoste 
108  Nous ne tiendrons pas compte dans notre discussion du Rond-de-Saint-Arcons qui, nous l’avons vu, témoigne du passage 
d’hommes du Gravettien final mais dont l’assemblage est trop partiel pour être comparé. De même, nous excluons ici Laugerie-
Haute Est, l’étude technologique des niveaux 36-38 (c. F) n’ayant jamais été effectuée.
109  Les grandes lames sont toutefois produites en partie à l’abri Pataud (Guillermin 2011) et peut être au Blot pour les types 
D0018.1 et D0018.2 de la phase 2.
110  Il en va de même pour Laugerie-Haute Est dans lequel la petite proportion de lamelles à dos peut être reliée à une absence 
de tamisage aussi bien pour les fouilles Peyrony que les fouilles Bordes.
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et que cette technique est employée par nombre de chasseurs de rennes modernes. Un bémol à cette 
hypothèse est l’existence d’industrie en bois de rennes par rainurage et par fracturation dans les couches 
36-38 (ou F) de Laugerie-Haute Est (Goutas 2004). 
Une autre solution viserait à considérer les grands burins sur lames retouchées comme réserve de matière 
première et nucléus (Pesesse 2013b ; Guillermin 2011), à l’image des burins nucléus polyédriques du 
Gravettien récent (Klaric 2003). Toutefois, une telle utilisation nous paraît peu probable dans la mesure 
où les chutes de burin ne sont pas ou peu réutilisées comme support d’armatures (opportunisme ? chap 
5.1.3.2 et Klaric et al. 2009 ; Guillermin op. cit.) et qu’au contraire de ceux du Gravettien récent, les 
burins du Gravettien final présentent très souvent des traces d’utilisation du biseau et des pans (Surmely 
et Hays op. cit. ; Leoz in Guillermin op. cit.).
Dans tous les sites du Gravettien final, l’animal chassé dominant est le renne : entre 80,5 % et 91,5 % 
à Laugerie-Haute Est111 (F. Prat et F. Delpech in Bordes 1978) ; 69,5 % dans les fouilles Movius (Cho 
1998) mais seulement 35,3 % dans les nouvelles fouilles Nespoulet-Chiotti (Crepin 2013)112 ; et environ 
80% pour le Blot113 (Chauvière et Fontana 2005). Pour les Peyrugues, l’animal préférentiellement chassé 
est le renne suivi par le bouquetin (Juliard 2009), cependant aucune donnée chiffrée précise pour la 
couche 18 n’est disponible. Il semble donc que les « protomagdaléniens » puissent être considérés comme 
un « peuple du renne », animal sur lequel il base une grande partie de son économie de subsistance. 
Comme au Blot, les occupations du site des Peyrugues paraissent être de courtes durées et saisonnières 
(durant la bonne saison, Le Gall 2009), axées sur la pratique d’activités cynégétiques (Klaric et al. 2009 ; 
Guillermin et Morala 2014). À l’abri Pataud, les résultats des études de saisonnalité indiquent au contraire 
une occupation durant la mauvaise saison (Crepin 2013) ou tout au long de l’année mais probablement de 
manière discontinue et centrée sur la période hivernale (Vercoutère 2007). La chasse y est préférentielle, 
centrée sur l’abattage des femelles gravides et des jeunes faons entre 0 et 3 ans. Ils sont introduits entiers 
et traités sur le site ; des pratiques qui rappellent les comportements mis en évidence au Blot (Chauvière 
et Fontana op. cit.). Pareillement, la principale motivation de ces occupations semble être l’acquisition 
de viande en vue de la constitution de stocks (Vercoutère 2007 ; Crepin 2013), une hypothèse qui va 
d’ailleurs plutôt dans le sens d’occupations temporaires que continues. Toutefois, au contraire du Blot où 
seul semblent documenté le travail de boucherie (et de préparatifs à la chasse), à l’abri Pataud on constate 
une exploitation totale du renne avec le traitement des peaux et la réalisation d’équipement (domestique, 
cynégétique, symbolique) en matière dure animale (Vercoutère 2007, 2013). 
Dans les sites périgourdins occupés toute l’année ou à la mauvaise saison (l’abri Pataud et probablement 
Laugerie-Haute Est ?), l’industrie osseuse est bien présente car la matière première est disponible dans 
l’environnement114. Au contraire, aux Peyrugues et au Blot (site de chasse de bonne saison) l’absence du 
travail du bois de renne pourrait être liée à un défaut en matériaux (bois de massacre ou de chute) lui-
111   Les proportions correspondent au %NMI sauf pour le site de Laugerie-Haute Est pour lequel ces données n’existent pas 
et sont données en %NRDt.
112  Ceci est dû au petit nombre de restes déterminés (NRDt = 384) pour un NMI de 17 dont 6 rennes (Crepin 2013).
113  Pour ce site seules existent les données des couches 23 et 24.
114  Les rennes mâles perdent leurs bois après le rut à la fin du printemps et au début de l’hiver alors que les femelles et les 
jeunes faons les perdent au printemps ou au début de l’été (Spiess 1979). A l’abri Pataud, les rennes chassés sont donc couronnés 
de bois.
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même conséquence directe de la période d’occupation. Ainsi, les activités liées au travail du bois de renne 
peuvent être mis en relation avec la saisonnalité. En corollaire, dans les sites auvergnats et quercinois, il est 
probable que les hampes et pointes des armes de chasse soient réalisées en bois végétal. Sans pour autant 
connaître la couverture arborée aux environs des sites (absence d’étude palynologique au Blot et aux 
Peyrugues), cette hypothèse reste vraisemblable si l’on prend en compte que les migrations de caribous 
actuels se font entre des espaces steppiques en hiver et des environnements arborés en été (Bouchud 
1966 ; Spiess op. cit.)115, et que ces deux sites présentent des foyers et des structures d’aménagement. Ces 
dernières  induisent l’utilisation de perches en bois comme le montre la présence de trous de poteaux 
(Allard 2009 ; Delporte 1980, 1982, 1984, 1992). 
Il existerait donc au Gravettien final une relative souplesse dans le travail des matériaux autres que le 
silex : hampe en bois végétal ou animal, perles quadrangulaires en bois de renne ou en ivoire, poinçon en 
bois de renne ou en os… Ce constat est d’autant plus surprenant que les systèmes de débitage de la pierre 
semblent répondre à des standards stricts et réglés, marqués par un fort investissement technique, une 
préparation importante et une anticipation totale des besoins. L’apport de matériaux lithiques lointains 
alors qu’existent localement des modules permettant l’obtention des produits recherchés (armatures ou 
lames), ou le poids de la tradition technique rigoureusement suivie sur les deux sites de bonne saison en 
est probablement un effet secondaire. Pour autant, il n’y a pas d’apport de bois de renne sur ces sites, 
illustrant non pas un manque d’anticipation (comme le montre l’apport de silex) mais une très bonne 
connaissance du milieu qui fournira probablement un palliatif à ce matériau. Il semble donc que les 
systèmes d’approvisionnement (ou pour le moins de gestion) du bois de renne et du silex évoluent en 
parallèle et ne soient pas intégrés l’un à l’autre. Toutefois, le faible nombre de sites n’autorise pas de 
conclusion définitive.
Si certains caractères fondamentaux (système technique lithique, stabilité des zones d’approvisionnement, 
économie de subsistance fondée sur l’exploitation du renne… ) semblent se retrouver dans les différents 
sites, d’autres ayant trait au comportement symbolique sont probablement contextuels. Il en va ainsi de 
certains objets (scapula ponctuée de traces rouges, pseudo-art-object, pendeloque en pierre, polisher : 
neolithic type, biface acheuléen retouché… ) et comportements (dear skull complex, peinture 
rupestre …) identifiés à l’abri Pataud pour partie liés au statut funéraire116 du site (Chiotti et al. 2009, 2014). 
Pour le moins quelques éléments peuvent être mis en parallèle avec les autres sites du Gravettien final 
comme les perles quadrangulaires (Vercoutère op. cit. ; Chiotti et al. 2009 ; Vercoutère et al. 2011) que 
l’on retrouve également au Blot (Delporte 1972 ; Chauvière et Fontana 2005 ; Chauvière et Brenet 2012) 
et aux Peyrugues (Allard et al. 1997). Elles sont considérées comme de véritables marqueurs culturels 
115  Encore une fois, l’éthologie du renne préhistorique demeure inconnue et si les rennes américains migrent entre steppes 
(hiver) et forêts (été), les rennes du sud de la Laponie du milieu du 20ème siècle occupaient des espaces montagnards en été qu’ils 
abandonnaient dès les premiers froids pour rejoindre les forêts de pins dans les vallées (Froehlich 1949).
116  400 restes humains appartenant à six individus différents et témoignant de pratiques funéraires originales ont été mis en 
évidence sur le site (Henry-Gambier et al. 2013b).
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(Chiotti et al. 2014). De même, un ou des os cochés aux stries parallèles regroupées par paires ont été 
retrouvés dans trois sites du Gravettien final français117 : Le Blot  (Delporte 1972 ; Chauvière et Fontana 
2005), l’abri Pataud (Vercoutère 2007, 2013 ; Chiotti et al. 2014) et Laugerie-Haute Est (Bordes 1978). 
Concernant le gisement de Laugerie-Haute Est, les données pétroarchéologiques sont réduites. P.-Y. 
Demars (1990, 1994, 1998) constate la part non négligeable prise par les matériaux locaux (Sénonien) à 
hauteur de 50 % de l’assemblage, le reste de la série se composant de silex du Bergeracois (30%) et de 
divers silex lointains tels que l’Hettangien du Bassin de Brive ou le Turonien du Fumelois. Quelques 
silex lacustres du Bassin d’Aurillac (n = 3) ont été reconnus, témoignant de la fréquentation des marges 
occidentales du Massif central par un ou des groupes périgourdins. 
L’étude pétroarchéologique fine des collections Movius de l’abri Pataud par L. Valensi (1960) - déjà fort 
moderne - illustre un domaine de collecte majoritairement (voire strictement) local. Les observations 
récentes viennent confirmer ces résultats puisque A. Morala (in Chiotti et al. 2013) a mis en évidence 
une prédominance des matériaux locaux (Sénonien) à hauteur de 90 %, majoritairement collectés dans les 
alluvions de la Vézère (60%) et plus rarement dans les altérites (18%). Le reste de l’assemblage est constitué 
de matériaux lointains s’intégrant dans le spectre lithologique identifié à Laugerie-Haute Est (supra). 
Quelques silex témoignent de relations à grandes distances avec le sud du Bassin parisien, puisqu’ont été 
identifiés dans la série Movius des silex du Turonien inférieur de Meusnes (F0038.1) et de la vallée du 
Nahon (F0038.5). 
Il semblerait donc que les Gravettiens finaux du Périgord aient exploité seulement quelques types de 
silex au détriment de la diversité lithologique disponible (Chiotti et al. 2013). Ainsi, pour P.-Y. Demars 
(1998) la part importante de silex bergeracois à Laugerie-Haute Est résulte de contraintes imposées par 
un débitage de grands supports laminaires. Cette hypothèse ignore toutefois les résultats obtenus pour la 
couche 2 de l’abri Pataud et la couche 18 des Peyrugues (infra), pour lesquelles de grandes lames ont 
été (massivement) obtenues en silex sénoniens. L’hypothèse d’une importation sur de grandes distances 
des silex dans le seul but de répondre à des contraintes techniques n’est donc pas tenable en l’état. Nous 
pouvons faire ce même constat pour le Blot, puisque des modules de silex permettant l’obtention de 
grandes lames sont disponibles dans le domaine semi-local à moins de 50 km du site. 
Dans la couche 18 des Peyrugues, M. Allard et al. (2005) soulignent la prédominance de matières 
premières lointaines (96 %) et notamment de silex du Bergeracois (40 %) situés à une centaine de 
kilomètres au nord-ouest du site. Ils  postulent dès lors que « le groupe de chasseurs qui s’est installé aux 
Peyrugues vers 22500 BP, venait des confins du Périgord dans la basse vallée de la Dordogne » (Allard 
et al. 2005 : 225). Les analyses récentes (Klaric et al. 2009 ; Guillermin et Morala 2014) sont venues 
confirmer ces résultats. Comme au Blot, les matériaux sont apportés sous la forme de supports prédébités, 
de préformes, ou de blocs induisant une anticipation totale des besoins en vue d’activités spécifiques 
réalisées sur le site (probables chasses au renne). Pour L. Klaric et al. (2009), ces comportements illustrent 
une méconnaissance du domaine minéral ou au contraire une connaissance de celui-ci révélant une 
préférence pour le débitage de matériaux lointains. Ici, comme au Blot, ce choix logistique ne semble 
117  Pour C. Vercoutère (2007) l’os coché de Laugerie-Haute Est ne serait toutefois pas à mettre sur le même plan que les 
deux autres, les traces n’étant pas strictement parallèles. Il serait plus assimilé à un objet sur lequel on aurait effectué des traces 
de découpes.
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dicté ni par des contraintes techniques, ni par la disponibilité en matières premières puisqu’« alors que la 
consommation de matière est importante, aucun signe d’exhaustion n’est visible » (Guillermin et Morala 
2014 : 337). Dans un même contexte que le gisement de la haute vallée de l’Allier - site saisonnier lié à 
des activités de chasse pour lequel la matière première est présente mais en quantité et qualité variable - 
il est curieux de constater que les Gravettiens finaux aient adopté des stratégies similaires, aussi bien en 
termes d’import de matières premières qu’en termes de gestion de l’équipement. Dans ces deux régions 
(Auvergne et Quercy), un tel import de matériaux lointains reste l’apanage du Gravettien final et ne se 
retrouve pour aucune autre période. 
Les spectres lithologiques des sites périgourdins et du gisement quercinois sont similaires. Ils montrent 
donc une stabilité dans les aires de collecte du silex, renforçant l’assertion considérant que les Gravettiens 
finaux n’ont exploité qu’une gamme restreinte de matériaux. Au vu des ressemblances comportementales 
entre les gisements du Sud-Ouest et du Blot (supra), on peut se demander si la présence massive de 
silex de Touraine et du Berry ne provient pas d’un choix des hommes qui n’exploiteraient qu’une petite 
diversité de silex dans une zone privilégiée (ici la Touraine et le Berry). 
Le déplacement en masse de matières premières lithiques à la fin du Gravettien n’est donc pas un cas 
restreint à la haute vallée de l’Allier et cette situation d’un territoire partagé en deux unités géographiques 
n’est pas sans rappeler la situation présumée pour le Blot. La dualité Périgord / Quercy – respectivement 
territoire de bonne saison et de mauvaise saison - également documentée pour les périodes plus récentes 
(Allard et al. 2005 ; Jarry et al. 2008) est un modèle à considérer fortement pour l’Auvergne et le sud 
du Bassin parisien. Les traces de Gravettien final sont toutefois très ténues dans cet espace (peut être 
quelques indices à Mancy, Chehmana et al. 2008 ; Klaric 2013 ; et aux Roches à Abilly, T. Aubry, com. 
pers.), bien que cette lacune puisse être liée à une mauvaise conservation des occupations. En effet, 
pour des groupes très mobiles et probablement éclatés se retrouvant seulement à certaines occasions - 
notamment les moments de chasse aux rennes lors des migrations automnales et printanières -, les traces 
de sites ne peuvent être que fugaces (installation de courte durée, groupe de taille restreinte). Dans le sud 
du Bassin parisien, de telles occupations, qui prenaient probablement place en plein-air, sont d’autant 
plus difficiles à repérer. Enfin, s’il paraît très probable que les terrains « d’estive » des rennes soient situés 
dans les moyennes montagnes du sud du Massif central (Velay, Margeride… ), l’emplacement des terrains 
hivernaux demeure inconnu. Où vont les rennes en hiver ? Répondre à cette question en convenant que 
les Gravettiens finaux vivent en fonction du cycle migratoire du renne (supra), c’est trouver la zone dans 
laquelle prennent place les occupations de mauvaise saison. Si l’origine des matériaux pointe vers le sud 
du Bassin parisien, reconnaitre le parcours des rennes préhistoriques (p. ex. par des analyses isotopiques, 
Britton et al. 2009, 2011) et mieux comprendre leur éthologie permettrait d’appréhender plus sûrement 
les comportements humains.
Nous l’avons vu précédemment, il se développe entre 20 ka BP et 22 ka BP au sud de la Loire des 
industries à grandes lames. Un site très bien préservé présentant un tel faciès industriel a été retrouvé 
hors de cette zone, dans les lœss du nord du Bassin parisien. Amiens-Renancourt 1 (Fagnart et Coudret 
1996 ; Paris et al. 2013) se caractérise par un débitage de grandes lames parfois décimétriques réalisées 
exclusivement en matières premières locales (Turonien) dont certaines sont préparées par un talon en 
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éperon (Paris et al. op. cit.) et par de rares armatures représentées par des lamelles à dos et au moins 
une microgravette (C. Paris, com. pers.). La trouvaille exceptionnelle lors de la campagne 2014 d’une 
statuette féminine (Vénus) fragmentée en calcaire et d’un possible atelier de fabrication de perles dont 
la morphologie rappelle certains éléments de parure du Gravettien d’Europe de l’Est (C. Paris et J.-P. 
Fagnart, com. pers.) sont venus renforcer l’intérêt de ce site. Trois datations (sur os) le placent entre 21890 
+/- 90 BP et 23040 +/- 220 BP118 (Fagnart et Coudret 1996 ; Paris et al. 2013), soit contemporain ou un 
peu plus ancien que le début du Gravettien final du sud de la France119 qui prend place entre 22750+/-250 
BP (Les Peyrugues c.18) et 21330 +/-210 BP (Le Blot, P3) 120(Henry-Gambier 2013a). 
Comme sur le site d’Auneau en Eure-et-Loir ayant fourni deux dates sur charbon entre 22,5 et 21,0 ka BP 
(Soressi 2013), l’absence de retouche dite « protomagdalénienne », la rareté des armatures, la présence 
d’un nucléus lamellaire sur petit bloc, la différence dans la morphologie et le matériau des éléments de 
parure 121 sont autant d’éléments qui distinguent le site picard de ces (sub)contemporains du sud de la 
France. Cependant, l’éloignement des sites de référence (à plus de 500 km) ne permet pas de réelles 
comparaisons. Un rattachement possible de ces industries avec  celles de la seconde partie du Gravettien 
récent (Klaric 2003) n’est pas exclu, dans la mesure où la production de grandes lames avec talon en 
éperon est identifiée dans les sites de la fin de cette période (Corbiac, Rabier, Mancy ; Guillermin 2011) 
et que l’intervalle de dates du site picard couvre certes le début du Gravettien final mais également la fin 
du Gravettien récent (chap. 5.1.2.3).
Il en va de même en Provence où la station de Bernucen (Vaucluse) est attribuée à un Gravettien terminal 
rapproché du « Protomagdalénien » ou « Périgordien supérieur évolué » en raison du caractère élancé 
de l’outillage (Onoratini 1992 : 105). Nous pouvons toutefois douter de cette attribution de part 1) la 
présence de nucléus bipolaires aux plans de frappe très inclinés, 2) la qualité et la quantité d’armatures 
typiques du Gravettien (microgravettes et pointes de la Gravette et 3) de l’absence de lame à retouche 
dite « protomagdalénienne ». De fait, ce gisement pourrait être rapproché du Gravettien récent et plus 
probablement du Gravettien terminal provençal ou de l’Epigravettien ancien (F. Bazile, com. pers.), à 
l’image du site de la Verrière dans le Gard (Bazile 1983, 2007). Cette station de plein-air caractérise bien le 
flou existant autour du Gravettien méditerranéen (Brochier et al. 1993 ; F. Bazile, com. pers.) puisqu’elle 
est attribuée dans un premier temps au Magdalénien supérieur (Magdalénien VI, Onoratini 1977) puis 
réattribuée vingt ans plus tard par ce même auteur au « Périgordien supérieur évolué » (Onoratini 1992). 
Les niveaux supérieurs (couche D) des fouilles Bottet à la Baume Bonne à Quinson (Alpes de Haute-
Provence) procèderaient également d’un Gravettien terminal local dans lequel on retrouve de grandes 
lames larges retouchées et appointées, des lamelles à dos (en plus grande quantité que les microgravettes) 
et une abondance de pointes à face plane non solutréennes - lame retouchée pour supprimer un éventuel 
éperon ? - mais dont l’outillage est dominé par les burins sur troncature concave (Escalon de Fonton 
1966).
118  Soit entre 27730 et 25899 cal. BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
119  Nous ne tenons pas compte ici de la date de 24590 +/- 700 BP soit entre 29334 et 26431 cal. BP (déviation standard à 2 
sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013) obtenue pour la couche 18 des Peyrugues (Allard 2009) car plus 
probablement à rattacher à l’occupation du Gravettien récent que final.
120  Soit entre 27535 et 25221 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
121  La fragmentation du matériel osseux rend difficile toute attribution spécifique du matériel. En l’état, seule une molaire de 
cheval a été déterminée sur les 408 restes osseux retrouvés lors du sondage de 2010 (Paris et al. 2013).
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Il semble donc se dégager divers faciès à l’intérieur du Gravettien final qui se caractérisent par une 
production de grandes lames et une diminution de la part des armatures typiques du Gravettien. Les 
sites historiques de cette période, qui se retrouvent dans le Massif central (Le Blot) et le sud-ouest de la 
France (l’abri Pataud, les Peyrugues, Laugerie-Haute Est), se caractérisent par une industrie lithique, des 
stratégies de subsistance et des modes d’exploitation du territoire similaires (supra). À ce même moment 
mais en d’autres lieux (Nord de la France, Provence), le Gravettien final semble présenter des variantes, 
au moins dans l’industrie lithique. De par la rareté des sites, il reste difficile de conclure et de proposer des 
hypothèses solides sur les modalités d’occupation du territoire français à la fin du Gravettien, toutefois, 
la « mosaïque gravettienne » semble perdurer à la fin du Gravettien final. À l’image du Gravettien récent, 
il pourrait être judicieux de parler des Gravettiens finaux, au sein desquels le « Protomagdalénien » ne 
serait qu’une variation régionale englobant les groupes du sud ouest de la France et du Massif central 
qui présentent de fortes similitudes économiques, techniques et symboliques. Cette hypothèse demande 
toutefois à être vérifiée par les résultats des études en cours dans le Nord de la France et par la reprise des 
collections anciennes de Provence et du Sud-ouest (Laugerie-Haute Est). 
Conclusion
Au terme de cette analyse, il semble bien que les occupations gravettiennes finales dites 
« protomagdaléniennes » du Blot se placent dans la continuité directe de celles observées dans les niveaux 
sous-jacents du Gravettien récent. En effet, le type et la saison d’occupation ainsi que la fonction du 
site et les activités qui y sont menées sont similaires. De même, le mouvement initié dans l’ensemble 
supérieur (G2) du Gravettien récent traduisant un abandon du domaine semi-local au profit d’une collecte 
qui se restreint au domaine lointain, se perpétue et s’accélère dès les premières phases du Gravettien 
final. Le domaine minéral lointain exploité est d’ailleurs semblable pour les deux périodes si ce n’est 
un resserrement sur les types faciles d’accès et abondants que sont les silex du Turonien supérieur de 
Touraine et du Turonien inférieur du Berry. Nous constatons donc une étonnante stabilité entre les 
modes d’occupation du site i.e. du territoire entre Gravettien récent et final. 
Pour autant, de fortes dissemblances s’expriment dans l’équipement lithique et notamment dans les modes 
d’introduction. Celles-ci résultent probablement d’une refonte des méthodes de production de lamelles : 
au Gravettien récent, des supports prédébités et des outils sont apportés sur le site, dans la mesure où ces 
objets s’insèrent dans la chaîne opératoire de fabrication de lamelles (burins nucléus polyédriques), alors 
qu’au Gravettien final, les matrices « petit laminaire » et lamellaire, qui correspondent à des nucléus vrais 
sont apportées en tant que préformes où matrices en cours de débitage. Les grands supports prédébités se 
positionnent alors en parallèle de la chaîne opératoire lamellaire et sont dédiés à l’outillage domestique. 
Ces considérations expliquent dès lors que les modes d’introduction et donc les faciès industriels soient 
différents entre Gravettien récent (support prédébités et outils) et Gravettien final (préformes) malgré un 
ou des objectifs du débitage identiques (fabrication d’armatures, outillage pour le traitement des carcasses) 
et des types d’occupations similaires. En ce sens, il semble exister une pérennité dans l’extension et dans 
le système de gestion du territoire dans les derniers temps du Gravettien (récent et final). Une remarque 
faite pour l’Auvergne et le Berry/Touraine mais valable pour le couple Périgord - Quercy.
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Après le Gravettien final, nous constatons un abandon du Velay pendant près de deux millénaires, 
correspondant à l’intervalle chronologique pendant lequel prend place le Solutréen puisque les occupations 
suivantes, qui reprennent vers 19,5 ka BP, sont attribuées au Badegoulien (Lafarge 2014 ; Raynal et al. 
2014 ; chap. 5.2). L’hypothèse climatique, qui considère que cette lacune d’occupation est déterminée 
par la mise en place d’une période froide induisant une inaccessibilité ou une diminution de l’attractivité 
du sud du Massif central et des Limagnes, doit être largement nuancée. En effet, les occupations du 
Gravettien final (en partie contemporaine du pic de froid de l’HS2) attestent du séjour de populations 
préhistoriques dans les moyennes montagnes vellaves à des moments précis de l’année. Ce schéma 
d’occupation du territoire semble d’ailleurs relever de traditions millénaires car identifié dès le Gravettien 
récent. Un parallèle peut être fait avec l’occupation plus ancienne de la Limagne durant le pic de froid de 
l’HS3 comme le montre le gisement du Sire (Surmely et al. 2008a ; Surmely et al. 2011). Ainsi, l’absence 
d’occupation du Massif central pendant les périodes froides pourrait être liée à une modification des 
stratégies de subsistance (diversification des proies, changement dans l’éthologie du renne… ) au Solutréen 
induisant un resserrement des territoires et peut-être une diminution de la mobilité. En l’état actuel de la 
recherche, il semble en effet que les Solutréens aient seulement fréquenté les marges du Massif central et 
que leurs territoires, au moins au nord de cet espace, étaient plus restreints que ceux du Gravettien malgré 
des contacts fréquents entre les groupes (Combier 1967 ; Aubry 1991 ; Aubry et Walter 2003 ; Geneste 
2010 ; Vialou et Vialou 2012 ; Fontana et al. 2014 ; Mangado Llach et al. 2014 parmi d’autres).
Enfin, nous constatons que les datations radiocarbone de 21,3 ka BP et 21,5 ka BP obtenues pour les 
dernières occupations du Blot (dates des couches 22 et 23) sont contemporaines de celles des couches 
30 N à 30 A de la Salpêtrière (Gard) et notamment de celles de la couche 30 E à 21760 +/- 490 ka BP122 
(Bazile 2007), elles sont rapprochées de la tradition solutréenne sur la base des industries lithiques et 
osseuses. Les séries lithiques sont caractérisées par une rareté des outils à dos, par la présence de lames 
courtes, larges et épaisses à retouches irrégulières, par l’abondance de burins et de lamelles retouchées 
rappelant les lamelles Dufour (lamelles de la Salpêtrière) et surtout par l’existence de grattoirs carénés 
(Bazile 1999). Dans ce contexte, de tels objets - qui sont en fait des nucléus à lamelles (Aubry et al. 1995) - 
sont typiques des industries situées entre le Gravettien et le Solutréen (Aurignacien V ou Protosolutréen). 
Malgré une apparente similarité de ces industries avec celles du Protosolutréen F. Bazile (2007) préfère 
réserver toute attribution au Protosolutréen et propose de nommer cette industrie intermédiaire régional 
« Pontigardien ». Notons que M. Escalon de Fonton (1966 Figure 15.12 : 89) figure dans la couche 30 A 
de la Salpêtrière un os coché étrangement similaire à ceux retrouvés dans le Gravettien final du Blot, de 
Laugerie-Haute Est et de Pataud.
Si dans les gisements du Sud-ouest de la France présentant en stratigraphie des industries de la fin du 
Gravettien et du début du Solutréen (Les Peyrugues, abri Pataud et Laugerie-Haute Est), les niveaux 
protosolutréens sont toujours sus-jacents à ceux du Gravettien final, on peut s’interroger sur la 
contemporanéité apparente des occupations du Blot avec celles solutréennes du Languedoc et de la vallée 
du Rhône. En effet, les dates du gisement auvergnat sont légèrement plus récentes que celles obtenues 
dans les gisements gravettiens finaux du Périgord (Henry-Gambier et al. 2013a). Elles pourraient 
122  Soit entre 27238 et 25139 (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
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donc témoigner, si ce n’est de contacts physiques, au moins d’une contemporanéité de ces deux faciès 
technoculturels dans le quart sud-est de la France. Les nouvelles dates obtenues pour des restes osseux 
associés aux peintures solutréennes des grottes d’Ardèche (Monney et al. 2014) vont dans ce sens. En 
effet, la date à 21870 +/- 100123 de la salle 2 de la Baume d’Oullins peut être mise en parallèle avec les 
occupations du Pontigardien de la Salpêtrière et avec celles de la phase 3 du Blot. De même, celle de 
22120 +/-150 BP obtenue sur charbon va dans le sens de celle acquise par J. Combier (1977) de 21650 
+/-800 BP124 et vient interroger sur la contemporanéité des derniers Gravettiens (P1, P2 et P3 du Blot, 
c36-38 de Laugerie-Haute-Est et c.2 de l’abri Pataud)125 et des premiers Solutréens (?) de l’Ardèche. Avant 
toute discussion, ces hypothèses doivent toutefois faire l’objet de vérifications, notamment au travers d’une 
meilleure estimation chronologique du site auvergnat et, si nous n’avons constaté aucune relation sur 
la base des matières premières entre Auvergne et vallée du Rhône dans les assemblages du Blot, un 
retour aux collections subcontemporaines d’Ardèche et du Languedoc pourrait peut-être permettre de 
documenter de tels liens et de mieux comprendre les dynamiques territoriales entre les ensembles Massif 
central/frange sud du Bassin parisien, Sud-ouest de la France, Provence et vallée du Rhône pendant le 
Pléniglaciaire.
123  Soit entre 26344 et 25877 cal. BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
124  Soit entre 26772 et 25984 cal. BP et entre 27608 et 24291 cal. BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 
courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
125  Laugerie-Haute Est : 21980+/-250 BP (Vogel et Waterbolk 1963) soit entre 26911 et 25789 cal. BP ; Pataud : PAT 4 = 
21800 +/- 90 BP soit entre 26215 et 25839 cal. BP et PAT 5 = 21910 +/- 90 BP soit entre 26373 et 25912 cal. BP (Henry-Gambier 
et al. 2013a) (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
357
5.1 Les débuts de la séquence du Paléolithique supérieur en Velay : l’abri du Blot
en résumé
Après le Gravettien récent, l’occupation de la haute vallée de l’Allier se perpétue au Gravettien 
final de faciès protomagdalénien identifié dans les couches 22 à 34 du Blot et au Rond-de-Saint-
Arcons. L’approvisionnement en matières premières se marque par l’absence des matériaux 
locaux (exception faite de galets récoltés dans le lit de l’Allier utilisés comme percuteurs) et 
par la rareté des roches de Limagne et de l’ouest de la Margeride. Dans la droite ligne des 
observations faites pour les dernières occupations du Gravettien supérieur (G2), les silex lointains 
du sud du Bassin parisien (Berry et Touraine) dominent largement l’assemblage, notamment 
ceux du Turonien supérieur et inférieur. Leur quantité comme leur diversité sous-entendent la 
connaissance du potentiel minéral de ce domaine très lointain et nous invite à considérer une 
acquisition directe des matériaux en amont du parcours amenant ces hommes en Auvergne. 
En nous fondant sur les travaux inédits de J.-P. Daugas, nous avons reconnu trois phases différentes 
dans les occupations du Gravettien final du Blot, toutes marquées par la similarité de leur spectre 
lithologique. En plus de leur importante quantité, l’apport de silex lointains sous forme de blocs 
entiers ou à peine préformés illustre une anticipation totale des besoins ; les rares silicifications 
semi-locales présentes dans l’assemblage étant plus probablement le fait d’un comportement 
opportuniste des hommes pour une utilisation ponctuelle et immédiate. Pour le moins, comme 
le montrent les éléments autres que le silex, l’absence de matériaux locaux et semi-locaux dans 
l’équipement lithique ne serait pas liée à une méconnaissance de l’environnement, mais bien à 
un comportement rationnel des hommes qui planifient le transport des matières premières sur 
de longues distances plutôt que de rechercher dans l’environnement immédiat des matériaux 
aptes à la taille, alors même que d’autres activités dictant leur venue mobilisent une grande partie 
de leur temps et de leur énergie (abattage et traitement d’une ressource abondante représentée 
par le renne à un temps t de l’année).
L’ensemble de ces observations nous permet d’interpréter les couches 22 à 34 du Blot comme 
représentatives d’un gisement spécialisé en lien avec l’acquisition massive de viande (de renne) 
qui se situerait en marge d’un espace de vie dont le centre est quelque 200 km plus au nord, 
dans le sud du Bassin parisien. Il semble donc exister une certaine continuité dans le mode 
d’occupation et dans le statut de la haute vallée de l’Allier durant toute la fin du Gravettien. En 
effet, outre l’apport inégalé dans les autres sites régionaux de silex crétacés du sud du Bassin 
parisien dans les trois phases du Gravettien final et dans l’ensemble supérieur du Gravettien 
récent (G2), il semble que la fonction du site perdure dans tous les niveaux inférieurs (couches 
22 à 52) du Blot.
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« Nous avons, depuis 10 ans, proposé de supprimer le terme de Protomagdalénien I qui prête à confusion 
et de le remplacer par celui de Badegoulien qui n’est pas un horizon du Magdalénien, mais bien une 
civilisation tout à fait différente qui l’a précédé. »
Vignard 1968 – À propos de l’article paru au petit Bulletin de novembre 1967, § Correspondance 
scientifique, p. CCXXVII, sous la plume de Mme de Sonneville-Bordes : « Observations au sujet de la 
Communication du Dr Allain : Le Badegoulien de l’Abri Fritsch aux Roches de Pouligny- Saint-Pierre ». 
Bulletin de la société préhistorique française. Comptes rendus des séances mensuelles, 65 (1) : 18.
En Velay, une lacune d’occupation de près de deux millénaires, correspondant au Solutréen, existe 
entre les derniers niveaux gravettiens du Blot (21,3 ka BP soit 26,0-25,2 ka cal. BP) et les premiers, 
badegouliens, du Rond-du-Barry (19,6 ka BP soit 23,9-23,3 ka cal. BP). Cette culture préhistorique, assez 
brève et contemporaine du Pléniglaciaire, est représentée dans l’est du Massif central par une dizaine de 
gisements. Ils sont pour une part situés dans la haute et moyenne vallée de la Loire : couche F du Rond du 
Barry à Polignac (Haute-Loire), niveaux II et III de la grotte Cottier à Retournac (Haute-Loire), couche 4 
de la Goutte Roffat à Villerest (Loire) et gisement de la Grange Jobin à Saint-Nizier-sous-Charlieu (Loire) ; 
et pour une autre part dans les vallées de l’Allier et du Cher : site de la Roche à Tavernat à Chanteuges 
(Haute-Loire), couches 9 à 15 du Blot à Cerzat (Haute-Loire), gisement de la Contrée Viallet à Gannat 
(Allier) et site de la Faye-Godet à Viplaix (Allier). Dans la Grande Limagne, quelques indices de passage 
ont été anciennement découverts au Sire (Daniel 1979), mais ils mériteraient d’être réexaminés (Figure 
5.26). De même, J.-P. Bracco (1992a : 106) signale un éventuel niveau d’occupation badegoulien à Blassac 
2, mais celui-ci n’a jamais fait l’objet d’une révision ou d’une quelconque étude.
 
Dans le cadre de ce travail, nous prendrons appui sur nos résultats obtenus pour la couche F du Rond-du-
Barry et pour la Roche à Tavernat. Ils seront complétés par nos observations du matériel des fouilles P. 
Bout à la grotte Cottier (Haute-Loire) et de la Contrée Viallet (Allier)126.
5.2.1 un sIte aux occuPatIons multIPles : la grotte du rond-du-barry
La grotte du Rond-du-Barry est située en rive gauche de la Borne, 600 mètres à l’est du hameau de 
Sinzelles sur la commune de Polignac (Haute-Loire). Elle est ouverte au sud-ouest et creusée dans les tufs 
volcaniques (brèches basanitiques) du volcan de Sainte-Anne. Cette cavité, la plus grande grotte de Haute-
Loire, mesure actuellement 36 mètres de long, 14 mètres de large et environ 10 mètres de hauteur. Son 
extension longitudinale et verticale demeure toutefois inconnue, la base de la séquence n’ayant jamais été 
atteinte et le fond de la grotte se terminant par un boyau obstrué par des blocs d’effondrement. Dans un 
126  Concernant ces deux gisements, nous renvoyons le lecteur aux annexes 6 et 7 pour les listes typologiques et lithologiques. 
Les observations d’ordre techno-économiques sont impossibles à la grotte Cottier, la série P. Bout étant trop partielle et la 
collection J. Virmont, inexplicablement perdue. Celles ayant trait à la Contrée Viallet ont été exposées dans la thèse de A. Lafarge 
(2014 : 531 à 566) et font l’objet d’une publication collective (Lafarge et al. à paraître) ; ne jugeant pas nécessaire de développer 
plus avant ces interprétations nous en reprendrons les résultats tels quels.
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paysage où n’existent que de petits abris peu profonds au pied des falaises basaltiques, cette grande cavité, 
bien exposée et protégée des vents du nord, connut une importante fréquentation au cours des temps 
préhistoriques et historiques.
Figure 5.26 : Situation des sites contenant des indices badegouliens dans l’est du Massif central, d’après Daugas et 
Raynal 2007 (DAO : C. Daugas). 1) La Faye Godet (Viplaix, Allier) ; 2) La Contrée Viallet (Gannat, Allier) ; 3) La 
Grange Jobin (Saint-Nizier-sous-Charlieu, Loire) ; 4) La Goutte Roffat (Villerest, Loire) ; 5) Le Sire (Mirefleurs, 
Puy-de-Dôme) ; 6) Le Blot (Cerzat, Haute-Loire) ; 7) La Roche à Tavernat à Chanteuges (Haute-Loire) ; 8) Cottier 
(Retournac, Haute-Loire) ; 9) Le Rond-du-Barry (Polignac, Haute-Loire).
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Elle est mentionnée pour la première fois par F. Robert dans les Annales de la Société d’Agriculture 
de Haute-Loire qui la dépeint comme une vaste « caverne mystérieuse qui vous cause en la trouvant 
un plaisir agréable » (Robert 1837 : 73). C’est sûrement cette curiosité qui vers 1900 poussa J. Pénide, 
professeur de Sciences à l’École Normale d’Instituteurs du Puy et ses élèves à procéder à une petite fouille 
dans le fond de la grotte. De ces découvertes - quelques outils en silex, des débris de faune et un crâne 
bien conservé - il ne reste plus rien, les archives de l’école où étaient conservés collections et documents, 
ayant brulés durant la seconde guerre mondiale.
Fort de ces trouvailles anciennes, A. Laborde (correspondant des Antiquités préhistoriques d’Auvergne 
et Ingénieur des Services agricoles du Puy) réalisa en 1965 un petit sondage d’un mètre carré à proximité 
de l’ouverture. Il y recueillit quelques tessons de céramique, de la faune et des silex taillés dont une pointe 
de flèche néolithique. L’emprise du sondage ne concernait alors que les premiers niveaux remaniés, mais 
l’abondance et la qualité des objets découverts engageaient à des fouilles systématiques. En juin 1966, 
H. Delporte (Directeur de la Circonscription préhistorique Auvergne-Limousin) préconise la réalisation 
d’un second sondage, préalable à des fouilles qui débutent en juillet 1966 et continue, sous la direction de 
R. de Bayle des Hermens, durant 22 campagnes (De Bayle des Hermens 1966, 1986a). Leur réalisation 
fut un véritable défi aussi bien scientifique que technique puisque toute la surface était - et est toujours - 
recouverte d’énormes blocs de brèches provenant de l’effondrement des parois et du plafond (de Bayle 
des Hermens 1967). Si leur présence a protégé les dépôts archéologiques en les scellant, il n’en demeure 
pas moins que les blocs plurimétriques de plusieurs quintaux ont rendu la fouille difficile. Plusieurs 
niveaux archéologiques ont cependant été repérés allant de la fin du Paléolithique moyen aux périodes 
historiques (de Bayle des Hermens 1984) :
- la couche H : elle fut atteinte en 1983, sur une petite zone sise au sud-ouest de la grotte en avant du 
front d’éboulis, et se présente sous la forme d’un fin niveau sablo-argileux reposant sur un chaos de blocs 
et de cailloutis fins à grossiers. Cette couche a livré une industrie attribuable au Moustérien (de Bayle 
des Hermens 1987, Raynal 1988b) caractérisée par des chaînes opératoires complètes de production 
d’éclats. Le quartz et les roches volcaniques (trachy-phonolites et basaltes) dominent le petit assemblage 
(n = 129) et ont été importés sous forme de galets débités sur place par débitage bipolaire sur enclume, 
unifacial unipolaire ou discoïde (Raynal et al. 2007, 2014). Les silex bien moins nombreux (n = 10) 
appartiennent à des chaînes opératoires incomplètes de type Quina ou Levallois (unipolaire convergent, 
bipolaire orthogonal ou récurrent). La faune de ce niveau, dominée par le cheval et le bouquetin, montre 
l’omniprésence des modifications par les petits et grands carnivores et l’absence de traces anthropiques 
(Daujeard com. pers.).
- la couche F (chap. 5.2.1.1.) : elle regroupe les niveaux F1 (fin niveau concrétionné), F2 (amoncèlement 
de blocs de brèche basanitique dans une matrice granuleuse résultant de leur désagrégation) et F3 (énorme 
éboulis plurimétrique dont la base est inconnue). Le niveau F2, coincé entre deux horizons stériles (F1 et 
F3), a livré une riche industrie lithique et osseuse que R. de Bayle des Hermens attribue au Magdalénien 
ancien (fin du I au début du II) (de Bayle des Hermens 1972b, 1974a, 1979a). La révision récente des 
collections (Rémy 2013 ; Lafarge et al. 2012 ; Lafarge 2014) va dans ce sens, tout en précisant que cet 
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ensemble contient du Badegoulien (ex Magdalénien 0 et 1) qui, par endroit, est mélangé à des objets 
magdaléniens. Les dates obtenues pour les couches F et E entre 17,2 ka BP et 19,6 ka BP (Tableau 5.20) 
correspondraient à ces occupations. 
- la couche E : elle a été identifiée au nord-ouest du front d’éboulis et sur l’ensemble de la surface de la 
grotte. Les trois sous-niveaux archéologiques E1a, E1b et E2 se distinguent de ceux qui les encadrent par 
leur couleur ocre à noir et leur texture : plusieurs niveaux de graviers lessivés et de brèche décomposée 
en éléments fins se terminant par des éléments d’éboulis très aérés. Dans son étude du remplissage 
sédimentaire, F. Moser (1973b) divise la couche E en 10 sous niveaux et souligne que si l’origine unique 
des sédiments ayant contribué au remplissage ne fait pas de doute (effondrements successifs du toit et 
de la paroi), il faut pour autant souligner le caractère hétérogène du remplissage. À ce titre, un fin lit 
noir riche en cendre volcanique déposé au sommet du sous-niveau E6 (Moser 1973b, 1976) pourrait 
soit correspondre au Téphra de Cellule (Vernet et al. 1990) soit au Téphra CF1a du Puy de la Nugère 
Tableau 5.20 : Le Rond-du-Barry - Dates radiocarbone par spectrométrie de masse par accélérateur, exprimées en 
années BP (avant 1950), déviation standard (2 sigma) ; a = attribution stratigraphique du fouilleur ; b = le rapport 
C13/12 indique la présence d’acides humiques ou une dégradation du collagène ; c : âge probablement minimum 
suite à une pollution du collagène par des micro-filaments ; d = valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 (Bronk Ramsey, 
2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al., 2013) ; e = Valeurs calculées avec CALIB rev7.0.1 (Stuiver et Reimer, 1993 ; 
Courbe IntCal13, Reimer et al., 2013). En rouge, dates correspondant aux occupations badegouliennes.
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(Vernet 2011). Le sous-niveau archéologique E3127, qui se présente sous la forme d’une fine couche jaune 
limono-sableuse contrainte entre E2 et F1, a été identifié uniquement en avant de la grotte. L’ensemble 
des niveaux supérieurs (E1a, E1b, E2) a livré une riche industrie attribuée au Magdalénien supérieur alors 
que le niveau basal (E3) témoignerait d’après R. de Bayle des Hermens (1969a, 1971, 1978, 1979a, 1986a, 
1986b, 1986c) d’une fréquentation de la cavité au Magdalénien I et II (Magdalénien ancien). D. Remy 
(2013) situe plus probablement l’occupation de E3 au Magdalénien moyen, ce que semblerait confirmer le 
matériel lithique (Lafarge com. pers.). L’industrie lithique est accompagnée d’un remarquable matériel sur 
os et bois de renne dont la quantité et la qualité sont exceptionnelles pour la région128 (Rémy op. cit.). Il est 
obvie que l’assemblage de la couche E est le résultat d’occupations multiples sur un temps long et présente 
des mélanges avec le Badegoulien sous-jacent, en témoignent la succession des niveaux sédimentaires 
définie par l’étude géologique (Moser 1973b) et la répartition chronologique des dates obtenues pour la 
couche E (Raynal et al. 2014). Celles-ci se scindent en deux ensembles (Tableau 5.20), l’un entre 20,4 ka 
BP et 19,9 ka BP (soit 24,7 - 23,7 ka cal. BP) et l’autre entre 15,7 ka BP et 12,4 ka BP (soit 19,0 – 14,2 ka 
cal. BP) à rapprocher respectivement du Badegoulien et du Magdalénien moyen et supérieur. 
- la couche D : elle correspond apparemment à la première couche non perturbée bien que la présence 
associée de renne daté à 14,2 ka BP et de sanglier à 6,5 ka BP permet d’en douter (Tableau 5.20). Séparée 
par endroit de la couche C par de gros blocs rocheux issus de l’éboulisation du plafond et des parois de la 
grotte, elle s’en distingue par sa dureté et sa couleur noire prononcée. Elle est peu épaisse, entre 70 et 80 
centimètres d’épaisseur, et disparaît en biseau en direction du fond et de la paroi nord. Elle compte plus 
de 1800 objets lithiques et quelques éléments d’industrie osseuse dont deux poinçons plats, une extrémité 
de lissoir et deux fragments osseux portant des traces de sciage permettant son attribution à l’extrême fin 
du Magdalénien (Magdalénien supérieur final régional) (de Bayle des Hermens 1969b, 1972c, 1979b). 
- la couche C : elle comporte des éléments anguleux de brèche, peu nombreux mais de dimensions 
importantes, emballés dans une matrice terreuse brun foncé. Elle présente un mélange de matériel 
d’époques diverses appartenant au Magdalénien supérieur, au Néolithique, à l’âge du Bronze et au 
Moyen-Âge comme le montre l’association d’une boucle et d’épingles en métal, de clous, d’outils en silex, 
d’armatures à tranchant transversal, de géométriques, de tessons de céramiques et de quelques pièces de 
monnaie.
- la couche B : Localisée près de la paroi nord, elle se présente sous la forme d’un éboulis très aéré de 
blocs et d’éclats de brèches plus ou moins gros. Son épaisseur est extrêmement variable (entre 25 et 75 
centimètres) sur toute son étendue, alors qu’elle disparaît à l’est vers l’intérieur de la grotte. La présence de 
plusieurs pierres équarries et de coins en fer a permis d’attester de l’existence d’un atelier de tailleurs de 
pierres. Les quelques tessons de céramique, les restes osseux, les éclats de silex, les armatures à tranchant 
127  Les découpages lithostratigraphique et archéostratigraphique ne sont pas les mêmes. De fait, les sous-niveaux archéologiques 
E1a, E1b, E2 et E3 ne correspondent pas à leurs homonymes géologiques définis par F. Moser (1973b).
128  Seul le gisement du Moulin-sous-Chirel à Neschers (Puy-de-Dôme) aurait présenté une telle richesse (environ 150 
fragments de bois de renne), mais les vestiges lithiques et osseux ainsi que les restes humains sont inédits et pour une (grande) 
part d’entre eux disparus ou stockés au British Museum (Daugas 1979 ; Miallier et al. 1994 ; Bello et al. 2013).
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transversal, la pointe de flèche en résinite et l’enseigne de pèlerinage à l’effigie de la Vierge Noire du 
Puy, mis au jour dans ce même niveau, illustrent des mélanges résultant vraisemblablement des activités 
d’extraction de la pierre.
- la couche A : elle affleure juste sous l’énorme masse d’éboulis recouvrant toute la grotte et son épaisseur 
varie entre 15 et 30 centimètres. Elle est meuble et terreuse, de couleur brun-clair et riche en éléments 
végétaux ainsi qu’en graviers et petits blocs de brèche basanitique. Elle contient des débris de céramique, 
des clous, des douilles de cartouches, des ossements récents en mauvais état, quelques éclats de silex dont 
des outils et plusieurs haches polies en fibrolite.
Durant les fouilles archéologiques de R. de Bayle des Hermens, des études variées ont été réalisées par 
différents spécialistes : étude de la grande faune (Poulain 1972a ; Bouchud 1974 ; Aajane 1986), de la 
microfaune (Chaline 1972, 1974 ; J.-C. Marquet et J. Chaline, inédit), de l’ichtyofaune (Le Gall 1992a, 
1992b, 1999, 2003) de l’avifaune (Mourer-Chauviré 1974, inédit) et de la parure, prélèvement et analyses 
polliniques (Vilain 1972 ; Raynal 1988b ; D. Vivent, inédit ; H. Méon, inédit), sédimentologie (Moser 
1973, 1976 ; J.-P. Raynal, inédit), tracéologie (Mansur-Franchomme 1986) ou encore paléoanthropologie 
(Poulain 1972b ; de Bayle des Hermens et Heim 1989 ; Heim 1992 ; Granat, inédit)… ; une approche 
pluridisciplinaire offrant un véritable laboratoire de recherche au vu de la bonne préservation du matériel 
sur le gisement. Cette ouverture vers des champs disciplinaires est également marquée par la prise en 
compte de problématiques et thèmes de recherche novateurs comme la pétroarchéologie. Les résultats 
obtenus au Rond-du-Barry sont à l’origine de la controverse entre A. Masson (1981a) et C. Torti (1980, 
1983a, 1983b, 1985) sur la provenance des matières premières en Velay, débat encore en cours plus d’une 
dizaine d’années plus tard (Aubry 1991). 
En 1999, dans le cadre d’un travail universitaire de doctorat par S. Costamagno, de nouvelles investigations 
sont menées sur les comportements de chasse et de boucherie des groupes humains du Magdalénien 
sensu lato (comprendre ici Badegoulien et Magdalénien) des niveaux F et E. Ce travail, qui vient en 
complément de la thèse de Paléontologie : Contribution à l’étude des faunes du Würm récent 
en Haute Loire. Les niveaux magdaléniens du Rond du Barry par A. Aajane (1986), remet en 
question l’image figée des hommes du Magdalénien, adeptes d’une chasse spécialisée et monospécifique, 
pour montrer, au contraire, et en particulier au Rond-du-Barry, l’existence de pratiques cynégétiques 
opportunistes adaptées à une faune diversifiée. Ce premier pas vers un renouvellement de l’identité 
culturelle et des traditions techniques des hommes du Rond-du-Barry a ouvert la voie aux travaux plus 
récents sur l’industrie osseuse et lithique (infra).
Enfin, à partir de 2008 et au vu des avancées techniques et méthodologiques acquises ces dernières 
années, il est décidé, sous l’impulsion de J.-P. Raynal, de renouveler les données et relancer la recherche 
sur le gisement du Rond-du-Barry. Ces nouveaux travaux prennent la forme :
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a) d’une thèse par D. Rémy (2013) sur la technologie de l’industrie osseuse des niveaux archéostratigraphiques 
F et E, en comparaison avec les industries magdaléniennes du Périgord. Ce travail permet, d’une part, 
l’identification de techniques de débitage du bois de renne qui s’intègrent dans les schémas de production 
du Badegoulien (niveau F) et du Magdalénien (niveau E) mais s’en différencient par la présence de pièces 
à débitage mixte encore difficile à caractériser et d’autre part, la mise en évidence de mélanges entre les 
industries que seul un retour sur le terrain permettrait de mieux appréhender ;
b) d’une thèse par A. Lafarge (2014) sur la caractérisation typo-techno-économique des industries 
lithiques du niveau archéostratigraphique F qui a permis la mise en évidence de différentes installations 
(diachroniques ?) dans la grotte. Un Badegoulien ancien en fond de grotte et un Badegoulien récent 
en avant de la grotte. Ces ensembles lithiques sont caractérisés par des traits classiques du Badegoulien 
(débitage lamellaire sur tranche d’éclat, production autonome d’éclats, présence de raclettes… ) mais 
s’en différencient par des techniques particulières (p. ex. débitage lamino-lamellaire intégré). Ce travail a 
également permis de replacer les occupations badegouliennes du Rond-du-Barry au sein de l’ensemble 
régional de sites subcontemporains ; 
c) de six campagnes de datations entre 2006 et 2011, soit 36 dates (Tableau 5.20) qui viennent doubler 
le corpus disponible pour la fin du Paléolithique supérieur en Auvergne (Raynal et al. 2014). Ces 
campagnes visaient d’une part à situer chronologiquement l’ensemble des niveaux archéostratigraphiques 
et d’autre part à dater les techniques de débitage du bois de renne. Elles ont également permis de constater 
la lacune de dates correspondant aux premiers stades du Magdalénien (Magdalénien inférieur, sensu 
Langlais 2007) dans la grotte. Celles-ci ne présenteraient alors que des occupations du Badegoulien et 
du Magdalénien moyen et supérieur, deux technocultures intrusives dans le domaine régional. Enfin, la 
datation directe par AMS du crâne a permis de constater des pratiques funéraires particulières par les 
hommes du Mésolithique (chap. 5.2.1.1): sépulture secondaire enfouie dans des niveaux d’occupation 
pléistocène supérieur ; levant certaines ambiguïtés quant aux analyses polliniques réalisées dans les années 
1980 ;
d) d’un scan 3D de la grotte permettant un relevé précis et actualisé de la grotte en 2011 ;
e) d’un SIG réalisé sous l’impulsion de l’étude interdisciplinaire initiée par les acteurs de ces nouvelles 
recherches. Ce système d’information géographique contient l’ensemble des données actualisées de la 
faune, de l’industrie osseuse, du matériel lithique et des carnets de fouilles de R. de Bayle des Hermens 
ainsi que les images rastérisées des relevés en plan et des coupes. 
Le présent travail s’inscrit dans cette dynamique pluridisciplinaire de reprise critique des collections 
de Bayle des Hermens. Il présente de fait les biais induit par l’ancienneté des fouilles (amalgame 
stratigraphique, manque de données de terrain et de coordonnées dans certaines zones, absence d’études 
géomorphologiques et taphonomiques, impossibilité en l’état de revenir physiquement sur les coupes 
ou zones de fouilles… ) inhérents à toutes reprises de collections (erreurs de marquage, perte de pièces, 
documentation parfois obsolète ou disparue… ). Tout en ayant à l’esprit ces limites dans la suite de ce 
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travail, nous avons constaté que les données de ce site ne sont pas inexploitables (loin s’en faut) si l’on 
prend le temps de les appréhender dans leur globalité et leur particularité suivant un incessant aller-retour 
entre le matériel, le SIG, les relevés de coupes et les carnets de terrain. 
Nous n’avons étudié ni la couche E ni la couche D, à peine les avons nous regardées à l’œil nu, ce travail 
reste donc à faire dans l’avenir. À l’image du Blot pour le début de la séquence du Paléolithique supérieur 
vellave, il permettrait de documenter l’évolution des stratégies d’approvisionnement entre le Pléniglaciaire 
et le Tardiglaciaire dans les moyennes montagnes du sud-est du Massif central.
5.2.1.1 L’ensemble archéostratigraphique F
Atteinte en 1969 mais fouillée à partir de 1970 dans ce que nous appelons aujourd’hui le secteur 2 (carrés 
L8, L9, M8, M9, M10, M11, N8, N9, N10, N11, O8, O10 et O11), la couche F a été séparée dès les 
premiers temps de sa découverte en trois membres F1, F2 et F3 (R. de Bayle des Hermens, in litteris). 
Au fil des ans, sa description n’a pas ou peu changé et celle donnée dans la publication princeps de 1972 
(de Bayle des Hermens 1972b) peut être reprise dans ses grandes lignes :
- F1 : niveau supérieur, argileux et concrétionné, très dur et quasi-stérile, succédant à la couche E ; 
d’épaisseur variable, ce niveau semble devenir beaucoup plus mince en direction de l’ouverture de la 
grotte et de la paroi nord ;
- F2 : niveau moyen, très pierreux, au remplissage composé par de la brèche basanitique décomposée et 
des blocs de dimensions moyennes se fissurant facilement ;
- F3 : niveau inférieur, formé d’un énorme éboulis de blocs de brèche plus ou moins décomposée qu’il ne 
nous est pas possible actuellement d’évaluer en épaisseur.
Le niveau F1 est inégalement réparti à la surface du gisement et, à l’instar de R. de Bayle des Hermens, 
nous avons constaté sur les relevés de coupes qu’il se biseaute en avant de la grotte vers la ligne E et 
dans le quart nord-ouest du gisement vers la ligne 10. Cette « zone tampon » quasi stérile étant absente 
en certains points du gisement, les niveaux inférieurs de E et F2 se retrouvent donc en contact. Or, si la 
distinction entre les deux couches peut sembler évidente sur le papier, la réalité du terrain est tout autre. 
En conséquence, la couche F - sensée contenir les installations du Badegoulien - a parfois été confondue 
avec la couche E réputée magdalénienne. C’est notamment le cas dans le quart sud-ouest du gisement 
(secteur 5). De même, les éboulis aérés contenant des blocs d’effondrement de taille variable parfois 
plurimétriques à la base de E, ont certes protégé les couches archéologiques sur lesquelles ils reposent, 
mais n’ont empêché ni le creusement des terriers ni la percolation des éléments entre les blocs. Il est ainsi 
fort probable que des éléments de E aient glissé dans F2. 
Le type de remplissage alternant éboulis secs et zones plus colmatées a donc rendu difficile la reconnaissance 
de remaniements postdépositionnels, d’une part car les couches sont très semblables et d’autre part car 
les phénomènes naturels ayant entrainé le remaniement des dépôts n’ont pas toujours été distingués à la 
fouille. De plus, mis à part l’analyse sédimentologique de F. Moser sur la couche E (Moser 1973, 1976) 
- dont le fouilleur n’a pas tenu compte dans l’établissement de l’archéoséquence -, le gisement souffre de 
l’absence d’une véritable étude géologique.
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La couche F2 a livré un riche matériel osseux (plus de 22 000 restes) bien conservé appartenant à 
22 taxons de grands mammifères (Bouchud 1974 ; Aajane 1986) dont 12 portent les traces d’actions 
anthropiques : sanglier, cerf, renne, chevreuil, bison, auroch, bouquetin, chamois, cheval, lièvre, loup et 
blaireau (Costamagno 1999) ; et quinze espèces d’oiseaux (Mourer-Chauviré 1974). Pour une part ces 
restes sont inédits et n’ont été ni déterminés, ni étudiés. 
On constate la prédominance du groupe de milieu non arctique (cheval ; 30,3 % du NMI, soit n = 
23), indicateur d’un environnement steppique sec et froid (Delpech et al. 1983). La faune du milieu 
montagnard est également bien représentée comme l’illustre le grand nombre de restes de bouquetins 
(21,1 % du NISP, soit n = 16). Le renne, qui arrive en troisième position (13,2 % du NMI soit n = 10)129, 
est surtout connu par de nombreux bois de chutes de « mâles âgés de cinq à six ans » (Bouchud 1974 : 34), 
parfois retrouvés entiers sur le site. Les animaux chassés ne semblent pas avoir été sélectionnés selon des 
critères d’âge ou de sexe et seules ont été apportées sur le site les parties les plus riches en moelle. Celles 
riches en viande mais plus pauvres en graisse ont été laissées (et consommées ?) sur le site d’abattage 
(Costamagno op. cit.). Toutefois, une stratégie globale reste difficile à déterminer et le type d’apport 
sur le site serait à considérer au cas par cas (Costamagno op. cit.). Différentes activités de boucherie 
sont attestées à l’échelle de la couche F comme la récupération de la moelle et de la graisse des parties 
spongieuses et plus rarement la désarticulation ou le décharnement. 
Les occupations semblent prendre place pendant la bonne saison (chasses aux chevaux de mai à octobre) 
ou le début de la mauvaise saison (bouquetins abattus d’octobre à novembre dans leur pâturage d’été et 
activités de pêche au début de l’automne) (Le Gall in Aajane 1986 ; Burke 1995 ; Burke et Castanet 1995 ; 
Costamagno 1999). Trois dents de cheval appartiennent à un ou des individus morts pendant l’hiver 
(Burke op. cit.)130. Rappelons que l’analyse cémentochronologique documente non pas la fréquentation 
de la cavité par les hommes, mais bien la période de mort d’un individu. La présence sur le site de 
chevaux pendant l’hiver pourrait donc être le fait de sa mort naturelle (chute, blessure, vieillesse… ) ou 
d’un prédateur (loup, hyène… ), d’autant que l’impact des carnivores sur l’assemblage osseux est assez 
important (Costamagno op. cit. : 328). Rappelons également que les cavités sont communément occupées 
tour à tour par les carnivores et par les hommes en fonction des saisons et que des activités de boucherie 
sur des restes de loups sont documentées au Rond-du-Barry. De plus, si l’on se rapporte à l’éthologie 
du cheval sauvage actuel, nous constatons que celui-ci peut migrer ou non en fonction des conditions de 
stabilité du milieu (Duncan 1992 ; Berger 1986). Or, le comportement des chevaux pléistocènes n’est 
pas documenté  et la présence de zones protégées à proximité du site montrées par la microfaune et la 
palynologie (infra), ne nous permettent pas  d’écarter l’hypothèse de la présence des chevaux en Velay 
durant toute l’année. Ce résultat prouve donc seulement l’existence de chevaux pendant la mauvaise saison 
à proximité de la grotte, peut-être dans des zones refuges sans couvert neigeux, et n’illustre aucunement 
une occupation du site par les hommes.
129  Si l’on ne considère pas les fragments de bois de renne qui n’apportent rien à la diète. En les décomptant, ce taxon arrive 
au rang 2 avec (24,5 % du NISP)
130  Ne connaissant pas son emplacement stratigraphique précis nous ne sommes pas en mesure de vérifier sa place dans le 
gisement. Nous considérerons véridique son attribution chronoculturelle faute de pouvoir le vérifier. Mais une appartenance au 
Magdalénien est également possible.
5.2 Le Badegoulien 
367
L’étude de la microfaune (Chaline 1974 ; J.-C. Marquet et J. Chaline, inédit) esquisse un paysage froid 
aux espaces ouverts arides (Lemming à collier et campagnol de Male), couverts de graminées ou d’autres 
plantes de la steppe sèche (campagnol des champs et spermophiles), avec des bois et bosquets situés dans 
les endroits protégés des vents (lérot, loir, campagnol roussâtre, mulot sylvestre) et des pentes d’éboulis 
dépourvues de végétation ou presque (campagnol des neiges). 
L’étude des pollens fossiles (H. Méon, inédit), présents en très faible quantité dans le gisement, va dans 
ce même sens et propose un paysage tempéré frais assez peu humide s’exprimant au travers d’une 
couverture boisée (AP = 55%) de pins, de sapins et de feuillus (chênes et tilleuls) dans les zones abritées 
et bien exposées et une couverture herbacée sur les plateaux principalement composée d’astéracées et de 
graminées. 
Ces reconstitutions ne sont pas surprenantes dans la mesure où une partie de la couche F s’est mise en 
place dans la première partie du DMG à la suite de l’HS2. Les dates les plus anciennes obtenues pour 
cette couche correspondent à la légère amélioration du GIS2 (23,4 - 22,6 ka cal BP.) mais la plupart des 
occupations sont contemporaines du stade glaciaire 2 (GS2 ; 22,5 – 14,8 ka cal. BP.) (Julien et al. 2006 ; 
Ducasse et Renard 2012). Elles reposent en partie sur une stabilité des conditions environnementales 
et climatiques annuelles mais l’on peut postuler que la présence antagoniste des micromammifères de 
forêts tempérées et d’espaces ouverts-arides soit le fait d’un contraste saisonnier fort : les hivers seraient 
marqués, permettant le développement de la steppe et les étés chauds propices au développement du 
couvert forestier. Une telle proposition rapprocherait le climat vellave du Pléniglaciaire de celui du sud de 
la Sibérie actuelle ou les différences de température s’échelonnent entre -15°C et +20°C. 
Outre les débris « alimentaires » de faune, cette couche contient une riche industrie osseuse sur bois de 
cervidés, os et ivoire (Rémy et de Bayle des Hermens 2012 ; Rémy 2013) dont l’état de conservation est 
inégal mais globalement bon à très bon. Elle a fourni 206 fragments de bois non travaillés de plus de 5 cm 
et environ 300 pièces travaillées. Une partie de ce matériel, dont le bâton percé en forme d’oiseau stylisé 
(de Bayle des Hermens 1986b, 1986c ; Rémy op. cit.), est à réattribuer à l’occupation magdalénienne. 
Les chaînes opératoires - identifiées badegouliennes - de traitement du bois de renne sont complètes avec 
l’apport sur le site de bois entiers débités par fracturation (percussion, raclage et peut être fendage) en vue 
de l’obtention de baguettes pour la réalisation d’éléments d’armatures (sagaies). L’activité liée au travail du 
bois de renne est donc ici avant tout un élément intégré à la sphère cynégétique.
L’industrie lithique (n = 10409, esquilles comprises) fut considérée par R. de Bayle des Hermens comme 
appartenant au «Magdalénien I» (de Bayle des Hermens 1972b) et réalisée en grande majorité sur des 
silex blonds dont l’origine fut débattue (Masson 1981 ; Torti 1980, 1983a, 1983b, 1985). Les récentes 
études typo-technologiques (Lafarge et al. 2012; Lafarge 2014) viennent confirmer cette attribution et 
replacent cette industrie au sein de la variabilité du Badegoulien du Massif central. Elle se caractérise par 
la présence d’outils (raclettes, burins transversaux) et de schémas de production d’éclats et de lamelles 
(sur tranche d’éclat) typiques du Badegoulien, mais s’en différencie par une production lamino-lamellaire 
intégrée que l’on ne retrouve pas sur les autres sites régionaux. La présence de lamelles à dos est bien 
attestée, en petit nombre, mais clairement rattachée à l’occupation badegoulienne (Lafarge 2014), un fait 
qui n’est pas si étonnant au vu des résultats récents obtenus sur d’autres gisements (Ducasse 2010 ; Bodu 
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et Chehmana 2008). De même, on constate la présence de nombreux burins de tous types, de grattoirs 
parfois confectionnés sur supports longs, larges et épais (notamment dans le secteur 2 en fond de grotte) 
ainsi que de nombreux outils multiples ou composites. Le caractère original de l’assemblage pourrait être 
en partie lié à une variation régionale et à la présence d’activités spécialisées peut être en lien avec le travail 
du bois de renne. Rappelons que le Rond-du-Barry fait figure d’exception dans le Massif central de part la 
richesse de son industrie osseuse, aussi bien pour le Badegoulien que pour le Magdalénien.
En plus de trois petits fragments d’ocre et de plaquettes de brèches ocrées, il fut retrouvé dans la couche F 
quelques éléments de parure : cinq coquillages perforés de diverses origines, une incisive de cerf gravée et 
perforée, une pendeloque en ivoire et une molaire de cheval perforée. D’après leur position sur les profils 
d’objets, tous ces éléments sont rattachés sans trop de doute à l’occupation badegoulienne, exception 
faite de l’incisive de cerf perforée à -458 cm dans le carré M8, à la limite entre les couches E et F2. La 
pendeloque en ivoire travaillée et la molaire de cheval perforée sont des éléments originaux en contexte 
badegoulien (Taborin 2007) mais cette observation à une valeur toute limitée puisqu’au contraire d’autres 
époques du Paléolithique supérieur (Taborin 2004 ; Vanhaeren et d’Errico 2006), la parure ne semble pas 
avoir joué le rôle de marqueur social durant  cette période (Taborin 2007). Les coquillages proviennent 
soit des côtes méditerranéennes ou atlantiques (dentales, Cypraeidae) soit de l’Eocène du Bassin parisien 
(Ancillaria) (Vanhaeren com. pers.). Notons que des coquilles perforées d’Amalda-Ancillaria ont été 
retrouvées à Oisy (Nièvre) et à l’abri Fritsch (c.6 à c.3) (Indre) ce qui « pourrait évoquer la terre ancestrale 
d’un groupe badegoulien. Peut être ? » (Taborin 2007 : 737). Un tel constat n’est pas anecdotique puisque 
des matériaux lithiques du Loiret, de la vallée de l’Yonne, du Berry et de Touraine ont été retrouvés dans 
la couche F2 du Rond-du-Barry (chap. 5.2.1.3.)
En 1986, à l’entrée de la grotte le long de la paroi nord, fut découvert un crâne humain positionné dans 
un caisson grossièrement aménagé dans le niveau archéostratigraphique F2 (de Bayle des Hermens et 
Heim 1989 ; Heim 1992), les éléments qui l’accompagnaient - quelques silex et fragments d’os animal 
- furent associés au dépôt mortuaire. Ce reste humain, considéré comme le plus ancien d’Auvergne 
et l’un des rares de cette période en France, venait documenter les pratiques funéraires au DMG. En 
2012, son intérêt est renouvelé du fait d’une datation directe par AMS réalisée au Max Planck Institut de 
Leipzig (Allemagne), le situant au Mésolithique (inédit). Il vient par là même documenter la diversité des 
comportements funéraires des Montclusiens au début de l’Holocène. Les vestiges lithiques et fauniques 
associés (carré D2) proviennent dès lors plus probablement d’une remobilisation secondaire du dépôt 
magdalénien (Tableau 5.20).
5.2.1.2 Un point sur la sectorisation et les datations
Suite aux nombreuses discussions ayant eu lieu autour de la sectorisation de la couche F2 du Rond-du-
Barry (Remy 2013 ; Lafarge 2014 ; Raynal et al. 2014), il nous a semblé bon de faire un point sur le sujet. 
La couche E n’est pas sectorisée puisque le matériel lithique n’a pas été complètement étudié et car la 
répartition au sol des vestiges ne permet pas de distinguer de zone de concentration. La sectorisation ne 
concerne donc que la couche F.
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Elle se fonde sur les observations typo-technologiques du matériel lithique et sur la répartition spatiale 
des vestiges (Lafarge 2014), les résultats de l’analyse de l’industrie osseuse en fonction des secteurs n’ont, 
quant à eux, pas permis de distinguer les ensembles (Rémy 2013). Cinq secteurs sont reconnus dans la 
couche F2 (Figure 5.27) : 
- les secteurs 1 et 3 sont situés en avant de la grotte, 
respectivement dans la « faille » sise entre la paroi nord 
et le grand éboulis et au sud-ouest de la cavité. Ils sont 
séparés l’un de l’autre par le grand éboulis (couche 
G) qui correspond à l’effondrement d’une gigantesque 
écaille de la paroi ;
- le secteur 2 est en arrière de la grotte. Il est limité 
au nord-ouest par le secteur 4, vide de tout vestige, 
à l’ouest par le grand éboulis et au sud-ouest par le 
secteur 3. La limite avec ce dernier demeure assez 
floue mais prend probablement place vers la ligne L ; 
- le secteur 5, qui contenait le crâne humain 
mésolithique, est à rattacher à l’occupation 
magdalénienne sur la base de l’industrie lithique et 
osseuse car seuls de rares éléments badegouliens 
(débitage par fracturation pour les bois, raclettes pour 
le silex) sont présents à la base de la séquence. De fait, 
bien que nous ayons effectué la diagnose lithologique 
du matériel de ce secteur, nous ne le traiterons pas 
dans ce travail ;
- le secteur 4 est une zone vierge d’artefact lithique 
et osseux. Par ailleurs, dans cette zone, la couche E 
ne contient que des objets du Magdalénien (Rémy 
2013 ; A. Lafarge, com. pers.) et repose directement 
sur l’éboulis de base de la couche G (R. de Bayle des 
Hermens, in litteris). En l’état, il semble donc exister 
une lacune d’occupation badegoulienne le long de la 
paroi nord de la grotte.
Les premières campagnes de datations (2006-2009) ont été effectuées par J.-P. Raynal et J.-L. Guadelli 
(J.-P. Raynal, com. pers.). Elles sont antérieures à la sectorisation et à l’établissement du SIG et avaient 
pour but de dater chacune des couches (Tableau 5.20). La date AMS obtenue sur métatarsien de renne 
pour la couche F plaçait alors les occupations aux alentours de 15,5 ka BP (Beta 223277) soit aux débuts 
du Magdalénien moyen ancien (Langlais et al. 2015, sous presse). À ce titre, elle se rapprochait de celles 
classiques obtenues par R. de Bayle des Hermens en 1973 sur fragments osseux dans la couche E, carré 
H11 (15400+/-400) et en 1986 sur plusieurs esquilles de rennes de la couche F (15420 +/-170) (Tableau 
Figure 5.27 : Rond-du-Barry - Plan des secteurs.
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5.21). À l’époque, seule une date à 17100 +/- 450 BP sur plusieurs esquilles d’os, pouvait laisser entendre 
que la couche F était plus ancienne, puisque les quatre dates obtenues en 1987 sur charbon de bois dans 
le secteur 5 entre 4,9 ka BP et 6,4 ka BP étaient clairement en désaccord avec le matériel lithique retrouvé 
dans le dépôt.
Dans un second temps, une cinquième campagne de datations (2011) a été effectuée par J.-P. Raynal et D. 
Rémy dans le but de dater les techniques de débitage du bois de renne en fonction des couches (F et E), 
sans tenir compte de leur localisation dans la grotte. Cette démarche était motivée par la trouvaille de bois 
de renne débités par fracturation dans la couche E (réputée magdalénienne) et par double rainurage dans la 
couche F (réputée badegoulienne), un constat qui allait à l’encontre du modèle établi ces dernières années 
pour le débitage du bois de renne au Badegoulien et au Magdalénien (Pétillon et Ducasse 2012). Les dates 
AMS obtenues sur objets travaillés confirmèrent que la fracturation était reliée aux phases anciennes et le 
double rainurage aux phases récentes ; ce qui était plus en accord avec le modèle préétabli. Au Rond-du-
Barry, la présence de pièces à débitage mixte (fracturation et rainurage) retrouvées dans la couche F2 et les 
secteurs 1, 2, 4 et 5 (Rémy 2013) interroge toutefois sur le bien fondé d’une distinction chronologique de 
l’industrie osseuse basée uniquement sur les techniques de débitage. En effet, ces pièces témoignent soit 
de débitage par fracturation au Magdalénien soit de rainurage (voire d’extraction de baguette par double 
rainurage) au Badegoulien. Bien qu’un débitage occasionnel par fracturation puisse exister en contexte 
magdalénien (Pétillon com. pers.), l’absence de datation réalisée sur ces pièces et leur caractère inédit au 
Rond-du-Barry ne permet pas de trancher.
Enfin, une sixième et dernière campagne de datations (2011) a été effectuée par J.-P. Raynal et A. Lafarge 
en contrôlant strictement la localisation stratigraphique de chaque échantillon. Les deux campagnes de 
2011 ont été réalisées postérieurement à l’établissement des secteurs préalablement définis sur la base de 
l’industrie lithique. Les dates sont venues confirmer la présence de mélanges entre industries osseuses 
magdalénienne et badegoulienne dans la couche F. Le matériel lithique de F ne semble lui étrangement 
pas ou peu présenter de mélanges avec les niveaux sus-jacents. Ce sentiment est renforcé à la lecture des 
carnets et minutes de fouilles car seule l’industrie osseuse de F est mal marquée ; de nombreuses pièces 
portent parfois plusieurs marquages de carrés, de numéros ou de couches (Rémy com. pers.) alors que pour 
le lithique seule une pièce (un perçoir en étoile) porte une double numérotation. Ce traitement différentiel 
Tableau 5.21 : Le Rond-du-Barry - Dates radiocarbone conventionelles, exprimées en années BP (avant 1950), 
déviation standard (2 sigma) ; a = attribution stratigraphique du fouilleur ; b = valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 
(Bronk Ramsey, 2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al., 2013). 
En rouge, dates correspondant aux occupations badegouliennes.
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des vestiges résulte probablement du marquage a posteriori du matériel faunique par R. de Bayle des 
Hermens dans les caves de l’Institut de Paléontologie Humaine entre deux campagnes de fouilles (Raynal 
com. pers.). Si nous pouvons douter de l’attribution stratigraphique de l’industrie osseuse, nous avons de 
bonnes chances que celle du matériel lithique soit globalement exacte ou pour le moins vérifiable. On 
peut dès lors se poser la question de la fiabilité de certaines dates obtenues pour des objets en matière 
dure animale marqués E et appartenant en fait à F et inversement. De même, outre les pièces qui ont pu 
glisser le long des blocs dans les éboulis aérés ou celles remaniées dans les terriers (chap. 5.2.1.1.), nous 
avons remarqué que les mélanges prennent surtout place à l’interface E/F2, d’autant plus quand le niveau 
F1 est absent. Ce phénomène résulte directement de la difficulté à distinguer les ensembles sédimentaires 
à l’intérieur de niveaux à blocs. On constate donc que les mélanges sont d’une part le fait d’un mauvais 
marquage des pièces osseuses et d’autre part le résultat d’une percolation de certains éléments entre les 
blocs dans les zones où les couches E et F étaient difficiles à distinguer. Si l’identification des erreurs dans 
le premiers cas est très difficile, dans le second cas, la reprise des documents de terrain permet de résoudre 
en partie les problèmes. Notons d’ailleurs que seuls les mouvements verticaux liés à la gravité (chute entre 
les blocs) semblent avoir eu un rôle important dans la remobilisation des vestiges puisque l’ampleur des 
mouvements horizontaux semble très faible, comme le montre les quelques remontages (Lafarge 2014).
Il s’agit donc de voir à quoi correspond la couche F, carré par carré : est-on en présence d’une couche 
F unique ou de plusieurs couches distinctes réunies dans un même ensemble archéologique artificiel, à 
l’image de ce que constatait F. Moser (1973) pour la couche E ? Si la couche F est le résultat d’occupations 
multiples, est-elle isochrone sur toute son étendue131 ou non ? La seule existence d’un ensemble magdalénien 
noté F2 le long de la paroi nord (notre secteur 5, infra) montre bien que la couche F est plurielle. À 
l’échelle du gisement, elle correspond donc à une invention archéologique sans valeur géologique et donc 
chronologique ou palethnologique. Il est donc plus judicieux de parler des couches F2 dont la valeur 
diffère en fonction des zones du gisement. C’est de cette conclusion que découle directement l’idée d’une 
sectorisation. 
Le secteur 1 (S1) est le plus complexe de la grotte et témoigne probablement d’une remobilisation d’une 
partie du dépôt à la suite de ruissellements (foyers lessivés) et de phénomènes gravitaires. Ainsi, des 
éléments de ce secteur proviennent vraisemblablement du secteur 5, comme en témoigne le fort pendage 
des couches (Raynal com. pers.) et la présence de remontages lithiques et osseux entre ces deux secteurs 
(Rémy 2013 ; Lafarge 2014). Toutefois, la mise en place de F2 dans cette zone ne peut uniquement résulter 
d’un remaniement postdépositionnel tardif d’un stock sédimentaire situé plus en amont (dans le secteur 5) 
ou bien nous serions en mesure d’observer soit une loupe de glissement dans le secteur 5 si le processus 
était rapide, soit une stratigraphie inversée si le remaniement était lent, ce qui n’est pas le cas puisque les 
éléments anciens sont bien situés sous les éléments plus récents. La présence du niveau E3, aux caractères 
technologiques homogènes (Rémy op. cit.), pincé entre F2 et E2 dans cette zone, vient d’ailleurs conforter 
cette hypothèse. Il est donc plus probable que les installations du secteur 5 aient glissé en masse dans le 
131  En archéologie préhistorique, sauf cas exceptionnel, l’imprécision des dates radiocarbone, l’ampleur des phénomènes 
postdépositionnels affectant les dépôts et l’hétérochronie (sensu Rasse 2010) des sites rendent illusoire la réflexion à l’échelle 
du groupe dans un site. Nous entendons par isochrone (sensu Rasse 2010), une période de temps pendant laquelle différents 
individus partagent des comportements si semblables que leur distinction chronologique dans un site n’est pas possible.
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secteur 1 peu après leur dépôt132 ou que le secteur 1 soit plus ou moins en place, une partie du matériel 
magdalénien de E3 et E2 ayant percolé au travers des éboulis ouverts. Malheureusement, seules quelques 
photographies mais aucun relevé de coupe, sont disponibles pour ce secteur aujourd’hui complètement 
vidé alors même que l’aspect des couches présentant de nombreux blocs de dimensions plus ou moins 
importantes a rendu difficile la distinction des niveaux. 
Les quatre dates obtenues (Figure 5.28) pour la couche F s’échelonnent entre 14,2 ka BP et 17,5 ka BP 
(Tableau 5.22) mais seules deux d’entres elles correspondent aux occupations badegouliennes : 17490 
+/- 80 BP (Beta 297899) et 17510 +/-70 BP (Beta 297891). Les deux autres dates, respectivement à 
15800+/- 60 BP (Beta 306177) et à 14220+/-60 BP (Beta 306180), correspondent plus probablement aux 
occupations du Magdalénien moyen133 et se rapprochent pour partie de celles de E3. Aucune des pièces 
datées dans E n’a fourni un âge badegoulien. La présence d’une pollution magdalénienne de la couche 
F n’est ici pas un hasard puisque les deux objets datés à 14,2 ka BP et 15,8 ka BP (supra) sont localisés 
132  Pour cette même période il a été constaté en Velay une recrudescence des glissements de terrain de grande ampleur 
(Poiraud 2012).
133  Les deux dates de E3 à 15,1 et 15,7 ka BP sont contemporaines de la fin du Magdalénien inférieur (sensu Langlais 2007), 
cependant aucun indice matériel ne va dans ce sens et il est possible que nous observions au Rond-du-Barry le développement 
d’un Magdalénien moyen assez ancien (Raynal et al. 2014 ; Lafarge 2014 ; Langlais et al., sous presse).
Figure 5.28 : Rond-du-Barry - Datations en années calibrée Before Present tombant dans l’intervalle du Badegoulien 
(Bronk Ramsey 2013, OxCal 4.2.3 ; courbe IntCal13, Reimer et al. 2013). Les courbes en bleu correspondent à des 
objets de la couche F, celles en rouge des objets de la couche E et celles en vert des objets de la couche H.
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dans les carrés 1A et 2B donc à proximité du secteur 5 - pour lequel uniquement des occupations du 
Magdalénien ont été identifiées. Or, des remontages entre objets du secteur 1 et du secteur 5 attestent 
d’une relation certaine entre ces deux ensembles. Toutefois, nous ne disposons pas des coordonnées 
XYZ pour ces deux pièces et par conséquent nous ne pouvons pas dire si elles sont situées à l’interface 
entre les deux couches ou si elles sont bien en place dans F2. Pour le secteur 1, A. Lafarge (com. pers.) 
a pu observer une contamination assez restreinte de l’industrie lithique par des éléments magdaléniens. 
Au contraire, D. Rémy (com. pers.) a constaté de nombreux mélanges dans l’industrie osseuse de F alors 
que le niveau E, correspondant au Magdalénien, serait plus homogène. Cette différence d’intégrité des 
industries lithiques et osseuses peut être en partie imputée au marquage a posteriori des objets en matière 
dure animale (supra).
Le secteur 2 (S2) est situé en fond de grotte dans une zone où la température est stable toute l’année. On 
peut donc supposer que les phénomènes de remobilisation postdépositionnelle des sédiments liés aux 
écarts de température (solifluxions, cryoturbations, fluage des couches… ) y sont bien moins importants 
qu’à l’avant de la grotte où les contrastes de température sont importants (Raynal com. pers.). La limite 
sud-ouest avec le secteur 3 est encore floue d’autant qu’un mur médiéval prend place sur la ligne K. Il 
semble toutefois que la succession stratigraphique de part et d’autre de ce mur soit légèrement différente 
(épaisseur et pendage des couches, présence/absence de F1 ; nombre de blocs à la base de F2… ), ce qui 
pourrait arguer de cette séparation (Figure 5.29). 
La couche stérile F1 qui sépare E de F2 est bien représentée dans la partie sud-est du gisement atteignant 
par endroit 50 cm. Suivant le pendage général des couches vers le nord, elle se biseaute vers le centre 
de la grotte aux environs de la ligne 10 (Figure 5.30). Sur les lignes 10 à 5 et L à P, les couches E et F2 
sont donc directement superposées, or la texture du sédiment rend difficile leur distinction. De plus, des 
terriers parfois de grandes dimensions (p. ex. de diamètre supérieur à 70 cm en L11) affectent la base de E 
et le sommet de F. Tous ces éléments, qui ont participé aux mélanges des couches, semblent avoir été bien 
reconnus à la fouille et R. de Bayle des Hermens (in litteris) constate que l’industrie lithique de la couche 
F tranchait tellement avec celle de la couche E que la distinction des deux ensembles était aisée. En allant 
vers le fond de la grotte, la couche E semble disparaître et seule persiste la couche F au delà de la ligne S. 
Tableau 5.22 : Le Rond-du-Barry - Dates radiocarbone conventionelles, exprimées en années BP (avant 1950), 
déviation standard (2 sigma) ; a = attribution stratigraphique du fouilleur ; b = valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 
(Bronk Ramsey, 2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al., 2013). 
En rouge, dates correspondant aux occupations badegouliennes.
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Six dates on été obtenues dans le fond de la grotte (Figure 5.28 et Tableau 5.23), quatre pour la couche F 
et deux pour la couche E. Pour celles de F, si un âge de 19630 +/- 90 BP (Beta 297890) correspond bien 
à l’industrie lithique associée (Badegoulien), ceux de 15210 +/- 60 (Beta 297892) et de 15770 +/- 70 (Beta 
306178) sont plus à rapprocher de l’occupation du Magdalénien moyen134. 
Le fragment de perche ayant fourni la première de ces dates (Beta 297892) est clairement situé à l’interface 
entre E et F. Son attribution stratigraphique pourrait résulter d’une erreur de marquage ou d’une mauvaise 
reconnaissance des couches à la fouille. Rappelons que la personne (étudiant, bénévole… ) qui fouillait 
un carré était responsable de l’attribution stratigraphique des objets qu’il découvrait et que la vérification 
et le marquage définitif étaient effectués a posteriori par R. de Bayle des Hermens à l’IPH. Or, dans le 
carré N8 dont provient l’objet daté, des vestiges situés à la même profondeur ou plus profondément sont 
marqués E. 
Pour la seconde date magdalénienne, réalisée sur un bois rainuré localisé dans le carré Q10, nous ne 
disposons ni de relevé de coupe ni de coordonnées135 mais l’observation de la géométrie des dépôts dans 
les carrés voisins nous permet de constater que la couche F2 s’amincit en P10 et que la couche F1 est 
absente. Ici encore et pour les mêmes raisons qu’évoquées précédemment, il est possible que l’objet ayant 
fourni la date à 15,7 ka BP provienne en fait de la couche E. De plus, ne portant pas de numéro, il est 
probable que cet objet ait été retrouvé au tamis et qu’il soit issu d’une zone assez imprécise. 
La date de 22170 +/- 100 BP (Beta 306181) est contemporaine du Gravettien final. Il s’agit probablement 
d’un apport naturel sur le site d’autant que l’objet daté (un métatarsien de cerf) n’est pas travaillé et est 
situé en bas de la séquence. En l’état, aucun indice d’industrie lithique ou osseuse ne laisse présumer le 
passage d’homme au Rond-du-Barry à la fin du Gravettien (A. Lafarge, com. pers. ; D. Rémy com. pers. ; 
obs. pers.).
Les deux datations sur bois de renne débité par percussion dans E ont délivré des âges badegouliens de 
19310 +/-80 BP (Beta 297894) et de 18240 +/-90 BP (Beta 297896). 
En utilisant les profils d’objets, nous constatons que le bois de renne daté en P8 (Beta 297894) est situé 
à l’interface entre les couches E et F. Une réattribution à l’ensemble Badegoulien est donc probable, du 
fait du marquage a posteriori des pièces. De plus, sur les relevés de coupes (Figure 5.30), la couche F est 
seulement présente dans ce carré sur une petite bande entre Y = 80 et Y = 100 et ce malgré un nombre 
important d’artefacts attribués à F2 sur toute l’étendue du carré. Il est donc possible que la couche F n’était 
pas reconnue à l’époque de la découverte de la pièce.
Pour le bois N8FX (Beta 297896), nous faisons le même constat que pour celui du carré Q10 (Beta 
306178), l’absence de numérotation traduisant une découverte dans le tamis. Pour cette zone, nous ne 
disposons ni de plan, ni de relevé de coupe et - du fait de l’absence de numérotation - ni des coordonnées 
de l’objet136. Ce faisant, il nous est difficile de voir si cette pièce provient d’un réel mélange de couche ou 
d’une erreur d’attribution par le fouilleur due à une position du vestige à l’interface E/F2. Rappelons que 
dans cette zone la couche stérile F1 est absente et que les deux couches sont en contact direct.
134  Cf. note 4.
135  Cette datation a été réalisée dans le cadre de la cinquième campagne visant à caler chronologiquement les techniques 
de débitage du bois de renne en tenant compte uniquement des attributions de couches du fouilleur, sans revue critique de la 
localisation de l’objet. Cette pièce avait été sélectionnée car marquée F2 et présentant un débitage par double rainurage.
136  À l’inverse de la date de Q10, il s’agissait ici de dater une pièce débitée par fracturation marquée E (et donc appartenant 
potentiellement au Magdalénien) sans prendre en compte sa position stratigraphique réelle.
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Figure 5.29 : Le Rond-du-Barry - Coupe sur la ligne 14 en 1974 (de Bayle des Hermens, inédit).
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Figure 5.30 : Le Rond-du-Barry - Coupe sur la ligne P en 1970 (de Bayle des Hermens, inédit).
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Le secteur 3 (S3) est situé dans la partie sud-ouest de la grotte, entre le mur maçonné de la ligne K à 
l’ouest (supra), le grand éboulis au nord et l’entrée de la cavité à l’est. Il est marqué par un pendage des 
couches vers l’ouest qui s’amplifie vers l’avant de la grotte à partir de la ligne D. R. de Bayle des Hermens 
(in litteris) signale que dans cette zone les couches E et F sont séparées par un niveau d’éboulis mais 
cette assertion n’est pas vérifiée sur les relevés de coupes. Au contraire, on observe sur celui de la ligne 11 
(Figure 5.31) que la couche F2 est en contact direct avec la couche E2 et sur celui de la ligne 14 (Figure 
5.29) que le niveau F1 (argile concrétionnée) sépare les deux couches depuis le fond de la grotte jusqu’à 
la ligne E. Si des blocs observés à la fouille mais non reportés sur les coupes ont pu protéger les niveaux 
et empêcher les mélanges, la présence de terriers à l’interface E et F a certainement remanié le dépôt en 
certains points du gisement (p. ex. date J13 – 1 ; Beta 297897).
Quatre dates AMS dont deux dans F et deux dans E sont à rattacher à l’occupation du Badegoulien 
(Figure 5.28 et Tableau 5.24). C’est le cas de la date à 17960 +/- 70 BP (Beta 297897) dans le carré 
J13 obtenue sur un fragment de bois de renne débité par percussion mais présent dans la couche E 
réputée magdalénienne. En repositionnant cet objet sur les relevés de coupe nous constatons qu’il est 
situé au milieu d’un terrier, expliquant dès lors la mauvaise attribution stratigraphique. Pour l’autre date 
badegoulienne de E (Beta 306187), c’est là encore le choix de l’échantillon - un bois de renne débité par 
percussion dans E - qui a mis en évidence la mauvaise attribution chronologique. Nous ne possédons ni 
document, ni relevé de coupe se rapportant au carré G13 mais il n’est pas impossible que la couche F 
soit dilatée au niveau de la ligne G. En effet, si l’on observe le relevé de coupe de la ligne 14 (Figure 5.29) 
on constate que R. de Bayle des Hermens fait passer la couche E sous et au milieu des blocs, ce qu’il 
ne fait pas pour le reste de cette couche sensée être moins riche en blocs que F. Il est donc possible, du 
fait de l’homogénéité des dépôts, que le fouilleur ait mal défini la limite entre E et F et ce faisant que la 
couche F soit plus épaisse englobant ainsi l’échantillon daté. Une telle conjecture repose toutefois sur peu 
de preuves et il ne serait pas prudent de la considérer comme acquise. Seul un retour aux coupes sur le 
terrain pourrait nous éclairer.
Les trois autres dates (conventionnelles) réalisées anciennement sur charbon de bois provenant de foyers 
lessivés de la couche E (Tableau 5.21) se rapprochent pour l’une (15400 +/- 400 BP) du Magdalénien 
moyen (supra) et pour les deux autres (12380 +/- 280 BP et 12800 +/- 170) du Magdalénien supérieur.
Tableau 5.23 : Le Rond-du-Barry - Dates radiocarbone conventionelles, exprimées en années BP (avant 1950), 
déviation standard (2 sigma) ; a = attribution stratigraphique du fouilleur ; b = valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 
(Bronk Ramsey, 2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al., 2013). 
En rouge, dates correspondant aux occupations badegouliennes.
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
378
Figure 5.31 : Le Rond-du-Barry - Coupe sur la ligne 11 en 1975 (de Bayle des Hermens, inédit).
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A proximité de ce secteur, contre la paroi sud à partir de la ligne 15, a été découvert l’implantation 
moustérienne (couche H). Notons que l’étendue du secteur 3 telle que définie dans la couche F2 ne 
recouvre pas le Moustérien137. Celui-ci repose directement sur le niveau I qui correspond à un chaos 
de blocs scellé localement par le niveau H et sous un éboulis au dessus duquel ni la couche F, ni la 
couche E ne sont présentes. Quelques éléments, une lame en silex de Arlanc (type F044), un grand racloir 
fragmenté en silex crétacé de Gien (type D0033) et trois dates AMS sur os de renne ou de bouquetin, 
montrent toutefois une contamination ponctuelle par des éléments badegouliens. En l’état actuel des 
recherches, ces éléments badegouliens sont hors contexte et sont détachées du reste des industries de F. 
Les échantillons datés ont pu être rejetés en marge d’une occupation sise plus au sud ou plus à l’est mais 
l’absence de relevé de coupe et d’information à propos des relations entre le Moustérien et le reste du 
gisement ne permet pas de conclure. 
Les dates obtenues se situent entre 18,1 et 19,1 ka BP (Tableau 5.25), soit dans la frange ancienne de 
celles du reste du Badegoulien du gisement (Figure 5.28). Elles se rapprochent des âges obtenus pour 
le secteur 2  (notamment la date en I17 à 19,1 ka BP) mais elles pourraient également témoigner d’une 
succession d’occupations sur un temps long dans les secteurs 2 et 3 de 18,3 ka BP à 17,2 ka BP. Ces dates, 
légèrement plus anciennes que celles obtenues pour le secteur 3 (entre 17,9 et 17,2 ka BP), nous montrent 
bien que la géométrie du dépôt n’est pas si simple mais, encore une fois, les relations entre la couche 
H (réputée moustérienne) et le reste du gisement sont mal définies. L’hypothèse d’un rapprochement 
137  La figuration des secteurs présentés dans les travaux de D. Rémy (2013), A. Lafarge (2014) et J.-P. Raynal et al. (2014), 
poussent le secteur 3 jusqu’à la paroi sud. Nous tenons ici à corriger ce fait, le secteur 3 s’étendant au maximum à la ligne 15 soit 
bien au nord de la paroi sud (Figure 5.27)
Tableau 5.24 : Le Rond-du-Barry - Dates radiocarbone conventionelles, exprimées en années BP (avant 1950), 
déviation standard (2 sigma) ; a = attribution stratigraphique du fouilleur ; b = valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 
(Bronk Ramsey, 2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al., 2013). 
En rouge, dates correspondant aux occupations badegouliennes.
Tableau 5.25 : Le Rond-du-Barry - Dates radiocarbone par spectrométrie de masse par accélérateur de la couche 
H, exprimées en années BP (avant 1950), déviation standard (2 sigma) ; a = attribution stratigraphique du fouilleur ; 
b = valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 (Bronk Ramsey, 2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al., 2013) ; c = valeurs 
calculées avec CALIB rev7.0.1 (Stuiver et Reimer, 1993 ; Courbe IntCal13, Reimer et al., 2013). 
En rouge, dates correspondant aux occupations badegouliennes.
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direct des dates entre 18,3 ka BP et 18,1 ka BP (Beta 297896, couche F2 secteur 2 ; Beta 232141, couche 
H ; Lyon 5533, couche H) avec celles obtenues pour le secteur 3, donc plus récentes que 17,9 ka BP, 
nous semble pourtant peu plausible puisque l’industrie lithique du secteur 3 montre un petit ensemble 
homogène très différent de celui du secteur 2 (Lafarge 2014). 
Le secteur 5 (S5) est localisé contre la paroi nord et limité à l’ouest par la « faille » du secteur 1, au sud par 
le grand éboulis et à l’est par le secteur 4. La découverte dans cette zone du calvarium fossile initialement 
considéré comme magdalénien I ou II mais désormais directement daté du Mésolithique (chap. 5.2.1.1), 
témoigne du creusement des couches par les hommes du début de l’Holocène et donc de perturbations 
anthropiques. Nous ne nous attarderons pas sur ce secteur, la couche F2 contenant une large majorité de 
vestiges attribués au Magdalénien (Rémy 2013 ; Lafarge 2014). Même si quelques rares éléments lithiques 
(raclettes) et osseux (débitage par percussion) pourraient être rapprochés du Badegoulien, nous avons 
préféré ne pas considérer ce secteur lors de ce travail et réservons nos résultats pour les intégrer à une 
étude future de la couche E.
Les six datations réalisées dans ce secteur (Tableau 5.26) sont contemporaines du Magdalénien. Elles sont 
réparties en deux ensembles, l’un entre 15,4 ka BP et 15,7 ka BP correspondant aux dates obtenues pour 
E3 dans le secteur 1, et l’autre, plus récent, entre 12,9 ka BP et 13,6 ka BP à rapprocher du Magdalénien 
supérieur.
Le secteur 4 (S4) correspond à une zone dont est absent tout élément matériel de la couche F. Elle est 
située contre la paroi nord et limitée à l’ouest par le secteur 5 et à l’est par le secteur 2. Dans cette zone, 
R. de Bayle des Hermens (in litteris) a arrêté la fouille sur un épais éboulis ouvert sur lequel repose 
directement la couche E. Il l’assimile à la couche G (le grand éboulis) retrouvée en avant de la grotte et 
séparant les secteurs 1 et 3. Au vu des relevés de coupes, il n’est toutefois pas impossible que cet éboulis 
soit différent de G et que la couche F soit en fait située en dessous. 
La seule datation dans ce secteur (Beta 306186) a donné un âge de 12400 +/-50 BP. Elle va dans le 
sens des conclusions de l’étude de l’industrie en bois de renne retrouvée pour la couche E attribuée au 
Magdalénien supérieur (Rémy 2013)
Nous tenons à préciser que l’impression de « grand mélange » des couches E et F du Rond-du-Barry qui se 
dégage suite à la lecture des lignes ci-dessus est notamment le fait de la cinquième campagne de datation138. 
Rappelons que celle-ci avait pour but de déterminer l’âge des pièces à double rainurage (technique 
138  Cette campagne a produit le plus de dates (n = 12 sur 36).
Tableau 5.26 : Le Rond-du-Barry - Dates radiocarbone par spectrométrie de masse par accélérateur du secteur 5, 
exprimées en années BP (avant 1950), déviation standard (2 sigma) ; a = attribution stratigraphique du fouilleur ; b = 
valeurs calculées avec OxCal 4.2.3 (Bronk Ramsey, 2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al., 2013).
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magdalénienne) marquées F et des pièces débitées par fracturation (technique badegoulienne) marquées 
E. Si, les datations sont venues confirmer que le double rainurage est l’apanage des magdaléniens et que 
la percussion est plus probablement le fait des badegouliens, la sélection préférentielle d’échantillons 
problématiques vient nécessairement augmenter les erreurs d’attribution stratigraphique. 
Sans vouloir obligatoirement assigner une valeur chronologique139 aux secteurs définis, nous constatons 
que les industries du secteur 2 ressemblent à celles décrites par d’autres pour le Badegoulien ancien 
(voir Ducasse 2010, 2012) : rareté des pseudo raclettes (n = 5) et absence de vraie raclette, lames souvent 
larges et robustes en vue d’une transformation en outils, présence de grattoirs épais à front abrupt, 
présence d’éclats fins ou de lames étroites et légères rarement retouchées ou encore débitage lamellaire 
sur tranche d’éclat (Lafarge 2014)(Planche 15). La ramification des chaînes opératoires, et notamment 
l’intégration du débitage d’éclats à la production lamino-lamellaire, est toutefois peu représentée et les 
produits (lames, lamelles, éclats) sont préférentiellement tirés à partir de chaînes opératoires disjointes. 
Du fait de leur absence140, l’obtention de supports fins et courts en vue d’une transformation en raclettes, 
ne peut expliquer ce type de production. Les datations réalisées pour ce secteur viennent entériner cette 
proposition (Ducasse et al. 2014). En effet, les âges obtenus sont les plus anciens pour le Badegoulien 
du Rond-du-Barry (entre 19,6 ka BP et 18,2 ka BP)141 exception faite des dates badegouliennes de la 
couche H dont la position par rapport aux couches F reste incertaine (supra). Toutefois, la date à 18240 
+/- 90 BP (Beta 297896) dans le secteur 2 peut également se rapprocher de celles obtenues pour le 
secteur 3, indiquant ici que le modèle de division proposé est certainement plus compliqué et résulte de 
l’accumulation sur le temps long d’occupations par plusieurs groupes. Quoiqu’il en soit, sur la base de la 
composition de l’industrie lithique, il semble que le secteur 2 soit bien à détacher du reste du gisement. 
Les limites avec le secteur voisin (secteur 3) sont toutefois difficiles à mettre en évidence et il est possible 
qu’à leur interface une partie des ensembles des couches F soit mélangée.
En avant de la grotte (secteur 1 et 3), l’assemblage lithique se distingue par la présence de caractères 
badegouliens récents (voir Ducasse 2010, 2012) : utilisation fréquente d’éclats épais comme matrice de 
débitage, débitage « préférentiel débordant » pour la production lamellaire, production autonome d’éclats 
minces, recherche de lames légères et rectilignes, présence d’armatures, fréquence des raclettes,… (Lafarge 
2014) (Planches 16 et 17). Ici encore, les datations vont dans ce sens (Ducasse et al. 2014), puisque les six 
dates des secteurs 1 et 3 sont groupées entre 17,9 ka BP et 17,2 ka BP (Tableaux 5.22 et 5.24). 
139  Le phasage chronologique interne du Badegoulien étant un vif sujet de débat à l’heure actuelle (Bodu et al. 2007 ; Aubry 
et al. 2007 ; Bodu et Chehmana 2008 ; Cretin 2008 ; Ducasse 2012 ; Ducasse et Renard 2012 ; Ducasse et al. 2014 ; Raynal et 
al. 2014 parmi d’autres) 
140  Notons que l’une des « pseudo-raclettes » est réalisée sur lamelle.
141  Aucun indice d’occupation ou de passage au Solutréen, ni dans l’industrie lithique ni dans l’industrie osseuse n’a jamais été 
identifié au Rond-du-Barry (D. Rémy, com. pers. ; A. Lafarge, com. pers ; J.-P. Raynal, com. pers. ;  obs. pers.).
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Planche 15 : Le Rond-du-Barry, secteur 2.  - 1. Burin sur troncature : type F0038.1. - 2. Grattoir/burin : type F0038.3. 
- 3 et 4 Grattoirs/racloirs ; 3 : type F0038.1 ; 4 : type F0038.3. - 5. Grattoir/burin/racloir : type F0038.1. - 6. Perçoir en 
étoile : type F0038.1. - 7. Grattoir caréné : type F0005. – 8 et 10. Grattoirs doubles : type F0038.1. - 9. Perçoir/éclat 
retouché : type F0038.1. - 11. Nucléus à éclats : type F0038.3 (clichés A. Lafarge in Lafarge 2014).
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Planche 16 : Le Rond-du-Barry, secteur 1. - 1. Grattoir burin : type F0014. - 2. Burin transversal et encoche : type 
D1304. – 3 et 22. Burin dièdre et burin sur troncature ; 3 : type F0003.1 ; 22 : type F0014. - 4. Pièce esquillée : type 
F0014. - 5. Burin dièdre double : type F0038.2. - 6. Burin dièdre et troncature : type F0003.1. - 7. Burin dièdre et 
burin transversal : type F0021. - 8, 9, 14, 19, 20. Raclettes ; 8 : type F0038.1 ; 9, 19, 20 : type F0014 ; 14 : D0018.1. 
- 10 à 12 et 15 à 18. Lamelles à dos  10 : type F0140.1 ; 11 : type D1304 ; 12 : type F0005 ; 15 : F0003.1 ; 16 et 18 : 
F0038.1 ; 17 : D0014. - 13. Grattoir double : type F0014. 21 et 23. - Burin dièdre ; 21 : type F003.1 ; 23 : F0014. - 24. 
Nucléus à éclats : type inconnu de Limagne (clichés A. Lafarge in Lafarge 2014).
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Planche 17 : Le Rond-du-Barry, secteur 3. - 1, 4, 17. Perçoir ; 1 : type F0038.1 ; 4 : F0038.2 ; 17 : D0018.4. - 2, 3, 5, 
12. Burin sur troncature ; 2 : type F0038.1 ; 3, 5 : type F0014 ; 12 : type F0003.3. - 6, 8. Grattoir ; 6 : type D0066 ; 
8 : type F0003.1. - 7. Perçoir multiple : type F0038.1. - 9. Burin transversal : type F0044. - 10. Pièce esquillée : type 
F0014. - 11, 13, 18. Composite : type F0038.1. - 14, 15, 19 et 20 à 23. Raclettes ; 14, 19, 21 : F0038.1 ; 15 : type 
F0021 ; 20, 23 : type D0018.1 ; 22 : type F0003.2. - 16. Burin-nucléus : type F0038.2. - 24. Nucléus à éclats : type 
F0021 (clichés A. Lafarge in Lafarge 2014).
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Il semble donc que les dates corroborent les attributions chronoculturelles fondées sur l’industrie lithique, 
soit une industrie en fond de grotte (secteur 2) attribuable à une phase ancienne du Badegoulien et une 
industrie sur le devant de la grotte (secteur 1 et secteur 3) assimilée au Badegoulien récent. Cette subdivision 
reste une hypothèse car fondée sur des documents et vestiges provenant d’anciennes fouilles et seul un 
retour sur le terrain permettrait de bien comprendre l’organisation des dépôts du gisement. En effet, nous 
gardons à l’esprit que les dates obtenues puissent être le fait de la sélection des échantillons et que la réalité 
des occupations corresponde à une fréquentation continue de l’ensemble de la cavité entre 19,6 ka BP 
et 17,2 ka BP, soit pendant l’ensemble du Badegoulien (Oberlin et Valladas 2012 ; Ducasse et al. 2014). 
La différence de faciès entre l’avant et l’arrière grotte serait alors d’ordre économique et correspondrait 
à la présence d’aires spécialisées au sein même du site. En l’état actuel de nos connaissances, il semble 
toutefois que l’hypothèse la plus parcimonieuse soit une division chronologique entre avant et arrière de la 
grotte. Nous traiterons donc séparément les secteurs 2, 3 et 1 bien que pour ces deux derniers une division 
puisse paraître plus arbitraire car appartenant à une même fourchette chronologique.
5.2.1.3 Diagnose des différentes silicifications
Ce travail a porté sur l’ensemble des artefacts de la couche F2 (n = 10409). Nous avons cependant choisi 
de ne considérer dans la présente étude ni les pièces (n = 822) du secteur 5 - car probablement à rattacher 
aux occupations magdaléniennes -, ni les 5520 esquilles et les 55 pièces non marquées car ne portant pas 
d’indication de carré. Les esquilles sont dominées par les silex de type F0038 (n = 2221), suivis par ceux 
de type F0014 (n = 840) et par les silex locaux dérivés du type F0003 (n = 628). Ce qui s’accorde avec la 
structuration lithologique de l’ensemble de la couche F2.
Pour les 4012 pièces142 marquées et localisées, nous avons identifiés 77 types différents dont 8 types 
locaux, 23 types semi-locaux (dont 7 probables) et 33 types lointains (dont 14 probables). Treize types 
ne peuvent être rattachés à un domaine particulier. Les altérations postdépositionnelles sont marquées 
à différents degrés et se traduisent généralement par un encroûtement carbonaté qui s’épaissit à mesure 
de la progression dans la grotte. Seules 17 pièces sont indéterminables du fait de leur taille ou de leur 
altération postdépositionnelle. 
Vingt-six types sont présents dans les trois secteurs, sept dans les secteurs 1 et 2, quatre dans les secteurs 1 
et 3 et un dans les secteurs 2 et 3. S’y ajoutent 23 types propres au secteur 1, 11 types au secteur 2 et cinq 
types au secteur 3.
Nous avons reconnu quelques autres roches assimilées locales : du basalte dans les trois secteurs, du 
quartzite dans les secteur 1 et 3, du quartz dans le secteur 1 et de l’arkose dans le secteur 2.
La dénomination de certains types a pu changer entre la thèse de A. Lafarge (2014) et ce travail puisque 
l’étude était encore en cours. Afin de permettre les comparaisons, nous avons établi un tableau de 
correspondance des types (Annexe 5). Ces changements dans la nomenclature de certains silex ne viennent 
pas ou peu modifier les résultats du précédent travail.
Dans la suite de cette étude, nous détaillerons les types présents dans chacun des ensembles par effectif 
et par poids. Leurs proportions au sein de la série archéologique sont présentées dans le tableau 5.27.
142  Le secteur 1 compte 2682 pièces pour un poids de 5799,0 g, le secteur 2 compte 885 pièces pour un poids de 4103,0 g et 
le secteur 3 compte 445 pièces pour un poids de 1307,4 g.
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Tableau 5.27 : Le Rond-du-Barry - Fréquence et poids des types de silicifications par secteur.
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Tableau 5.27 : Le Rond-du-Barry - Fréquence et poids des types de silicifications par secteur.
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
388
Les matériaux communs aux secteurs 1, 2 et 3 (Tableau 5.28)
Les secteurs 1, 2 et 3 possèdent respectivement 91,7 %, 94,7 % et 92,6 % de leur effectif dans des types 
communs143. Ils appartiennent pour huit d’entre eux au domaine local, pour neuf au domaine semi-local 
et pour 11 au domaine lointain (dont deux probables). Une autre roche assimilée locale, le basalte, a été 
reconnue dans chacun des trois secteurs. 
Par secteur les types les plus fréquents sont :
- en effectif pour le secteur 1 : F0014 > F0038.1 > F003.1, mais en poids : F0003.1 > F0014 > F0038.1, cette 
différence s’explique par l’apport sur le site de blocs entiers en F0003.1, un silex disponible à seulement 
quelques kilomètres du site ;
- en effectif pour le secteur 2 : F0038.1 > F0014 > F0038.2, mais en poids : F0038.1 > F0038.3 > F003.1 
et D0066, comme pour S1 cette dissemblance est expliquée par l’apport sur le site de blocs et/ou de gros 
éléments en F0003.1, F0038.3 et D0066 ;
- en effectif pour le secteur 3 : F0038.1 > F0014 > F0038.2, mais en poids F0038.2 est remplacé par F0044.
La part, au sein de chaque secteur, des types majoritaires (F0038.1, F0014 et variétés de F0003) dicte en 
partie la proportion de matériaux par domaines d’acquisition (local, semi-local, lointain) (Figure 5.32). 
Gardons toutefois à l’esprit que la proportion des silicifications du domaine semi-local résulte pro parte 
(généralement pour 1/2) de celle des silex de type F0014 dont le statut est problématique (infra) :
- en effectif pour le secteur 1 : semi-local (36 %) > lointain (33 %) > local (29 %), mais en poids : semi-local 
(36 %) > local (36 %) > lointain (26 %), ceci résulte de l’introduction de blocs entiers en silex locaux sur 
le site ;
- en effectif pour le secteur 2 : lointain (60 %) > semi-local (20 %) > local (18 %), cette proportion est plus 
ou moins respectée en poids : lointain (70 %) > semi-local (14 %) > local (14 %) ;
- pour le secteur 3, nous observons la même répartition lithologique que pour le secteur 2 mais dans 
des proportions moins marquées soit en effectif : lointain (47 %) > semi-local (35 %) > local (16 %) ; 
ce qui se vérifie en poids : lointain (40 %) > semi-local (37 %) > local (21 %). L’augmentation de la 
part de silicifications semi-locales résulte directement de l’apparition massive des silex du type F0014 
en provenance de la vallée du Rhône. Ce phénomène s’accentue dans le secteur 1 puisque le poids du 
domaine semi-local y est en grande partie due à ce même type de silex.
Une meilleure appréhension de la source des types d’origine inconnue ne viendrait pas modifier ces 
résultats dans la mesure où, quel que soit le secteur considéré, leurs effectifs numériques et pondéraux 
sont minimes (< 1,0 %)
143  Soit 90,8 %, 94,7 % et 92,6 % de leur poids.
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Les matériaux locaux d’origine connue
• D1418 - silcrète évolué des alluvions anciennes du bassin du Puy-en-Velay, Haute-Loire.
Dans le secteur 1, ce type est représenté par 12 pièces pour un poids de 31,0 g. Trois portent un cortex 
caractéristique d’un ramassage dans les alluvions anciennes, ce que semble également indiquer le degré 
d’évolution des autres pièces.
Pour S2 et S3, respectivement trois pièces (11,0 g) et une pièce (2,5 g), le constat est le même. 
Par comparaison avec les échantillons géologiques, une récolte exclusive de ce type dans les alluvions 
anciennes de la Loire au niveau du gîte secondaire multiple du Monteil est très fortement envisagée.
Figure 5.32 : Le Rond-du-Barry - Proportion effective et pondérale des objets lithiques par domaine d’acquisition.
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• F0003.1 – silex oligocène de la vallée de la Borne, Haute-Loire.144
Quel que soit le secteur considéré, le type F0003.1 est le type dominant des silicifications locales et 
représente jusqu’à 14,2 % de la totalité des pièces de la série du secteur 1. 
Dans ce secteur, 383 éléments (1111,0 g) peuvent être attribués à F0003.1. Les nombreuses pièces 
corticales indiquent la fréquentation de différents types de gîtes : subprimaires (n = 5), colluvions (n = 54), 
alluvions actives (n = 51) et alluvions anciennes (n = 63). La diversité du degré d’évolution des faciès des 
pièces non corticales va dans ce sens et respecte relativement bien les proportions indiquées par les pièces 
corticales.
Pour le secteur 2, nous avons reconnu 60 pièces (287,0 g) de ce type. Les pièces corticales nous orientent 
vers une collecte ayant pris place dans les colluvions (n = 8), les alluvions (n = 5) et les alluvions anciennes 
(n = 12). Malgré une prépondérance des néocortex des gîtes secondaires du réseau hydrographique, 
la majorité des pièces non corticales est assez peu évoluée et traduirait plus facilement une récolte à 
proximité du gîte primaire, vraisemblablement dans les colluvions.
Pour le secteur 3, 14 pièces (44,2 g) correspondent au type F0003.1. Ici encore les pièces corticales 
illustrent une collecte dans différents types de gîtes puisque six proviennent des colluvions, une des 
alluvions et deux des alluvions anciennes. Le degré d’évolution des pièces non corticales illustre cette 
diversité.
• F0003.2 – silex oligocène de la vallée de la Borne aux environ des Chazeaux, Haute-Loire.
Dans le Secteur 1, nous avons retrouvé 63 pièces (249,0 g) s’apparentant à ce type, dont 37 portent une 
zone corticale. Elles illustrent la fréquentation de différents types de gîtes : deux sont subprimaires, 16 
proviennent des colluvions, huit des alluvions et 11 des alluvions anciennes. L’évolution de la matrice et 
des allochems des pièces non corticales va dans ce sens et respecte ces proportions.
Pour le Secteur 2, 21 pièces (205 g) sont à rapprocher de F0003.2. Les pièces corticales montrent une 
récolte dans les colluvions (n = 3), les alluvions (n = 2) et les alluvions anciennes (n =  1), illustrant ici encore 
une collecte sur des gîtes variés. Le degré d’évolution des pièces non corticales corrobore ces résultats.
Dans le Secteur 3, ce type est représenté par 15 pièces soit 52,4 g. Les pièces corticales proviennent des 
colluvions (n = 6), des alluvions (n = 1) et des alluvions anciennes (n = 1). Le degré d’évolution des sept 
autres pièces est à rapprocher de celui des silex récoltés à proximité du gîte primaire, probablement dans 
les colluvions.
144  Pour ce type, la part des récoltes effectuées à même le gîte primaire peut être sous estimée puisque ce silex affleure dans 
le lit de la Borne. En effet, en fonction de la face considérée le cortex va enregistrer les stigmates du milieu alluvial (face exposée 
au contact de la rivière) ou subprimaire (face reposante encore dans l’encaissant). Ce phénomène est bien observable sur le gîte 
en contrebas de la coupe des Rivaux à Espaly-Saint-Marcel (Haute-Loire).
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• F0003.3 – silex oligocène de la vallée de la Borne aux environ de Saint-Vidal, Haute-Loire.
Dans le secteur 1, 103 éléments (255,0 g) sont rapportés à ce type. Les pièces corticales indiquent une 
récolte préférentielle dans les gîtes secondaires des alluvions actives et fossiles avec 14 pièces issues des 
alluvions, 45 des alluvions anciennes et seulement une des colluvions. Le degré d’évolution de la matrice 
des autres pièces va dans le sens d’une récolte préférentielle dans les gîtes secondaires distaux (alluvions 
anciennes).
Il en va de même pour le secteur 2 pour lequel 23 éléments (82,0 g) de ce type ont été retrouvés. Les 13 
pièces corticales proviennent des alluvions actives (n = 4) et fossiles (n = 7) ou plus rarement des colluvions 
(n = 2). Le degré d’évolution des dix pièces sans cortex est assez prononcé et indiquerait plutôt une récolte 
dans les dépôts fluviatiles.
Pour le secteur 3, les dix pièces (31,0 g) illustrent également une récolte dans différents gîtes de la vallée 
de la Borne et du bassin du Puy. Pour les pièces corticales, l’une a été collectée en position subprimaire, 
deux dans les colluvions, deux dans les alluvions actives et trois dans les alluvions anciennes. Les deux 
pièces non corticales sont assez évoluées et témoigneraient d’un ramassage dans des alluvions anciennes.
• F0004 – silcrète fini-éocène de la Collange, Lantriac, Haute-Loire.
Le type F0004 est représenté dans le secteur 1 par 88 pièces, soit 181,0 g. Les zones corticales portées 
par 20 pièces indiquent une collecte à proximité du gîte primaire dans les colluvions (n = 6), dans les 
alluvions de la Laussonne ou de la Loire (n = 8) ou dans les alluvions anciennes du bassin du Puy (n = 6). 
L’évolution de la matrice et des allochems des autres pièces indique également la fréquentation de divers 
types de gîtes.
Dans le secteur 2, 24 pièces (25,0 g) de ce type ont été reconnues. Elles ont été collectées tout au long du 
réseau hydrographique comme le montre le degré d’évolution de la matrice et des allochems ainsi que les 
trois pièces corticales dont une provient des colluvions et deux des alluvions anciennes du bassin du Puy.
Pour le secteur 3, 12 éléments (78,7 g) appartiennent à ce type. Comme pour les autres secteurs, le degré 
d’évolution des faciès et les quatre pièces corticales illustrent une collecte dans toute l’aire d’affleurement : 
des colluvions aux alluvions anciennes. Elles témoignent pour deux d’entres elles de la fréquentation des 
colluvions et pour deux autres de celle des alluvions anciennes.
• F0009 – silcrète de Saint-Pierre-Eynac, Haute-Loire.
Malgré la présence d’un vaste gîte atelier sur lequel ont été identifiés des vestiges allant du Paléolithique 
inférieur-moyen au Mésolithique (Wragg-Sykes et al. 2014), les silcrètes de Saint-Pierre-Eynac sont assez 
mal représentés au Rond-du-Barry, et ce, quel que soit le secteur considéré. 
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Pour le secteur 1, nous avons reconnu sept éléments (71,0 g). Une pièce - un gros éclat denticulé - porte 
une surface prédépositionnelle très oxydée. Nous avons pu observer ce type d’altération pour les silcrètes 
en position secondaire dans les colluvions reposant directement sur le granite au sud-ouest du gîte. Une 
collecte dans ce type de dépôt est envisageable pour cette pièce. 
Comme pour le secteur 1, nous ne connaissons ni l’origine gîtologique145 des six pièces (37,0 g) du secteur 
2, ni celle de la pièce (8,6 g) du secteur 3.
• F0021 – chert aalénien des Causses de Lozère, bassin du Puy, Haute-Loire.
Pour le secteur 1, nous avons retrouvé neuf pièces (40,0 g) de ce type, pour le secteur 2, 67 pièces (167,0 
g) et pour le secteur 3, 18 pièces (56,0 g).
Quel que soit le secteur, tous les silex sont très évolués et développent un néocortex alluvial ancien 
marqué. Ils présentent toute la diversité colorimétrique connue dans le bassin du Puy : brun, gris, jaune, 
rouge et orange. Les faciès orange et bruns sont les plus présents, suivis du jaune, du gris et du rouge. Le 
remontage de six pièces dans le secteur 3 montre la collecte d’un petit galet correspondant assez bien par 
ses dimensions à ceux retrouvés sur le gîte secondaire multiple du Monteil à 5 kilomètres à l’est du site.
• F0036.1 – silex lacustre miocène à Planorbe du Bassin du Puy, Haute-Loire.
Dans le secteur 1, 25 pièces (63 g) sont apparentées à ce type. Huit portent une zone corticale qui 
toutes témoignent d’une collecte dans les alluvions anciennes. Le degré d’évolution de la matrice et des 
allochems va dans ce sens.
Pour les secteurs 2 (n = 7 pour 8,0 g) et 3 (n = 1 pour 0,8 g), les quelques pièces corticales (n = 3 pour 
S2) indiquent une collecte dans les alluvions anciennes, ce que corrobore le degré d’évolution des autres 
pièces.
Ce silex à planorbes est connu en position primaire sur le gîte d’Araules et en position secondaire dans 
différents gîtes du bassin du Puy, comme à Bilhac ou au Monteil. Sa présence dans les formations détritiques 
plio-pléistocènes de la Loire en amont de l’embouchure avec le Lignon pose la question de l’existence 
d’un gîte inconnu dans le réseau hydrographique de la Loire, en amont du horst de Chaspinhac.
• Autre roche : le basalte.
Dans tous les secteurs, le basalte a été récolté sous forme de galets dans les formations fluviatiles (actives 
ou fossiles) pour être utilisé comme percuteur. La présence de cette roche, aussi bien dans la vallée de 
la Borne que dans tout le bassin du Puy, ne permet pas de lui attribuer d’origine précise. Une origine 
plus lointaine, dans le bassin versant de l’Allier est moins probable, mais ne peut pas être totalement 
145  Nous ne connaissons pas l’aire de répartition des silcrètes de Saint-Pierre-Eynac en dehors de la colline de Rapavi, puisqu’à 
l’instar d’autres chercheurs (J.-P. Raynal, com. pers. ; M. Piboule, com. pers. ; P. Fernandes, com. pers., R. Liabeuf, com. pers.), 
nous n’avons jamais retrouvé ces silicifications dans la Sumène qui coule en contrebas de la colline. Nous ne connaissons donc 
pas l’évolution de ce silcrète en position secondaire fluviatile. Cette problématique est un axe privilégié de l’opération menée à 
Saint-Pierre-Eynac par R. Wragg-Sykes.
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écartée. Seule la réalisation d’analyses pétrographique et géochimique permettrait d’aller plus loin. En 
l’état, l’hypothèse d’une origine proximale dans les dépôts de la paléo-Borne ou de la paléo-Loire nous 
paraît la plus vraisemblable.
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• D0069 – silcrète éo-oligocène de Beaumont, Haute-Loire.
Le type D0069 est représenté dans le secteur 1 par 114 pièces soit 377,0 g. Comme en témoigne la présence 
de neuf pièces corticales, la récolte s’est effectuée dans les colluvions. La matrice et les allochems des 
silex sont peu évolués et correspondent aux faciès analysés pour ce même type de gîte. 
Dans les secteurs 2 et 3, ce type est bien moins représenté avec trois pièces chacun pour respectivement 
7,0 g et 8,3 g. Aucune ne porte de cortex mais leur faciès est homogène, peu évolué et comparable à ceux 
mis en évidence pour les gîtes colluviaux.
De par leur couleur blanche, les pièces en « résinite » du Rond-du-Barry ont été rapportées au gîte de Saint-
Pierre-Eynac (Masson 1981a ; Torti 1980, 1983a, 1983b, 1985). Or, nous n’avons retrouvé aucun faciès 
équivalent au type D0069 lors de la reprise des collections archéologiques et des travaux de terrain sur le 
gîte atelier de Saint-Pierre-Eynac (notre type F0009). Ainsi, nous rapprochons une partie des « résinites 
blanches » présentes dans les sites du Velay des silicifications connues à l’entrée de la haute vallée de 
l’Allier à Beaumont (Haute-Loire). D’après nos observations, il semble que les pièces en « opale » de 
Saint-Pierre-Eynac aient bien été identifiées pour le Magdalénien de Blavozy et de Peylenc (au moins en 
partie) et pour le Moustérien de Baume-Vallée et du Rond-de-Saint-Arcons (Werth 1991, 1992b). Pour 
le Magdalénien de Baume Loire I et pour le Mésolithique de Longetraye, nous n’avons pas eu accès aux 
collections mais nous avons reconnu cinq pièces en silcrète de Saint-Pierre-Eynac dans le Mésolithique de 
la Grande Vestide (Cros de Géorand, Ardèche).
• F0005 – silcrète oligocène de Saint-Léger-du-Malzieu, Lozère.
Nous avons reconnu 68 pièces en silcrète de Saint-Léger-du-Malzieu (97,0 g) dans le secteur 1. Treize 
pièces portent une zone corticale. Onze témoignent de la fréquentation des formations d’alluvions 
anciennes et deux des colluvions à proximité du gîte primaire. La matrice très peu évoluée de cinq autres 
pièces va dans ce sens, puisque cette silicification à tendance à évoluer très vite lors de son intégration au 
système hydrographique.
Dans le secteur 2 la totalité des pièces (n = 10 ; 48,0 g) provient des alluvions anciennes comme en 
témoignent leur degré d’évolution et la présence de deux pièces portant un cortex typique de ces formations. 
Il en va de même pour le secteur 3 dont les huit pièces proviennent des alluvions anciennes. Cette assertion 
est illustrée par l’évolution de la matrice et des allochems des objets ainsi que par la présence de deux 
éléments portant un néocortex alluvial ancien.
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Il est fort probable que les formations secondaires ayant fourni des silcrètes du type F0005 correspondent 
aux terrasses du chenal 2 (paléo-Truyère) en aval de Saint-Flour. La présence dans le spectre lithologique 
des secteurs 1 et 3 du type F0037 uniquement connus dans ces dépôts appuie d’ailleurs cette hypothèse. 
Pour le secteur 1, l’existence d’éléments collectés dans les colluvions atteste de la fréquentation de la vallée 
de la Truyère au moins jusque dans les environs du gîte primaire, illustrant par là même le franchissement 
de deux interfluves (Devès et Margeride). 
• F0012 – silex palustre oligocène de Laps, Puy-de-Dôme.
Dans le secteur 1, nous avons reconnu quatre pièces (2,0 g) du type F0012. Une seule porte une zone 
corticale indiquant une récolte dans les alluvions actives. Le faciès évolutif des trois autres pièces semble 
toutefois moins évolué ce qui pourrait indiquer une récolte dans d’autres types de gîte plus proximaux 
(colluvions, altérites ou subprimaire).
Pour le secteur 2, une unique pièce (11,0 g) est présente. Elle porte une zone corticale témoignant d’une 
récolte dans les colluvions à proximité du gîte primaire.
Pour le secteur 3, trois pièces (5,6 g) sont apparentées à ce type, dont une porte un cortex alluvial ancien. 
La matrice des deux autres éléments, moins évoluée, illustrerait plutôt une récolte proche du gîte primaire, 
dans les colluvions ou les altérites.
• F0014 – silex barrémo-bédoulien de la rive droite de la vallée du Rhône, Ardèche.
Au sein de l’assemblage du secteur 1, le type F0014 est le premier matériau en effectif (21 %) avec 557 
pièces et le second en poids (16 %) avec 963,0 g. Soixante-dix-neuf pièces portent une zone corticale, 
présentant les stigmates d’une récolte dans les formations de conglomérats polygéniques oligocènes du 
type de Rochemaure-Cruas. Bien que des variations de faciès illustrent l’apport de plusieurs blocs sur 
le site, le degré d’évolution est similaire pour tous les artefacts et s’insère dans la variabilité faciologique 
constatée pour ce gîte.
Dans le secteur 2, les pièces de F0014 forment la seconde catégorie de matériaux en termes d’effectif 
(8,3 % ) avec 74 pièces soit 140,0 g. Comme pour le secteur 1, les dix pièces corticales traduisent un 
ramassage dans les formations des conglomérats de type Rochemaure-Cruas. Le faciès des autres pièces 
correspond à une fréquentation de ce type de gîte.
Pour le secteur 3, le type F0014 est le second matériau en termes d’effectif (n = 100) et de poids (176,0 g ). 
Onze pièces corticales témoignent d’un ramassage dans les conglomérats oligocènes, ce avec quoi s’accorde 
le degré évolutif des autres pièces.
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• F0044 – silcrète oligocène d’Arlanc, Puy-de-Dôme.
Dans le secteur 1, 121 pièces (406,0 g) appartiennent au type F0044. Peu de pièces (n = 7) portent 
une zone néocorticale, mais elles indiquent toutes une collecte dans les colluvions à proximité du gîte 
primaire. Le faciès des autres pièces est très homogène et pourrait correspondre à une récolte dans un 
même type de gîte.
Il en va de même pour les silcrètes d’Arlanc présents dans les secteurs 2 (n = 28 pour 177,0 g) et 3 (n = 
15 pour 89,4 g) pour lesquels nous avons retrouvé quelques pièces corticales146 indiquant une collecte 
dans les colluvions. 
Tous secteurs confondus, il semble donc que le ramassage du type F0044 ait pris place dans une zone 
restreinte à proximité du gîte.
• F0140.1 – silex bajocien des Causses de Lozère, Naussac, Lozère.
Le type F0140.1 a été retrouvé en 68 exemplaires (115,0 g) dans le secteur 1. Six pièces portent une zone 
corticale, toutes traduisant une récolte dans les alluvions anciennes. La matrice évoluée des autres pièces 
va dans ce sens.
Pour le secteur 2, nous avons identifié 56 silex (165,0 g) de ce type. Comme le montrent leur faciès évolutif 
et les deux pièces corticales, elles semblent avoir été récoltées dans les formations d’alluvions anciennes.
Dans le secteur 3, nous avons reconnu 13 pièces (73,7 g) en type F0140.1 dont quatre portent un néocortex 
alluvial ancien. Le degré d’évolution de la matrice et des allochems des autres pièces va dans ce sens.
Si ce silex existe potentiellement dans les dépôts de la paléo-Loire, nous ne le connaissons actuellement 
que dans les formations superficielles du haut Allier, dans la zone de Naussac, où il est très abondant. 
La présence de divers types provenant de la vallée de l’Allier et du type F0140.2 dans les secteurs 1 et 3, 
retrouvés exclusivement sur ce gîte, ainsi que l’abondance de silex de type F0140.1 (n = 137) parfois de 
grande taille, nous poussent à attribuer à ces pièces une origine dans les dépôts miocènes de Naussac.
• F0558 – silex palustre miocène du Puy-Ferrat, Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme.
Une pièce de ce type a été reconnue dans chaque secteur. Elles pèsent 1,0 g (S1), 2,0 g (S2) et 3,4 g (S3). 
Seule la pièce du secteur 3 porte une zone corticale traduisant une récolte dans des alluvions actives. Le 
faciès des deux autres pièces ne permet pas de conclure.
146  Deux pour le secteur 2 et une pour le secteur 3.
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Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0018.1 – silex marin du Turonien supérieur du Grand-Pressigny, Indre-et-Loire.
Le type D0018.1 est représenté dans le secteur 1 par 19 pièces soit 22,0 g. Les cinq pièces corticales 
indiquent une collecte sur différents gîtes : colluvions (n = 1), alluvions (n = 1) et alluvions anciennes (n = 3 ). 
L’évolution faciologique des autres éléments indique une récolte dans deux types d’environnement. Les 
premiers (n = 6) sont assez évolués et pourraient se rapprocher des éléments prélevés dans le réseau 
hydrographique actif ou fossile, les seconds (n = 8) sont moins évolués et correspondent à des faciès 
connus dans les colluvions et les altérites.
Dans le secteur 2, nous avons identifié 10 pièces (22,0 g) de ce type. Deux pièces corticales illustrent une 
récolte dans les alluvions, ce à quoi se rattache une autre pièce dont la matrice et les allochems sont assez 
évolués. Pour les sept autres pièces, l’évolution est moins marquée et pourrait traduire une récolte dans 
des gîtes plus proximaux, dans les altérites ou les colluvions.
Pour le secteur 3, six pièces (11,4 g) de ce type ont été identifiées dont l’une porte un cortex alluvial. 
D’après leur faciès évolutif, les pièces non corticales pourraient se rapprocher d’une récolte dans les 
alluvions (n = 1) et dans les colluvions ou les altérites (n = 4).
• D0018.2 – silex marin du Turonien supérieur de la vallée de la Luire, Vienne.
Nous avons reconnu sept pièces (86,0 g) de ce type dans le secteur 1. L’unique pièce corticale indiquerait 
une collecte dans les argiles à silex. Le faciès des six autres pièces entre dans la variabilité de ceux reconnus 
pour ce type de gîte.
Une unique pièce (4,0 g) correspond à ce type dans le secteur 2. Elle ne porte pas de cortex mais sa 
matrice et ses allochems assez peu évolués pourraient traduire une récolte dans les argiles à silex ou les 
colluvions.
Comme dans le secteur 2, le type D0018.2 est représenté dans le secteur 3 par une unique pièce (7,8 g) à 
cortex peu érodé mais assez altéré, typique d’un prélèvement dans les argiles à silex.
• D0033 – silex marin du Turonien inférieur du Giennois, Loiret.
Sept éléments (6,0 g) correspondant au type D0033 ont été retrouvés dans le secteur 1. Aucun ne porte de 
cortex mais l’observation du degré d’évolution des pièces permet de mettre en évidence deux ensembles. 
Le premier (n = 1) est assez évolué et se rapproche des faciès que nous connaissons dans les alluvions 
anciennes, le second est moins évolué et pourrait correspondre à un ramassage dans les altérites ou les 
colluvions. En l’absence de pièce corticale, il est cependant difficile de trancher.
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Le type D0033 est assez bien représenté dans le secteur 2 (n = 45 pour 130,0 g). La majorité des pièces 
(n = 40) présente un faciès assez peu évolué qui pourrait témoigner d’une récolte dans les altérites ou 
les colluvions. Les cinq autres éléments, plus évolués, illustreraient la fréquentation de gîtes secondaires 
alluviaux actifs ou fossiles. 
Bien qu’aucune pièce ne soit engagée dans un remontage, les éléments les moins évolués présentent un 
faciès tellement similaire que nous envisageons leur appartenance à un même bloc, au moins pour une 
partie d’entre eux. Cette hypothèse est renforcée par la localisation de 36 éléments dans trois mètres 
carrés (Q10, Q11, Q12), dont 30 dans le carré Q10. 
Seules trois pièces (15,0 g) de ce type ont été identifiées dans le secteur 3. L’une d’entre elles porte un 
cortex alluvial. La matrice assez évoluée des deux autres éléments pourrait se rapprocher d’une récolte 
dans un tel type de gîte.
• D1304 – silex lacustre oligocène de la vallée de l’Essonne.
L’extrême majorité des pièces en D1304 a été retrouvée dans le secteur 1 puisque 159 éléments (242,0 g ) 
sur un total de 161 apparaissent dans ce secteur. Les quelques pièces corticales (n = 14) traduisent la 
fréquentation de différents type de gîtes : subprimaires (n = 4), colluvions (n = 3) et alluvions actives (n = 7). 
Le degré d’évolution de la matrice et des allochems des autres objets est variable et semble correspondre 
à la fréquentation de ces mêmes types de gîtes.
Seules deux pièces ont été découvertes dans les secteurs 2 et 3 (respectivement 3,0 g et 2,6 g). Aucune ne 
porte de cortex mais les faciès sont assez peu évolués. Une récolte dans les colluvions, les altérites ou sur 
un gîte subprimaire est envisageable.
• F0038.1 – silex marin du Turonien inférieur de Meusnes/Valençay, Loir-et-Cher/Indre.
Au même titre que F0014, le type F0038.1 représente une part non négligeable de l’assemblage et ce quel 
que soit le secteur considéré.
Dans le secteur 1, il forme la seconde catégorie de matériaux en effectif (18,4 %) avec 495 pièces et la 
troisième en poids (10,3 %) avec 599,0 g. Les pièces corticales nous indiquent la fréquentation d’une 
multitude de gîtes : altérites (n = 11), colluvions (n = 9), alluvions anciennes (n = 13) et dépôts détritique de 
l’Éocène (n = 5). Parmi les pièces non corticales, 24 sont caractéristiques d’un ramassage dans ces dépôts 
tertiaires. L’évolution des autres pièces s’insère dans la variabilité faciologique des gîtes reconnus ci-avant.
Dans le secteur 2, le type F0038.1 représente la grande majorité de la série lithique aussi bien en termes 
d’effectif (34,8 %), avec 308 pièces, qu’en termes de poids (35,0 %), avec 1,439 kg. Comme pour le secteur 
1, les pièces corticales illustrent une exploitation de toute la diversité gîtologique, avec une collecte dans les 
altérites (n = 14), les colluvions (n = 6), les alluvions anciennes (n = 8) et les dépôts détritiques de l’Éocène 
(n = 1). Le degré d’évolution des pièces restantes traduit la fréquentation de cette même diversité de gîte.
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
398
Pour le secteur 3, le type F0038.1 est également le matériau dominant aussi bien en nombre de pièces 
(30,3 %) avec 135 éléments, qu’en poids (21,5 %) avec 281,1 g. Les 23 pièces corticales portent des 
stigmates acquis sur différents gîtes : 13 proviennent des altérites, deux des colluvions, deux des alluvions 
anciennes et six des dépôts détritiques éocènes. Les autres pièces présentent également une grande 
variabilité faciologique illustrant une collecte dans divers types de gîtes.
• F0038.2 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Renon, Indre.
Le type F0038.2 est représenté dans le secteur 1 par 88 objets (217,0 g). Huit pièces portent une zone 
corticale. Elles traduisent autant de type de gîtes fréquentés puisque six ont été prélevées dans les altérites, 
une dans les colluvions et une dans une terrasse d’un cours d’eau fossile. La diversité évolutive des faciès 
des autres pièces va dans le sens d’une fréquentation de gîtes variés.
Dans le secteur 2, nous avons reconnu 65 pièces147 appartenant à ce type pour un poids de 238,0 g. Deux 
pièces portent un cortex témoignant d’une récolte dans les alluvions anciennes, alors que la matrice et les 
allochems des autres pièces sont assez peu évolués allant plutôt dans le sens d’une récolte dans les gîtes 
d’altérites ou de colluvions.
Dans le secteur 3, 28 pièces148 (71,8 g) correspondent à ce type. L’unique pièce corticale traduit une 
récolte dans les argiles à silex, ce à quoi semble correspondre le faciès évolutif des 27 autres pièces.
• F0038.3 – silex marin du Turonien inférieur de la basse vallée du Cher, Loir-et-Cher.
Dans le secteur 1, 26 pièces (134,0 g) appartiennent au type F0038.3. Les pièces corticales indiquent une 
collecte dans les colluvions (n = 1), les altérites (n = 3) et les alluvions anciennes (n = 1). La majorité des 
pièces est peu évoluée et traduirait plus facilement une collecte dans les colluvions ou les altérites.
Dans le secteur 2, nous avons identifié 43 pièces pour ce type. Malgré son assez faible effectif (4,8%), il 
représente 17,4 % (715,0 g) du poids total de la série. Ce phénomène s’explique par la présence d’objets 
de grandes dimensions (outils sur support épais, éclats, nucléus). Les trois grands éclats corticaux illustrent 
une récolte dans les colluvions ce à quoi correspond le faciès des autres pièces de ce type.
Dans le secteur 3, 13 pièces (69,3 g) appartiennent à ce type dont huit portent du cortex. Elles traduisent 
une récolte dans un gîte subprimaire (n = 1), dans les altérites (n = 2), dans les colluvions (n = 2) et dans 
des alluvions anciennes (n = 3). Le degré d’évolution des autres pièces est varié, illustrant bien une collecte 
dans divers types de gîtes.
147  Soit le troisième de l’assemblage du secteur 2 en terme d’effectif.
148  Soit le troisième de l’assemblage du secteur 3 en terme d’effectif.
5.2 Le Badegoulien 
399
• F0038.5 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Nahon, Indre.
Le type F0038.5 a été retrouvé en 49 exemplaires (96,0 g) dans le secteur 1. Les rares pièces corticales 
(n = 5 ) illustrent une récolte dans les altérites (n = 3), les colluvions (n = 1) ou les dépôts détritiques de 
l’Éocène (n = 1). Outre un élément très évolué à rapprocher de celui provenant des dépôts tertiaires, 
les autres pièces présentent un faciès assez peu évolué, proche de celui identifié dans les altérites et les 
colluvions.
Dans le secteur 2, cinq pièces (4,0 g) sont rapprochées des silex à dendrites de la vallée du Nahon. Aucune 
ne porte de cortex mais leur matrice et leurs allochems sont assez peu évolués, illustrant une possible 
récolte dans les altérites ou les colluvions.
Dans le secteur 3, nous avons reconnu seulement trois pièces (5,1 g) de ce type. L’une d’elle porte une 
zone corticale illustrant une récole dans les altérites, un type de gîte avec lequel le faciès évolutif des deux 
autres pièces correspond.
• F0039 – silex oolithique bajocien-bathonien du bois d’Alix, Anse, Rhône.
Les silex des Monts du Lyonnais sont représentés dans le secteur 1 par sept éléments (12,0 g). Aucun ne 
porte de cortex mais le degré d’évolution de la matrice diffère en fonction des échantillons considérés : 
quatre proviennent de gîtes plutôt proximaux alors que trois autres sont à rapprocher de faciès d’alluvions 
actives ou fossiles. La récolte de ce type semble donc prendre place tout au long du réseau hydrographique.
En revanche, dans le secteur 2, les quatre pièces (26,0 g) proposent un faciès homogène assez évolué 
traduisant une récolte dans des formations fluviatiles distales.
Il en va de même pour les trois pièces (3,8 g) du secteur 3 qui ne portent pas de zones corticales mais dont 
la matrice et les allochems sont assez évolués.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0002 – silcrète à oncolithes éo-oligocène d’origine inconnue.
Nous avons reconnu sept silex (15,0 g) de ce type dans le secteur 1 dont trois portent un cortex caractérisant 
une récolte dans les colluvions. Bien que le faciès des autres pièces semble peu évolué nous ne pouvons 
attribuer d’origine gîtologique à ce type puisque nous n’en connaissons pas la chaîne évolutive.
Il en va de même pour les deux pièces des secteurs 2 et 3 (respectivement 2,0 g et 3,1 g) pour lesquelles 
nous ne possédons pas d’indication gîtologique.
La présence d’oncolithes dans ces silcrètes n’est pas sans rappeler certaines silicifications des formations 
fini-éocènes/début oligocènes de la vallée du Cher aux confins des départements de l’Allier et du Cher. 
Nous avons reconnu des faciès similaires, mais pas identiques, dans les environs de Brinay (Cher). Cette 
ubiquité de faciès, couplée au manque de référentiel géologique pour les silex cénozoïques de cette région, 
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nous empêche d’attribuer à ce type une origine géographique précise. De même, de telles silicifications 
existent en puissance dans les bassins tertiaires locaux et semi-locaux, bien que nous n’en ayons jamais 
trouvé trace. Pour ce type, une origine lointaine probablement dans la vallée du Cher nous paraît assez 
plausible mais une provenance méridionale, dans des formations similaires à celles de Laval-Saint-Roman 
(Valleron-Blanc 1985), n’est pas à exclure.
• D0008 – silcrète à tiges de végétaux éo-oligocène d’origine inconnue.
Un exemplaire du type D008 a été reconnu dans chacun des trois secteurs. L’absence de cortex et notre 
méconnaissance de sa chaîne évolutive nous empêche de lui attribuer une quelconque origine gîtologique.
Il est possible que ce silex soit une variante du type D0002 (supra). Ainsi, et pour les mêmes raisons 
qu’évoquées ci-dessus, nous proposons une origine lointaine pour le type D0008. Toutefois, la petite taille 
des échantillons considérés et l’absence d’échantillon géologique de référence aussi bien pour D0002 que 
pour D0008 ne nous permettent pas de confirmer ces hypothèses.
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Les matériaux communs aux secteurs 1 et 2 (Tableau 5.29)
En plus des types communs aux trois ensembles (supra), les secteurs 1 et 2 partagent respectivement 
1,3 % 149 et 1,8 %150 de leur effectif dans des types communs. Il s’agit de trois types d’origine semi-locale 
(dont deux probables), de deux types d’origine lointaine (dont un probable) et de deux types d’origine 
inconnue.
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• D0303 – silex lacustre oligocène de La Sauvetat, Puy-de-Dôme.
Le type D0303 est présent en un exemplaire (12,0 g) dans le secteur 1. La pièce ne porte pas de cortex 
mais le degré d’évolution de la matrice et des allochems se rapproche de celui identifié pour ce type 
lorsque prélevé dans les altérites.
Il en va de même pour les deux pièces (3,0 g) de ce type identifiées dans le secteur 2. Aucune ne porte 
de zone corticale mais leur faciès évolutif correspond à celui mis en évidence, pour ce même type, dans 
les altérites.
• F0007.2 – silcrète éo-oligocène de Madriat, Puy-de-Dôme. 
Nous avons reconnu dix pièces (9,0 g) appartenant à ce type dans le secteur 1. Aucune ne porte de cortex 
et cette silicification marquant mal l’évolution, nous ne pouvons pas lui attribuer d’origine gîtologique. Son 
aire de diffusion est toutefois restreinte et se cantonne à la zone de Madriat. 
Le faciès des dix pièces du secteur 1 est très homogène et, malgré l’absence de remontage entre le burin et 
les chutes de burin retrouvées sur le site, nous pensons que ces pièces appartiennent à un même bloc. Au 
même titre que les types D0033 (supra) ou D0066 (infra) dans le secteur 2, il pourrait illustrer le passage 
d’un groupe sur le site.
Deux pièces (3,0 g) appartiennent à ce type dans le secteur 2. Aucune ne porte de zone corticale et cette 
silicification marquant mal l’évolution nous ne pouvons lui attribuer d’origine gîtologique. Le microfaciès 
est légèrement différent de celui identifié pour les pièces du secteur 1.
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0019 – silcrète à stromatolithes et billes de goethite en position secondaire et d’origine inconnue.
Le type D0019 est représenté par sept pièces (11,0 g) dans le secteur 1 dont une porte un cortex typique 
des alluvions anciennes. Le faciès des autres pièces, homogène et assez évolué, correspond assez bien avec 
une récolte dans un tel gîte.
149  Soit 1,3 % du poids.
150  Soit 1,0 % du poids.
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Une pièce (2,0 g) de ce type a été reconnue dans le secteur 2. Elle ne porte pas de cortex mais son faciès se 
rapproche de celui identifié pour les objets du secteur 1. Une récolte dans un même type de gîte (alluvions 
anciennes) est envisageable.
La présence de stromatolithes associés à des billes de goethite en remplacement de billes de bitume n’est 
pas sans nous rappeler certaines silicifications de la Comté d’Auvergne. Nous ne connaissons pas de tels 
faciès dans le domaine local et, au vu des conditions géologiques, leur existence paraît peu probable. 
Une origine dans le domaine lointain n’est pas impossible, mais nous n’avons jamais observé ni trouvé 
mention de tels silex dans les espaces identifiés par les autres types de silicifications (Touraine, Berry, 
Bassin parisien, vallée du Rhône, Cantal). En ce sens, nous avons pris le parti de rattacher ce type aux 
silicifications semi-locales.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0015 – silex marin à bryozoaires du nord Mâconnais, Saône-et-Loire.
Nous avons identifiés quatre silex (16,0 g) de ce type dans le secteur 2. Aucun ne porte de cortex mais 
leur matrice et allochems sont peu évolués. Une origine dans les altérites est possible, d’autant plus que 
ce silex affleure quasi exclusivement sur ce type de gîte (M. Rué, com. pers.).
Dans le secteur 2, deux pièces (5,0 g) correspondent aux silex à bryozoaires du nord Mâconnais. Aucune 
ne porte de cortex mais, là encore, leur faciès peu évolué traduit vraisemblablement une récolte dans les 
altérites.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D1207.3 – silex lacustre oligocène gris probablement du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Le type D1207.3 est représenté dans le secteur 1 par trois pièces (5,0 g.). Aucune ne porte de cortex et ni 
leur matrice ni leurs allochems ne semblent évolués. Une origine à proximité du gîte est donc possible 
mais ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce type nous ne pouvons conclure définitivement.
Dans le secteur 2, nous avons identifié quatre pièces (16,0 g) correspondant à ce type. Comme pour le 
secteur 1, aucune ne porte de cortex et leur faciès paraît peu évolué. Pour les mêmes raisons qu’évoquées 
ci-dessus, nous ne pouvons apporter de précision quant à leur gîtologie.
Lors de nos prospections dans l’ouest du Cantal, nous n’avons pas retrouvé de faciès strictement identique. 
Cela peut s’expliquer par une différence dans l’origine gîtologique (collecte en gîte secondaire induisant 
une forte évolution du silex) et/ou par une grande variabilité de ce type de silex, comme indiquée dans 
la littérature (Masson 1981a ; Surmely 1998 ; Pasty et al. 1999). Le contenu micropaléontologique et les 
microfaciès sédimentaires initiaux nous orientent toutefois vers les silicifications de l’Oligocène supérieur 
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du nord-ouest du Bassin d’Aurillac. Des prospections supplémentaires et une meilleure connaissance 
de la diversité des silex tertiaires de l’ouest du Massif central nous amènera, nous l’espérons, à mieux 
apprécier l’origine gîtologique de ce type de silex.
Les silicifications d’origine inconnue
• D0003 – silex lacustre à ostracodes en position secondaire et d’origine inconnue.
Nous avons reconnu six pièces (12,0 g) du type D0003 dans le secteur 1 dont l’une porte un cortex acquis 
dans des alluvions anciennes. Le faciès des autres pièces, assez évolué, s’accorde avec celui de la pièce 
corticale. Une origine de l’ensemble de ces éléments est probablement à rechercher dans des formations 
secondaires fluviatiles.
Les deux pièces (4,0 g) du secteur 2 ne portent pas non plus de cortex mais leur faciès évolutif se rapproche 
de celui observé pour les pièces du secteur 1. Une récolte dans un même type de gîte est donc probable.
De telles silicifications existent potentiellement dans le domaine local. Toutefois, l’abondance d’ostracodes 
nous évoque des formations plus distantes, dans la Limagne ou le sud du département de l’Allier (Giraud 
1902). En l’absence de référentiel géologique, nous préférons réserver toute attribution de provenance à 
ce silex.
• D0016 – silcrète éo-oligocène brun à rares traces de racine d’origine inconnue.
Le type D0016 est représenté dans le secteur 1 par quatre pièces (8,0 g). Aucune ne porte de cortex mais 
la matrice et les allochems sont assez évolués. Une origine distale au gîte primaire est envisageable mais, 
ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce silex, nous ne pouvons pas lui attribuer d’origine gîtologique 
précise.
Trois pièces (9,0 g) correspondent au type D0016 dans le secteur 2. Ici encore, aucune ne porte de cortex 
et leur faciès est assez évolué et à rapprocher de celui identifié pour les objets du secteur 1. Pour les 
mêmes raisons qu’évoquées ci-dessus, nous ne pouvons lui attribuer d’origine gîtologique.
Des silcrètes à traces de racines existent en puissance dans le Velay. Une origine plus distante, notamment 
dans la vallée de la Truyère ou dans le département de l’Allier, est également possible. En attendant 
d’éventuelles données supplémentaires permettant de mieux définir la variabilité lithologique de ces 
espaces, nous n’attribuerons pas d’origine précise à ce type.
Les matériaux communs aux secteurs 1 et 3 (Tableau 5.30) 
En plus des types retrouvés dans les trois secteurs, les secteurs 1 et 3 possèdent respectivement 0,6 % et 
1,5 % de leur effectif151 en commun répartis dans quatre types de silex - trois types semi-locaux (dont un 
probable) et un type lointain - et un autre matériau assimilé local (quartzite).
151  Soit 0,59 % et 2,98 % de leur poids.
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Les matériaux locaux d’origine connue
• Autre roche : le quartzite.
Deux éléments ont été retrouvés dans les secteurs 1 et 3 (respectivement 6,6 g et 2,2 g). Ils correspondent 
tous deux à des fragments de galets et témoignent de ramassages dans les alluvions anciennes du Bassin 
du Puy.
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• F0037 – silex palustre à mycélium de la paléo-Truyère, Lozère.
Le type F0037 est représenté dans le secteur 1 par trois pièces (1,0 g). Aucune ne porte de cortex mais 
leur degré d’évolution correspond à celui connu pour le même type dans les dépôts alluviaux anciens 
de la Paléo-Truyère (chenal 2). Actuellement, nous ne connaissons ce type que dans ces formations 
et sa présence dans les ensembles archéologiques traduit une fréquentation du versant occidental de la 
Margeride en aval de Saint-Flour (Cantal).
Nous avons également reconnu deux pièces (16,9 g) de ce type dans le secteur 3. Elles portent toutes deux 
un cortex alluvial ancien, allant dans le sens d’une récolte dans le chenal 2.
• F0140.2 – silex tithonien des Causses de Lozère, Naussac, Lozère.
Dans le secteur 1, deux pièces (5,0 g) sont apparentées à ce type. L’une porte un cortex alluvial ancien 
typique du gîte secondaire multiple de Naussac et l’autre possède une matrice et des allochems évolués 
correspondant à une récolte dans ce type de dépôt. À l ‘heure actuelle nous n’avons retrouvé le type 
F0140.2 en prospection que sur le gîte de Naussac.
Dans le secteur 3, nous avons identifié une unique pièce (1,6 g) de ce type. Comme celles du secteur 1, 
son néocortex typique et son état d’altération plaident en faveur d’une récolte dans les alluvions anciennes, 
probablement dans le graben miocène de Naussac.
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0011 – silcrète à rhomboèdres et stromatolithes d’origine inconnue.
Dans le secteur 1, 11 pièces (27,0 g) correspondent à ce type dont cinq portent une zone corticale. Elles 
traduisent une récolte dans des alluvions anciennes, ce à quoi correspond le degré d’évolution des autres 
pièces. Notre méconnaissance du parcours évolutif de ce silex nous empêche cependant de rapprocher 
sûrement les pièces non corticales d’un type de gîte.
Dans le secteur 3, nous avons reconnu deux pièces (8,4 g) de ce type. Comme pour le secteur 1,  elles 
portent toutes deux un cortex témoignant d’une récolte dans les alluvions anciennes.
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À l’instar de D0019, la présence de stromatolithes associés à de nombreux petits rhomboèdres (dolomite 
probable) nous rappelle certains silex de la grande Limagne (voir Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme). 
Toutefois, n’ayant retrouvé de faciès équivalent ni sur le terrain, ni dans les lithothèques consultées, nous 
ne pouvons localiser précisément ce type de silex.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D1311 – silex marin du Sénonien d’Assigny, Cher.
Nous avons retrouvé deux pièces de ce type dans les secteurs 2 et 3 (respectivement 1,0 g et 7,6 g). Aucune 
ne porte de cortex mais le faible degré d’altération nous orienterait vers une collecte à proximité du gîte, 
dans les altérites ou les colluvions. 
Rappelons que ce type n’est connu que dans les formations altéritiques situées autour d’Assigny (Cher) 
et que sa couleur noire bien marquée témoignerait d’un parcours évolutif assez court. En effet, ce type 
de silex développe très vite une altération vert-olive et ce, même dans les formations proximales au gîte 
primaire.
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412
Les matériaux communs aux secteurs 2 et 3 (Tableau 5.31) 
Outre les types en commun avec le secteur 1, les secteurs 2 et 3 partagent un unique type d’origine 
lointaine. Il représente 4,5 % de l’effectif du secteur 2 et 0,9% de celui du secteur 3152.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0066 – silex marin sénonien du Sénonais, Yonne.
Les pièces de ce type (n = 40 ; 264,0 g) retrouvées dans le secteur 2 forment un ensemble homogène 
pouvant traduire l’apport d’un unique bloc. Neuf pièces portent une zone corticale présentant les stigmates 
d’un transport, d’une décarbonatation en cours et d’une coloration en jaune (oxydation). Pour ce type de 
silex, de tels cortex sont décrits par M. Mauger (1994) comme typiques des alluvions de l’Yonne et de ses 
affluents. 
152  Soit 6,4 % du poids du secteur 2 et 0,7 % du poids du secteur 3.
Tableau 5.30 : Le Rond-du-Barry - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans les secteurs 1 et 3.
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Dans le secteur 3, nous avons reconnu quatre pièces (9,9 g) de ce type. Aucune ne porte de cortex mais 
la matrice et les allochems paraissent assez peu évolués ce qui traduirait une récolte dans les altérites ou 
les colluvions. Toutefois, en l’absence d’étude plus poussée pour les silex de la vallée de l’Yonne nous 
préférons ne pas attribuer d’origine gîtologique à ce type.
Les matériaux propres au secteur 1 (Tableau 5.32)
Le secteur 1 possède 2,2 % de son effectif153 dans des matériaux qui lui sont propres soit trois roches 
assimilées locales, six types semi-locaux (dont un probable), 11 types lointains (dont 6 probables) et six 
types d’origine inconnue. Si ce n’est le quartz et le type D0018.5, ils sont tous présents sous forme de 
traces en un ou deux exemplaires.
153  Soit 1,9 % de son poids.
Tableau 5.31 : Le Rond-du-Barry - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans les secteurs 2 et 3.
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Les matériaux locaux d’origine connue
• Autres roches : le granite, le quartz, le quartz hyalin.
Un unique galet de granite (264,4 g) provient du secteur 1. Cette roche affleure abondamment dans le 
Velay oriental, central ou méridional, espaces drainés par la Loire et ses affluents. Le galet provient donc 
très certainement des mêmes formations détritiques (alluvions anciennes du Bassin du Puy) que celles 
ayant fourni une grande part des silex locaux. Une origine dans la vallée de l’Allier est possible mais 
seule la réalisation d’analyses pétrographiques et géochimiques permettrait de le confirmer. En l’état, 
l’hypothèse d’une origine proximale dans les dépôts de la paléo-Loire nous paraît la plus vraisemblable.
Un quartz hyalin (2,1 g) a été identifié dans le secteur 1. Son origine locale est probable. Il ne porte pas de 
surface naturelle, nous empêchant de lui attribuer une origine gîtologique.
Nous avons reconnu 21 quartz (64,8 g) qui, pour la plupart, se présentent sous forme de fragments de 
galets alluviaux. Comme le granite, une origine de ces pièces dans les formations des alluvions anciennes 
du bassin du Puy est très possible.
Les silicifications semi-locales d’origine connue
• D0006 – silcrète à stromatolithes de Forestille, Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme.
Une pièce (10,0 g) de ce type a été retrouvée dans le secteur 1. Elle ne porte pas de cortex et sa matrice, 
ses allochems et ses minéraux authigènes (rhomboèdres de dolomite) ne sont pas altérés, illustrant 
vraisemblablement une récolte à proximité du gîte primaire (gîte subprimaire ou altérites).
• D0605 – silcrète détritique à stromatolithes de Naves, Orbeil, Puy-de-Dôme.
Le secteur 1 contient une pièce (3,0 g) de ce type. Elle porte une zone corticale portant les stigmates d’un 
séjour dans les alluvions.
• D1213 – silcrète miocène du Puy-de-Mur, Dallet, Puy-de-Dôme.
Nous avons reconnu un unique objet (2,0 g) de ce type dans le secteur 1. Il ne porte pas de cortex mais 
son faciès est plus évolué que celui observé sur les pièces de ce type présentes au Blot (chap. 5.1.2.1) qui 
sont à rapprocher des formations proximales au gîte primaire (subprimaire, altérites, colluvions). Une 
origine plus distale, dans les alluvions ou les alluvions anciennes, est donc possible mais ne disposant pas 
d’échantillon géologique provenant de ce type de dépôt nous ne pouvons conclure.
• F0020 – silcrète à débris ligneux du Mazet-Roudon, Le Mazet-Saint-Voy, Haute-Loire.
Nous avons identifié quatre silcrètes (7,0 g) du Mazet-Roudon au sein de l’assemblage du secteur 1. Deux 
portent un néocortex de type alluvial ancien et le degré d’évolution des deux autres pièces correspond à 
une récolte dans ce type de gîte. 
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Une collecte dans la vallée du Lignon jusqu’à son embouchure avec la Loire (Confolent) est d’autant plus 
possible que nous avons retrouvé un silex de faciès identique dans le niveau badegoulien c. II de la grotte 
Cottier (infra) située à quelques centaines de mètres en amont de la confluence.
• F0036.2 – silcrète noir de la dalle de l’Aulagnier, Araules, Haute-Loire.
Ce type est représenté par une pièce (8,0 g) dans le secteur 1. Elle porte un cortex témoignant d’une 
origine dans les alluvions anciennes. 
À l’heure actuelle nous n’avons identifié sur le terrain cette silicification qu’en position primaire, 
subprimaire et colluviale ne nous permettant pas de rattacher la pièce à un gîte secondaire connu.
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0032 – silex lacustre rouge à ostracodes et gastéropodes écrasés.
Dans le secteur 1, une seule pièce (8,0 g) correspond à ce type. Elle ne porte pas de cortex mais son 
degré d’évolution est assez prononcé ce qui pourrait traduire une récolte dans des formations secondaires 
alluviales. Toutefois, ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce silex, il ne nous est pas possible de 
trancher.
L’assemblage micropaléontologique et le microfaciès sédimentaire ne sont pas sans rappeler certaines 
silicifications de l’Oligocène de la grande Limagne d’Auvergne. Ne possédant pas d’échantillon de 
référence correspondant à ce type et dans l’attente de nouvelles prospections dans le sud du Puy-de-
Dôme, nous ne pouvons lui attribuer d’origine géographique précise.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0018.5 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Dans le secteur 1, huit pièces (13,0 g) appartiennent à ce type. Elles proviennent en grande majorité des 
alluvions anciennes comme le montrent la zone corticale de cinq d’entre elles et la matrice de deux autres. 
La dernière pièce porte un cortex témoignant d’une récolte dans les altérites.
• D0023 – silex sénonien gris et noir du Périgord.
Les silex noirs du Sénonien du Périgord sont représentés au sein du secteur 1 par une unique pièce. Elle 
ne porte pas de cortex mais son faciès peu évolué pourrait traduire une récolte dans les altérites ou les 
colluvions. Sans zone corticale, il nous est toutefois difficile de conclure.
• D0055 – silex lacustre à Potamides lamarcki du Puy-de-Vaurs, Arpajon-sur-Cère, Cantal.
Dans le secteur 1, une unique pièce (4,0 g) est apparentée au type D0055. Elle ne porte pas de cortex et seul 
le degré de recristallisation des grands gastéropodes pourrait nous indiquer un type de gîte. Cependant, 
pour l’élément considéré nous ne disposons que d’un petit fragment de spire ne nous permettant pas de 
préciser le gîte d’origine de cette pièce.
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• D0102.1 – silice hydrothermale de l’Hettangien de Saint-Jeanvrin, Cher.
Dans le secteur 1, deux pièces (14,0 g) sont en D0102.1. Ne portant pas de cortex et évoluant peu, il 
nous est impossible de déterminer le gîte d’origine de ces silicifications. Toutefois, les jaspéroïdes de 
l’Hettangien ne diffusent pas ou peu dans le bassin versant du Cher et leur récolte au voisinage du gîte 
primaire reste très probable.
• D1102 – silex lacustre blanc de Muides-sur-Loire, Loiret.
Nous avons identifié deux objets (5,0 g) de ce type dans le secteur 1. Aucun ne porte de cortex mais le 
degré d’évolution des artefacts semble assez faible. Il se rapproche de celui que nous avons observé pour 
ce même type dans les formations d’altérites mais nous manquons de référentiel géologique. Une étude 
plus approfondie et un retour sur le terrain nous permettraient sans doute de préciser l’origine gîtologique 
de ces pièces.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0027 – opale d’origine inconnue.
Une seule opale (2,0 g) a été découverte dans le secteur 1. Comme nous ne disposons pas de surface 
naturelle, sa caractérisation gîtologique n’est pas possible.
Une origine dans le domaine local est peu probable car les opales, affleurant dans les racines de silcrètes 
du Velay, ne présentent pas de faciès si homogène. Il en va de même pour celles de Gergovie (Puy-de-
Dôme). Une origine plus lointaine, peut-être dans la vallée du Cher ou le département de l’Allier, est 
envisageable dans la mesure où de grandes opales nobles y ont été retrouvées (p. ex. à Saint-Angel, Le 
Bouchat en Allier). 
• D0029 – silcrète à microvadoids probablement de Couleuvre, Allier.
Une unique pièce de ce type (3,0 g) a été identifiée. Elle porte une zone corticale peu altérée mais 
présentant les traces d’un léger transport, caractéristique d’une collecte dans les colluvions. Son faciès est 
fortement transformé à cause d’une altération thermique.
Du fait de la chauffe, nous ne pouvons affirmer que cette pièce correspond aux silcrètes de Couleuvre 
et ce, d’autant plus que les silcrètes de la vallée du Cher et de l’Allier présentent des faciès ubiquistes. 
Toutefois, un rapprochement de cette pièce avec cette formation est fortement envisagé.
• D0053 – silex lacustre gris zoné probablement du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Seule une pièce (5,0 g) de ce type a été reconnue dans le secteur 1. Elle ne porte pas de cortex et son faciès 
paraît peu évolué. En l’absence d’échantillon géologique permettant d’illustrer son parcours évolutif nous 
préférons ne pas lui attribuer d’origine gîtologique.
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De par son microfaciès sédimentaire et son assemblage micropaléontologique, ce silex se rapproche 
de ceux du Bassin d’Aurillac. Cependant, lors de nos prospections nous n’avons pas identifié de faciès 
siliceux en adéquation avec celui de ce type. Ce résultat peut provenir d’un échantillonnage dans des gîtes 
distincts ou de la variabilité intrinsèque à ce matériau. 
Une origine plus distante, dans le centre du Bassin parisien, est également possible.
• D1207.4 – silex lacustre oligocène brun probablement du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Ce type est représenté dans le secteur 1 par une pièce pesant 5,0 g. Elle ne possède pas de cortex mais sa 
matrice est assez peu évoluée se rapprochant de celle mise en évidence pour les pièces du même type 
issues des altérites sur les sites de Sainte-Anne II (chap. 5.3.2) ou du Blot (chap. 5.1.2.1). 
Comme pour les types D1207.3 et D0053, nous n’avons pas retrouvé exactement ce faciès en prospection. 
Toutefois, le contenu micropaléontologique et le microfaciès sédimentaire initial nous orientent vers les 
silicifications de l’Oligocène supérieur du nord-ouest du Bassin d’Aurillac. 
• D1310 – silex gris blond à pithonelles probablement du centre du Bassin parisien.
Une pièce (3,0 g) de ce type a été identifiée dans le secteur 1. Elle ne porte pas de cortex mais sa matrice 
et ses allochems sont peu évolués ce qui pourrait traduire une récolte dans les altérites ou les colluvions. 
Toutefois, sans connaître la chaîne évolutive de ce silex nous ne pouvons pas lui attribuer d’origine 
gîtologique certaine.
La présence de pithonelles en grand nombre associées à des foraminifères planctoniques (Heterohelix) et 
benthiques (Bolivina) traduit un environnement de dépôt marin, probablement daté du Campanien. Or, 
de tels terrains ne sont connus ni dans le Massif central ni sur ses marges méridionales et orientales. Une 
origine de ce silex dans le domaine local ou semi-local, aussi bien en position primaire que secondaire, est 
donc impossible. De même, aucune correspondance ne peut être établie entre cette silicification et celles 
situées dans le Crétacé supérieur du Bassin d’Aquitaine (P. Fernandes, com. pers.). Une provenance à 
partir des craies campaniennes du Bassin parisien (vallée du Loing ?) est une hypothèse à vérifier.
• D1410 – silcrète translucide à typhas probablement des Champs d’Argentière, Vaux, Allier.
Ce type est représenté dans le secteur 1 par une unique pièce (3,0 g). Elle porte un cortex traduisant une 
récolte dans les colluvions.
La présence de nombreux typhas associés à une matrice limpide sans autres allochems n’est pas sans 
rappeler les silicifications mises en évidence aux champs d’Argentière à Vaux dans l’Allier. Toutefois, de 
tels faciès existent potentiellement dans le domaine semi-local aux environs de Saint-léger-du Malzieu (M. 
Piboule, com. pers.). De même, la découverte d’un faciès similaire dans la série lithique du Paléolithique 
ancien de Soleilhac (obs. pers.) interroge sur l’existence possible de ces silicifications dans le domaine 
local. À l’heure actuelle et en l’absence d’échantillon géologique concordant dans le domaine local et 
semi-local, nous attribuons une origine lointaine à cette pièce.
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Les silicifications d’origine inconnue
• D0014 – silex lacustre à Nystia duchasteli et Hydrobies d’origine inconnue.
Ce type est présent en un exemplaire (1,0 g) dans le secteur 1. Il ne porte pas de cortex mais sa matrice 
et ses allochems semblent peu évolués. En l’absence de référentiel, nous ne pouvons pas lui attribuer 
d’origine gîtologique précise.
Du fait de la petite taille de l’échantillon considéré et de l’ubiquité faciologique de cette silicification nous 
ne sommes pas en mesure de lui attribuer une origine géographique précise. En effet, de tels silex peuvent 
se retrouver dans les formations oligocènes de Limagne, du Cantal ou du Bassin parisien (centre ou sud). 
En l’absence de donnée supplémentaire, nous préférons ne pas attribuer de domaine à cette silicification.
• D0024 – silcrète à rhomboèdres d’origine inconnue.
Deux pièces (6,0 g) de ce type ont été retrouvées dans le secteur 1. Aucune ne porte de cortex et si la 
matrice et les rhomboèdres (de dolomite ?) semblent peu altérés nous manquons de données pour lui 
attribuer une origine gîtologique.
Il en va de même pour son origine géographique, puisqu’un tel faciès est ubiquiste à l’échelle du pourtour 
du Massif central. Toutefois, la particularité du protolite silicifié (argiles vertes à dolomie) pourrait 
restreindre l’espace couvert par la recherche de l’aire d’affleurement de ces silicifications. Ainsi, une 
origine dans le domaine semi-local dans les niveaux supérieurs de Saint-Léger-du-Malzieu n’est pas exclue 
(Simon-Coinçon et al. 1995), mais sans échantillon géologique et sans prospection supplémentaire nous 
préférons réserver toute attribution de domaine.
• D0025 – silex lacustre à gastéropodes fragmentés et ostracodes d’origine inconnue.
Dans le secteur 1, une pièce (1,0 g) correspond à ce type. Elle ne porte pas de cortex mais son degré 
d’évolution semble assez prononcé. En l’absence de connaissance concernant sa chaîne évolutive et son 
origine géographique il ne nous est pas possible de conclure.
Pour les mêmes raisons que D0014 (existence potentielle dans les différents terrains oligocènes du Massif 
central et de son pourtour) nous préférons ne pas attribuer de domaine à ce type.
• D0038 – silcrète gris à traces de racines d’origine inconnue.
Ce type est représenté par une seule pièce (6,0 g) dans le secteur 1. Elle porte une large zone corticale 
typique d’une récolte dans les colluvions. La présence, en face supérieure de l’objet, d’une grande plage 
naturelle portant une patine blanche totale témoigne de conditions d’enfouissement particulières de ce 
silex avant son dépôt sur le site. 
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La rareté - si ce n’est l’absence - de tout élément figuré est un caractère fréquemment retrouvé dans les 
différents silcrètes pédogénétiques du pourtour et de l’intérieur du Massif central. Cette caractéristique 
limite donc la précision de l’origine de ce type de silex.
• D0054 – silex lacustre à Helix ramondi écrasés d’origine inconnue.
Dans le secteur 1, une seule pièce (3,0 g) ne portant pas de cortex a été identifiée. Sa matrice et ses 
allochems paraissent peu évolués mais, ne connaissant pas son parcours évolutif, nous ne pouvons pas 
conclure.
Du fait de la rareté de ce type dans l’assemblage archéologique et de l’existence possible de ce silex dans 
différents bassins oligocènes du Massif central et de ses marges, nous ne pouvons pas non plus conclure 
quant à son origine géographique. Des prospections supplémentaires axées sur la caractérisation de la 
variabilité des faciès des formations cénozoïques permettraient, sans nul doute, de retrouver l’origine de 
ce type. 
• D1439 – silex lacustre noir et gris à fréquents quartz détritiques d’origine inconnue.
Une pièce (4,0 g) portant une zone corticale caractéristique d’une collecte dans les alluvions actives a été 
identifiée pour ce type. 
Nous n’avons pas retrouvé de faciès similaire ni au cours de nos prospections, ni lors de nos observations 
dans les différentes lithothèques. Du fait de l’existence potentielle de ce silex dans différents bassins 
cénozoïques, nous préférons ne pas conclure quant à son attribution à un domaine particulier.
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Les matériaux propres au secteur 2 (Tableau 5.33)
Le secteur 2 possède 1,3 % de son effectif dans des matériaux qui lui sont propres. Il s’agit d’une roche 
assimilée locale, de trois probables types semi-locaux, de quatre types lointains (dont trois probables) 
et de quatre types d’origine inconnue. Ils sont tous à l’état de trace, c’est-à-dire présents en un unique 
exemplaire.
Les matériaux locaux d’origine connue
• Autres roches : l’arkose.
Un éclat d’arkose (1,7 g) a été reconnu dans le secteur 2. Il ne porte pas de surface naturelle, ce qui nous 
empêche de lui attribuer une origine gîtologique. Toutefois, cette roche est disponible à proximité du 
gisement dans les mêmes dépôts détritiques alluviaux que ceux ayant fourni différents types de silex et du 
basalte. Une origine de cette pièce dans le bassin du Puy au sein des dépôts de la paléo-Loire est donc 
fort probable.
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0045 – silex lacustre finement lité probablement de la région de Laps, Puy-de-Dôme.
Dans le secteur 2, une pièce (2,0 g) correspond à ce type. Elle ne possède pas de cortex et son degré 
d’évolution prédépositionnel est difficile à diagnostiquer du fait de son altération.
Ce faciès n’est pas sans rappeler certains silex mal silicifiés de la région de Laps (Puy-de-Dôme). Cependant, 
de par la petite taille de l’échantillon archéologique considéré et de la présence de ce type en un seul 
exemplaire, nous préférons laisser son attribution en suspens.
• D0049 – silcrète massif à rares cyanobactéries, probablement de la grande Limagne, Puy-de-Dôme.
Nous avons identifié un silex (3,0 g) de ce type dans le secteur 2. Il porte un cortex épais sans trace 
d’érosion ni d’altération traduisant une récolte sur un gîte subprimaire. 
Le type de silicification et la présence à l’interface cortex/matrice siliceuse de bâtonnets que nous assimilons 
à des cyanobactéries, nous engagent à rechercher une origine de ce silex dans la Comté d’Auvergne. De 
tels allochems sont présents en quantité dans les silex de Chauriat (type D1436) ou de Pignols (F0016).
• D0050 – silex lacustre rubané à micro-oncoïdes probablement de la grande Limagne, Puy-de-Dôme.
Un silex (8,0 g) de ce type est présent dans le secteur 2. Il porte une large zone corticale témoignant d’une 
récolte dans les altérites ou sur un gîte subprimaire. 
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Des faciès similaires mais sans zonation sont connus en Limagne. La présence de micro-oncolithes associés 
à de nombreux gros intraclastes anguleux et exoclastes roulés pourrait correspondre à une variation latérale 
de faciès des silex de Laps (bordure de lac). Toutefois, en l’attente de nouvelles prospections dans le sud 
du Puy-de-Dôme, nous préférons ne pas attribuer d’origine géographique précise à ce type.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D1208 – silex oolithique du Bathonien des vallées de la Creuse, de la Bouzane et de l’Anglin.
Un seul exemplaire de ce silex (4,0 g) a été retrouvé dans le secteur 2. Il ne porte pas de cortex mais son 
degré d’évolution semble assez faible. Une collecte dans les colluvions ou les altérites est envisageable, 
mais sans zone corticale nous préférons ne pas conclure.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0042 – silex crétacé de récif à nombreux pellets et allochems rouges.
Dans le secteur 2, ce type est représenté par un seul objet (3,0 g). Il ne porte pas de cortex mais les 
allochems et la matrice sont très peu évolués, ce qui pourrait témoigner d’une récolte dans les altérites ou 
les colluvions. Toutefois, ne possédant pas de zone corticale et ne connaissant pas le parcours évolutif de 
cette silicification nous ne pouvons pas conclure.
De part son contenu micropaléontologique, ce silex est à rapprocher des formations du Crétacé supérieur 
et probablement du Turonien. Son microfaciès diffère cependant de celui mis en évidence pour le 
Turonien supérieur de Touraine. De tels faciès ne sont connus ni sur la marge est, ni sur la marge sud 
du Massif central. La présence de ces silicifications dans le domaine local ou semi local est donc très 
improbable.
• D0213 – silex crétacé supérieur noir d’origine inconnue.
Une seule pièce (6,0 g) du type D0213 a été retrouvée dans le secteur 2. Elle ne porte pas de cortex et son 
faciès semble assez évolué. Toutefois, ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce silex nous ne pouvons 
pas conclure quant à sa gîtologie.
Au vu du contenu micropaléontologique riche en foraminifères benthiques et planctoniques (Heterohelix, 
Gavelinella, Praeglobotruncana delrioensis) ainsi qu’en dinoflagellés (Spiniferites ?), nous proposons 
pour ce silex un âge crétacé supérieur, probablement Turonien. Nous n’avons jamais observé de faciès 
équivalent sur tout le pourtour oriental et méridional du Massif central ; une origine locale ou semi-locale 
est donc à écarter. De même, nous ne connaissons pas de tels faciès ni dans la vallée du Rhône, ni dans le 
Bassin d’Aquitaine, ni dans les Charentes, ni dans le Berry ou la Touraine. Pour ce type, une origine dans 
le centre du Bassin parisien en rive droite de la Loire est fortement envisagée.
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• D1207.2 – silex lacustre oligocène gris probablement du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Nous avons reconnu un silex (6,0 g) de ce type dans le secteur 2. Il ne porte pas de cortex mais son faciès 
assez peu évolué illustre vraisemblablement une récolte dans les altérites ou les colluvions. Ne connaissant 
pas la chaîne évolutive de ce silex nous ne pouvons pas conclure.
Le microfaciès sédimentaire de ce type partage des traits communs avec les silicifications lacustres que nous 
avons prospectées dans la vallée de la Doire (nord du Bassin d’Aurillac). Elles ne correspondent toutefois 
qu’en partie (différence dans la taille des intraclastes et dans la fréquence de fragments de characées) et 
nous préférons dès lors ne pas attribuer d’origine géographique précise à ce type. Une origine dans les 
terrains cénozoïques du centre du Bassin parisien est également envisageable et seules des prospections 
supplémentaires dans ces deux régions permettraient d’en mieux cerner la variabilité et les caractéristiques 
faciologiques. 
Les silicifications d’origine inconnue
• D0005 – pelmicrite granoclassée silicifiée d’origine inconnue.
Une pièce de ce type, d’un poids de 10,0 g, a été retrouvée dans le secteur 2. Elle ne porte pas de cortex 
et son degré d’évolution reste indéterminé. Elle est fortement patinée sur ses deux faces et au vu des 
conditions d’enfouissement au Rond-du-Barry, elle pourrait témoigner d’un apport tel quel sur le site. 
Nous n’avons jamais observé de faciès similaire sur aucun des échantillons que nous avons eu l’occasion 
d’analyser. Son origine géographique reste donc totalement inconnue.
• D0041 – silcrète noir à stromatolithes d’origine inconnue.
Nous avons identifié une pièce (3,0 g) de ce type dans le secteur 2. Elle porte une zone corticale peu 
altérée et légèrement érodée révélatrice d’un ramassage dans un gîte des colluvions. 
Nous avons remarqué la mise en place d’une patine blanche postdépositionnelle polarisée assez bien 
développée sur la face inférieure de l’objet. Ce silex, localisé en limite de fouille dans le carré R10, 
renseigne sur la présence de conditions d’enfouissement différentes entre le fond de la grotte vers la paroi 
nord (encore non fouillée) et le reste du gisement. 
Le microfaciès sédimentaire de ce silex se rapproche en partie des silex de Gipsy (Allier) mais l’absence de 
gros cristaux automorphes de dolomite - abondants dans les silex allérins - n’autorise pas de rapprochement. 
L’origine géographique de ce silex reste donc indéterminée.
• D0056 – silex lacustre à stratifications entrecroisées d’origine inconnue.
Un unique silex (2,0 g) correspondant au type D0056 a été retrouvé dans le secteur 2. Il ne porte pas de 
zone corticale et ses allochems, comme sa matrice, sont en cours de recristallisation.
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La présence de stratifications entrecroisées associées à une microfaune typique d’environnement lacustre 
à palustre (ostracodes et hydrobies) est indicatrice d’un sédiment initial déposé dans un chenal dont 
les microstructures sédimentaires ont été fossilisées par l’épigénie siliceuse. Malgré ces caractéristiques 
particulières, nous n’avons pas reconnu ce faciès dans les échantillons géologiques que nous avons 
observés. Du fait d’une aire d’affleurement pouvant se situer dans un grand nombre de bassins, nous ne 
pouvons pas attribuer d’origine géographique à ce type.
• D0057 – argilite fine silicifiée d’origine inconnue.
Dans le secteur 2, ce type est représenté par une unique pièce (1,0g). Elle ne porte pas de cortex et, du fait 
du manque de donnée géologique, son degré d’évolution n’est pas possible à diagnostiquer. En l’état nous 
ne pouvons attribuer d’origine gîtologique à ce silex.
Cette roche résulte très probablement de la silicification d’argiles suite à la circulation de fluides 
hydrothermaux (silice hydrothermale). Elle peut s’être formée dans nombre de petits gisements du Massif 
central ou de son pourtour. À l’heure actuelle, il n’est pas possible de lui attribuer d’origine géographique.
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Tableau 5.33 : Le Rond-du-Barry - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans le secteur 2.
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Tableau 5.33 : Le Rond-du-Barry - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans le secteur 2.
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Les matériaux propres au secteur 3 (Tableau 5.34)
Le secteur 3 possède 2,7 % de son effectif154 dans des matériaux qui lui sont propres. Il s’agit de trois types 
lointains (dont deux probables) et de deux types d’origine inconnue. Exception faite du type D0031 qui 
forme un petit ensemble homogène de six pièces, ils sont présents en un ou deux exemplaires.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0018.4 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Nous avons identifié un silex (3,1 g) de ce type dans le secteur 3. Il ne porte pas de cortex mais sa matrice 
et ses allochems sont peu évolués illustrant une récolte dans les altérites ou les colluvions.
Les silicifications lointaines d’origine inconnue
• D0031 – silex marin gris lité à fragments de poissons d’origine inconnue.
Nous avons retrouvé six éléments (13,0 g) de ce type dans le secteur 3. Aucun ne porte de cortex. Ils 
forment un petit ensemble au faciès homogène dont le degré d’évolution semble faible. En l’absence 
de donnée relative au parcours évolutif de ce type, nous ne pouvons conclure quant au gîte de collecte. 
Malgré l’absence de remontage, ils pourraient traduire l’apport d’un bloc (une plaquette) sur le site à un 
temps t. 
Nous ne connaissons pas de telles silicifications parmi les échantillons géologiques étudiés. L’assemblage 
micropaléontologique traduit un environnement marin et la présence d’un bryozoaire du genre 
Onychocella date ce silex de la deuxième partie du Crétacé. Du fait de l’absence de tels terrains dans le 
sud et l’est du Massif central, une origine locale ou semi-locale nous paraît peu probable.
• D0036 – silex marin à incertae sedis d’origine inconnue.
Ce type est représenté par trois pièces (16,0 g) dont aucune ne porte de cortex. La matrice et surtout les 
allochems semblent en cours de recristallisation traduisant une possible récolte dans un gîte secondaire. 
Toutefois, ne connaissant ni le type génétique, ni la chaîne évolutive de ce silex nous ne sommes pas en 
mesure de l’affirmer. 
Des faciès semblables affleurent dans le Turonien supérieur des Charentes (notre type D1230) mais la 
taille des allochems - notamment des incertae sedis - et la présence de dinokystes dans cet échantillon 
l’éloigne des échantillons géologiques que nous avons pu observer. Il pourrait toutefois appartenir à la 
variabilité des silex turoniens de Charentes (Rey-Solé et al. 2014) mais, sans avoir observé de référentiel 
géologique nous préférons laisser son attribution en suspens. L’absence de tels faciès sur les marges 
orientales et méridionales du Massif central interdit l’existence de ces silicifications dans le domaine local 
ou semi-local.
154  Soit 3,4 % de son poids.
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Les silicifications d’origine inconnue
• D0017 – silice hydrothermale verte à pyrite automorphe d’origine inconnue.
Un silex (8,2 g) de ce type a été identifié dans le secteur 2. Il porte une zone corticale caractéristique 
des colluvions, ce que le degré d’altération des pyrites automorphes en cours de recristallisation semble 
confirmer.
Cette silicification s’est mise en place sous la forme d’un filon de moyenne température (association 
quartz/pyrite/barytine). La coexistence de ces minéraux signe probablement un gîte particulier, mais nous 
n’avons rencontré ce type ni lors de nos prospections, ni dans les différents lithothèques que nous avons 
consultées. Des prospections supplémentaires dans les zones de remontées hydrothermales du Massif 
central et de son pourtour pourraient permettre la mise en évidence de ce type de silicification. 
• D0051 – silex lacustre gris d’origine inconnue.
Le type D0051 est représenté par un unique élément (4,1 g). Il porte un cortex caractérisant une récolte 
dans les alluvions anciennes.
De tels silex existent dans le domaine lointain (Cantal, centre du Bassin parisien) mais la petite taille de 
l’échantillon et son caractère ubiquiste à l’échelle des différents bassins cénozoïques des domaines semi-
locaux et lointains ne nous permettent pas de conclure quant à son origine géographique.
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Tableau 5.34 : Le Rond-du-Barry - Tableau synthétique des types de silicifications présentes dans le secteur 3.
5.2 Le Badegoulien 
433
Discussion sur la gîtologie des matériaux des secteurs 1,2 et 3 du Rond-du-Barry 
(Figures 5.33, 5.34 et 5.35)
La réévaluation pétroarchéologique du matériel lithique du Rond-du-Barry présente des résultats qui 
diffèrent significativement des études précédentes (Masson 1981a, Torti 1980, 1983a, 1983b, 1985) aussi 
bien en termes de fréquence de type qu’en termes de diversité. Contrairement au Gravettien final du Blot 
(chap 5.1.3.), où quelle que soit la phase considérée, le comportement vis-à-vis de la matière première est 
monotone (domaine lointain > semi local > local), les proportions de chacun des domaines d’acquisition 
varient au Rond-du Barry en fonction du secteur considéré (Tableau 5.27 et Figure 5.32). Les secteurs 
2 et 3 présentent une fréquence de matériaux par domaine correspondant au schéma d’acquisition en 
matières premières illustré dans les études précédentes pour le Magdalénien et le Badegoulien d’Auvergne 
(Masson 1981a ; Bracco 1995, 1996 ; Surmely 2000) : domaine lointain > semi local > local. Cependant, 
dans le secteur 1, la proportion de matières premières locales tend à égaler celle des matières lointaines. 
La part des silicifications semi-locales (hors vallée du Rhône) est constante entre 15,6 et 10,8 % et les 
silicifications d’origine inconnue, les silicifications d’origine indéterminable et les autres roches (quartz, 
basalte, arkose, quartzite, granite) représentent une part minime de l’assemblage lithique et ne peuvent 
faire varier les proportions exposées supra. Le réel changement dans le rapport au géoterritoire entre les 
différents secteurs se situe dans la division tripartite du spectre lithologique entre silex lointains, silex de la 
vallée du Rhône (F0014) et silex locaux et leurs fréquences respectives.
Pour le domaine local, la collecte de silicifications s’effectue préférentiellement dans les alluvions 
anciennes, puis dans les colluvions, les alluvions et de façon plus anecdotique sur les gîtes subprimaires 
(Delvigne et al. 2014a, 2014b). Ce schéma de collecte, s’il est validé pour les secteurs 1 et 2, ne se vérifie 
pas pour le secteur 3 où le ramassage dans les colluvions dépasse celui dans les alluvions anciennes. 
Au vu de la diversité des types génétiques et gîtologiques retrouvés au Rond-du-Barry, il s’avère que la 
majeure partie des gîtes de la vallée de la Borne et du bassin du Puy a été visitée. Les prélèvements, y sont 
discrets (F0009, F0036.1, D1418) ou plus intensifs (divers types F0003, F0021 ou F0004). La diversité 
des types de silicifications ramassés dans les alluvions anciennes est représentative de celle observée au 
cœur du bassin du Puy-en-Velay, entre 2 km et 5 km à l’est du site, sur les gîtes secondaires multiples de 
Bilhac (Polignac) et du Monteil. Il apparaît que ceux-ci ont été fréquentés pendant toutes les occupations 
badegouliennes du Rond-du-Barry, certainement en raison de leur proximité avec le site et de la recherche 
de silex de meilleure qualité (silex à l’origine diaclasés dont le transport fluviatile n’a conservé que les 
parties résistantes, p. ex. D1418).
Seule la proportion de deux types varie significativement en fonction des secteurs : F0003.1 et F0021. 
Le premier atteint 14,2 % de l’effectif total du secteur 1, contre 6,8 % dans le secteur 2 et 3,1 % dans le 
secteur 3 155. Ce constat est inverse pour le type F0021, plus abondant dans le secteur 3 (4,4 % de l’effectif 
et 4,3 % du poids) que dans le secteur 1 (2,5% de l’effectif et 2,9 % du poids). Au vu de l’effectif total 
des différents secteurs, ces proportions restent relatives puisque le nombre de pièces en F0021 est bien 
155  Soit 19,2 % du poids total du secteur 1, 7,0% de celui du secteur 2 et 3,4 % de celui du secteur 3.
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plus grand dans le secteur 1 (n = 67) que dans le secteur 3 (n = 18). Nous considérons donc que les trois 
secteurs sont révélateurs de comportements économiques semblables en ce qui concerne le mode de 
collecte des silicifications du domaine local.
Figure 5.33 : Le Rond-du-Barry - Carte de l’origine des matières premières du secteur 1. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Concernant les silex de la vallée de la Borne, il semble que le type F0003.2 a été collecté plus fréquemment 
dans les colluvions et le type F0003.3 dans les alluvions anciennes alors qu’aucune sélection dans le 
ramassage du type F0003.1 n’a été opérée. Ce constat d’une sélection anthropique est toutefois à nuancer 
puisque les silex de type F0003.3 sont plus abondants dans les alluvions anciennes que ceux du type 
F0003.2. Ainsi, la dissemblance apparente dans les comportements de collecte de ces deux types serait 
le simple reflet de la disponibilité en matériaux. La prédominance des différents types de F0003 au sein 
des matériaux locaux exploités n’est pas une surprise dans la mesure où cette silicification est la plus 
proche du site et la mieux silicifiée de l’espace minéral local. Remarquons d’ailleurs que ce comportement 
transcende les âges sur les sites du massif de Sainte-Anne, puisque le choix préférentiel des silex de la 
Borne dans les assemblages archéologiques a été constaté pour le Paléolithique moyen-ancien de Sainte-
Anne I (niv. J1) où la majorité des artefacts sont réalisés dans les types F0003.1 des colluvions (Fernandes 
et Raynal 2007) et pour le Magdalénien de la grotte de Sainte-Anne II (chap. 5.3). 
En revanche, pour les gîtes secondaires multiples du bassin du Puy, nous constatons qu’une sélection a 
bien été effectuée. En effet, le silex de type F0021, abondant dans les formations secondaires détritiques du 
bassin du Puy, est assez mal représenté dans la série. Il est donc possible que les hommes préhistoriques 
aient choisi les blocs les mieux silicifiés (D1418 ; F0003.1, F0003.3… ) au détriment de ceux plus 
hétérogènes, micro-diaclasés ou trop petits. 
La présence dans la série du type F0004 collecté sur toute son aire d’affleurement (des colluvions aux 
alluvions anciennes) et du type F0009 récolté dans les colluvions à proximité du gîte primaire (au moins 
pour le secteur 1) illustre une fréquentation de la vallée de la Loire et de ses affluents (Laussonne, Sumène, 
Gagne) du horst de Chaspinhac à Coubon. 
Les autres roches (quartz, basalte, arkose, quartzite, granite) sont disponibles dans les dépôts de la paléo-
Loire ou de la paléo-Borne, déjà fréquentés lors de la récolte des silicifications en position secondaire.
La collecte de matériaux siliceux dans le domaine local ne semblent pas répondre à un schéma organisé 
et correspondrait plutôt à un comportement opportuniste en lien avec d’autres activités subsistance 
(embedded procurement, Binford 1979). Seule une partie des silex des divers types F0003 pourraient 
faire l’objet d’expéditions ciblées comme l’illustre l’apport sur le site de blocs entiers (chap. 5.2.1.4.).
Les silex d’origine semi-locale témoignent d’une récolte dans tous les types de gîtes (subprimaires, 
altérites, colluvions, alluvions, alluvions anciennes) mais les plages corticales sont rares sur les artefacts et 
ne permettent pas la caractérisation gîtologique de tous les types. 
La récolte en position colluviale ou dans les altérites sises à proximité des gîtes primaires est attestée pour 
les types F0044 (S1, S2 et S3), D0303 (S1 et S2), D0069 (S1), F0005 (S1) et F0012 (S2). Ils illustrent une 
exploitation de l’espace minéral de la grande Limagne (80 km au nord-ouest du site), de la vallée de la 
Dore (40 km au nord du site) et de la vallée de la Truyère jusqu’au gîte de Saint-Léger-du-Malzieu (47 km 
au sud-ouest du site). La confirmation d’une origine puydômoise des types D0045 (S2), D0049 (S2) et 
D0050 (S2) viendrait augmenter ce cortège minéral.
Les types F0005 (S1, S2 et S3), F0012 (S1 et S3), F0037 (S1 et S3), D0605 (S1) et F0558 (S3) attestent 
d’une part de la fréquentation des berges de l’Allier en aval de Brioude et d’autre part d’une récolte dans 
les dépôts détritiques de la paléo-Truyère (Chenal 2), à plus de 40 kilomètres au nord-ouest du Rond-du-
Barry. Les types F0140.1 (S1, S2 et S3) et F0140.2 (S1 et S3) sont également les témoins d’une collecte de 
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silicifications en position secondaire mais dans la haute vallée de l’Allier à 35 km au sud du site dans les 
environs de Naussac. Les types F0020 (S1) et F0036.1 (S1) illustrent quant à eux des déplacements dans 
le Velay oriental, au moins jusqu’à la confluence Loire-Lignon (Confolent) à 31 km au nord-est du site.
Figure 5.34 : Le Rond-du-Barry - Carte de l’origine des matières premières du secteur 2. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Des différences de proportions sont marquées pour deux types : D0069 et F0140.1. Le premier est 
abondant dans le secteur 1 (n = 114, 4,2 %) et ne peut pas être comparé avec les autres secteurs où il 
est présent en trois exemplaires (respectivement 0,3 et 0,7 %). Le second est mieux représenté dans le 
secteur 2 (n = 56, 6,3 %) que dans les secteurs 1 (n = 68, 2,5 %) et 3 (n = 13, 3,0 %). Si pour D0069, les 
logiques de collecte semblent différentes, pour F0140.1 cette dissemblance peut être liée à l’effectif de 
l’industrie par secteur.
L’acquisition des silex semi-locaux semble répondre à deux logiques distinctes. La première est illustrée 
pour les types F0044 (S1, S2 et S3) et D0069 (S1) et dans une moindre mesure F0140.1 (S1, S2 et S3), 
pour lesquelles l’intégralité des éléments provient respectivement d’une seule zone géographique (Arlanc, 
Beaumont et Naussac). Du fait de cette collecte ciblée et de la quantité de pièces retrouvées, ces gîtes 
correspondraient plus à des jalons sur le parcours des hommes (planification partielle des besoins), qu’aux 
témoins d’une fréquentation assidue d’un espace donné (foraging strategy). Ils pourraient également 
illustrer une stratégie logistique de type collecteur suivant un aller-retour à partir d’un camp de base en 
vue de l’acquisition de matières premières, notamment pour le type F0140.1 (Binford 1980). Cela nous 
semble moins probable pour D0069 et F0044 dans la mesure où 1) des matières de dimensions et de 
« qualité » équivalentes sont disponibles à moindre distance et 2) nous n’avons jamais observé de silex de 
la haute et moyenne vallée de la Loire dans les collections archéologiques du Paléolithique supérieur de 
la vallée de l’Allier (infra).
L’autre logique est illustrée par la grande diversité de silex de Limagne (D0303, F0558, F0007.2, D0006, 
D0605, D1213) généralement présents en petite quantité (n < 4) et dont la récolte a été effectuée dans 
des gîtes variés. Six types proviennent probablement de la Limagne (D0019, D0011, D0032, D0045, 
D0049 et D0050) et viennent s’ajouter à la diversité de types observés. Cette modalité d’exploitation des 
ressources n’est pas sans rappeler celle constatée pour le domaine local au Rond-du-Barry (supra). Ainsi, 
à l’instar des silicifications du Bassin du Puy et de la vallée de la Borne, les silex de Limagne pourraient 
témoigner d’occupations plus ou moins longues et encore non identifiées le long de la moyenne vallée de 
l’Allier156. 
Un autre type de silex semi-local, le type F0014, permet d’appréhender un espace de collecte insoupçonné 
ouvert sur le Languedoc et le monde méditerranéen. Ce type est présent en abondance dans les secteurs 1 
et 3 (respectivement 20,7 % et 24,7 %) mais en moins grande quantité dans le secteur 2 (8,4 %). Sa collecte, 
quel que soit le secteur considéré, a pris place dans un même type de gîte : les conglomérats oligocènes 
de la région de Rochemaure-Cruas (Ardèche). Comme pour les alluvions anciennes du Bassin du Puy ou 
les silicifications du graben de Naussac, une sélection a été opérée à même le gîte puisque ces formations 
polygéniques contiennent différents types de silex jurassiques et crétacés (Fernandes et Piboule 2008 ; 
Fernandes et al. 2014), or nous n’avons retrouvé au sein de la série lithique du Rond-du-Barry aucun 
autre type provenant de la moyenne vallée du Rhône. Si, comme au Mésolithique, un lien direct par la 
haute vallée de la Loire (plateau du Béage) et la vallée du Bauzon n’est pas impossible, il nous paraît plus 
probable que le franchissement des Monts du Mézenc et du Vivarais s’effectue plus à l’est par la haute 
vallée de l’Allier (Naussac) ou le plateau de Coucouron. Par ce passage, il est aisé de rejoindre la vallée du 
156  Des indices de passage de groupes badegouliens ont été mis en évidence au Sire (Daniel 1979), mais jusqu’à ce jour aucune 
occupation substantielle de cette période n’a été identifiée en Limagne. 
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Chassezac et donc celle de l’Ardèche et celle du Rhône. Suite à l’étude du site du Mas d’Armand (Assénat 
et al. 2009 ; Bazile 2014), F. Bazile considère d’ailleurs que Naussac est une « des portes d’entrée du 
monde méditerranéen » (com. pers.), au moins pour le Magdalénien supérieur final. Un autre itinéraire 
- qui nous paraît moins probable au vu de la quantité de matières apportée sur le site - suit les vallées du 
Rhône et de la Saône pour atteindre la moyenne vallée de la Loire par les Monts du Lyonnais. 
Selon une stricte lecture des définitions (chap. 3.2.2.2), ce type appartient au domaine semi-local car 
collecté en deçà de 100 km à vol d’oiseau du site. Nous pensons toutefois que son acquisition relève plutôt 
de modalités à lier au domaine lointain. En effet, bien que se situant à environ 88 kilomètres au sud-est 
du site, sa récolte s’intègre dans un parcours probablement plus long (supra). Si nous avons choisi de le 
laisser dans la sphère semi-locale, nous le considérons à part dans cette étude d’autant que son poids dans 
la série est non négligeable.
Enfin, concernant le domaine lointain, quel que soit le secteur considéré, nous observons la tendance 
suivante dans les gîtes de collecte : argiles à silex > colluvions > alluvions > alluvions anciennes > Éocène 
détritique > subprimaire (Delvigne et al. 2014a, 2014b). 
Au sein des types du Turonien inférieur du Berry, le type F0038.1 domine de loin l’assemblage : 18,4 
% pour le secteur 1, 30,3 % pour le secteur 3 et 34,8 % pour le secteur 2. Les autres types (F0038.2, 
F0038.4, F0038.5) sont en moindre proportion (< 5%, sauf pour F0038.2 dans les secteurs 2 et 3) mais 
dans des quantités équivalentes pour les trois secteurs. Tous les silex du Turonien inférieur du Berry 
ont été collectés dans des gîtes variés (subprimaires, altérites, colluvions, alluvions, alluvions anciennes, 
éocène détritique), sauf le type F0038.4 du secteur 2 provenant exclusivement des colluvions. Ceci peut 
s’expliquer par la présence de blocs choisis, apportés entiers et débités sur le site. 
L’ensemble des types du Turonien supérieur tourangeau est apporté en petite quantité (< 1,5 %) et ce 
pour tous les secteurs. La collecte est effectuée dans différents gîtes des vallées de la Creuse ou de la Claise 
(D0018.1, D0018.5) ou dans des gîtes bien particuliers (D0018.2). Si ce n’est l’absence des silex de la 
vallée du Brignon (D0018.3), cette variété reflète assez bien le cortège minéral du Turonien supérieur du 
sud Touraine (Delvigne et al. à paraitre).
La diversité de silex de la frange méridionale du Bassin parisien est également illustrée par l’existence en 
quantité variable de silex du Loiret et de l’Yonne. Leur proportion est faible voire nulle dans les secteurs 
1 et 3 mais assez importante dans le secteur 2, résultat de l’apport de blocs préformés et débités in situ 
(infra). Quel que soit le secteur, le type D0033 a été collecté dans différents types de gîte au contraire du 
type D0066 qui, dans le secteur 2, provient uniquement des alluvions et dans le secteur 3, des altérites. 
Étrangement, le type D1311, qui affleure abondamment dans le même espace géographique quelques 
kilomètres au sud du type D0033, n’est présent qu’en un exemplaire dans les secteurs 1 et 3. D’autres 
types provenant du sud du Bassin parisien et de sa marge sont présents en quelques exemplaires (D1208, 
D1102, D0102.1).
Des liens avec le centre du Bassin parisien sont montrés par le type D1304 très bien représenté dans le 
secteur 1 (n = 159) mais beaucoup plus rares dans les secteurs 2 et 3 (n = 2). Il a été collecté dans différents 
types de gîtes le long de la vallée de l’Essonne. De même, nous suspectons que l’origine des types D1310 
(S1) et D0036 (S2) prenne place dans les terrains crétacés en rive droite de la Loire.
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Les silcrètes D0002 (S1, S2 et S3), D0008 (S1, S2 et S3), D0029 (S1) et D1410 (S1) illustrent probablement 
un passage des hommes dans la basse vallée du Cher aux confins des départements de l’Allier, du Cher et 
de l’Indre. L’origine gîtologique de ces différents types demeure inconnue.
Figure 5.35 : Le Rond-du-Barry - Carte de l’origine des matières premières du secteur 3. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Enfin, une ouverture au nord-est, vers la Bourgogne, est montrée par les silex de type D0015 collectés 
dans les altérites du nord Mâconnais. Ces silex sont toujours présents en petite quantité quel que soit 
l’ensemble considéré. La présence du type F0039 ramassé dans toute sa zone d’affleurement vient 
confirmer cette orientation.
Les silex du Périgord (D0023) et du Bassin d’Aurillac (D0053, D0055, D1207.2, D1207.3, D1207.4) sont 
présents dans les secteurs 1 et 2 en quelques exemplaires. Du fait de leur rareté et de l’absence de cortex 
sur les pièces, leur origine gîtologique ne peut être précisée.
Ainsi, pour le domaine lointain, nous constatons une fréquentation assidue du sud du Bassin parisien 
centrée sur le Berry. Du fait de la diversité lithologique importante, de la grande quantité de matières 
et de la collecte dans une grande variété de gîtes (subprimaires, altérites, colluvions, alluvions, alluvions 
anciennes, dépôts détritiques éocènes), il paraît plausible que l’acquisition de ces matériaux soit directe. 
La part moindre prise par les silex de Touraine (divers D0018, D1208) au sein de l’assemblage montre 
l’existence de liens avec les sites des vallées de la Creuse et de la Claise, mais suivant des modalités 
différentes de celles observées pour le Turonien inférieur (échanges ? comportements individuels ? 
transferts d’individu entre groupes ?). Il en va de même pour les silex du centre (D1304, D0066) et de 
la marge orientale du Bassin parisien (F0039, D0015 et D0033). D’éventuels liens avec les Charentes 
(D0036 ?) et/ou le bassin d’Aquitaine (supra) sont moins évidents et restent à prouver (précision de 
l’origine du type D0213 et de l’origine stratigraphique des pièces considérées)157.
5.2.1.4 Mode d’introduction et de consommation sur le site
Afin d’établir les modes d’introduction et de consommation des différents matériaux retrouvés au Rond-
du-Barry, nous avons fondé nos analyses sur les travaux de A. Lafarge (2014). Nous en reprenons les 
principaux résultats dans les pages suivantes, simplement actualisés au vu des réattributions typologiques 
de matières (voir tableau de correspondance, Annexe 5). Comme pour les niveaux gravettiens du Blot, 
nous ne détaillerons pas le raisonnement ayant amené aux modes d’introduction (Lafarge op. cit.). Ceux-
ci sont présentés dans les Tableaux 5.35, 5.36 et 5.37 et le détail typologique des industries par matières 
premières et par secteurs est reporté en annexe (Annexes 4.7, 4.8 et 4.9). Dans la suite de ce travail, nous 
comparerons principalement les secteurs 1 - avant grotte - et 2 - fond de grotte - ; le secteur 3 ayant fourni 
une série trop partielle et généralement issue de chaînes opératoires fragmentaires n’autorisant guère les 
diagnostics technologiques globaux.
157  Le type D0023 est représenté par deux pièces dans le secteur 5 (Magdalénien) et par une pièce dans le secteur 1 (carré 
3D) dont nous n’avons pas les coordonnées ; les pièces des types D0053 et D0055 sont toutes deux présentes dans le secteur 1 
(carré 1D) et pourraient également résulter d’une contamination de l’avant grotte par le secteur 5 ; enfin, pour les pièces des types 
D1207.2, D1207.3 et D1207.4, nous ne disposons pas de leur altitude nous empêchant de les resituer dans le gisement. Si nous ne 
sommes pas en mesure de réfuter leur appartenance au Badegoulien, nous ne pouvons pas non plus l’affirmer catégoriquement.
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Tableau 5.35 : Le Rond-du-Barry - Mode d’introduction des différents types de silicification dans le secteur 1.
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Tableau 5.35 : Le Rond-du-Barry - Mode d’introduction des différents types de silicification dans le secteur 1.
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Tableau 5.36 : Le Rond-du-Barry - Mode d’introduction des différents types de silicification dans le secteur 2.
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Tableau 5.37 : Le Rond-du-Barry - Mode d’introduction des différents types de silicification dans le secteur 3.
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Les matériaux locaux (Figure 5.36)
Dans les secteurs 1 et 2, l’introduction des matériaux locaux sur le site est polymorphe : galets, plaquettes, 
fragments de bloc, matrices en cours de débitage ou préparées, supports prédébités et produits finis. Il 
en va de même dans le secteur 3 où l’apport de silex est principalement réalisé sous la forme de produits 
finis et prédébités auxquels s’ajoutent de rares matrices en silex de la vallée de la Borne (type F0003 et 
assimilés). Pour les types locaux et quel que soit le secteur considéré, l’ensemble de la diversité des modes 
d’introduction possible, aussi bien en termes de produits techniques qu’en termes d’habitus des modules 
naturels, est donc représenté sur le site. 
Dans le secteur 1, l’objectif premier du débitage semble être l’obtention de produits laminaires et lamellaires 
bruts mais, en l’absence d’étude tracéologique, il est difficile de déduire leurs finalités fonctionnelles. Les 
petites lames pourraient être dévolues à des activités menées sur le site (boucherie ?) et les lamelles 
avoir été réalisées à des fins cynégétiques. Celles-ci sont obtenues suite à la réduction de nucléus « petits 
laminaires » ou par un débitage lamellaire autonome suivant les mêmes schémas que ceux du débitage 
lamino-lamellaire intégré linéaire. Il n’a pas été identifié de débitage sur tranche d’éclat, mais le débitage 
sur face étroite de plaquettes fines peut s’y substituer (Lafarge 2014 Figure 183 : 367). 
Seule la transformation des petites lames en grattoirs ou en burins semble fondée sur des critères 
dimensionnels (supports larges et épais). Les éclats, provenant pour partie d’une chaîne opératoire 
spécifique, sont retouchés ou transformés en outils, sans sélection de critères morphométriques particuliers. 
À l’image du reste de l’industrie, ils sont préférentiellement laissés bruts.
Nous remarquons que la part de lamelles retouchées ou à dos - éléments classiques des armatures 
composites en lien avec la chasse - demeure très faible158 et ce malgré le tamisage à maille fine des 
sédiments qui, pour les niveaux supérieurs, a permis leur découverte. Dès lors, nous pouvons nous 
interroger sur l’utilisation de ces supports non retouchés comme supports d’armatures (Langlais et al. 
2010), conjointement avec les chutes de burins. En effet, certains objets de ces deux catégories typologiques 
portent des stigmates caractéristiques d’impacts (cassures en escalier, en plume ou en charnière)159 et les 
chutes de burins présentent des dimensions similaires à celles des lamelles (un peu plus larges et au profil 
plus généralement rectiligne que tors) et dans certains cas un pan droit naturel. Cette hypothèse se fonde 
également sur la présence importante (n = 25 ; 56 % de l’outillage délamellisé) de burins en silex locaux 
160 (notamment les burins dièdres et sur troncature, Lafarge 2014 : 404) fréquemment ravivés, comme le 
montrent les chutes de burins qui portent régulièrement plus de trois négatifs sur leur face supérieure. 
De façon plus générale, nous pouvons nous interroger sur la fonction d’une telle quantité de burins et de 
leur entretien répété dans une industrie du Badegoulien, dans la mesure où ces outils sont classiquement 
utilisés dans des activités de gravure ou de rainurage (Rigaud 1972, 1984) et que la technique du double 
158  Toujours inférieure à 10,0 % des supports lamellaires, quel que soit le secteur ou le matériau considéré.
159  Rappelons toutefois que les chutes de burins peuvent porter de telles cassures non pas à la suite d’un impact résultant d’une 
utilisation comme trait mais lors d’un évènement fortuit au débitage (A. Lafarge, com. pers.). 
160  Pour tout ce secteur les burins dominent l’outillage délamellisé entre de 44 % et 56% en fonction du domaine concerné. 
Contrairement à ce qui a été dit précédemment (Bayle des Hermens 1974b ; Philibert 1982 ; Trotignon et al. 1984), et tout types 
confondus, les burins dominent l’outillage à hauteur de 50 %.
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rainurage des bois de cervidés en vue de la réalisation d’éléments d’armature semble être l’apanage du 
Magdalénien (Pétillon et Ducasse 2012 ; Rémy 2013). En l’absence d’étude tracéologique réalisée sur les 
burins du Rond-du-Barry, nous ne pouvons pas conclure si leur réalisation répond à des besoins liés à 
des activités domestiques (préparation de peaux, activités de boucherie, réalisation d’industrie osseuse…) 
ou à des impératifs économiques (matrice de débitage lamellaire). Toutefois, la présence de burins aux 
pans et au biseau qui semblent frais, la prépondérance de cet outil dans un contexte chronoculturel où 
il est rarement tant représenté161 (Aubry 1991 ; Trotignon et al. 1984 ; Fourloubey 1998 ; Cretin 2000, 
2007 ; Bodu et al. 2007 ; Cretin et al. 2007 ; Ducasse et Langlais 2007 ; Ducasse 2010, 2012, 2014 ; 
Pétillon et Ducasse 2012 parmi d’autres) et l’abondance des chutes de burins aux gabarits entrant dans 
la variabilité de celle des lamelles nous amène à considérer plus fortement la seconde proposition. La 
présence de rares chutes de burins retouchées dans des matériaux semi-locaux et lointains (infra) va 
également dans ce sens. Ainsi, la structuration typologique de l’assemblage badegoulien du Rond-du-
Barry est probablement contextuelle, liée soit à des activités spécifiques non identifiées menées sur le site, 
soit à une adaptation ponctuelle du système technique lamellaire. 
À l’instar du secteur 1, il semble que le débitage lamino-lamellaire réponde à une modalité de débitage 
intégrée linéaire162 dans le secteur 2 mais, si l’objectif premier du débitage dans le secteur 1 est l’obtention 
de petits supports lamellaires, cela ne semble pas être le cas pour ce secteur dans lequel la majorité de la 
production est orientée vers le débitage de petites lames larges laissées brutes. La production autonome 
d’éclats (classique au Badegoulien) n’est pas manifeste et a seulement été identifiée sur un nucléus de type 
F003.3. Celui-ci pourrait cependant aussi bien témoigner de l’apport, du test (enlèvement de quelques 
éclats) puis de l’abandon de la matrice sur le site. 
La majorité des produits (lames et éclats) retouchés et/ou transformés en outils de la sphère domestique 
(burins, encoches, grattoirs, pièces esquillées, racloirs) semble résulter d’un comportement opportuniste 
(absence de sélection morphométrique, réemploi de sous-produits et de déchets du débitage… ). La 
présence de deux outils composites163 en silex locaux (F0003.2 et F0036.1) illustre bien cette proposition : 
le support disponible immédiatement est transformé pour répondre ponctuellement à un besoin lors 
d’une activité à un temps t. Au contraire du secteur 1, la diversité de l’outillage sans réelle prédominance 
d’une catégorie typologique sur une autre pourrait traduire une multiplicité des activités réalisées in situ, 
sans spécialisation particulière164. 
À l’échelle de tout le gisement, nous constatons donc qu’à la diversité de forme, de taille et de type 
d’import des modules sur le site répond une homogénéité des objectifs finaux (petites lames et lamelles 
laissées brutes). En fait, il semble exister une véritable souplesse technique (Aubry 1991 ; Cretin 1996, 
2000, 2007 ; Cretin et al. 2007 ; Ducasse et Lelouvier 2012 ; Lafarge 2014 parmi d’autres) et une forte 
adaptabilité au matériau, illustrée par la mise en place de techniques, de modalités et d’entretien du 
161  Nous faisons abstraction des burins transversaux, considérés comme nucléus à lamelles  (Aubry 1991 ; Foucher et San 
Juan 1991 ; Aubry et al. 2004, 2007 ; Chehmana 2004 ; Bodu et al. 2007 ; Chehmana et al. 2007 ; Ducasse et Langlais 2007 ; 
Ducasse 2010 ; Lafarge 2014 parmi d’autres) et minoritaires parmi les burins du Rond-du-Barry.
162  Cette modalité de débitage n’a pas été identifiée dans le secteur 3, mais cela peut provenir du petit effectif considéré.
163  Deux pièces retouchées associant perçoir et encoche.
164  Pour le secteur 2, ce constat est le même pour l’outillage en silex lointain ; pour les silex semi-locaux, les burins dominent 
clairement l’outillage.
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débitage divers pour l’obtention in fine des mêmes types de supports : « il semble que les choses soient 
plus complexes, non pas que les schémas opératoires sont eux mêmes d’une grande complexité, mais 
parce qu’ils sont nombreux et de degré d’élaboration divers » (Cretin et Le Licon 1997 : 256).  Cette 
variété des schémas de débitage (Lafarge 2014) est d’ailleurs observable pour un même type de silex et 
ce, quel que soit le secteur considéré. Il semble donc que les Badegouliens aient su adapter leur besoin 
à l’espace minéral local, non seulement en termes de diversité lithologique mais également en termes de 
morphologie et de dimensions des blocs disponibles : l’objectif du débitage prime sur la méthode et les 
procédés techniques. 
Le fort fractionnement dans le temps et l’espace des chaînes opératoires - notamment laminaire – illustré 
par les différents modes d’introduction (Tableaux 5.35, 5.36 et 5.37), l’emport des supports prédébités 
(lames, lamelles et chutes de burins) et des produits finis (burins) ainsi que par la circulation des matrices 
sur et hors du gisement permettent d’envisager une forte mobilité des groupes à l’intérieur même de 
l’espace local, peut être à relier à une différentiation géographique des activités comme supposé pour les 
sites du « Badegoulien tourangeau » (Aubry et al. 2004, 2007 ; Chehmana et al. 2007). Ce comportement 
est bien montré par les types locaux les plus éloignés (F004, F009 et dans une moindre mesure F0021, 
D1418 et les variétés de F0003 collectées dans les alluvions anciennes). Cette observation est moins vraie 
pour les productions lamellaires et d’éclats qui ont souvent été réalisées intégralement sur le site. Ainsi, au 
moins pour les matériaux locaux, ces éléments s’intègrent parfaitement au système lithique badegoulien 
tel que présenté par C. Cretin (2007 Figure 4 : 374).
Figure 5.36 : Le Rond-du-Barry - Schéma d’organisation techno-économique des productions lithiques en matériaux 
locaux.
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Pour les matériaux de la sphère locale, la principale distinction (Figure 5.36) entre les secteurs 1 et 2 
se fonde sur l’importance donnée aux produits lamellaires, un objectif qui semble secondaire dans le 
secteur 2 mais prépondérant en avant grotte. Nous constatons également que l’établissement de l’outillage 
domestique semble moins contraint par la recherche de gabarit dans le secteur 2 que dans le secteur 1 
(opportunisme plus marqué). De même, la présence d’une chaîne opératoire autonome de production 
d’éclats est clairement établie dans le secteur 1 (et probablement dans le secteur 3) ce qui n’est pas le cas 
dans le secteur 2. Toute la gamme de techniques, de modalités et de méthodes de débitage se retrouve 
dans les deux ensembles.
Ces dissemblances, pour mineures qu’elles soient, pourraient s’interpréter en terme de spatialisation des 
activités (Lafarge 2014 : 527), par exemple : aire en lien avec des activités domestiques dans le secteur 2 
comme le montre la diversité de l’outillage de transformation et notamment celui dédié au travail de 
peausserie ; et espace en rapport avec les activités cynégétiques dans le secteur 1. Concernant le secteur 3, 
la présence d’un débitage lamellaire sur tranche d’éclat en F0004 est une méthode inédite à l’échelle du 
gisement pour les matériaux locaux. Toutefois, son importance est à relativiser si nous considérons que 
les chutes de burin ont pu servir de supports lamellaires de substitution, le débitage sur tranche d’éclat se 
rapprochant alors grandement du débitage de lamelles de burin.
Les matériaux semi-locaux.
L’essentiel des silex semi-locaux a été introduit sous forme de supports prédébités ou d’objets finis, 
probables gages de l’existence de tool-kit165 ou d’étapes sur un parcours antérieur. Dans leur grande 
majorité, ces objets ne permettent pas de retrouver les chaînes opératoires desquelles ils sont issus. Les 
principes qui président au débitage des types semi-locaux (Figure 5.37) ont été inférés à partir des types 
F0005 (entre 46 et 55 km à l’ouest du site), F0044 (38 km au nord du site) et F0140.1 (37 km au sud 
du site) pour le secteur 2 et le type D0069 (45 km au nord-ouest du site) pour le secteur 1. Les données 
concernant le secteur 3 sont lacunaires et les chaînes opératoires trop souvent fragmentaires pour pouvoir 
être comparées.
Comme pour les matériaux locaux, l’objectif premier dans les secteurs d’avant grotte (S1 et S3) 
reste l’acquisition de petites lames et de lamelles généralement laissées brutes. Leur production est 
principalement réalisée au travers d’un débitage intégré linéaire et/ou intercalé et, si ce n’est la présence de 
débitage lamellaire sur tranche d’éclat, il ne semble y avoir de production autonome ni pour les lamelles ni 
pour les éclats. Outre les produits prédébités et finis (Figure 5.37), l’apport sur le site se fait sous la forme 
de matrices laminaires en cours de débitage ou de gros éclats prédébités, eux-mêmes matrices de débitage 
lamellaire sur tranche. Du fait de l’absence d’étude tracéologique, la fonction des différents produits reste 
inconnue bien que l’on puisse attribuer à ces objets une valeur similaire à celle de leurs homologues en 
silex locaux : des petites lames dévolues aux activités domestiques et des lamelles brutes appartenant au 
sous-système technique cynégétique. 
165  Pour le secteur 1 : D0006, D0011, D0019, F0007.2, F0012, F0036.1, F0037, F0140.2, F0558 ; pour le secteur 2 : F0007.2, 
F0012, F0005 ; pour le secteur 3 : D0011, F0005, F0037, F0044, F0140.1.
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Les supports laminaires sont retouchés et transformés sur la base de critères dimensionnels (épais 
et larges) soit en outils domestiques (grattoirs, pièce esquillées) soit comme burins. Comme pour les 
matériaux locaux, la prépondérance des burins au sein de l’outillage (supra), le gabarit des chutes et 
la récurrence de leur emport hors de la zone fouillée (du site ?) au même titre que celui des nucléus 
et qu’une partie des supports bruts, nous interrogent sur leur rôle en tant que matrices de supports 
lamellaires. Pour les silex semi-locaux, une chute de burin (type F0044) est retouchée mais ce geste fortuit 
traduit plus vraisemblablement un comportement opportuniste qu’une réelle économie du débitage. 
Rappelons également que sur les 65 supports lamellaires vrais166 (lamelles, éclats lamellaires) seuls six 
sont transformés en lamelles à dos (n = 5 ) ou retouchés (n = 1). Ainsi, si ce n’est l’absence d’apport sous 
forme de blocs non préparés et d’une production autonome d’éclats ainsi que la présence effective d’un 
débitage lamellaire sur tranche d’éclat, les chaînes opératoires lithiques sont similaires pour les matériaux 
locaux et semi-locaux, au moins pour le secteur 1. Ces différences sont pour partie explicables par une 
plus grande distance au gîte et donc un apport plus fréquent sous forme de modules réduits (matrices 
préparées, supports prédébités). Or, ce type d’import engage à la mise en place de solutions techniques 
adaptées pour le débitage de lamelles, comme celui sur tranche d’éclat, plus commun sur les silex semi-
locaux que locaux.
Pour le secteur de fond de grotte (S2), la gestion des matériaux semi-locaux est légèrement différente de 
celle exposée supra dans la mesure où il n’a été retrouvé aucune trace de production intégrée lames/
lamelles. Les supports lamellaires, laminaires et éclats sont chacun obtenus par le biais de chaînes 
opératoires autonomes. Les lamelles sont extraites sur tranche d’éclat167 ou à partir de matrices préparées 
introduites sur le site et les éclats et les lames proviennent de matrices préparées ou en cours de débitage. 
Comme pour les secteurs 1 et 3, l’objectif du débitage est centré sur l’obtention de petites lames et de 
lamelles laissées brutes. 
166  Pour les silex semi-locaux du secteur 1.
167  Les éclats support du débitage lamellaire sur tranche sont importés prédébités sur le site.
Figure 5.37 : Le Rond-du-Barry - Schéma d’organisation techno-économique des productions lithiques en matériaux 
semi-locaux.
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La transformation des supports laminaires et lamellaires (lamelles à dos) est quasi nulle et l’outillage 
est préférentiellement réalisé sur éclat (Lafarge 2014). Elle ne semble toutefois pas correspondre à de 
quelconques critères de sélection et, comme pour les matériaux locaux, la transformation en outil semble 
plus opportuniste que réellement liée à une économie du débitage. L’utilisation de produits d’entretien 
indifférenciés du débitage laminaire comme supports à l’outillage plutôt que celle d’éclats issus d’une 
production autonome, en est un bon exemple.
Les dissemblances entre les secteurs d’avant et d’arrière grotte sont plus marqués pour les matériaux 
semi-locaux que pour les matériaux locaux (supra). Elles sont illustrées par une différence dans le schéma 
opératoire de production lamellaire (selon des modalités intégrées linéaires ou intercalées dans les secteurs 
1 et 3 et suivant un débitage autonome sur bloc dans le secteur 2) et par l’absence de production organisée 
d’éclats en avant grotte. Ce constat s’oppose avec les comportements mis en évidence pour les matières 
premières locales (Figure 5.36) pour lesquelles des productions disjointes et autonomes de lamelles et 
d’éclats n’avaient été identifiées qu’en avant grotte. En revanche, nous retrouvons le débitage sur tranche 
d’éclat - modalité classique du Badegoulien (Ducasse 2010, 2012) - dans les trois secteurs. 
Comme pour les matériaux locaux, les supports d’armatures semblent (exclusivement ?) choisis au sein 
des lamelles brutes dans le secteur 2 et parmi les lamelles et les chutes de burin dans les secteurs 1 et 
3. De même, l’existence d’un opportunisme bien plus marqué en fond qu’en avant de la grotte semble 
se confirmer. La diversité des techniques, des modalités du débitage et de son entretien, déjà constatée 
auparavant, se retrouve pour les matériaux semi-locaux. Cette variabilité, qui peut se reconnaître à 
l’intérieur d’un même type, illustre ici encore la souplesse du système technique badegoulien.
Notre constat concernant la mobilité semble également validé puisque la forte fragmentation dans le 
temps et dans l’espace des chaînes opératoires illustre des déplacements fréquents et une circulation 
importante de la matière sous des formes variées. L’apport de silex semi-locaux (dont la diversité de type 
est importante) principalement sous la forme de supports prédébités ou d’objets finis, probables éléments 
de tool-kit, en est une bonne illustration.
Du fait de son origine méridionale (89 km au sud-est du site) qui va à l’encontre des autres grands courants 
de matière reconnus au Rond-du-Barry (essentiellement septentrionaux), nous avons choisi de traiter 
séparément le type F0014 – silex Barrémo-bédoulien de la moyenne vallée du Rhône. 
Dans le secteur 1, le traitement de ce type se rapproche de celui mis en évidence pour les autres matières 
premières semi-locales (Figure 5.37). Il s’en détache seulement par la présence d’une chaîne opératoire 
autonome de production d’éclats de dimensions modestes selon des modalités variées (unipolaire, 
bipolaire, centripète à séquences unipolaire, unipolaire convergent, à éclats « divergents » ou croisés, 
Lafarge 2014 : 317). À l’instar des autres silex semi-locaux, les plus grands éclats arrivent prédébités sur le 
site et supportent une partie du débitage lamellaire.
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Les mêmes schémas de débitage sont retrouvés pour le secteur 2 : apport sur le site de supports prédébités 
(lames, lamelles, éclats) ainsi que de matrices à lames ou à éclats en cours de débitage168, production 
autonome d’éclats, production lamino-lamellaire intégrée linéaire169, objectif du débitage orienté vers la 
production de lames (assez grandes) et de lamelles laissées brutes, retouche et transformation des produits 
laminaires sur la base de critères dimensionnels (large et épais). Contrairement aux autres matières semi-
locales de ce secteur, la présence d’une production lamellaire autonome, sur bloc ou sur tranche d’éclat, 
n’a pas été identifiée.
Au vu de son effectif (n = 110) et de sa cohérence technologique, les schémas opératoires appliqués au type 
F0014 sont les seuls à pouvoir être décrits dans le secteur 3. L’économie de la matière est ici légèrement 
différente de celle mise en évidence pour ce même matériau dans les autres secteurs (supra). En effet, 
nous constatons l’absence de production autonome de supports lamellaires (sur tranche ou sur bloc) et 
d’éclats170. Ces deux types de produits sont uniquement présents comme production seconde (lamino-
lamellaire intégrée linéaire) ou comme déchet de débitage (éclats de mise en forme, éclat d’entretien de 
surface… ). Comme dans le reste de la série lithique, les lames sont rarement retouchées/transformées 
et l’objectif premier du débitage semble être l’obtention de petites lames et de lamelles laissées brutes 
(armatures ?). Les éclats les plus grands, larges et épais sont transformés en outils domestiques (grattoirs, 
encoches, pièces esquillées) ou en burins. Comme dans le secteur 1, et pour les mêmes raisons (supra), 
ceux-ci ont pu servir de matrice d’extraction à des supports assimilés lamellaires.
Si ce n’est dans le secteur 2, où le type F0014 se différencie des autres matériaux semi-locaux par sa chaîne 
opératoire lamellaire (intégrée pour F0014 versus autonome et disjointe pour les autres matériaux), ce 
type s’insère bien dans la variabilité du débitage constaté pour les silex semi-locaux (Figure 5.37). Les 
objectifs et les modalités du débitage (notamment pour les supports éclats) varient toutefois en fonction 
des secteurs considérés. Toute la diversité des techniques et des modalités mises en évidence auparavant 
(supra) pour les silex semi-locaux et locaux est exprimée sur ce matériau. L’apport de gros éclats prédébités, 
potentiellement issus d’une chaîne opératoire indépendante située en amont de leur introduction sur le 
site, était déjà pressenti (p. ex. F0140.1 dans S1, F0044 dans S2). Ce comportement se voit confirmé 
au moins dans les secteurs 1 et 3 où ces produits sont supports de l’outillage et/ou matrices de débitage 
lamellaire. 
Même si les chaînes opératoires semblent moins fragmentées pour F0014 que pour les autres types, nous 
constatons, comme pour le reste de l’assemblage, l’emport hors du site d’une grande partie des matrices 
de débitage, des burins et des supports prédébités (lamelles, éclats et surtout lames), indices probables 
d’une grande mobilité des groupes.
168  L’apport de matrices à lamelles n’est pas prouvé.
169  Cette modalité de débitage n’est identifiée dans le secteur 2 que pour ce type et pour les silex locaux, aucun autre type de 
silex semi-locaux ou lointain n’en porte les stigmates.
170  Les plus gros ont été produits hors du site et importés sous forme de supports prédébités. À ce titre, ils pourraient faire 
l’objet d’une production indépendante en amont de leur arrivée sur le site.
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Les matériaux lointains
Comme pour les matériaux semi-locaux, la majeure partie des types de silex lointains a été apportée sous 
la forme de supports prédébités, d’outils voire de matrices en cours de débitage et peut être assimilée à 
des éléments de tool-kit171. Seuls les types du Turonien inférieur du Berry (F0038.1, F0038.2, F0038.3) 
(> 250 km au nord-ouest), et dans une moindre mesure les types D1304 (380 km au nord) pour le secteur 
1 et D0066 (340 km au nord) et D0033 (290 km au nord) pour le secteur 2, peuvent nous permettent 
d’aborder les chaînes opératoires de production en silex lointains. 
Dans le secteur 1, nous remarquons que le traitement des matières premières lointaines (Figure 5.38) - au 
moins pour le Turonien inférieur du Berry - est similaire à celui du type F0014 (supra) et seul le remplacement 
du débitage lamino-lamellaire intégré intercalé au profit d’un débitage lamino-lamellaire intégré alternant 
pour la production de lamelles marque une différence. L’objectif du débitage est principalement tourné 
vers l’acquisition de supports bruts de type éclats ou lamelles. L’obtention de supports laminaires semble 
secondaire. Les éclats longs et épais sont transformés en outils domestiques (grattoirs, encoches, racloirs, 
outils composites) et en burins, probables matrices de débitage pour l’obtention d’éléments d’armatures. 
Par ailleurs, des éclats minces et courts provenant d’une chaîne opératoire autonome servent de supports 
de raclettes (n = 5 ; 7,5 %). Au moins pour les éclats172, ce même constat peut être fait pour le secteur 3. 
Outre l’existence d’une chaîne opératoire autonome de production d’éclats, absente pour les matériaux 
semi-locaux autre que F0014 (supra), le système de débitage (diversité des techniques et des méthodes, 
chaînes opératoires en présence, objectifs du débitage) appliqué aux matériaux lointains est comparable à 
celui mis en évidence pour les silex des autres domaines (local et semi-local). Or, l’absence de traitement 
particulier des silex en fonction de la distance va à l’encontre d’une hypothèse d’économie de la matière 
en lien avec un contexte de pénurie. La présence conjointe au sein de l’assemblage du secteur 1 de 
nucléus en silex local parfois diminués à l’extrême et de matrices encore exploitables en silex semi-local 
argumentent cette hypothèse. A. Lafarge (2014 : 230) note toutefois que les matériaux lointains sont plus 
souvent préparés (produits à crête plus fréquents) que les matériaux locaux, mais ce phénomène peut être 
lié à la morphologie initiale des blocs de silex locaux : l’habitus en plaquette (ou plaquette roulée) induit la 
présence de surfaces de débitage naturellement aptes au débitage lamino-lamellaire sans besoin d’un fort 
investissement technique préalable. Comme pour les matériaux locaux et semi-locaux, nous constatons 
l’emport d’une partie des matrices, des supports prédébités et de produits finis, illustrant par là même une 
forte mobilité des groupes. 
Pour les secteurs d’avant grotte (S1 et S3) et notamment pour celui à proximité de la paroi nord (S1), 
nous avons constaté à la suite d’autres auteurs (Lafarge et al. 2012 ; Rémy 2013 ; Lafarge 2014 ; Raynal et 
al. 2014) la présence de mélanges entre les occupations badegouliennes et magdaléniennes. Cependant, 
la cohérence dans le traitement des matériaux domaine par domaine, comme celles des modalités et 
171  Pour le secteur 1 : D0002, D0018.1, D0018.2, D0018.5, D0033, D0053, D0055, D0102.1, D1102, D1207.3, D1207.4, 
D1310, D1311 ; pour le secteur 2 : D0002, D0008, D0018.1, D0213, D1207.3, D1208, F0038.5, F0039 ; pour le secteur 3 : 
D0008, D0018.1, D0018.4, D0031, D0033, D0066, D1311, F0038.5, F0039.
172  Les lames et les lamelles présentes dans ce secteur ne permettent pas de documenter leur modalité de débitage.
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des objectifs du débitage, nous encourage à penser que si des pollutions existent celles-ci ne sont que 
ponctuelles et ne remettent pas en cause ces conclusions techno-économiques. Bien que certains éléments 
isolés (seuls témoins de chaînes opératoires fractionnées) puissent s’y raccorder, nous n’avons en effet 
pas identifié de sous-systèmes techniques se rapprochant de ceux du Magdalénien inférieur, moyen ou 
supérieur tels que définis dans le sud de la France (Langlais 2007 ; Ducasse et al. 2011 ; Angevin 2012). 
Les chaînes opératoires retrouvées à partir de l’assemblage du fond de grotte (S2) sont légèrement 
différentes de celles exposées supra et se rapprochent de celles identifiées pour les matériaux semi-locaux 
de ce même secteur (Figure 5.37). Elles se scindent en trois schémas indépendants mis en place sur des 
matrices apportées en cours de débitage, pour l’obtention 1) des lamelles, 2) des lames et 3) des éclats. 
La production de lamelles est strictement autonome et aucun débitage lamino-lamellaire intégré n’a été 
identifié. Cette modalité d’obtention des supports lamellaires est pourtant prédominante dans les deux 
autres secteurs (tous domaines confondus) et pour les matériaux locaux et le type F0014 de ce secteur. 
Au moins pour le secteur 2, doit-on y voir deux traditions techniques différentes, l’une septentrionale 
et l’autre méridionale ? Ou doit-on considérer une adaptation du débitage lamellaire à des matériaux 
particuliers (forme, mode d’introduction, économie de la matière… ) ? N’oublions pas que dans le 
secteur 2 , le type F0014 est présent en petite quantité et probablement introduit sous forme de lames et 
de matrices en cours de débitage, alors que les matériaux lointains sont présents sous la forme de gros 
modules, voire pour les types F0038.3 et D0066, de matrices à peine préparées. Or, le débitage lamino-
lamellaire intégré (linéaire, intercalé ou alterne) est une modalité « conservatrice», permettant de diminuer 
les pertes de matière puisque la majorité des produits est recherchée. Au contraire, les productions 
disjointes sont consommatrices de matériaux vu qu’il existe autant de matrices de débitage que d’objectifs. 
Comme pour les autres matériaux, les produits sont préférentiellement laissés bruts et les quelques supports 
transformés ne semblent pas répondre à des contraintes morphométriques particulières (Lafarge 2014), 
en témoigne la réutilisation de sous-produits de débitage (éclat d’entretien et de mise en forme du débitage 
Figure 5.38 : Le Rond-du-Barry - Schéma d’organisation techno-économique des productions lithiques en matériaux 
lointains.
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laminaire ou lamellaire) comme support de l’outillage. Ici encore, ces gestes pourraient correspondre à 
un comportement opportuniste dans le secteur 2, marqué par la confection d’outils adaptés à une activité 
ponctuelle menée à un temps t.
Comme pour les secteurs d’avant grotte, nous constatons qu’il ne semble pas exister d’économie de la 
matière fondée sur des critères de disponibilité des matériaux puisque l’intensité du débitage ne dépend 
pas de la distance au gîte. La fracturation volontaire d’une lame épaisse en F0038.3 pour l’installation d’un 
nucléus à lamelles ayant peu produit (débitage de fortune) à côté de blocs de silex encore exploitables 
(Lafarge 2014) en est la parfaite illustration. Cela pourrait traduire soit des productions associées à des 
besoins particuliers et ponctuels (opportunisme) à l’image de la confection de l’outillage (supra), soit le 
passage de différents groupes à des périodes où l’accessibilité aux matières premières lithiques locales 
n’était pas la même. Il est en effet possible que d’une saison à l’autre la disponibilité des matériaux locaux 
ait varié (couvert neigeux, glissement de terrain, sol gelé… ) étant donné que les occupations badegouliennes 
du Rond-du-Barry sont contemporaines d’une phase climatique rigoureuse au cours de laquelle les sols 
étaient instables, comme le montre la recrudescence des glissements de terrains en Velay aux alentours 
de 20 ka BP (Poiraud 2012). Le degré d’exploitation des matériaux lointains et locaux illustrerait alors 
le différentiel d’accessibilité des matériaux locaux à un temps t. Toutefois, nous ne disposons pas d’une 
résolution stratigraphique suffisamment fine pour appuyer cette hypothèse d’autant que les assemblages 
étudiés correspondent très vraisemblablement à des occupations multiples que nous traitons, faute de 
mieux, comme des entités homogènes. Quoi qu’il en soit, la diversité des schémas de débitage mise en 
œuvre dans les trois principales chaînes opératoires pour l’obtention de supports,  tout compte fait assez 
similaires à l’échelle d’un secteur, traduit une grande souplesse des systèmes techniques badegouliens 
et/ou la fréquentation du site par de multiples groupes porteurs des mêmes traditions techniques mais 
dont la mise en place n’est pas régie par un système strict comme au Gravettien final (chap. 5.1.3) ou au 
Magdalénien récent (Pigeot 1987). 
Discussion
Le Rond-du-Barry est considéré comme un camp résidentiel saisonnier occupé durant plusieurs mois de la 
bonne saison (Bracco 1991a, 1994a, 1995a ; Costamagno 1999) pour lequel la récurrence et l’importance 
des occupations résulteraient 1) de sa configuration (plus grande grotte d’Auvergne) et 2) de sa situation 
dans laquelle « la variabilité des biotopes directement accessibles et l’espace contrôlable à l’œil nu n’ont 
aucun équivalent dans les autres gisements [de l’est du Massif central] » (Bracco 1996 : 51). Au vu de la 
composition de l’assemblage (lithique, faune, industrie osseuse, parure… ) et de l’importante mobilité des 
groupes illustrée par le fractionnement des chaînes opératoires dans le temps et l’espace, nous tenons 
à tempérer cette affirmation. Bien que son statut de camps de base ne soit pas remis en question, nous 
pensons que la durée des occupations devait être plus brève (de l’ordre de quelques semaines maximum) 
et que leur répétition dans le temps par divers groupes, qui inlassablement reviennent au même endroit, 
ont édifié l’ensemble archéologique que nous connaissons aujourd’hui (palimpseste). En comparant le 
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nombre de pièces retrouvées sur le site, tous secteurs confondus et pour l’ensemble de la couche F173 
(NRt faune = 22624 Costamagno 1999 : 300, NRt lithique = 10409), avec d’autres sites résidentiels (et/
ou spécialisés dans des activités domestiques) aux occupations saisonnières d’assez longues durées, nous 
constatons que pour un niveau d’occupation supposé synchrone et de volume fouillé équivalent, leur 
effectif aussi bien en termes d’industrie lithique que de faune est bien plus important qu’au Rond-du-Barry 
(p. ex. c.20 Cuzoul de Vers NRt faune = 3955, NRt lithique = 5033 Ducasse et Lelouvier 2012 et Castel 
1999). Se pose de facto le problème de la récurrence des comportements à travers le temps et de leur 
valeur. Comment, dans un ensemble virtuel, distinguer les comportements structurants - qui sont liés à une 
tradition « technico-culturelle » - des phénomènes ponctuels, individuels ou exceptionnels qui eux n’ont 
de valeur qu’à un temps t ; en d’autres termes, le comportement technique inféré à partir d’un assemblage 
archéologique est-il une réalité préhistorique, une interprétation du préhistorien ou un subtil mélange des 
deux (Bordes 1975 ; Bracco 1994c) ? Il en va ainsi des types D0066 et D0033 dans le secteur 2 ou du 
type D0069 dans le secteur 1, dont le mode d’import et de consommation semblent chacun traduire le 
passage d’un groupe. Il convient alors de se demander comment lier ces éléments au reste de l’industrie.
Malgré l’existence de multiples occupations non identifiées à la fouille (ou non identifiables au vu de la 
morphologie du dépôt) qui font que seules de petites quantités de matériaux peuvent avoir été apportées 
à chaque passage, quand les effectifs sont comparables entre eux, des récurrences se font jour dans les 
rapports entretenus par l’homme avec son espace minéral, qu’ils soient local, semi-local (type F0044, type 
F0140.1, type F0034) ou lointain (différents types F0038 et D0018). Ainsi, au vu des modes d’acquisition 
(supra) et de la quantité de matières premières lithiques lointaines, nous envisageons avec S. Costamagno 
(1999), J.-P. Bracco (1992a, 1995a, 1996) ou J.-P. Daugas et J.-P. Raynal (1989, 2007 ; Raynal et Daugas 
1992) l’existence de probables déplacements saisonniers de grande ampleur entre Velay et sud du Bassin 
parisien. Ce balancement migratoire régulier, entre des espaces géographiques distincts, permet d’une 
part l’approvisionnement en silex à même les affleurements (cas des différents types F0038) et d’autre part 
la pérennisation de liens174 entre groupes voisins (Touraine, centre du Bassin parisien), ici illustrée par les 
matières dont les modes d’introduction et de consommation sur le site se distinguent des autres types (chap. 
5.2.3.). L’existence de grands déplacements sur plusieurs centaines de kilomètres est bien documentée 
pour les populations nomades actuelles (Kelly 1995) et demeure une hypothèse très probable pour le 
Paléolithique supérieur d’Europe centrale (Sulimirski 1960 ; Kozlowski 1972, 1976, 1987 ; Kozlowski 
et Sachse-Kozlowska 1975 ; Weniger 1989 ; Biro 2009 ; Poltowicz-bobak 2012, Wisniewski et al. 2012 
parmi d’autres). À titre d’exemple, nous rappellerons que les aborigènes du bush australien peuvent 
parcourir une centaine de kilomètres en quelques jours de marche (Glowczewski 2004). Ces déplacements 
se placent soit le long d’un parcours prédéterminé entre deux zones aux ressources connues (cf. itinéraire 
sacré, Glowczewski op. cit.) soit dans le cadre d’expéditions logistiques en vue de l’exploitation d’une 
ressource ponctuelle, comme les lacs temporaires (P. Bindon, com. pers.).
173  Soit des occupations sur près de trois millénaires.
174  Pour l’utilité des liens entre groupes voisins en ethnographie voir par exemple N.B. Tindale 1974 ; T. Whitelaw 1991 ; 
L.R. Binford 2001, 2012 ; parmi d’autres.
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La diversité, la quantité et l’origine des silex - dont l’ampleur175 est inédite pour le Badegoulien (Gaussen 
1980 ; Le Tensorer 1979 ; Trotignon et al. 1984 ; Aubry 1991 ; Bracco 1992a ; Turq 1992 ; Turq et al. 
1992 ; Morala 1993 ; Séronie-Vivien 1995 ; Bracco 1995a, 1996 ; Fourloubey 1996, 1998 ; Cretin 1996, 
2000, 2007 ; Cretin et le Licon 1997 ;  Ducasse 2004, 2010 ; Allard et al. 2005 ; Cretin et al. 2007 ; 
Chalard et al. 2012) - retrouvées dans « la » couche F2 tranchent avec les résultats des études antérieures. 
Lors de sa thèse en 1981, A. Masson n’avait étudié que six carrés, dont cinq sont situés dans le fond de 
grotte (notre secteur 2) et un dans l’avant grotte (notre secteur 1). Malgré des résultats nécessairement 
partiels car issus d’un échantillonnage drastique (n = 590 pour toute la couche F), ses données sont 
reprises dans la littérature scientifique sans être critiquées. Elle mit en évidence une très faible part de 
silex locaux (silex de la Borne) à hauteur de 8,0 % mais dont la proportion varie entre 25 % et 0 % en 
fonction des carrés considérés, à l’avantage des silex lointains présents à hauteur d’environ 90 %. Ceux-ci 
sont représentés par le type 07 (nos différents types F0038) entre 15 % et 50 % dans les carrés de la ligne 
Q (S2) et à hauteur de 25 % dans le carré 5C (S1), et le type 23 (nos différents types D0018) présent entre 
10 et 30 % dans le secteur 2 et à hauteur de 65 % dans le secteur 1176. Pourtant A. Masson, qui a travaillé en 
Touraine et a bien décrit les silex du Grand-Pressigny (Masson 1986a), ne revient curieusement jamais sur 
ses conclusions alors que ses silex bruns (type 23, 10 ou 21) sont en fait pour partie des silex du Turonien 
inférieur du Berry (notre type F0038.3) ou des silex du Barrémo-bédoulien d’Ardèche (notre type F0014). 
Parmi les gisements étudiés par cet auteur et que nous avons pu réévaluer (Le Blot et Sainte-Anne II), 
seuls les pourcentages du type 23 dans les couches du Gravettien final du Blot sont valables.
La provenance des silex « blonds » et « bruns » en Velay fut à l’origine d’un « irritant problème » (Bracco 
1996 : 45) et de vifs échanges entre partisans d’une étude macroscopique (Demars 1982 ; 1985 ; Torti 
1983c) ou pétroarchéologique (Masson 1982a, 1983, 1986a) des silex. En effet, pour le même gisement 
(couche F du Rond-du-Barry) et à la même époque que A. Masson (supra), C. Torti (1980, 1985) 
considérait l’approvisionnement en matériaux lithiques comme essentiellement local : les silex « blonds 
translucides » ou « bruns gris » étant à rapprocher des silcrètes de la Collange. La simple observation des 
macrofossiles, comme les grands bryozoaires ou les serpules, aurait pourtant permis de constater que 
ces silex s’étaient formés en milieu marin et ne pouvaient donc aucunement être assimilés aux silcrètes 
azoïques de la Collange formés, eux, en milieu continental. Nous constatons que cet auteur (Torti 1985) 
distingue du reste de l’assemblage un silex « brun caramel » que A. Masson (supra) assimilait à son type 
23 (Turonien supérieur de Touraine) mais pour lequel C. Torti ne préférait pas attribuer d’origine. Pour 
notre part, nous pensons que cette classe de silex correspond à notre type F0014. De même, il est fort 
probable que les silex identifiés par C. Torti (op. cit.) comme « résinite noire de Saint-Pierre Eynac » 
soient en fait à rapprocher des silex oligocènes de la vallée de la Borne (Type F0003.1) puisque nous 
n’avons jamais retrouvé dans la série du Rond-du-Barry de telles silicifications. Rappelons d’ailleurs que 
la part de ce silcrète dans sa variété la plus commune (notre type F0009) est relativement faible (Tableau 
5.27). La présence de la variété noire est d’autant moins probable que cette roche se dépigmente en 
l’espace de quelques années (M. Piboule, com. pers et obs. pers.) et qu’elle n’est disponible qu’en certains 
points du gîte qui n’ont, semble-t-il, pas été exploités durant les temps préhistoriques (travail en cours).
175  En termes de distance au gîte et de quantité des matériaux lointains.
176  Malgré ces résultats, A. Masson indique étrangement qu’à l’échelle de la couche F, les types 07 et 23 sont respectivement 
présents à hauteur de 70 % et 12 %.
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Comme le soulignait déjà A. Masson (op. cit.), les liens avec le Bassin parisien sont illustrés au Rond-du-
Barry non seulement par des types de silex mais également par des éléments de parure en coquillages de 
l’Eocène du Bassin parisien (type Ancillaria, M. Vanhaeren, com. pers.). De tels objets ont également été 
retrouvés sur le site d’Oisy dans la Nièvre et dans les couches 3 à 6 de l’abri Fritsch dans l’Indre (Taborin 
2007). 
Dans le cadre de sa thèse, A. Lafarge (2014 ; Raynal et al. 2014) a identifié différents secteurs au sein de 
la cavité (chap. 5.2.1.2). Si les variations dans l’origine des matières premières sont assez peu révélatrices, 
leur mode d’introduction et de consommation sur le site permettent de bien différencier l’avant de 
l’arrière grotte. La majorité des dissemblances se marque dans la gestion des sous-systèmes techniques de 
production d’éclats et de lamelles (intégrés ou disjoints) notamment pour les silex semi-locaux et lointains 
(supra). Si l’on peut suspecter des différences d’ordre fonctionnel (et chronologique cf. chap. 5.2.1.2) 
entre les ensembles, cette conjecture reste à confirmer ou infirmer par une étude tracéologique. 
Dans le secteur 2, l’objectif principal de la production est l’obtention de petites lames généralement laissées 
brutes. Le débitage est marqué par une divergence du degré d’intégration des schémas opératoires en 
fonction des domaines d’acquisition : lamino-lamellaire disjoint pour les domaines semi-locaux et lointains, 
et intégré pour ceux locaux et semi-locaux septentrionaux (F0014). À l’inverse des autres gisements (Morala 
1993 ; Cretin 2000, 2007, 2008 ; Cretin et al. 2007 ; Bodu et Chehmana 2008 ; Ducasse 2010 ; Ducasse et 
Lelouvier 2012 parmi d’autres), un débitage d’éclats est exclusivement identifié pour les matériaux semi-
locaux et lointains. Le rattachement de ce secteur au Badegoulien ancien, peut être remis en question 
du fait de la rareté des burins transversaux, de la présence de rares raclettes atypiques et de l’existence 
d’un débitage autonome d’éclats, autant d’éléments en contradiction avec les séquences classiques du 
Badegoulien ancien du sud de la France (p. ex. Laugerie-Haute est c. 20 à c. 10, Bordes 1958 ; abri 
Fritsch c.6 à c.5, Trotignon et al. 1984 ; Cassegros c.10, Le Tensorer 1979 ; Pégourié c.9, Séronie Vivien 
1995 ; Bosselin et Djindjian 1988 ; Cretin 2007 ; Cretin et al. 2007). Rappelons cependant que dans 
les niveaux badegouliens anciens du Cuzoul de Vers (c.27 à c.22), quelques raclettes ont été reconnues 
(Ducasse et Lelouvier 2012 : 192) et qu’à l’instar du Rond-du-Barry, les burins transversaux et leurs 
déchets y sont rares. Ces objets sont d’ailleurs assez discrets dans tous les gisements du Badegoulien de 
l’est du Massif central (Virmont 1976, 1981 ; Digan 1993 ; Bracco 1992a ; Pasty et Alix 2010 ; Lafarge 
2014). De même, P. Bodu et al. (2007 ; Chehmana et al. 2007 ; Bodu et Chehmana 2008) ont montré 
- au moins pour la moitié nord de la France -  que la proportion de certains types d’outils (notamment 
les burins transversaux, les raclettes ou les lamelles à dos), qui classiquement définissent les différentes 
phases du Badegoulien, semblait correspondre à des variations de faciès d’ordre économique plus que 
chronologique. Ceci est montré à Oisy (Nièvre) par l’association « antinomique » de burins transversaux et 
de lamelles à dos retrouvées en abondance, l’un servant de matrice de débitage aux secondes (Chehmana 
et al. op. cit.). Enfin, il n’a pas été identifié au sein du secteur 2 de ramification importante des chaînes 
opératoires de production d’éclats (réorientation du débitage de nucléus laminaires en fin de vie vers des 
nucléus à éclats), comportement technique qui serait pourtant un caractère structurant des assemblages 
du Badegoulien ancien (Ducasse et Lelouvier 2012 ; Ducasse 2014). Au contraire, la production d’éclats 
est autonome pour les matériaux semi-locaux ou lointains, et absente du corpus des matières locales. La 
présence d’un tel schéma opératoire, rare mais bel et bien présent dans le Badegoulien ancien (Ducasse 
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et Lelouvier 2012 : 196), ne peut toutefois pas s’expliquer comme au Badegoulien récent par un besoin 
en supports courts et minces destinés à la fabrication de raclettes (Bracco et al. 2003 ; Cretin 2008 ; 
Ducasse 2010, 2012, 2014). En effet, les rares pseudo-raclettes (n = 5) du secteur 2 sont réalisées sur éclats 
indifférenciés ou sur lamelles. En l’état actuel des recherches, nous ne connaissons pas la ou les finalités 
de cette production.
L’équilibre typologique de l’assemblage du secteur 2 est très probablement en lien avec la nature des 
activités menées sur le gisement. Celles-ci semblent diversifiées, d’ordre domestique et réalisées sur un 
temps assez court. Un tel comportement pour des groupes très mobiles exploitant massivement et de 
façon opportuniste les ressources locales (fauniques et lithiques) n’est pas sans rappeler le comportement 
de type serial specialist tel que décrit par F. Audouze (2006, 2007) pour les Magdaléniens du centre 
du Bassin parisien. À l’échelle du site, la gestion des ressources minérales est surtout marquée dans 
la dichotomie silex locaux / silex du Turonien inférieur du Berry, les autres silex lointains (Turonien 
supérieur de Touraine, Turonien inférieur du Loiret, Sénonien de l’Yonne…) seraient quant à eux 
les témoins d’échanges. Les silex semi-locaux de Limagne correspondraient aux jalons d’un parcours 
précédent. Dans cette optique, A. Lafarge propose que la gestion des matériaux semi-locaux et lointains 
corresponde à l’épuisement d’un stock (2014 : 237) illustré par le fractionnement dans le temps et l’espace 
des chaînes opératoires. Pour les sites badegouliens quercinois, S. Ducasse fait le même constat : «Plutôt que 
d’expliquer cette fragmentation [des chaînes opératoires lithiques] par l’existence de sites complémentaires 
aux activités distinctes, il nous semble plus raisonnable de concevoir l’idée d’une production mise en 
place au gré des occupations » (2014 : 365). Ainsi, l’apport plus conséquent de matériaux lointains de la 
frange sud du Bassin parisien au détriment des silex plus proximaux de Limagne, surtout introduits sous 
forme de produits prédébités, et l’absence de site badegoulien dans le Puy-de-Dôme pourraient entrer 
en résonance avec la vitesse177 de déplacement des groupes humains : les Limagnes, vite parcourues, ne 
seraient exploitées qu’occasionnellement et de façon opportuniste. À première vue, l’apport massif de silex 
lointains répondrait de facto à une planification globale et étendue des besoins mais le traitement similaire 
des matériaux locaux et lointains au Rond-du-Barry, sans économie particulière de la matière, indiquerait 
au contraire une absence de planification ou une méconnaissance du domaine minéral local à l’arrivée 
de nouveaux groupes humains dans le Velay178. En tenant compte de la cinétique de déplacement des 
groupes, l’hypothèse de S. Ducasse considérant que « si les types de production mis en œuvre paraissent 
peu anticipés, c’est parce que, finalement, cette anticipation ne se situe pas au même niveau : le système 
technique permet de réduire cette planification, il est lui-même anticipatoire » (2014 : 370) prend sens 
dans le Velay. Les caractères badegouliens sont ainsi plus marqués sur les supports apportés prédébités 
ou finis car sélectionnés au sein d’un bagage lithique constitué en amont, les matériaux locaux (à l’échelle 
du site) venant en fait en complément de cet assemblage expliquant ainsi leur caractère opportuniste ou en 
marge des normes techniques. Ceci s’illustre au Rond-du-Barry par la mise en place de débitage de petites 
lames et de lamelles à la place des éclats, débités eux en silex lointains. Cette modification des normes 
177  Une des explications est peut être à rechercher dans la recrudescence de l’activité volcanique qui prend place entre 19 ka 
BP et 15 ka BP en Basse Auvergne. Les cendres volcaniques riches en fluorine, qui nappaient la végétation, blessaient le palais 
des herbivores, contraignant les troupeaux soit à changer d’itinéraire soit à aller toujours plus avant à la recherche de pâturages 
comestibles (Raynal et Daugas 1992 ; Raynal et al. 1994).
178  Cette seconde hypothèse, bien que plausible, nous paraît moins probable du fait de la diversité des gîtes locaux exploités 
et de la connaissance naturelle du terroir vellave.
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techniques pourrait en fait être liée à la présence prépondérante de modules de silex en plaquettes ou 
de galets oblongs dans les stocks de matières locales, habitus plus favorable au débitage laminaire qu’au 
débitage d’éclats et ce sans préparation préalable. 
Il semble s’opérer, dans le secteur 1, un changement dans les modalités et finalités du débitage. L’objectif 
de la production s’axe sur l’obtention de supports lamellaires et les schémas opératoires ne sont jamais 
autonomes, sauf pour la production d’éclats. Cette dernière semble d’ailleurs moins marquée dans le 
secteur 1 que dans le secteur 2, et ce malgré l’existence d’une chaîne opératoire de débitage d’éclats 
fins et courts en vue de l’obtention de supports à transformer en raclettes (Bracco et al. 2003). D’un 
point de vue typologique, ces outils, tout comme les armatures, sont plus fréquents au sein de l’outillage, 
au détriment des outils multiples, composites ou sur supports épais. La part importante prise par les 
burins (> 50 % de l’outillage tout domaine lithologique considéré) peut être mise en relation soit avec la 
production d’armatures utilisées brutes ou emportées soit avec la sphère domestique. Notons à ce sujet 
que les rares burins transversaux sont généralement doubles ou associés avec un autre type de burin (burin 
dièdre d’angle) et que dans les gisements du sud-ouest de la France dans lesquels cette classe typologique 
est mal représentée, il est envisagé que les burins dièdres d’angle et/ou les burins d’angle sur cassure aient 
pu servir de matrices à une production de supports lamellaires (Cretin 2008). Le rapprochement patent 
entre les dimensions des chutes de burins, parfois retouchées, et celles des lamelles « vraies » à deux bords 
tranchants (Lafarge 2014), vient renforcer cette hypothèse. Sans que cela n’exclut la possibilité d’une 
production intentionnelle de supports assimilés lamellaires, les burins ont également pu servir dans des 
activités de transformation, notamment dans les travaux de façonnage (dernière étape) des bois de renne 
(Pétillon et Ducasse 2012). Rappelons d’ailleurs que le Rond-du-Barry se caractérise tout au long de sa 
séquence par l’abondance de bois de renne travaillés (phénomène exceptionnel pour la région) et que 
le nombre de grattoirs et de raclettes reste assez modeste dans les niveaux badegouliens. En ce sens, Il 
est envisageable que les pans des burins aient pu servir au façonnage des objets finis ou qu’au même titre 
que les quelques pièces esquillées, certains d’entre eux aient été utilisés comme pièces intermédiaires 
lors d’opérations de fendage des matières dures animales, technique identifiée dans ce secteur (Rémy 
2013). Les burins pourraient ainsi être considérés comme de vrais outils-nucléus, mais seule une étude 
tracéologique permettra de confirmer. Ce double statut pièce technique / pièce fonctionnelle a également 
été perçu pour d’autres éléments du débitage tels les « éclats bidébordants » (Ducasse et Langlais 2007) 
témoignant d’une récupération des déchets de débitages lamellaires sur tranche pour l’outillage (perçoir). 
Ce constat d’interconnexion des sphères cynégétique et domestique s’insère bien dans l’image de 
souplesse technique et d’adaptabilité du débitage chez les Badegouliens qu’illustre la pluralité des objectifs 
du débitage entrepris sur une même matrice (Bodu et al. 2007 ; Ducasse 2010, 2012, 2104). 
Si, dans le secteur 2, l’apport de matrices en cours de débitage ou à peine préparées a été régulièrement 
constaté pour différents types du domaine lointain (supra), ce mode d’introduction est seulement identifié 
dans le secteur 1 pour le type F0038.1. Les autres silex lointains, plus généralement présents en quelques 
exemplaires sous la forme de supports prédébités ou de produits finis (éléments de tool-kit ?), relèveraient 
pour leur part d’une acquisition indirecte mis en place dans le cadre d’échanges de biens ou de personnes 
(Lafarge 2014 Figure 234 : 464). Il en découle donc que les modalités d’exploitation du domaine lointain 
diffère légèrement de celles identifiées en arrière de la grotte (S2) et pourraient résulter d’un changement 
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de taille des territoires lié à une diminution de la mobilité, d’une moins grande planification des besoins 
ou d’autres phénomènes économico-culturels, d’un relâchement des liens sociaux ... Comme les matières 
premières locales, certains matériaux semi-locaux (F0044, F0140.1) pourraient avoir été acquis lors 
d’expéditions logistiques ciblées en vue de la collecte de silex (moins probable) ou durant d’autres activités 
de subsistance : embedded procurement (Binford 1979), illustrant une exploitation rayonnante du 
milieu minéral à partir du site.
Nous n’avons reconnu aucun indice de débitage microlamellaire au Rond-du-Barry179, aussi bien en 
termes de produits d’intention première qu’en termes de déchets (produits d’entretien, nucléus… ). La 
réalisation spécifique d’armatures investies techniquement (microlamelles brutes ou à dos, lamelles à dos) 
est d’ailleurs d’autant plus improbable au Rond-du-Barry que les rares lamelles à dos sont pour partie 
confectionnées dans des matériaux présents en un unique exemplaire. En ce sens, elles nous paraissent 
plus témoigner de la réfection d’armes préexistantes apportées sur le site que d’une véritable production. 
À ce déficit en armatures élaborées semble pourtant répondre une production de supports lamellaires 
bruts selon diverses modalités, parfois assez importante (secteur 1). Or, nous avons du mal à concevoir 
l’utilité de tous ces produits en dehors de la sphère cynégétique : montage en série sur des manches en bois 
végétaux ou animaux pour former des couteaux ? Industrie pygmée pour un travail de précision ? Outil 
de gravures fines dont nous n’aurions pas les traces… Ne serait-il donc pas possible de plutôt considérer 
une intégration de ces lamelles brutes dans des armatures composites dont les modalités d’assemblage 
restent à définir ?
Ce déficit en armatures spécifiques est mis en parallèle avec l’absence de pièces de la Bertonne et la rareté 
des burins transversaux qui, dans d’autres sites (p. ex. Oisy), servent la production de supports d’armature. 
En effet, à l’échelle de tout le gisement, seules 30 pièces correspondent aux canons des supports de 
Bertonne (lame d’environ 3 cm de large pour au moins 0,8 cm d’épaisseur, voir Chehmana 2011)180. 
Trois sont en silex local, quatre en silex semi-local, trois en silex de type F0014 et les 20 autres en silex 
lointain du Turonien inférieur du Berry. Treize sont brutes et généralement fragmentées, les autres ayant 
été transformées en burins (de type divers) (n = 4), en outils composites ou multiples (grattoir-burin et 
grattoirs doubles) (n = 6), en grattoirs (n = 5), en perçoirs (n= 1) ou en racloirs (n = 1). Dans le secteur 2, 
une des pièces brutes (M11F21) - partie distale d’une lame épaisse fragmentée intentionnellement - a 
toutefois été utilisée comme matrice de débitage lamellaire. « Le débitage, qui répond ici à un besoin 
immédiat, s’est effectué de manière frontale à partir de la zone de cassure de la lame alors utilisée comme 
plan de frappe. Trois lamelles irrégulières, dont deux sont rebroussées, y ont été débitées » (Lafarge 
2014 : 95). Il est évident que cette modalité de débitage sur un support pourtant apte à l’installation d’une 
pièce de la Bertonne s’éloigne totalement des schémas de débitage pourtant classiques dans d’autres sites 
badegouliens. 
179  Seul un grattoir caréné en F0014 (2AF264) dans le secteur 1 pourrait se rapporter à ce type de production, mais celui-ci 
semble avoir très peu servi (Lafarge 2014 : 269). 
180  Rappelons cependant que pour S. Ducasse et M. Langlais (2008) les supports de ces pièces ne sont pas si normées.
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La rareté voire l’absence de ces éléments techniques (Bertonne et burins transversaux) dans les sites 
badegouliens de l’est du Massif central, gisements qui contiennent pourtant des silex témoignant de 
contacts avec des groupes septentrionaux porteurs de cette technologie, pourrait avoir valeur de marqueur 
territorial (Ducasse et Langlais 2008).
La grande mobilité des groupes illustrée par le fractionnement des chaînes opératoires lithiques et l’emport 
d’une grande partie des produits finis ou en cours de débitage (supra), trouve écho dans l’industrie 
osseuse. En effet, si toutes les étapes de fabrication sont attestées sur le site, il existe un déficit évident en 
produits finis181.
Les bois de renne découverts dans les niveaux badegouliens du Rond-du-Barry sont exclusivement des 
bois de chutes de gros (mâles) ou de moyens modules (jeunes mâles ou femelles). Rappelons ici que 
les ramures des rennes mâles tombent après le rut, à l’entrée de la mauvaise saison, et celles des jeunes 
et des femelles chutent à la sortie de l’hiver et au début du printemps. Ces évènements prennent donc 
place en dehors des périodes d’occupation de la grotte (fin du printemps au début de l’automne), les 
bois mis au jour témoignant d’acquisition différée en d’autres points de l’espace parcouru annuellement 
et d’une introduction tardive sur le site. Cette hypothèse de gestion et de planification des besoins en 
bois animal est également montrée par la sélection opérée dans les stocks initiaux, très en amont dans 
la chaîne opératoire : « l’homogénéité constatée [bois de grands gabarits, dont la chevillure est peu ou 
pas développée et dont les andouillers sont très proches du pédicule, offrant une longue portion de 
perche A, le plus souvent rectiligne] résulte très probablement d’un choix, ce qui implique que les bois 
à disposition devaient être assez nombreux pour pouvoir effectuer une telle sélection. » (Rémy 2013 : 
294). Ainsi, l’hypothèse d’une acquisition hivernale des bois de renne dans le domaine local ou régional 
(Rémy op. cit.) nous paraît peu probable dans la mesure ou aucun autre site de la zone d’étude, ni dans 
la vallée de la Loire (Cottier, Goutte Roffat, La Grange Jobin), ni dans la vallée de l’Allier (Le Blot et la 
Roche à Tavernat, la Contrée Viallet), ne contient d’industrie osseuse conséquente182. À titre d’exemple, 
le seul élément travaillé en matière dure animale au Blot est une canine de renard perforée qui, du fait de 
l’absence de ce taxon dans le spectre faunique, a été réalisé en dehors du site et apportée avec les hommes 
(Chauvière et Brenet 2012 ; Fontana 2000b). De même, l’hypothèse d’une complémentarité saisonnière 
des seules hautes vallées de la Loire et de l’Allier, est questionnable dans la mesure où les biotopes de 
ces deux espaces sont similaires et que nous n’avons pas retrouvé de silex de la vallée de la Loire dans 
les sites du versant allérin (infra) ; la circulation des matériaux semblant se faire uniquement dans le sens 
vallée de l’Allier vers la vallée de la Loire. Nous proposons alors que les terrains hivernaux et printaniers 
(donc ceux d’approvisionnement en bois de renne), soient plus probablement sis dans le domaine lointain 
septentrional, vers le Berry et la basse vallée du Cher. 
Plusieurs contre-arguments à cette hypothèse sont parfois avancés. Ainsi, au même titre que les apports 
en silex lointains, le soi-disant grand volume de bois de renne introduit entiers sur le site est à relativiser 
si l’on considère que les occupations sont le fait du passage de multiples groupes qui, chacun, ont pu 
181  Ce constat peut également résulter pour partie du rapprochement préférentiel aux occupations magdaléniennes des 
produits finis, les techniques de débitage étant parfois difficiles à reconnaître (Rémy 2013).
182  À la Roche à Tavernat et à la Grange Jobin le déficit en restes fauniques résulte des conditions édaphiques (acidité) qui 
entraînent la disparition du matériel osseux. 
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apporter quelques éléments. Une telle hypothèse a été proposée pour le Magdalénien de la grotte de la 
Vache (Ariège) par A. Averbouh (2005). Pareillement, au Cuzoul de Vers, alors qu’une grande partie 
des bois est prélevée sur les proies abattues (bois de massacre), au moins deux modules de bois de chute 
de mâles ont été apportés (non préparés ?) sur le site lors d’une/des phases d’acquisition précédant 
l’installation (Pétillon et Averbouh 2012). De même, la présence de bois entiers retrouvés sur le site illustre 
probablement l’existence de stocks. Les bois sont abandonnés sur place pour une utilisation ultérieure 
par le même groupe ou par un/des individus de la même tribu ayant connaissance du campement. Bien 
que J. Bouchud (1966) et A. Averbouh (2005) signalent que les bois de chute de cervidés sont rapidement 
rongés par les carnivores car gorgés de sang lors de la chute, nous rappelons que A.E. Spiess (1979) a 
observé dans de nombreux cas que les esquimaux récupèrent et travaillent des bois de chute tombés 
dans la neige depuis quelques temps et rapidement enfouis. Un cas extrême est représenté par la pointe 
de Brooman Point (île de Bathurst, Canada) façonnée dans un bois vieux de près de 2000 ans (Nelson 
et McGhee 2002). Enfin, l’argument considérant la différence entre la taille des bois des troupeaux de 
rennes du Bassin parisien au Pléistocène supérieur et le gabarit de ceux retrouvés au Rond-du Barry 
(Rémy 2013), ne semble pas écarter la théorie d’apports de bois à partir du domaine lointain. En effet, 
si les rennes du centre du Bassin parisien possédaient vraisemblablement des bois de taille plus réduite 
que ceux des autres populations pléistocènes (Averbouh 2003), nous pensons qu’il puisse exister un ou 
des troupeaux de rennes migrant régulièrement entre basses terres berrichonnes et hautes terres vellaves, 
sans que ceux-ci soient pour autant en lien avec les populations de cervidés du centre du Bassin parisien. 
Pour justifier cette proposition, il serait nécessaire d’entreprendre des dosages de teneurs en strontium 
des rennes fossiles afin de modéliser les variations de domaines de vie (Britton 2009). De même, si les 
Magdaléniens (supérieurs) du Bassin parisien sont plus facilement en relation avec les plaines nord-est de 
la France (Schmider 1982 ; Audouze 2006 ; Debout et al. 2012) qu’avec le Centre, rien ne le prouve à 
l’heure actuelle pour le Badegoulien. Au contraire, les sites de le région de Nemours (Delarue et Vignard 
1958b, 1959, 1960, 1961a, 1961b, 1963a, 1963b, 1963c ; Vacher et Vignard 1962a, 1962b, 1963, 1964 ; 
Vignard et Vacher 1965 ; Schmider 1971) et du Nivernais (Bodu et Senée 2001 ; Bodu et Chehmana 
2008) semblent avoir quelques accointances avec les sites tourangeaux (Bodu et al. 2007). 
À la différence de ce que nous avons observé pour le Gravettien (récent et final) du Blot, nous constatons 
au terme de cette réflexion que les systèmes d’approvisionnement en bois de renne et en matériaux 
lithiques semblent intégrés. La planification des besoins, alors que sur place des matériaux de substitution 
étaient disponibles (couverture arborée dans les vallées, H. Méon inédit ; J.-C. Marquet et J. Chaline, 
inédit), induit une gestion plus stricte des matières dures animales que lithiques. Ce transport sur de 
longues distances et la sélection minutieuse des modules de bois de renne sont d’autant plus surprenants 
que nous avions constaté une forte adaptabilité des Badegouliens dans le travail de la pierre. À la souplesse 
des chaînes opératoires lithiques (zones d’approvisionnement, types d’introduction, modalités, techniques, 
objectifs) semble donc répondre une certaine rigidité dans celle des productions en bois animal. Pour 
J.-M. Pétillon et S. Ducasse (2012) le débitage du bois de renne par percussion directe semble toutefois 
s’intégrer pleinement aux « concepts badegouliens », dans la mesure où cette technique est la même 
que celle employée pour la taille du silex. Il y aurait donc un appauvrissement des procédés techniques 
ayant trait au travail des matières dures animales, phénomène amorcé dès le Solutréen (Baumann et 
Maury 2013) : pour deux secteurs d’activités distincts, un unique savoir-faire est mobilisé. L’intégration des 
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systèmes d’approvisionnement en silex et en bois de renne - à l’instar de ceux lithiques et d’acquisition en 
matière carnée dans le domaine local (infra) - s’insérerait donc bien dans cette démarche : homogénéité 
des apports, des techniques de débitage et des modalités d’exploitation. Cette apparente rigueur dans 
la gestion des bois de renne pourrait en fait provenir de la difficulté de mise en œuvre des dernières 
étapes de la chaîne opératoire (Pétillon et Ducasse op. cit.) : si l’extraction des baguettes brutes peut 
être assez simple une fois la technique acquise (Pétillon et Ducasse op. cit., Baumann et Maury op. cit., 
Allain et al. 1974), le temps de façonnage (polissage/grattage) nécessaire à la fabrication des produits finis 
(pointes, sagaies…) est lui assez important. Le caractère précieux des objets finis, car fortement investis 
techniquement, pourrait donc expliquer le contrôle appliqué à la gestion des bois de renne ainsi que 
la nécessité de sélection des modules : tous ne peuvent pas être percutés puisqu’une seule baguette est 
obtenue par perche, et ceux sélectionnés se doivent d’être des éléments valables à travailler. Ainsi, malgré 
son apparente simplicité, la production en matière dure animale se révélerait être un secteur technique 
particulièrement contraignant au Badegoulien. Dans ces conditions, il apparaît moins étonnant que la 
technique du double rainurage longitudinale pour l’extraction de baguettes, qui permet une finition des 
produits moins coûteuse en temps et en énergie, ait connu un essor si phénoménal dès les premiers du 
temps Magdalénien.
Les pratiques d’acquisition et de traitement des ressources animales nous renvoient l’image de petits 
groupes mobiles occupant saisonnièrement l’espace et exploitant les ressources alentours sans grande 
planification. Cette stratégie de subsistance tranche donc avec celle mise en évidence précédemment pour 
le Gravettien (récent et final). En effet, à des individus dont les périodes de la vie semblent rythmées par 
le cycle migratoire du renne (chap. 5.1.2.3 et 5.1.3.4) succèdent des groupes dont l’occupation de l’espace 
vécu correspondraient à une succession d’exploitations de type économie vivrière : « L’exploitation des 
ressources [fauniques] semble opportuniste et reflète, probablement, l’environnement local plutôt que 
la recherche systématique d’une ou plusieurs espèces par l’homme préhistorique » (Costamagno 1999 : 
321). Ce constat est fait au niveau taxonomique mais également pour les classes d’âges des proies (absence 
de sélection) et le traitement des carcasses. En effet, les parties transportées sur le site sont plus facilement 
en rapport avec l’acquisition de moelle que de viande mais ce comportement n’est pas systématique. À 
l’instar de l’opportunisme marqué et de la souplesse technique dans le travail du silex répond donc une 
variété de comportements cynégétiques démontrant la grande flexibilité des groupes badegouliens dans 
différents sous-systèmes économiques de subsistance.
Dans la couche F2 du Rond-du-Barry, outre la récupération de la moelle, les activités de boucherie sont 
dominées par le décharnement et la décarnisation (Costamagno 1999). Ne nécessitant pas d’outillage 
spécifique autre que des objets tranchants, la réalisation de ces activités ne marque pas l’assemblage 
lithique et pourrait en partie expliquer la petite quantité d’outils retrouvés sur le site. L’acquisition de 
viande et de moelle témoigne potentiellement de la création de stock à l’approche de la période hivernale 
puisque les animaux chassés (et notamment les bouquetins) sont particulièrement riches en graisse au 
début des mois d’automne (Costamagno op. cit.). Le travail des peaux n’est quant à lui pas attesté sur 
le site bien que celui-ci ait dû exister, comme le montre les différents objets en lien avec ces activités : 
aiguilles, alènes et poinçons en os, grattoirs et perçoirs en silex. Dans ce sens, il serait intéressant de 
reconsidérer les restes de carnivores de la couche F2 porteurs de marques anthropiques afin de préciser 
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la valeur des traces de boucherie portées par ces taxons183 : récupération de la viande ? De la peau ? De 
parties anatomiques particulières ?… Si nous pressentons l’existence des activités de peausserie sur le site, 
une étude tracéologique (os et lithique) serait nécessaire pour le confirmer.
L’industrie en os (autre que les bois de cervidés) est marquée par la présence de nombreux retouchoirs 
(Rémy 2013). Or, pour le Paléolithique moyen régional, C. Daujeard et al. (2014) ont relevé deux points 
qui intéressent nos questionnement ; 1) l’abondance de retouchoirs sur un site traduit généralement 
l’existence d’un camps résidentiel de plus ou moins longue durée et 2) ces outils sont réalisés a posteriori, 
généralement sans sélection parmi le stock de débris osseux disponibles. De même, pour J.-B. Mallye et 
al. (2012) ces objets, même lorsqu’ils sont sélectionnés, sont expédients. Les retouchoirs en os s’insèrent 
donc parfaitement dans le modèle de gestion des ressources et l’opportunisme manifeste, déjà illustré 
dans la sélection et la réalisation des supports d’une partie de l’outillage lithique, se complète au niveau 
même des moyens de réalisation.
Si l’industrie en bois animal joue un rôle important dans l’équipement badegoulien, l’abattage de rennes 
en vue d’acquisition de matières carnées ou à travailler n’en est pas moins un objectif auxiliaire des 
comportements de chasse de la moitié nord de la France. En effet, si dans le sud-ouest ceux-ci semblent 
préférentiellement axés sur l’acquisition saisonnière et spécifiques de rennes (Castel 1999 ; Fontana 
2000a ; Julliard 2009), ce n’est pas le cas dans le Bassin parisien ou le Massif central, comme semblent 
le montrer les quelques données disponibles (c.6 à c.3 de l’Abri Fritsch, Poulain 1984 ; Oisy, Bodu 
et Chehmana 2008; La Contrée Viallet, J.-L. Guadelli, com. pers. ; Le Blot, Fontana 2000b; la grotte 
Cottier, Bouchud et Bouchud 1953 ; Delpech 1976 ; ou le Rond du Barry, Aajane 1986, Costamagno 
1999 ). La chasse y semble plutôt orientée vers la consommation de chevaux auxquels viennent s’ajouter 
d’autres espèces et notamment le bouquetin (parfois dominant) et le renne. Ainsi, en considérant notre 
hypothèse de migrations saisonnières des hommes entre Velay et sud du Bassin parisien, nous pensons 
que la poursuite des cervidés en vue de l’acquisition de matière carnée ne peut pas être le moteur principal 
des déplacements de grande ampleur couvrant jusqu’à 300 km ; d’autant plus si des taxons tels que le 
cheval (espèce dominante des spectres fauniques) demeurent au moins en partie dans des zones abrités 
lors de la mauvaise saison (supra). Outre une éventuelle complémentarité saisonnière des chasses aux 
chevaux/rennes à l’image des Magdaléniens du Bassin parisien (Bignon 2006) - ici difficile à démontrer 
sans les sites de mauvaise saison -, l’absence de bois de massacre et l’apport exclusif de bois de moyens 
et de gros modules sur le site, va non seulement dans le sens d’un besoin flagrant en matrices de débitage 
d’un certain type mais également dans celui d’occupations saisonnières à des périodes où les proies sont 
« sans tête » ou ne portent pas de bois de gabarits intéressants (ceux-ci étant laissés sur le site d’abattage). Il 
nous semble alors que l’acquisition de bois de rennes après leur chute - donc quand ils sont les plus gros 
et les mieux ossifiés - puisse être l’agent premier des migrations humaines dans la mesure où 1) la viande 
et le silex ne peuvent pas remplir ce rôle (adaptabilité technique et système anticipatoire intrinsèque au 
débitage, diète variée centrée sur la chasse au cheval) et 2) que les bois de chute tombent obligatoirement 
à une période de l’année dans un même espace géographique donné. À l’instar des groupes Inuits Netsilik 
ou Iglulik qui se regroupent saisonnièrement pour exploiter les ressources halieutiques (Damas 1975), 
183  Les traces de découpe n’ont été étudiées que pour le renne, le cheval et le bouquetin.
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l’abondance de matière seulement disponible quelques mois de l’année pourrait ainsi être le prétexte 
à des regroupements en vue de la réalisation de diverses activités d’ordre économique, social, culturel, 
cultuel ou autres.
L’importance en effectif et poids des ressources lointaines au Rond-du-Barry pourrait évoquer les premiers 
temps d’une colonisation. Si, au premier abord, cette hypothèse est séduisante pour le secteur 2 dans la 
mesure où il contiendrait les plus vieilles occupations, ce n’est pas le cas pour les assemblages d’avant 
grotte (S1 et S3). En effet, tous secteurs confondus, la bonne connaissance du milieu minéral local exclut 
de facto l’hypothèse d’une arrivée d’hommes nouveaux dans le Velay. Certes, l’exploitation intensive des 
alluvions anciennes pourrait être en lien avec une méconnaissance de l’environnement, puisque ce type 
de collecte est un moyen efficace et rapide, lorsqu’on arrive dans une région, pour acquérir des matériaux 
aptes à la taille (Aubry 1991) mais au Badegoulien, ce comportement de collecte est mis en évidence dans 
des gisements situés dans des régions riches en silicifications en position primaire ou subprimaire (Aubry 
op. cit.; Morala 1993 ; Cretin 2000, 2007) et pourrait relever d’un véritable choix . De même, la présence 
d’une grande diversité de silicifications locales et semi-locales, pour une part collectée à proximité de gîtes 
qui affleurent sur des surfaces de quelques centaines de mètres carrés (F0004, F0009… ), va dans le sens 
d’une maîtrise de l’espace minéral vellave. La présence importante de restes de bouquetins témoigne 
également d’une bonne connaissance du domaine local. En effet, ces animaux suivent constamment les 
mêmes pistes sur les pentes escarpées (Couturier 1962) et la pratique de chasse à l’affût individuel ou lors 
de battues collectives (Costamagno 1999) illustre la bonne connaissance de l’éthologie du bouquetin dans 
le domaine vellave. 
Les diverses occupations de la couche F2 sont en majeure partie rapportées à des occupations du 
Badegoulien (Lafarge 2014). À ce titre, une partie des dates radiocarbone (chap. 5.2.1.2) s’intègrent 
parfaitement à celles obtenues pour le reste de la France (Oberlin et Valladas 2012 ; Ducasse et al. 
2014). Elles se scindent en deux ensembles. Le premier, le plus récent, est compris dans la fourchette 
chronologique 23,0 ka cal BP / 22,3 ka cal BP et se place alors dans celle du Badegoulien récent dit 
classique (Ducasse et al. op. cit.). L’autre série de dates est plus ancienne, recouvrant l’intervalle 23,5 ka 
cal BP / 23,0 ka cal BP. Elle correspond à ce que d’aucuns considèrent comme le Badegoulien ancien, 
période « transitoire » et mal définie en partie contemporaine de la fin du Solutréen (Ducasse et al. op. 
cit.). Ainsi, au même titre que les couches 22 à 27 du Cuzoul de Vers, la série de dates anciennes du 
Rond-du-Barry qui, nous le rappelons, a été réalisée par AMS sur des objets travaillés en bois de renne, 
documente le plus vieux Badegoulien d’Europe de l’Ouest « situé dans une chronologie peu ou prou 
similaire à celle des industries d’affinité badegoulienne documentée en Europe centrale (Ducasse et al. 
op. cit. : 49). 
Au terme de ces observations et comme déjà remarqué par d’autres avant nous (Bracco 1996), nous 
constatons que l’assemblage du Rond du Barry fait figure d’exception aussi bien en Auvergne que dans 
le reste de la France (supra). Il se distingue tant par le caractère lamino-lamellaire de son industrie, 
que par l’importance des activités liées au travail du bois de renne - sans comparaison possible dans le 
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reste de la zone d’étude - et la présence de pièces à débitage mixte184, ou l’apport conséquent de silex 
lointains et semi-locaux d’origines septentrionale et méridionale. Ces particularités pourraient être liées 
au contexte environnemental, au temps d’occupation mais également aux activités menées sur le site 
qui étaient vraisemblablement en lien avec la sphère cynégétique (au moins pour l’avant grotte)185. Ces 
constations illustrent donc d’ores et déjà le statut particulier (en marge ?) du Rond-du-Barry (ipso facto 
de l’Auvergne) compliquant d’autant sa mise en relation avec les autres gisements contemporains du reste 
de la France (Bodu et al. (Dir.) 2007). Mais c’est peut-être dans ces différences que résident la richesse de 
nos conclusions permettant d’entrouvrir la porte d’une nouvelle province préhistorique dans la première 
partie du Dernier maximum glaciaire, certes indépendante mais en lien avec les régions voisines de la 
vallée du Rhône et de la Provence, du Berry, de la Touraine, de la Bourgogne et du centre du Bassin 
parisien.
5.2.2 la roche à tavernat
« C’est doux. Les chamanes le mettent dans leur corps et le transportent. C’est comme une gelée à l’intérieur 
de leur corps. Ils le sortent pour que ça durcisse. Tout vient de la terre. Et du serpent Wunggurr. Cela 
s’obtient à partir du Serpent. C’est là dans la terre, partout. Cela s’appelle gaji, quartz. Cela appartient 
à la tribu des Ngarinyin. Nous appartenons à la roche de quartz. Nous l’appelons gaji, la très blanche. » 
Propos de David Mowaljarlai alias Banggal - lawman de la tribu Ngarinyin (ouest du Kimberley, Australie) 
recueillis par B. Glowczewski (2004) - Rêves en colère, Paris : Plon : 258.
À une vingtaine de kilomètres à l’ouest du Puy-en-Velay, dans le val d’Allier, un abri sous-basaltique dont 
l’occupation est attribuée au Badegoulien, présente une industrie qui, à première vue, diffère de celle 
du Rond-du-Barry. Découvert en 1988 par J.-P. Bracco et F. Werth dans le cadre d’une prospection 
inventaire, le site de la Roche à Tavernat (commune de Chanteuges) s’ouvre plein sud en rive gauche de 
la Desges, à environ un kilomètre en amont de sa confluence avec l’Allier. Il est établi le long de la D30, 
à 550 m d’altitude, à l’aplomb d’une coulée basaltique (coulée de Tavernat) que dominent les terrains 
cristallophylliens du versant oriental de la Margeride. La ligne d’abri est creusée sur environ 70 m de long 
et prend place à l’interface entre la colonnade et l’entablement de faux prismes (Bout 1953a ; Raynal 
et Kieffer 2002, 2003). Cette situation privilégiée, au contact de différents biotopes (Bassin de Langeac, 
moyenne montagne granitique de la Margeride, plateau et monts basaltiques du Devès), a d’ailleurs sans 
doute motivé le choix d’implantation du site, d’autant que la vallée de la Desges est une voie de passage 
préférentielle pour le franchissement de la Margeride. 
184  Ces pièces particulières n’ont pas encore été datées (travail en cours). S’il est vrai que « La technique ne fait pas le procédé » 
(Rémy 2013 : 288), la présence de rainurage sur des pièces présentant des stigmates nets de fracturation pourrait soit correspondre 
à une diversité de techniques insoupçonnées et inédites au Badegoulien, ce qui viendrait encore une fois renforcer le caractère 
particulier du Rond du Barry, soit attester d’une certaine continuité technique entre travail du bois animal au Magdalénien et au 
Badegoulien. Ces éléments se différencient des pièces à double rainurage retrouvées en contexte badegoulien dans les sites de 
Lassac (Sacchi 2003) et de Pégourié (Séronie-Vivien 1995) dont la position stratigraphique est discutable.
185  En site de chasse bien documenté, nous ne connaissons en fait que le site de Oisy (Nièvre), dont l’occupation est 
probablement à situer dans les phases les plus récentes du Badegoulien (Bodu et Chehmana 2008).
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Un premier sondage avait été opéré par J. Virmont en 1967 (Virmont et al. 1967),  au pied de la coulée 
de Tavernat dans le grand abri ouvert à l’ouest du gisement. Celui-ci, peu concluant, n’avait fourni que de 
rares silex et quelques tessons de céramique d’époque moderne. 
A sa suite, J.-P. Bracco entreprit en 1988 deux sondages dans une zone mieux exposée et dont l’épaisseur 
de sédiments apparaissait conséquente. Seul un des deux tests s’avéra positif (sondage 2) mais dès les 
premiers temps fut reconnu le grand potentiel archéologique du gisement, aussi bien en termes de quantité 
de vestiges que d’organisation des dépôts (Bracco 1988). En concertation avec la direction des antiquités 
régionales, la décision fut prise de poursuivre les opérations de fouilles l’année suivante en concentrant 
les efforts sur la réalisation d’un décapage extensif autour du sondage 2. Cette opération fut complétée 
par deux nouveaux sondages : le sondage 3, plus à l’est, où seuls de rares silex furent découverts et le 
sondage 4, au sud, entre la fouille et la route départementale 30, qui se révéla négatif (Bracco 1989). Ces 
travaux furent le prélude à six campagnes de fouille supplémentaires, arrêtées en 1995 (Bracco 1992b, 
1994b, 1995b). Les axes de recherches et les méthodes adaptées aux problématiques du début des années 
90’ (d’ailleurs encore très actuelles) traitaient : 1) de la définition technologique des industries - très vite 
reconnue comme appartenant au Badegoulien - et de ses relations avec le Magdalénien ; 2) de l’organisation 
spatiale des vestiges et de la présence éventuelle d’aires d’activités spécialisées  ; 3) de l’intégrité du dépôt 
et de l’impact des phénomènes géologiques sur sa structuration (Bracco 1990b, 1992a). 
Le gisement est séparé en deux entités (Figure 5.39) distinguées sur la base 
de critères morphosédimentaires : le locus 1, dont traite cette étude et qui 
correspond peu ou prou à la zone des fouilles de J.-P. Bracco, et le 
locus 2, situé à l’est du sondage 3, dont le sommet de la couche 
archéologique fortement bioturbée et mise en place suite 
à l’accumulation de sables grossiers du plateau, a 
été exploré sur une dizaine de mètres carrés 
(Bertran 1993, 1994). 
La couche archéologique du locus 1, dont 
l’étendue est estimée à une soixantaine de 
mètres carrés, a été fouillée sur la quasi-
totalité de sa superficie (50 mètres 
carrés, Bracco 1994a).
La séquence sédimentaire du gisement a été subdivisée en dix niveaux organisés comme suit de la base au 
sommet (Bracco 1992a ; Bertran 1993 ; Figure 5.40) :
- couche E : terrasse alluviale formée de galets de basalte, gneiss et quartz emballés dans un sédiment 
brun-jaune fortement micacé. Nous notons l’existence d’une nappe phréatique sous coulée à la base de 
cette unité ;
- couche D3 : niveau d’épaisseur irrégulière se présentant sous la forme d’un horizon limono-argileux (?) 
blanc vert très homogène. La fraction grossière est absente de cette unité ;
- couche D2 : niveau d’épaisseur irrégulière à matrice blanchâtre et rares fragments de basalte altéré ;
Figure 5.39 : La Roche à Tavernat - 
Plan de situation (in Bracco 1994c : 26).
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- couche D1 : niveau d’épaisseur irrégulière composé 
d’éléments de basalte altéré déci- à pluridécimétriques et 
emballés dans une matrice argilo-sableuse de couleur brune 
résultant de la désagrégation du basalte ;
- couche C2 : épais niveau de graviers de basalte 
centimétriques très altérés à arêtes émoussées emballés dans 
une matrice argileuse brun clair ;
- couche C1 : encroûtement ferrugineux décimétrique 
coiffant le niveau C2 ;
- couche B2b : niveau massif à structure polyédrique 
localement laminée (action du gel). On y retrouve des 
graviers de basalte centimétriques à pluridécimétriques 
altérés à arêtes peu émoussées emballés dans une matrice 
limono-argileuse à limono-sableuse sans litage apparent 
et riche en muscovite. Le fond matriciel, dans lequel se 
développent des taches de couleurs rouille et beige (oxydes 
de fer), a une teinte brun jaune. Quelques bioturbations 
peuvent être observées au toit de la formation. C’est cette 
unité qui contient le dépôt archéologique ; 
- couche B2a : rares blocailles de basalte emballés dans des 
sables et limons argileux micacés bruns à jaune clair à passés 
sableux lenticulaires souvent ondulés d’épaisseur centimétrique (petits chenaux). La structure lamellaire 
(action du gel) est bien exprimée sur toute l’étendue du niveau ;
- couche B1 (non reportée sur la figure 5.40) : niveau d’épaisseur irrégulière formé par le mélange des 
niveaux A et B2a suite à des bioturbations ;
- couche A : niveau à structure polyédrique à graviers et matrice limono-argileuse de couleur brune. 
Quelques tessons de céramiques récentes ont été retrouvés dans ce niveau.
La séquence sédimentaire est entrecoupée par deux périodes de pédogénèse (augmentation des oxydes 
de fer, bioturbation, structure polyédrique). La première (dans la couche A) est subactuelle et rapportée à 
l’Holocène. La seconde (dans la couche B2b) pourrait être contemporaine du radoucissement climatique 
du GIS2, mais sans datation il est difficile de l’affirmer. Elles témoignent toutes deux de phases d’accalmie 
dans la dynamique sédimentaire permettant l’installation temporaire d’un sol et probablement d’une 
végétation. 
Le dépôt archéologique, épais d’une vingtaine de centimètres en moyenne, se situe exclusivement dans 
la couche B2b. Il est affecté par un léger pendage nord-est/sud-ouest (concordant avec la géométrie des 
dépôts) et plonge brusquement dans la partie ouest du gisement à la rupture de pente qui prend place au 
niveau de la ligne E. 
Au contraire de l’hypothèse originelle (Bracco 1992a) qui proposait que la mise en place des dépôts soit 
le résultat d’apports fluviatiles (crues de la Desges) et plus rarement éoliens, la dynamique sédimentaire 
semble essentiellement dictée par des phénomènes gravitaires (Bertran 1993, 1994 ; Bracco 1994c). 
Figure 5.40 : La Roche à Tavernat - Relevé 
stratigraphique du sondage 1 
(in Bracco 1992a : 25).
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L’essentiel du corps sédimentaire serait donc constitué d’une part des produits de l’éboulisation et de 
la gélifraction de la paroi basaltique (fraction grossière : 30 %) et d’autre part de la remobilisation sous 
l’action du gel et du ruissèlement des altérites des micaschistes (sables et limons micacés) sus-jacentes à 
la coulée (fraction fine : 70 %). Celles-ci, fluant le long de la pente, se seraient accumulées sur le premier 
replat rencontré, soit le pied de l’escarpement basaltique. Ainsi, la couche B2b du locus 1, dominée par 
les particules les plus fines (limons) correspondrait à la partie distale d’un lobe détritique dont le cœur 
se situerait plutôt au niveau du locus 2. Seule la partie orientale du dépôt est bien conservée, celle située 
plus à l’ouest étant complètement érodée suite au ruissèlement important qu’induit une cascade sise au 
débouché d’une valleuse basaltique. Trois zones, fondées sur le degré d’intégrité archéologique, ont été 
distinguées dans l’axe nord-sud (Bracco op. cit.) : 
- la zone 1, contre la paroi, où la circulation de l’eau a entrainé une remobilisation verticale des vestiges 
mais une faible dispersion latérale ;
- la zone 2, au centre du gisement, est considérée comme en place ; 
- et la zone 3, à la rupture de pente sud, est le siège de phénomènes de solifluxion et donc d’une forte 
remobilisation des dépôts. 
«L’excellente préservation de la couche archéologique [dans la partie centrale, zone 2] qui n’a de ce 
fait subi aucun remaniement majeur, ni surtout de déformation comme cela est courant au sein de ce 
type de remplissage » (Bracco 1992a : 27), a permis l’étude de l’organisation spatiale des vestiges et la 
reconstitution d’aires d’activité et de structures anthropiques (Figure 5.41). De telles tentatives se sont 
avérées plus douteuses dans la zone 1 voire infructueuses dans la zone 3.
Deux structures aménagées ont été 
identifiées (Bracco 1990a, 1991b, 
1992a, 1994c). La première correspond 
à la disposition en arc de cercle ouvert 
au sud de sept blocs de basalte dans 
la partie sud du gisement, à la rupture 
de pente. La remobilisation par le gel 
(solifluxion) du dépôt sédimentaire 
ayant modifié son aspect premier, son 
utilité demeure inconnue. 
La seconde structure, bien mieux 
identifiée, est située dans la partie 
centrale du gisement (zone 2). Elle 
consiste en l’agencement ovalaire de dix gros blocs de basalte et d’un galet de micaschiste définissant 
un espace interne qui mesure environ six mètres carrés (Bracco 1994c). Cette installation est rapportée 
à la base d’une superstructure à paroi ouverte dans sa partie sud. Du fait de sa situation au pied de 
l’escarpement basaltique, on aurait pu s’attendre qu’à la manière de la cabane du Gravettien final du Blot, 
elle intègre cet élément. Il en est tout autrement puisque la structure est complète et fermée dans sa partie 
Figure 5.41 : La Roche à Tavernat - Plan interprétatif du locus 1 
(in Bracco 1994c : 36).
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nord. En ce sens et malgré sa petite taille, elle se rapproche des aménagements identifiés en plein-air dans 
d’autres gisements du Paléolithique supérieur français (la Vigne brun, la Contré Viallet, Pincevent, Etiolles, 
Solvieux… ). La gamme d’activités est différente qu’elles prennent place à l’intérieur ou à l’extérieur de la 
structure. Les aires de débitage du quartz et du silex, parfois liées à de possibles aires de boucherie, sont 
préférentiellement situées en dehors de la structure afin d’éviter l’encombrement de l’espace de vie par 
des déchets de débitage. L’absence de foyer interne à la structure s’explique vraisemblablement par la 
taille réduite de « l’habitat ». Un ou des foyers pourraient se trouver en avant de la structure (foyer externe 
de camps de chasse pour des activités diverses voir Binford 1983 ; Audouze 1987) dans une zone non 
fouillée du site (Bracco 1992a) ou avoir été lessivés par le ruissèlement ou emportés dans la pente s’ils 
étaient situés dans la zone 3 (Bertran 1993). L’absence de silex brûlé au sein de l’assemblage (obs. pers.) 
et la disparition de la faune du fait des conditions édaphiques ne permet pas de conclure.
L’acidité du sol (pH 5,5) n’a permis la conservation d’aucun reste organique sur le site (os, bois animal ou 
végétal, pollens). De même, il n’a été identifié ni élément de parure (minéral, coquillage, os, dent… ) ni 
reste en lien avec des activités symboliques (art mobilier ou pariétal, colorant, manuport… ). Ainsi, outre 
les structures aménagées, il n’a été retrouvé à la Roche à Tavernat que des vestiges lithiques. Les objets 
taillés, esquilles et débris186 (n = 6422 pour 20,9 kg) sont réalisés à 80,2 % en quartz (n = 5151 soit 19,4 kg) 
et à 19,8 % en silex (n = 1271 pour 1,5 kg). Toutefois, la série lithique étant largement dominée par les 
débris et les déchets de débitage (95,4 % des quartz et 84,7% des silex), ces proportions de matière sont 
à relativiser si ces éléments sont écartés des décomptes. Le quartz est alors présent à hauteur de 54,7 % 
de l’effectif (n = 235) et le silex à hauteur de 45,3 % (n = 195). Cette approche est d’autant plus justifiée 
que la taille du quartz fait énormément de déchets pour un rendement en support somme toute assez 
faible (Bracco 1992a, 1993, 1997a, 1997b ; Bracco et Slimak 1997). Le choix du quartz comme matériau 
prépondérant est un caractère emblématique du site et original dans le reste du Paléolithique supérieur 
européen à l’exception de certains niveaux badegouliens (c.9 à c.15) du gisement voisin du Blot (Virmont 
1981). 
Comme dans la majorité des sites badegouliens, l’industrie lithique est dominée par les éclats (n = 261), les 
lames (n = 20) et les lamelles (n = 39) étant bien plus rares. Les burins (n = 14)187, les raclettes (n = 13) et les 
pièces esquillées (n = 12) sont bien représentés au détriment du reste de l’outillage domestique : grattoirs 
(n = 3), racloirs (n = 3), perçoirs (n =2), encoches (n = 2), denticulés (n =1) et lames retouchées (n = 1). Les 
outils multiples et composites, assez nombreux (n = 10), comptent 20 zones fonctionnelles assimilées à 
sept pièces esquillées, sept burins, trois racloirs et trois raclettes (Bracco 1992a) (Planches 18 et 19).
186  Les décomptes présentés ici sont ceux indiqués dans la thèse de J.-P. Bracco (1992a) donc arrêtés en 1992. La poursuite 
des fouilles pendant trois années supplémentaires ayant augmenté ce corpus en conséquence, les effectifs et poids mentionnés 
par la suite sont différents (Bracco et Slimak 1997). Le silex représente un poids de 3,2 kg pour un total de 669 artefacts et le 
quartz un poids de 33,5 kg pour un total de 1540 artefact. L’effectif pondéral considère l’ensemble des vestiges, alors que sont 
comptabilisés comme artefacts les éléments cotés à la fouille, soit les silex et les quartz dont la taille est respectivement supérieure 
à 1,0 cm et 1,5 cm.
187  11 burins d’angle, un burin dièdre droit et deux burins transversaux.
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Planche 18 : La Roche à Tavernat. - 1, 2, 8, 12. Lames brutes ; 1, 2, 8 : type F0140.2 ; 12 : type F0038.1. - 3. Lame 
retouchée : type F0038.1. - 4, 6, 9, 10, 11. Raclettes ; 4, 11 : type F0005 ; 6, 9, 10 : type F0038.1. - 5. Remontage d’un 
burin et de ses chutes : type D1300. - 7. Perçoir : type F0038.1 (dessins J.-P. Bracco in Bracco 1992a).
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Planche 19 : La Roche à Tavernat. - 1. Racloir/burin : type  F0558. - 2. Grattoir double. - 3. Racloir : type F0038.1. 
- 4, 5, 8. Pièces esquillées : type F0038.1. - 6. Perçoir multiple : F0038.1. - 7. Raclette : type D1300. - 9. Pièce 
retouchée : type D1300. - 10. Burin sur lame retouchée : type F0038.1 (dessins J.-P. Bracco in Bracco 1992a).
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La présence d’aires spécialisées bien distinctes et ne se recouvrant pas les unes les autres illustre une 
occupation de l’espace homogène durant toute la durée du séjour. Associés à l’existence d’une structure 
aménagée, ces éléments indiqueraient que le site de la Roche à Tavernat se rapporte à une occupation 
unique d’assez courte durée probablement dédiée à des activités en lien avec l’acquisition de matière 
carnée comme le montre la tracéologie (Plisson in Bracco 1994c).
La réflexion sur la diversité et l’origine des matières premières a très tôt été intégrée aux travaux (Bracco 
1991a, 1992a, 1994a, 1995a, 1996) mais les résultats restaient partiels. Si les quartz ont été récoltés à 
proximité du gisement (quartz filoniens ou plus rarement galets de la Desges), les silex, représentés par 
une vingtaine de types différents, proviendraient en grande partie du domaine lointain et notamment 
des bassins versant de la Creuse et de l’Indre (Bracco op. cit.). Bien que l’évaluation pétroarchéologique 
inédite de T. Aubry (in litteris) ait permis d’attribuer une partie des silicifications au Turonien supérieur 
de Touraine et inférieur du Berry, la majorité des silex demeurait encore d’origine inconnue. 
Cette étude s’inscrit donc dans la continuité des travaux et réflexions engagés à partir de la Roche à 
Tavernat sur l’occupation de l’espace au Badegoulien dans le Massif central et des éventuelles relations 
avec les domaines plus lointains : modalités, origines, affinités, influences… L’identification précise des 
matériaux développée dans la partie suivante permet de nuancer les résultats des recherches précédentes 
(Bracco op. cit.).
5.2.2.1 Diagnose des différentes silicifications.
Ce travail est exclusivement centré sur l’analyse des silex ; pour celle des quartz nous renvoyons le lecteur 
aux travaux de J.-P. Bracco (1992a, 1993, 1997a, 1997b ; Bracco et Slimak 1997). Nous avons pu étudier 
657 pièces (1,8 kg), sur les 669 artefacts188 cotés de taille supérieure à 1,0 cm que compte le locus 1. 
Celles manquantes sont le fait des études pétroarchéologiques et/ou tracéologiques antérieures qui les ont 
en partie détruites (réalisation de lames minces, n = 6) ou non replacées dans la collection189. Faute de 
temps, les silex non cotés (environ 1,4 kg), généralement trop petits, ont été écartés de cette étude. Leur 
valeur informative étant réduite en raison d’un faciès très souvent ubiquiste, elles ne permettaient pas de 
répondre clairement à notre problématique (origine géographique et gîtologique des matériaux190). 
188  Ils sont conservés au MNP des Eyzies-de-Tayac (Dordogne) et à la MMSH à Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône).
189  De la liste de 12 pièces empruntées pour étude par T. Aubry (in litteris), nous n’en avons retrouvée aucune au sein des 
collections observées. Il s’agit d’un bec sur éclat cortical en Turonien supérieur de Touraine (RAT_D4/1089), d’un grattoir 
double en Turonien supérieur de Touraine (RAT_G4/183), d’une raclette en Turonien supérieur de Touraine (RAT_407), 
d’un fragment de lame en Turonien inférieur du Berry (RAT_L4/100), de deux pièces esquillées en Turonien inférieur du 
Berry (RAT_H5/308), d’un burin en Turonien inférieur du Berry (RAT_Sd2_8), de deux éclats probablement en silcrète de 
Saint-Léger-du-Malzieu (RAT_H4/335 et RAT_J4/467), d’une chute de burin (RAT_H3/387) et d’un fragment de lame épaisse 
(RAT_E3/1109) en silex indéterminé ainsi que deux pièces en Portlandien d’Orville dont la typologie n’est pas précisée.
190  Dans un futur proche, il serait toutefois souhaitable d’effectuer un essai de caractérisation des plus petits éléments afin 
d’observer si des faciès ne sont présents qu’au sein de cette classe dimensionnelle, d’autant que l’intégralité des vestiges sont 
rapportés à une même phase d’occupation.
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Les matériaux du locus 2
En plus des silex du locus 1, nous avons analysé 14 pièces du locus 2 (couche B2b du carré T7). L’ensemble 
des silex provient des domaines locaux (F0021, n = 1) ou semi-locaux de la grande Limagne (D0303, n = 
2 ; F0558, n =1), du haut-Allier (F0140.1, n = 1 ; F0152, n = 1) ou du versant occidental de la Margeride 
(F0005, n = 7). Les modes de collectes témoignent régulièrement de ramassages à proximité des gîtes - 
position subprimaire ou colluviale - (D0303, F0005, F152) mais également dans les alluvions anciennes 
(F0021, F0140.1). Bien que deux types (F0021 et F0152) soient exclusivement présents dans le locus 2, 
la majeure partie de la diversité lithologique se retrouve dans le locus 1 (infra). Les liens entre les deux 
loci n’étant pas clairement définis et le locus 2 étant fortement érodé et cryoturbé (Bertran 1993 ; Bracco 
1994c ; Bracco et Slimak 1997), nous ne pousserons pas plus avant nos interprétations pour cette partie 
du gisement.
Dans la suite de cette étude, nous détaillerons les types présents dans le locus 1 par effectif et par poids. 
Leurs proportions au sein de la série archéologique sont présentées dans le tableau 5.38.
Les matériaux du locus 1 (Tableau 5.39)
Pour les 657 pièces du locus 1, nous avons identifié 30 types distincts dont aucun n’est local, neuf sont 
semi-locaux et 21 sont lointains. Deux pièces demeurent indéterminables du fait de leur altération et 
une autre n’est présente que sous la forme d’une plage corticale, ce qui, dans ce cas, n’autorise pas de 
caractérisation. 
En termes d’effectif, les silicifications lointaines (70,3 %) dominent largement celles semi-locales (29,1 %) 
mais ces proportions s’équilibrent en termes de poids. En effet, les silex lointains pèsent 56,5 % du poids 
total et les silex semi-locaux 43,2 %. Une telle différence peut s’expliquer par la plus grosse dimension 
des pièces en silex semi-locaux (notamment les types F0005 et F0140.1 et F0140.2) qu’en silex lointains. 
Le type le plus abondant est de loin le type F0038.1 – silex turonien inférieur de la région de Meusnes/
Valençay qui à lui seul représente 44,9 % de l’effectif et 34,0 % du poids. Il est suivi par des types semi-
locaux, aussi bien en effectif (F0140.2, 15,3 %) qu’en poids (F0005, 20,4 %). En troisième position on 
retrouve en effectif un silex lointain (D0018.6, 9,0 %) et en poids un silex semi-local (F0140.2, 11,6 %).
Dans la suite de cette étude, lorsqu’il a été possible d’établir des correspondances avec les classes 
lithologiques de J.-P. Bracco (1992a), nous les avons reportées. De même, nous avons indiqué autant que 
faire se peut la position des pièces sur le gisement (inclues ou non dans la structure) afin de vérifier les 
hypothèses de répartition de matières premières établies par J.-P. Bracco (op. cit.).
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Tableau 5.38 : La Roche à Tavernat - Fréquence et poids des types de silicifications.
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Les silicifications semi-locales d’origine connue
• D0303 – silex lacustre oligocène de La Sauvetat, Puy-de-Dôme.
À la Roche à Tavernat, ce type a été reconnu en deux exemplaires (11,0 g). L’un d’eux porte une zone 
corticale indicatrice d’une récolte en position subprimaire ce avec quoi s’accorde le faciès évolutif du 
second.
Ces deux éléments sont situés dans les carrés D7 et E4 soit en dehors de la structure.
• D1306 – silex lacustre oligocène de Laps, Puy-de-Dôme.
Une seule pièce de ce type (2,0 g) a été identifiée dans le locus 1. Elle ne porte pas de cortex mais son 
faciès peu évolué et légèrement oxydé nous rappelle celui des échantillons géologiques issus des altérites 
et des colluvions. En l’absence de zone corticale, nous réservons nos attributions gîtologiques, mais une 
collecte dans des formations secondaires proches du gîte est fortement envisagée.
Cette pièce est localisée en dehors de la structure, dans le carré G3.
• D1307 – silex aalénien-bajocien des Causses de Lozère, Naussac, Lozère.
Les trois pièces (3,0 g) de ce type, appartenant à un unique remontage, peuvent être rapprochées de la 
classe MP7 de J.-P. Bracco (1992a : 82). Elles ne portent pas de cortex mais le degré d’évolution de la 
matrice et des allochems nous évoque celui des silex provenant des formations détritiques du graben de 
Naussac et traduirait par la même une récolte dans les alluvions anciennes du Haut-Allier.
Ces trois pièces sont situées dans le carré G5 et donc à l’intérieur même de la structure.
• F0005 – silcrète oligocène de Saint-Léger-du-Malzieu, Lozère.
Ce type recouvre plusieurs des classes lithologiques définies par J.-P. Bracco : MP16, MP17, MP18, 
MP22 (1992a : 84-85). Nous avons identifié 52 silcrètes de Saint-Léger-du-Malzieu, pour un poids de 
379,8 g, dont sept portent une zone corticale. Celles-ci témoignent pour trois d’entre elles d’une récolte 
dans les alluvions anciennes, et pour trois autres d’un ramassage dans les colluvions. Un cortex reste non 
diagnostique. Pour les objets non corticaux, neuf présentent un degré d’évolution se rapprochant d’une 
récolte dans les alluvions alors que 36 sont assez peu évolués et indiqueraient plus vraisemblablement une 
récolte proche du gîte primaire (subprimaire ou colluvions). L’ensemble de la gamme colorimétrique de 
cette silicification (noir, rouge, beige, blanc… ) est retrouvé sur le gisement. Cette observation est toutefois 
à relativiser dans la mesure où un même bloc peut présenter différentes teintes (p.ex. nucléus sur éclat 
RAT_1001) induisant, au moins pour ce matériau, que les divisions de couleur n’ont pas valeur à former 
des sous-types.
Seize des silex sont situés à l’intérieur de la structure alors que 36 sont en dehors. En l’état, il ne semble 
pas exister de répartition préférentielle de ce type, ni en termes de typologie ni en termes d’aire d’activité.
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• F0044 – silcrète oligocène d’Arlanc, Puy-de-Dôme.
La seule pièce (0,2 g) correspondant au type F0044 ne possède pas de cortex. Son faciès est peu évolué 
et se rapproche de ceux observés à proximité des gîtes primaires ; une récolte dans les colluvions est fort 
probable.
Elle est située dans la structure, dans le carré H4.
• F0140.1 – silex bajocien des Causses de Lozère, Naussac, Lozère.
Vingt-huit pièces (113,1 g) de ce type, pour partie attribuées aux classes MP3, MP5, MP6, MP8 et 
probablement MP13 de J.-P. Bracco (1992a : 79, 81, 82, 84), ont été reconnues. Les six éléments corticaux 
attestent d’une récolte dans les alluvions anciennes, ce que confirme le degré d’évolution des 22 autres 
éléments. Le type de recristallisation du cortex ainsi que la dimension de certains éléments dépassant les 
7,0 cm de long191, nous orientent d’ailleurs vers une collecte dans les formations détritiques miocènes (?) 
de la zone de Naussac.
Les deux seuls outils sont situés dans la structure (F4, G5) au contraire des 24 autres pièces retrouvées à 
l’extérieur192. Il semble donc exister une répartition spatiale non aléatoire de ce type vraisemblablement 
fondée sur des critères typologiques.
• F0140.2 – silex tithonien des Causses de Lozère, Naussac, Lozère.
Le type F0140.2 correspond à la classe MP1 de J.-P. Bracco (1992a : 77). Cent un éléments (216,4 g) 
ont été retrouvés dans le locus 1, dont 21 portent une zone corticale attestant d’un ramassage dans des 
formations alluviales anciennes. Les autres éléments présentent un faciès très homogène et assez évolué 
s’accordant avec une récolte sur ce type de gîte. Comme pour F0140.1, le caractère particulier de la 
recristallisation du néocortex bien illustré par la pièce RAT_292 et les dimensions de certains objets 
(jusqu’à 9,0 cm de long) vont dans le sens d’une collecte dans les environs de Naussac.
Neufs éléments sont situés dans la structure et 84 en dehors, dont 66 sont concentrés dans les carrés H2, 
H3, I2 et I3. Bien que huit autres éléments demeurent non localisés (inclus dans des remontages cachant 
leur identifiant), le faciès particulier de la silicification, assez facile à identifier à l’œil nu, nous laisse penser 
que les attributions macroscopiques de J.-P. Bracco étaient globalement justes. Or, ce chercheur postule 
l’existence d’un atelier de débitage de MP1 centré sur les carrés I3, I4, H3 et H4. Ces observations vont 
dans notre sens et traduiraient une localisation préférentielle de ce matériau en dehors de la structure.
• F0558 – silex palustre miocène du Puy-Ferrat, Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme.
Le type F0558, qui correspond à la classe lithologique MP 20 (Bracco 1992a : 85), est représenté par 
deux pièces (31,2 g). Aucune ne porte de cortex mais leur faciès peu évolué pourrait traduire une récolte 
à proximité des gîtes.
191  Cf. le burin d’angle sur éclat laminaire (RAT_F4/4278) mesurant 70 mm x 30 mm x 5 mm ou le gros éclat cortical 
(RAT_E4/822) de 73 mm x 43 mm x 31 mm.
192  Les deux autres pièces sont des débris présents à l’intérieur de la structure.
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Un outil est situé dans la structure (carré G4) alors que l’autre élément, une lame brute, est en dehors de 
la structure (carré E4).
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue
• D0510 - silex gris à petits éléments blancs bien triés d’origine inconnue.
Une unique pièce (0,4 g) de ce type a été mise en évidence. Elle ne porte pas de cortex mais son faciès n’est 
pas sans rappeler ceux décrits sur d’autres sites (Le Blot, Sainte-Anne II) alors attribués à une position en 
gîte subprimaire.
Cette pièce se situe en dehors de la structure, dans le carré J4.
Comme A. Masson (Type 24, 1981 : 86), nous pensons que de telles silicifications peuvent affleurer dans 
l’Oligocène de Limagne. Nous n’avons toutefois pas reconnu ce type lors de nos prospections et nous ne 
pouvons donc pas attester de son appartenance à ce domaine.
Les silicifications lointaines d’origine connue
• D0018.1 – silex marin du Turonien supérieur du Grand-Pressigny, Indre-et-Loire.
Ce type a été assimilé aux classes lithologiques MP3, MP5, MP6 et MP12 de J.-P. Bracco (1992a : 79, 81, 
82, 84). Il a été reconnu en 23 exemplaires (45,6 g) dans le locus 1. Sept pièces portent une zone corticale 
dont quatre témoignent d’une récolte dans les alluvions anciennes et trois dans les altérites. Cette variété 
est confirmée par le degré d’évolution de la matrice puisque cinq objets sont à rapprocher des formations 
alluviales (actives ou fossiles) et 12 des colluvions ou des altérites proches du gîte primaire.
Trois pièces (deux chutes de burin et un éclat quelconque) ont été retrouvées dans la structure et 20 dans 
divers carrés à l’extérieur. À ce titre, il semble que le type D0018.1 soit plutôt inféodé à l’espace externe.
• D0018.2 – silex marin du Turonien supérieur de la vallée de la Luire, Vienne.
Une unique pièce (0,2 g) en silex de la vallée de la Luire a été identifiée dans le locus 1. Elle ne porte pas 
de cortex mais son faciès évolutif nous laisse penser à une récolte dans les altérites. 
Elle a été retrouvée dans le carré G3, donc en dehors de la structure.
• D0018.6 – silex marin du Turonien supérieur des alluvions de la vallée de la Creuse, Indre-et-Loire.
Comme D0018.1, ce type a été assimilé aux classes lithologiques MP3, MP5, MP6 et MP13 (Bracco 
1992a : 79, 81, 82, 84). Cinquante neuf pièces (68,1 g) ont été retrouvées, dont 19 portent une zone 
corticale alluviale ancienne. Elles témoignent toutes de récoltes dans de vieilles formations détritiques 
fluviatiles et, du fait de l’homogénéité de faciès de l’ensemble des éléments, elles pourraient appartenir à 
un même bloc (galet).
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La totalité des objets de ce type, sauf une lamelle, est située en dehors de la structure et notamment dans 
trois carrés (G2, G3 et H3) qui comptent à eux seuls 54 pièces193. La présence d’une aire de débitage dans 
cet espace est probable, d’autant que le raccord d’une lame cassée a été effectué entre les carrés G3 et H3.
• D0033 – silex marin du Turonien inférieur du Giennois, Loiret.
Pour ce type qui correspond à la classe MP4 de J.-P. Bracco (1992a : 81), onze pièces (38,6 g) ont été 
reconnues. Aucune ne porte de cortex mais leur matrice et allochems assez peu évolués nous orientent 
vers une récolte à proximité des gîtes primaires, dans les colluvions ou les altérites. 
Six éléments sont situés dans la structure et quatre en dehors. Malgré, la présence d’une pièce (une 
raclette) qui ne porte pas de données de localisation, il ne semble pas exister d’organisation spatiale de ce 
type, d’autant que les objets se répartissent en autant de carrés qu’il y a de silex.
• D0066 – silex marin sénonien du Sénonais, Yonne.
Deux pièces (0,9 g) de ce type, qui a pu être assimilé à la classe MP2 de J.-P. Bracco (1992a : 78), 
ont été reconnues. Elles ne portent pas de cortex et leur degré d’évolution ne permet pas de proposer 
d’attribution gîtologique.
Elles sont, toutes deux, situées en dehors de la structure, dans les carrés H2 et H3.
• D1300 – silex marin du Portlandien d’Orville, Indre.
Comme le type D0066, les 19 pièces (28,9 g) du type D1300 ont été rapprochées de la classe MP2 de J.-P. 
Bracco (1992a : 78). Aucune ne présente de cortex, mais le faible degré d’évolution du faciès n’est pas sans 
rappeler les échantillons géologiques que nous avons observés dans les altérites de la ferme de Loumas 
(Orville, Indre). Néanmoins, sans pièce corticale il reste impossible de conclure dans la mesure où notre 
connaissance de la chaîne évolutive de ce type est partielle puisqu’à l’heure actuelle, il affleure uniquement 
dans les formations altéritiques. De part la présence d’un remontage dans lequel onze pièces - sur 19 - sont 
engagées et du fait de l’homogénéité de faciès des différents éléments en présence, nous proposons que 
tous les objets de ce type puissent provenir d’un même bloc.
Douze pièces ont été retrouvées dans la structure mais sept ne portaient pas d’indication (engagé dans un 
remontage ne permettant pas de lire leur identifiant). Notons toutefois que J.-P. Bracco situe l’ensemble de 
la classe MP2 à l’intérieur de la structure (1992a : plan hors texte F) or le caractère aisément reconnaissable 
à l’œil nu de ce type a probablement contribué, à l’instar du type F0140.2, à ce que les tris effectués par 
ce chercheur soient pertinents, au moins pour cette matière. En conséquence, le type D1300 semble bien 
lié à l’espace interne de la structure.
193  Trente neuf sont uniquement situées dans le carré G3.
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• D1301 – silex marin du Turonien inférieur probablement de la Puisaye, Loiret.
Quatre silex (8,9 g) de ce type, rapproché de la classe MP 4 de J.-P. Bracco (1992a : 81), ont été reconnus 
dans le locus 1. Elles ne portent pas de cortex et leur matrice et allochems paraissent peu évolués. Ne 
connaissant pas la chaîne évolutive de ce type, nous ne sommes pas en mesure de conclure sur son origine 
gîtologique.
Trois objets (deux débris et une pièce esquillée) sont présents à l’intérieur de la structure dans les carrés 
F4 et F5, alors qu’un autre (un éclat) est situé en dehors, dans le carré F3.
Le contenu micropaléontologique du type D1301, à rapprocher de celui de D0033, caractérise un 
environnement marin de plate-forme externe assez profonde (environ 200 m) probablement contemporain 
du Turonien inférieur. Or de telles formations, n’existant ni sur la marge méridionale ni sur la bordure 
orientale du Massif central, ne peuvent alimenter les cours d’eau du domaine local ou semi-local. De 
même, nous n’avons reconnu de faciès similaires dans aucun des terrains du sud/sud-ouest du Bassin 
parisien. Une origine lointaine de ce type dans le sud-est du Bassin parisien, peut être dans une zone 
proche du type D0033, semble être l’hypothèse la plus valable.
• D1302 – silex gris à pithonelles probablement du centre du Bassin parisien
Une seule pièce (10,7 g) de ce type assimilé à la classe MP1 (Bracco com. pers.) a été identifiée dans le 
locus 1. Elle ne porte pas de cortex mais ses allochems assez évolués et oxydés pourraient traduire une 
récolte dans des formations secondaires alluviales. En l’absence de zone corticale et de connaissance à 
propos de la chaîne évolutive de ce type, nous ne pouvons toutefois pas conclure. 
Elle a été retrouvée dans le carré H4, au cœur de la structure.
Ce faciès, proche de celui du type D1310, correspond à un silex marin probablement de la fin du Crétacé 
supérieur (Campanien/Maastrichtien), comme l’illustre son contenu fossile riche en pithonelles, spicules 
monoaxones et foraminifères (Heterohelix et Globigerina). À l’instar du type D1310, nous n’avons 
jamais identifié de tels faciès sur les marges du Massif central. Une origine dans le centre du Bassin 
parisien, ou du moins dans les terrains crétacés sis en rive droite de la Loire (vallée du Loing ?), est une 
hypothèse qui peut être envisagée.
• D1304 – silex lacustre gris oligocène de la vallée de l’Essonne.
Nous avons reconnu sept pièces (9,8 g) de ce type, qui est à rapporter à la classe MP16 de J.-P. Bracco 
(1992a : 84). Aucune ne présente de zone corticale mais leur faciès peu évolué se rapproche des échantillons 
géologiques provenant des colluvions.
L’ensemble des éléments se situe en dehors de la structure dans les carrés G2, G3 et H3, soit au même 
emplacement que la majorité des pièces en D0018.6.
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• D1305 - silex lacustre gris-blond oligocène probablement de la vallée de l’Essonne.
Un unique objet (2,9 g) correspond à ce type. Il ne porte pas de cortex mais semble assez évolué ce qui 
pourrait traduire une récolte en position secondaire distale (alluvions ou alluvions anciennes). Toutefois, 
en l’absence de connaissance portant sur la chaîne évolutive de cette silicification nous préférons ne pas 
conclure.
Cette pièce se situe au sud-ouest de la structure dans le carré E6.
Le type D1305 se présente comme une variation latérale du type D1304. En ce sens, et puisque nous 
n’avons pas identifié de faciès similaire au sein des échantillons géologiques, nous pensons probable qu’il 
puisse affleurer dans une même zone géographique (vallée de l’Essonne ?). Jusqu’à preuve du contraire, 
nous ne connaissons pas de tels faciès ni en Limagne, ni dans le Cantal, ni dans le Velay.
• D1308 – silex marin sénonien du Châlonnais, Saône-et-Loire.
La seule pièce de ce type (39,7 g) porte une zone corticale attestant d’une récolte dans les altérites, ce qui 
n’est pas étonnant au vu de la disponibilité gîtologique de ces silicifications.
Elle a été retrouvée quelques mètres au sud-ouest de la structure dans le carré D6.
• D1310 – silex gris blond à pithonelles probablement du centre du Bassin parisien.
Le type D1310, qui a été rapporté aux classes MP8 et MP9 (Bracco 1992a : 82-83), est assez bien représenté 
(n = 28 pour 50,8 g) dans le locus 1. Aucune des pièces ne possède de cortex mais le degré d’évolution 
de la matrice et des allochems semble peu prononcé et se rapproche vraisemblablement d’une collecte 
dans les altérites ou les colluvions. Toutefois, ne connaissant pas le parcours évolutif de ce type, nous ne 
pouvons pas conclure.
Les pièces ont été retrouvées à part égale dans la structure (n = 13) ou en dehors (n = 15). 
Comme le type D1302, la présence de pithonelles en grand nombre associées à des foraminifères 
planctoniques (Heterohelix) et benthiques (Bolivina) traduit un environnement de dépôt marin, 
probablement daté du Campanien/Maastrichtien. Or, de tels terrains ne sont connus ni dans le Massif 
central ni sur aucune de ses marges. Une origine dans le domaine local ou semi-local, aussi bien en 
position primaire que secondaire, est donc impossible. Une provenance à partir des craies campaniennes 
du Bassin parisien (vallée du Loing ?) est une hypothèse à considérer.
• D1311 – silex marin du Sénonien d’Assigny, Cher.
Ces silex noirs ont probablement été rapprochés de la classe MP2 de J.-P. Bracco (1992a : 78). Nous 
avons comptabilisé trois pièces de ce type (1,0 g) dont aucune ne porte de cortex mais leur degré évolutif 
traduirait une récolte dans les altérites.
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
482
Leur découverte dans les carrés E3 (n = 1) et F4 (n = 2) soit respectivement en dehors et dans la structure 
ne nous permet pas de conclure quant à la répartition de ce type au sein du site. 
• D1312 – silex spongolithique du Sénonien de Touraine, type Saint-Flovier, Indre-et-Loire.
Nous avons identifié une pièce (0,2 g) de ce type. Ne portant pas de cortex et cette matière ne marquant pas 
l’évolution à l’échelle d’observation, nous ne sommes pas en mesure d’attribuer une origine gîtologique 
précise à ce type. 
Elle ne porte pas mention du carré dans lequel elle a été découverte, empêchant de facto de conclure 
quant à sa localisation sur le site.
• D1313 – silex marin évolué du Crétacé supérieur d’origine inconnue.
Une pièce (1,0 g) de ce type a été reconnue dans le locus 1. Elle ne porte pas de cortex mais son degré 
d’évolution, notamment de la zone endocorticale, est tel qu’il indique clairement une récolte dans des 
formations détritiques alluviales (fossiles ou actives) et ce même sans connaître son parcours évolutif. 
Sa situation dans le gisement la situe en dehors de la structure (carré I3).
La présence de foraminifères benthiques et planctoniques et notamment de Hedbergella cf. delrioensis 
rapproche ce silex des terrains du Crétacé supérieur (Turonien ?). De telles formations ne sont pas 
connues dans le sud ou l’est du Massif central, interdisant de fait une origine locale ou semi-locale à 
ce type. Des silex crétacés ont pu être mis en évidence au sein des alluvions anciennes de la Loire aux 
environs de Roanne (Rué com. pers, obs. pers.), mais nous n’y avons jamais observé de faciès similaire. 
Une provenance lointaine de ce type est donc l’hypothèse la plus vraisemblable, bien que son origine 
géographique précise, nous reste pour le moment inconnue.
• D1314 – silex marin du Crétacé supérieur (Turonien ?) de Saint-Gengoux-le-National, Saône et-Loire.
Ce type est représenté en un seul exemplaire (6,1 g) et correspond pro parte à la classe lithologique MP12 
de J.-P. Bracco (1992a : 84). Il porte une plage corticale indiquant une récolte dans un gîte des altérites.
Sa découverte dans le carré H4 le situe à l’intérieur de la structure.
• F0014 – silex barrémo-bédoulien de la rive droite de la vallée du Rhône, Ardèche.
Un seul silex (2,1 g) de ce type a été reconnu. Il ne porte pas de cortex mais son faciès évolutif se rapproche 
de celui rencontré pour les silicifications sises dans les dépôts détritiques oligocènes de Rochemaure-
Cruas. Sans zone corticale, il reste toutefois difficile de conclure.
Il a été découvert dans le carré G5, donc dans l’espace interne de la structure.
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• F0038.1 – silex marin du Turonien inférieur de Meusnes/Valençay, Loir-et-Cher/Indre.
Le type F0038.1 est le mieux représenté de la série aussi bien en termes d’effectif (n = 295) qu’en termes 
de poids (634,1 g). Il regroupe des éléments des classes lithologiques MP4, MP5, MP8 et MP9 de J.-P. 
Bracco (1992a : 81-83). Quarante cinq pièces portent une zone corticale dont trente témoignent d’une 
collecte dans les argiles à silex, deux dans les alluvions, deux dans les alluvions anciennes et trois dans les 
dépôts détritiques éocènes. Cinq pièces corticales ne sont pas diagnostiques du fait de la petite taille de la 
zone considérée. Le degré d’évolution des matrices et des allochems illustre bien cette diversité puisque 
11 correspondraient à une récolte dans les dépôts détritiques éocènes, six dans les formations alluviales 
actives ou fossiles et 238 dans les altérites ou les colluvions.
Les silex des formations éocènes sont situés dans la structure (n = 7) ou en dehors (n= 4, surtout en E5). 
Il ne semble donc pas y avoir de répartition préférentielle de ce type sur le gisement.
Il en va de même pour les silex témoignant d’une collecte dans les alluvions actives ou fossiles puisque 
cinq sont à l’intérieur de la structure et cinq à l’extérieur.
Enfin, les silex les moins évolués (des altérites ou des colluvions) sont également situés à part égales dans 
(n = 152) et hors (n = 102) de la structure. Une concentration de produits semble se dessiner dans les 
carrés E5 et E6 bien que nous ne connaissions pas le carré de 19 pièces. Il ne semble donc pas se dessiner 
de répartition préférentielle selon des critères typologiques (11 outils sont présents dans la structure alors 
que 15 sont à l’extérieur) ou sur l’existence d’aire(s) de débitage.
• F0038.2 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Renon, Indre.
Nous avons identifié une pièce (66,2 g) de ce type dans le locus 1. Elle ne porte pas de cortex mais son 
degré d’évolution, faible à moyen, pourrait la rapprocher des altérites. Sur la base d’une seule pièce non 
corticale et malgré sa grande taille, il reste toutefois difficile de conclure sur l’origine gîtologique de ce type.
Elle a été retrouvée dans le carré G6, en dehors de la structure.
• F0038.3 – silex marin du Turonien inférieur de la basse vallée du Cher, Loir-et-Cher.
Comme le type F0038.2, une seule pièce (16,0 g), précédemment assimilé à la classe MP5 (Bracco 1992a : 
81), a été découverte. Elle ne présente pas de zone corticale mais son degré d’évolution assez important 
n’est pas sans rappeler les échantillons géologiques collectés dans les altérites de la rive droite du Cher aux 
environs de Noyer-sur-Cher.
Elle est située en dehors de la structure dans le carré D5.
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• F0038.5 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Nahon, Indre.
Ce type est représenté par deux pièces (22,9 g - un débris et un nucléus). Aucune ne porte de cortex, 
mais leur degré d’évolution indique deux gîtes de collecte distincts. Un premier dans les altérites ou les 
colluvions à proximité du gîte primaire et un second dans les dépôts détritiques de l’Éocène194. 
Le débris, peu évolué, a été retrouvé dans le carré E5 et le nucléus dans le carré I4 donc tous deux en 
dehors de la structure.
194  Il est curieux de constater que cette pièce, qui est l’un des rares nucléus du gisement, ne soit associée à aucun produit 
de débitage. De plus, dans toutes les autres collections archéologiques du Velay que nous avons pu observer, seuls deux éclats 
lamellaires provenant du secteur 1 du Rond-du-Barry correspondent à une collecte du type F0038.5 dans les dépôts détritiques 
de l’Éocène.
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Discussion sur la gîtologie (Figure 5.42)
En se fondant sur des critères de couleur et de texture, J.-P. Bracco (1992a) avait distingué 19 classes 
lithologiques différentes. À la suite de notre réévaluation, nous avons augmenté ce nombre à 30 et, si 
quelques uns de nos types correspondent aux classes de J.-P. Bracco (p. ex. MP2 = D1300 ; MP1 = 
F0140.2) ce n’est pas vrai dans la majorité des cas (supra). Ces différences s’expliquent en partie par la 
découverte de nouveaux types de silex après 1992195, mais surtout par la méthodologie employée. Pour ce 
chercheur, trois des types sont lointains, 11 sont locaux et cinq demeurent d’origine inconnue. De même, 
nous observons que le rapport diversité de silex locaux/lointains s’inverse, puisque nous n’avons identifié 
aucun type local, mais neuf types semi-locaux et 21 types lointains.
Pourtant, malgré ces dissemblances, la part effective de chacun des domaines est à peu près respectée. 
En effet, J.-P. Bracco (op. cit.) met en évidence 68,3 % de silex lointains, 20,3 % de locaux et 11,4 % 
d’inconnu, alors que nous avons identifié 70,3 % de silex lointains et 29,1 % de silex semi-locaux. Si l’on 
assimile le domaine local de J.-P. Bracco à notre domaine semi-local196 et que l’on rapproche les silex 
d’origines inconnues du domaine semi-local, alors les proportions sont similaires.
Bien que le domaine local ne soit pas représenté au sein des silicifications, il n’en est pas pour autant 
absent puisque le quartz représente près de 70 % de l’ensemble lithique197. Ce matériau a été prélevé à 
proximité du site, majoritairement dans les dépôts de pente (filons démantelés) et plus rarement dans le 
cours d’eau actif de la Desges (Bracco et Slimak 1997).
Les silicifications du domaine semi-local sont quant à elles bien présentes (Tableau 5.40), à hauteur de 
29,1 %198 de l’effectif global des silicifications mais seulement 8,6 % de toute l’industrie lithique (quartz 
compris). Elles illustrent la fréquentation de trois espaces géographiques distincts : la grande Limagne, le 
Haut-Allier et le versant oriental de la Margeride.
Les silicifications de la grande Limagne (D0303, D1306, F0558, D0510 ; 70 km au nord du site) sont 
toutes présentes en un ou deux exemplaires et témoignent exclusivement de récoltes à proximité des gîtes 
primaires, dans les altérites ou les colluvions. À l’instar, de ce que nous avions observé pour le Rond-
du-Barry (chap. 5.2.1.3), leur apport illustre plus probablement des arrêts antérieurs sur le parcours des 
hommes que de véritables expéditions logistiques.
Au contraire, l’effectif des silicifications originaires de la Haute vallée de l’Allier (37 km au sud du site) 
et de la vallée de la Truyère (28 km au sud-ouest du site) est bien plus conséquent (Tableau 5.38). Elles 
illustrent, pour les premières (F0140.1, F0140.2, D1307), une récolte de différents types dans un même gîte 
secondaire multiple (Naussac, Lozère) et, pour les secondes (F0005), une fréquentation de tout ou partie 
du réseau hydrographique de la haute vallée de la Tuyère, depuis Saint-léger du Malzieu (Lozère) jusqu’à 
Saint-Flour (Cantal). Par conséquent, si les différents types de silex de Naussac peuvent avoir été acquis 
195  Rappelons que les décomptes indiqués dans la thèse de J.-P. Bracco (1992a) se fondent sur un corpus de pièces établi à 
partir des fouilles antérieures à 1992, alors que notre propre corpus intègre l’ensemble des découvertes de 1988 à 1995.
196  Pour J.-P. Bracco (1992a), le terme de  « local » correspond à l’ensemble des silicifications disponibles régionalement et 
recouvre de fait la définition de nos domaines local et semi-local.
197  En effectif, en comptabilisant le décompte des artefacts lithiques présents dans le locus 1 tel qu’énoncé par J.-P. Bracco et 
L. Slimak (1997) soit 1540 quartz et 669 silex.
198  Soit 43,2 % du poids.
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Figure 5.42 : La Roche à Tavernat - Carte de l’origine des matières premières. Les ronds représentent une collecte 
en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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à la suite d’expéditions logistiques 
spécifiques (foraging), le mode de 
collecte des silcrètes de Saint-Léger-
du-Malzieu correspondrait plutôt à 
un ramassage aléatoire au gré d’autres 
activités de subsistance (embedded 
procurement). En outre, n’oublions 
pas que l’accession au gîte primaire 
de ce silcrète se fait non seulement via la paléovallée de la Truyère - un peu plus en aval dans la vallée 
de l’Allier (Fernandes 2012) -, mais également en remontant le cours de la Desges et en franchissant 
l’interfluve aux environs de Paulhac-en-Margeride. 
Le domaine lointain correspond à 70,3 %199 des silicifications mais ne représente que 20,9 % de l’ensemble 
des objets. À ce titre, l’intégration du quartz au décompte de matière (et ce même en considérant les 
seuls artefacts, hors esquilles et débris200) renverse les perspectives. En effet, de prépondérant, les silex 
lointains deviennent minoritaires et, bien que dans la frange basse, le rapport matériaux locaux versus 
lointains intègre ceux définis pour d’autres gisements badegouliens (Cretin 2007). Régionalement, nous 
remarquons que cette proportion de matériaux lointains septentrionaux n’est pas sans rappeler celle mise 
en évidence dans le secteur 1 du Rond-du-Barry (chap. 5.2.1.3).
Comme pour le domaine semi-local, différentes aires géographiques sont distinguées : la Touraine, le 
Berry, la Puisaye (rive gauche de la Loire) et le Sancerrois, le centre du Bassin parisien et la vallée de 
l’Yonne, le Mâconnais/Châlonnais et la moyenne vallée du Rhône.
Les silex du Turonien supérieur de Touraine (D0018.1, D0018.2, D0018.6 ; env. 290 km au nord-ouest 
du site) ont été ramassés dans différents gîtes (des altérites aux alluvions actives et fossiles) de toute la zone 
d’affleurement. Ce même mode de collecte est illustré par les silex du Turonien inférieur du Berry (env. 
270 km au nord-ouest) - notamment les types F0038.1 et F0038.5 – qui ont été prélevés dans les altérites, 
les colluvions, les alluvions (actives ou fossiles) et les dépôts détritiques de l’Eocène. Notons que nous 
avions constaté un phénomène similaire pour le Turonien du sud du Bassin parisien dans le secteur 1 du 
Rond-du-Barry (chap. 5.2.1.3). 
À cette diversité de gîte de collecte, s’opposent les silex du Mâconnais/Châlonnais (D1308, D1314 ; env. 
200 km au nord-est) ou de la Puisaye/Sancerrois (D0033, D1301, D1311 ; env. 290 km au nord), qui 
ont été exclusivement ramassés dans les altérites, mais ce comportement est vraisemblablement plus à 
attribuer à la disponibilité en matériaux dans l’environnement qu’à un réel choix. En effet, aujourd’hui, 
la plupart de ces silex n’affleurent que dans les altérites et il est fort probable, eu égard à l’évolution 
géomorphologique de ces régions, qu’il en était de même à la fin du Pléistocène supérieur. Une position 
intermédiaire se retrouve pour les silex du centre du Bassin parisien (D1302, D1304, D1305, D1310 ; 
plus de 350 km au nord) et de la vallée de l’Yonne (D0066 ; env. 330 km au nord) pour lesquels chaque 
type a été ramassé dans un unique gîte mais ceux-ci recouvrent différentes formations (colluvions, altérites, 
alluvions actives et fossiles). Ce constat reste cependant à tempérer puisque ces silex ne sont présents 
199  56,5 % du poids.
200  Cf. note 1.
Tableau 5.40 : La Roche à Tavernat - Fréquence et poids des types de 
silicifications par domaine d’acquisition.
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qu’en peu d’exemplaires. Enfin, comme pour les autres sites du milieu et de la fin du Paléolithique 
supérieur vellave, il semble que le silex de type F0014 ait été collecté dans les dépôts détritiques oligocènes 
de la rive droite du Rhône (env. 100 km au sud-est). Cette attribution reste néanmoins discutable puisque 
l’objet considéré ne porte pas de cortex.
Il semble donc, pour le domaine lointain, que les zones d’origine des silex telles qu’observées au Rond-
du-Barry trouvent échos à la Roche à Tavernat et que leur mode de collecte semble se rapporter à un 
« ramassage aléatoire » en fonction de la disponibilité en matières premières dans l’environnement plutôt 
qu’à une véritable organisation.
5.2.2.2 Mode d’introduction et de consommation
A l’instar des résultats exposés précédemment, nous ne détaillerons pas la démonstration amenant à 
conclure sur le mode d’introduction des objets type par type (Tableau 5.41), mais nous en présenterons 
une synthèse globale (Figures 5.43 et 5.44). Pour plus de précisions sur les éléments constitutifs de 
l’industrie, le lecteur pourra se rapporter à la liste typologique par type de matières premières présente 
dans le volume d’annexe (Annexe 4.10)201.
201  Les effectifs du tableau de décompte typologique diffèrent de ceux du tableau 5.38 dans la mesure où nous avons pris en 
compte les raccords et les déterminations de T. Aubry (in litteris) pour les pièces que nous n’avons pas pu observer, cf. note 4
Tableau 5.41 : La Roche à Tavernat - Mode d’introduction des différents types de silicification.
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Les matériaux locaux (Figure 5.43)
Le domaine local est exclusivement représenté par le quartz, matériau pour lequel nous reprendrons dans 
les grandes lignes les résultats des travaux antérieurs (Bracco 1992a, 1993 ; Bracco et Slimak 1997). Suite à 
leur sélection à même les gîtes selon des critères morphologiques particuliers (forme rectangulaire induisant 
l’existence de grandes plages lisses servant de plan de frappe naturel), les modules sont apportés sur le site 
sous forme de blocs (ou de fragments de bloc après fracturation, lorsque ceux-ci sont trop volumineux). 
L’investissement technique est faible, aussi bien lors des phases préparatoires que d’entretien et, dès les 
premiers accidents, le volume encore apte au débitage est abandonné plutôt que rectifié. L’objectif de la 
production est exclusivement axé sur l’acquisition d’éclats laissés bruts, ce qui dénote de la recherche de 
tranchants. Seul un outil (un burin de fortune) et dix pièces retouchées (utilisation ?) pour un total de 250 
éclats sont réalisés en quartz filonien et uniquement deux objets témoignent d’opération de façonnage : 
un nucléus repris et appointé et un éclat dont le bord aménagé est opposé à un dos cortical. L’économie 
de la matière (Figure 5.43) illustre donc un débitage sans parcimonie, le matériau disponible localement 
étant exploité au gré des besoins. Outre le quartz filonien, sept pièces en quartz hyalin, dont deux sont 
retouchées (pseudo-raclettes) et un troisième est un burin transversal, ont été identifiées. Cette différence 
de traitement dans le taux de transformation des produits et l’absence de débitage in situ, qui rapproche le 
quartz hyalin des silex (infra), peut s’expliquer par 1) l’absence/rareté de ce matériau dans l’environnement 
immédiat et 2) le caractère isotrope de la matrice siliceuse.
L’entretien du débitage sur le quartz filonien 
est un procédé coûteux en temps et en 
énergie au vu des perspectives offertes par ce 
matériau (Bracco et Morel 1998). En effet, les 
propriétés mécaniques du quartz (anisotropie 
de la matrice due à sa structure cristalline 
xénomorphe et nombreuses diaclases résultant 
des pressions tectoniques) induisent une 
hétérogénéité morphométrique des produits 
et rendent difficile, mais pas impossible, toute 
prédétermination (Mourre 1996). Ainsi, pour 
palier ces difficultés, l’anticipation du débitage 
n’est pas située dans les techniques et méthodes 
mais en amont de l’exploitation, lors de la 
sélection des modules. Cette observation se 
rapproche de la proposition formulée par S. Ducasse (2014) qui stipule que si les productions ne semblent 
pas anticipées, c’est que le système technique lui même est anticipatoire. Ici, l’anticipation est déplacée à 
un moment précis de la chaîne opératoire.
Figure 5.43 : La Roche à Tavernat - Schéma opératoire mis en 
place sur le quartz (in Bracco1992a : 100).
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Bien qu’une telle importance du débitage du quartz reste exceptionnelle dans le Paléolithique supérieur 
(Bracco 1997a), il n’en demeure pas moins que les artisans tailleurs du Badegoulien en connaissaient 
parfaitement les propriétés mécaniques, adaptant leur système technique en conséquence, et illustrant 
par la même sa souplesse. Ce constat est renforcé par l’existence d’un débitage d’éclats selon des 
schémas polyédriques et convergents, modalités reconnues dans d’autres sites du Badegoulien français 
mais appliquées au silex immédiatement disponibles. Ainsi, l’économie du quartz participe à inscrire 
l’exploitation du domaine minéral local de la Roche à Tavernat dans la variabilité des comportements du 
reste du Badegoulien (Aubry 1991, Cretin 2000, 2007, parmi d’autres).
Les matériaux semi-locaux (Figure 5.44)
Comme nous l’avions pressenti (chap. 5.2.2.1), deux comportements ayant trait au mode d’exploitation 
du domaine semi-local se distinguent. 
En premier lieu, les silex de Limagne sont exclusivement apportés sous la forme de supports prédébités 
(lames ou éclats laminaires) qui semblent procéder d’un débitage strictement laminaire (absence de 
négatif d’autres produits en face supérieure)202, de produits finis (racloir/burin transversal) ou de lamelles 
isolées (D0510 et F0044). Dans l’hypothèse d’une insertion de ces dernières dans la sphère cynégétique 
(éléments d’armature ?), elles pourraient témoigner de la réfection d’armes de chasse sur le site. 
En parallèle, nous constatons l’apport d’un support prédébité de type éclat épais en silex bajocien de la 
haute-vallée de l’Allier (D1307). Au contraire des autres types originaires de Naussac (infra), il semble 
avoir été apporté tel quel sur le site et appartenir à une chaîne opératoire de production d’éclats, comme 
le montrent les négatifs portés en face supérieure. Le remontage d’une chute de burin première, épaisse 
et irrégulière, sur ce support-outil (burin transversal) permet d’une part d’attester de sa transformation sur 
le site et d’autre part de considérer cet objet non comme un nucléus, mais bien comme un outil203. 
Exception faite des longues lames et des gros éclats qui sont amenés déjà débités sur le site, le second 
mode de gestion de la matière semi-locale (Figure 5.44) est en partie illustré par les silex en F0140.1 
(Naussac) et surtout par les types F0140.2. (Naussac) et F0005 (Saint-Léger-du Malzieu). 
Le silex de Naussac F0140.2 (MP1 de J-P. Bracco) est apporté sous la forme de (d’une ?) matrices 
préparées ou en cours de débitage exclusivement dédiées à la production de lames et les quelques éclats 
dans ce type (n = 17) sont en fait des produits d’entretien du débitage laminaire. Les produits d’intention 
première sont des lames longues et régulières, généralement laissées brutes, mais dont les plus épaisses 
peuvent être transformées. Les rares lamelles (également régulières) sont intégrées et intercalées au 
débitage laminaire, comme le prouve les négatifs en face supérieure des lames et la continuité dans le 
rapport largeur/épaisseur des produits lamino-lamellaires204. Si ce n’est une utilisation brute de ces objets 
202  Nous apportons un bémol à cette observation dans la mesure où elle pourrait être le reflet de l’effectif réduit, de la 
sélection des pièces et/ou d’une modification des objectifs de production avant abandon des supports.
203  Une étude tracéologique permettrait de confirmer cette assertion.
204  Les données concernant la longueur sont difficiles à intégrer au raisonnement puisque les produits sont très souvent 
fragmentés, nous avons donc écarté ces données lorsque nécessaire.
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comme éléments d’armature205, nous avons du mal à concevoir leur intérêt. De même, la récupération 
de chutes de burin comme produits assimilés lamellaires est illustrée par une unique chute de burin 
retouchée. Néanmoins, ce comportement semble plutôt résulter d’une réaction ponctuelle à un besoin, 
qu’un véritable phénomène structurant206, puisque les autres chutes de burin s’écartent de la variabilité 
métrique des lamelles. À la suite du débitage, les matrices et une part des supports sont emportées hors du 
site (ou sont situés dans une zone non fouillée du gisement mais la grande superficie excavée - 5/6 - rend 
cette hypothèse moins vraisemblable). En complément de ce schéma opératoire lamino-lamellaire, nous 
avons identifié pour l’autre type de silex du Haut-Allier (F0140.1) une chaîne opératoire autonome de 
production d’éclats courts à partir de gros éclats, parfois corticaux, apportés déjà débités sur le site.
Si les silex de Naussac (F0140.1 et F0140.2) semblent en grande partie (voire exclusivement) dédiés au 
débitage de lames et de lamelles, il en est tout autre du type F0005 – silcrète de Saint-léger-du-Malzieu. 
En effet, la production de ces supports n’est pas attestée sur le site et les rares produits lamino-lamellaires 
(n = 3) ont été apportés déjà débités. Au contraire, la production d’éclats est bien représentée, non 
seulement par un nucléus à éclats sur gros éclat mais également par des produits de débitage laissés 
bruts ou transformés (n = 25). Les supports éclats confectionnés dans ce matériau sont tous issus d’une 
production indépendante. Elle prend appui sur une ramification des chaînes opératoires caractérisée par 
le réemploi d’éléments de débitage qui eux mêmes deviennent matrices de débitage (nucléus à éclats 
courts sur gros éclat). La ou les finalités du débitage restent toutefois difficiles à cerner puisque les burins 
et les pièces esquillées sont certes réalisés sur les éclats les plus épais (eux mêmes certainement en partie 
apportés déjà débités) mais les autres outils (encoches, raclettes, pièces retouchées) sont choisis parmi la 
diversité des supports, sans réelle sélection.
Il semble donc exister, au moins au sein du site, une différentiation de traitement des matériaux semi-
locaux comme le montre 1) le mode d’introduction (exclusivement sous forme de produits prédébités ou 
finis) et l’absence de débitage des silex de la grande Limagne ; 2) le débitage lamino-lamellaire entrepris in 
situ uniquement sur les silex de la haute vallée de l’Allier ; et 3) le débitage exclusif d’éclats pour les silex 
de la vallée de la Truyère. 
En corollaire, les chaînes opératoires semblent ici encore fragmentées dans le temps et l’espace puisque :
-  les silex de Limagne sont débités avant leur arrivée sur le site lors d’arrêts (occupation ?) antérieurs et 
peuvent être assimilés à des jalons le long du parcours des hommes ; 
- les silex de Naussac arrivent à minima sous forme de matrices préparées, les premières phases du 
débitage (décorticage, mise en forme) prenant probablement place à même le gîte de collecte. De même, 
comme le montre D1307, l’exploitation de certains modules a été entreprise entre l’instant de la collecte 
(t) et l’installation ou le retour des hommes à la Roche à Tavernat (t+1) illustrant l’existence soit de débitage 
sur le gîte (gîte-atelier), soit de (d’une) stations intermédiaires disparue(s) ou encore inconnue(s) dans la 
Haute-vallée de l’Allier ;
205  Sur les 102 produits lamellaires (lamelles et éclats lamellaires), aucun n’est support d’outil (domestique ou cynégétique) et 
seules deux lamelles en silex lointains (D1300 et D1310) sont retouchées.
206  Un autre exemple est fourni par la chute de burin RAT_4199 qui s’intègre à la variabilité morphométrique des produits 
laminaires (petites lames), mais ce cas demeure unique à l’échelle de la série lithique.
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- les silex de la vallée de la Truyère ont été débités en dehors du site (lames, lamelles, gros éclats) ou sur 
le gisement pour un type de production spécifique (éclat) mais probablement d’appoint. 
Ces modalités d’exploitation du domaine semi-local illustrent probablement une grande mobilité à 
l’intérieur du foraging radius (Haute-vallée de l’Allier et Truyère) et la présence d’arrêts situés en amont 
de l’installation (grande Limagne). 
Les matériaux lointains (Figure 5.45)
Pour les matériaux lointains, comme pour les matériaux semi-locaux, nous constatons que de nombreux 
types sont exclusivement apportés sous forme de produits finis ou de supports prédébités. C’est le cas 
des silex tourangeaux D0018.2 et D1312 et du silex d’origine inconnue D1313, qui tous trois présents 
sous la forme d’une unique lamelle pourraient témoigner à l’instar de F0044 (Arlanc) ou D0510 (grande 
Limagne) de la réfection d’armes de chasse. Il en va de même pour le type D1301 (Puisaye) apporté 
sous la forme d’éclats ou de pièces esquillées déjà préparées et pour le type D1311 (Sancerrois) qui 
atteste de l’arrivée sur le site d’un outil, de son utilisation, de sa réfection et de son emport. Les silex du 
Châlonnais/Mâconnais procèdent du même schéma puisqu’ils ont été amenés déjà débités et en cours de 
consommation soit sous la forme d’un éclat retouché (D1308) soit sous celle d’une raclette (D1314) qui, 
cassée sur le site, a été en partie emportée (ou moins probablement se situe dans une zone non fouillée). 
Enfin, tous les silex du centre du Bassin parisien ont été apportés soit sous forme d’outils (burins en 
D0066, D1300 et D1310, pièce esquillée en D1302) soit sous forme de supports prédébités (lames en 
D1305 et D1310). 
Figure 5.44 : La Roche à Tavernat - Schéma d’organisation techno-économique 
des productions lithiques en matériaux semi-locaux.
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Pour autant, quelques types témoignent de l’apport sur le site de matrices en cours de débitage pour 
la production de lamelles et/ou d’éclats. Celles-ci ont été emportées au départ des hommes (D1304, 
D1310, silex du centre du Bassin parisien) ou, au contraire, débitées à l’extrême et abandonnées sur le 
site (F0038.5, silex de la vallée du Nahon). Pour ce dernier type, nous n’avons retrouvé aucun produit 
associé au nucléus récurrent centripète à séquences unipolaires. Il  est possible que les petits éclats courts 
qu’il a fournis aient été emportés au départ des hommes. Pareillement, le silex de type F0038.2 (vallée 
du Renon) a été apporté sous la forme d’un unique outil (racloir double) pour lequel l’investissement 
technique est important. De tels objets (racloirs), qui pourraient être le support de matrice à éclats (cf. La 
Contrée Viallet ; Lafarge 2014), ont été retrouvés dans divers sites du Massif central et se rapprochent des 
grands racloirs décrits dans le centre du Bassin parisien sur les gisements des bois de Beauregard (Daniel 
1965 ; Schmider 1971).
Si la production des types précédents semble extrêmement courte dans le temps (matrice en fin de vie ? 
appoint ?), d’autres témoignent d’un débitage plus substantiel. C’est le cas du type D0018.1 (Grand-
Pressigny) mais pour lequel la diversité morphométrique des produits (éclats, lames ou lamelles) rend 
difficile toute intégration en un tout cohérent. En effet, ces éléments pourraient aussi bien provenir 
d’autant de matrices de débitage différentes et dédiées à un type de production que d’une seule matrice 
dont les objectifs de débitage seraient pluriels. Si les négatifs en face supérieure des différentes catégories 
de produits plaident pour des débitages disjoints, le faible effectif de pièces considéré et l’absence de 
nucléus ne permettent pas de conclure. Quelques éléments ont été transformés sur le site, notamment les 
burins, préférentiellement réalisés sur lames épaisses. À l’instar de ceux en silex semi-locaux, ils semblent 
être de véritables outils, dans la mesure où le gabarit (largeur/épaisseur) des chutes s’éloigne de celui des 
supports lamino-lamellaires. 
Le type D1300 (Orville) témoigne quant à lui du débitage in situ d’une matrice à éclats courts et larges207 
selon des modalités unipolaires. L’importance du remontage engageant 11 éléments quasi systématiquement 
transformés208 et retrouvés dans un même mètre carré permet d’envisager cette production comme une 
réponse rapide à un besoin immédiat certainement attaché aux activités internes à la structure209. Outre 
la matrice préparée ou en cours de débitage, la présence d’un burin sur lame et d’une lame retouchée 
dont les dimensions se détachent du reste des produits de ce type correspondrait à l’apport d’éléments 
prédébités sur le site. À la suite de l’occupation, la matrice et quelques burins sont emportés hors du site 
(ou de la zone fouillée). 
L’ensemble de ces éléments témoigne d’un équipement de voyage (tool-kit) suffisamment flexible pour 
s’adapter à différentes activités : matrice préparée ou en cours de débitage pour une production de lamelles 
et d’éclats (et de lames ?), supports laminaires prédébités à utiliser bruts ou transformés, outils finis de la 
sphère domestique (pièces esquillées, burins, racloirs, raclettes… ) ou cynégétique (réfection d’armature) ; 
autant d’éléments qui illustrent l’économie d’un groupe assez mobile.
207  J.-P. Bracco parle de  « courtes lames irrégulières » (1992a : 79).
208  Nous n’avons pas pu attester de cette transformation puisque l’ensemble des pièces, conservées au MNP, est remonté 
et collé et ne permet pas d’observer la totalité des pièces. J.-P. Bracco (1992a : 79) signale pourtant la présence de deux pièces 
esquillées, deux composites (pièce esquillée associée à un burin d’angle) et un racloir.
209  Rappelons que l’ensemble des pièces de ce type a été retrouvé dans la structure aménagée.
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Une véritable production, à partir de matrices introduites sur le site préparées ou en cours de débitage, 
est également illustrée pour les types D0018.6 (alluvions anciennes de la vallée de la Creuse) et F0038.1 
(Meusnes/Valençay). Pour le premier, le schéma opératoire et les finalités du débitage se confondent 
avec ceux identifiés pour le type semi-local F0140.2 (supra). La production, axée principalement sur 
l’obtention de lames laissées brutes, fournit des éclats lors des phases d’entretien et de rares lamelles qui 
sont intégrées et intercalées à la production première. Aucun produit n’est retouché ou transformé.
En plus d’un apport de supports prédébités (éclats épais et longs, lames épaisses) et de produits finis 
(racloirs, burins), le type F0038 a été introduit sous différentes formes de matrices en cours de débitage 
(laminaire, lamellaire et à éclats). Les silex collectés dans les dépôts détritiques de l’Éocène appartiennent 
exclusivement à une chaîne opératoire autonome de production d’éclats, dont les plus épais sont 
transformés en pièces esquillées210. Au contraire, les silex des colluvions et des altérites présentent des 
schémas opératoires variés autorisant l’acquisition de tous types de supports (laminaires, lamellaires, 
éclats). En parallèle des diverses modalités de production d’éclats (Figure 5.45), répond toute une gamme 
de gabarits au sein de laquelle les pièces les plus épaisses sont transformées en pièces esquillées, racloirs, 
burins, ou grattoirs et les plus fines en perçoirs. Au contraire, les supports d’encoches et de raclettes sont 
prélevés dans le stock disponible sans prise en compte des dimensions ou de la forme. En fait, les éclats, 
qu’ils soient bruts ou transformés, offrent une variété morphométrique importante nous amenant à penser 
que leur production est peu soignée (nombreux déchets et produits d’entretien, fréquence des rebroussés 
et des fracturations au débitage) et probablement le fruit d’une faible prédétermination (opportunisme ?). 
210  Les éléments en silex des alluvions (actives ou fossiles) sont trop peu nombreux et ne s’organisent pas en un schéma 
cohérent.
Figure 5.45 : La Roche à Tavernat - Schéma d’organisation techno-économique des productions lithiques en 
matériaux lointains (dessins d’objets J.-P. Bracco).
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Ce constat avait déjà été fait par J.-P. Bracco (1992a) qui remarquait que le type MP9 présentait une 
économie de débitage orientée vers une production maximale de supports sans recherche de critères 
morphométriques particuliers. La production de lames et de lamelles in situ est plus anecdotique et, 
à l’image des autres types, ces deux productions étaient probablement intégrées. Quelques lamelles 
(appoint ?) ont également été obtenues à partir de la tranche d’éclats épais. 
Bilan
À la Roche Tavernat, la production d’éclats de dimensions et de formes variées rarement retouchés ou 
transformés demeure l’objectif principal du débitage. Nombre d’entre eux correspondent toutefois à des 
déchets ou des produits d’entretien et ne semblent pas de première intention mais, pour autant, ils ne sont 
pas écartés des supports potentiels de l’outillage. Les éclats les plus épais, qui pour partie sont transformés 
en outils  relativement« lourds » (grattoirs, racloirs… ), ou servent de nucléus à éclats, ne peuvent pas avoir 
été obtenus sur le site et correspondent à l’apport de produits prédébités. 
Si les éclats sont indifféremment tirés de modules de quartz ou de silex, les lames (transformées ou non) 
sont exclusivement réalisées en silex. Elles ont été produites sur le site à partir de blocs amenés épannelés et 
préparés (F0140.2, D0018.6, F038.1) mais, comme dans de nombreux autres sites badegouliens (Ducasse 
2010, 2012, 2014), elles sont plus généralement apportées déjà débitées. Quels que soit leur origine ou 
leur mode d’introduction, elles sont régulières, plutôt courtes et toutes issues d’une chaîne opératoire qui 
leur est propre.
Les lamelles ont été réalisées dans divers types de silex des domaines semi-locaux et lointains. Elles 
sont toujours intégrées et/ou intercalées au débitage de lames, sauf pour le type F0038.1 pour lequel 
nous avons reconnu un débitage de quelques produits sur tranche d’éclat. Leur petit nombre pourrait 
s’expliquer par un emport important de ces produits au départ des hommes, mais la rareté des indices 
de débitage lamellaire plaide plutôt en faveur d’activités particulières réalisées sur le site. De même, les 
types apparaissant sous la forme d’une seule lamelle brute apportée telle quelle pourraient témoigner de 
la réfection d’armes de chasse. 
Au vu du nombre et de la forme des chutes, J.-P. Bracco (1992a) propose un NMI de 35 burins (parties 
actives), soit de loin l’outil le mieux représenté de l’assemblage. Quatorze d’entre eux, soit un peu moins 
de la moitié en comptant les zones fonctionnelles assimilées à des burins sur les outils composites et 
multiples (n=7), manqueraient à l’appel sur le gisement, témoignant encore une fois de leur circulation 
importante. Tous matériaux confondus, les burins d’angle (n = 13) dominent l’assemblage devant les 
burins transversaux (n = 2) et les dièdres droits (n = 1). Comme la plupart des autres outils, ils sont 
réalisés sur lames ou éclats, parmi les plus épais. Au contraire du Rond-du-Barry pour lequel nous 
rapprochions le grand nombre de burins d’une éventuelle production de supports assimilés lamellaires, 
pour J.-P. Bracco (op. cit.) comme pour nous, leur prédominance à la Roche à Tavernat s’explique par 
la recherche de zones actives (dièdres et pans). En effet, les chutes de burins sont très diversifiées, allant 
des microlithes aux grands modules dont la longueur dépasse 5,0 cm, et elles ne s’insèrent pas dans la 
variabilité morphométrique des lamelles. De même, si quelques-unes sont récupérées et retouchées, ce 
comportement semble plus ponctuel que structurant.
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Le reste de l’outillage, dominé par les pièces esquillées (n = 19) et les raclettes (n = 14), est préférentiellement 
confectionné dans différents types de silex lointains, mais cela peut être lié au type d’import (plus souvent 
comme produits finis) et à l’importance effective de ces matériaux. Mis à part quelques outils (D0018.1, 
D1308, D1314, F0038.2) n’entrant pas dans la variabilité dimensionnelle des produits de débitage et 
témoignant d’un apport comme produits finis, l’outillage est réalisé sur support indifférencié en réponse 
à des besoins immédiats en lien avec les activités. Si ce comportement relève d’un certain opportunisme, 
l’apport de différents grands produits prédébités ou finis - notamment les grattoirs ou les outils composites 
et multiples - pourraient témoigner d’une anticipation partielle des besoins.
L’hypothèse d’une origine fonctionnelle (Staub 2008) de la retouche de raclette soit par usage (Balout 
1958 ; Rigaud 1972 ; Ducasse 2004 ; Bodu in Staub 2008) soit par conformation (Destexhe-Jamotte 1953 ; 
Bodu et Aubry in Staub 2008), conférant à la raclette son statut particulier (outil recherché mais pluriel) 
trouve des arguments dans la série de la Roche-à-Tavernat dans la mesure où ces pièces sont réalisées dans 
divers types de silex lointains ou semi-locaux (n = 5) et sur des supports choisis sans critère de sélection 
apparent au sein du stock de produits ; ce qui témoigne d’une utilisation en réponse à un besoin immédiat. 
De même, la proposition (op. cit.) considérant que certains perçoirs pourraient être réalisés en continuité 
des raclettes par usure successive de la zone fonctionnelle creusant le bord et dégageant des pointes, n’est 
pas montrée à la Roche à Tavernat. En effet, il n’existe pas de continuité ou de recouvrement des variables 
morphométriques des supports de ces deux classes d’outils, les raclettes étant confectionnées sur support 
indifférencié et les perçoirs parmi les éclats les plus fins.
L’opportunisme marqué dans la consommation et l’utilisation des silex semi-locaux se retrouve pour 
les silex lointains puisque les débris ou les produits d’entretien du débitage sont fréquemment réinsérés 
dans les chaînes opératoires comme support de l’outillage (p. ex. deux burins et une pièce retouchée en 
D0018.1 ou neuf pièces retouchées, quatre burins et un perçoir en F0038.1). 
De même, comme pour les silex semi-locaux, nous remarquons un traitement différencié des matériaux 
en fonction des types lithologiques. En effet, si certains semblent dédiés au débitage laminaire (D0018.6) 
ou à la production d’éclats (D1300), d’autres témoignent de multiples objectifs (F0038.1). Ainsi, ces deux 
domaines de collecte se différencient uniquement par la diversité des schémas opératoires, un peu plus 
variée pour les silex lointains. Si à l’instar des autres types, la production de lamelles semble essentiellement 
intégrée à celle des lames pour les silex du domaine lointain, nous avons pourtant constaté l’existence de 
débitage sur tranche d’éclat (type F0038.1). Cette modalité, classique au Badegoulien, vient ici en appoint 
de la production première. Pour les éclats, nous avons non seulement reconnu une production à partir de 
gros éclats épais, mais également celle d’éclats courts et minces sur bloc, ce qui n’avait pas été observé dans 
le domaine semi-local. Enfin, en parallèle de la production autonome d’éclats, nous proposons qu’il existe 
pour les silex lointains (F0038.1) une production d’éclats à la suite du débitage laminaire, les nucléus 
à lames étant transformés en nucléus à éclats en fin d’exploitation. Toutefois, seules quelques pièces 
portant une association de négatifs de ces deux types de produits ont été retrouvées et elles pourraient tout 
aussi bien témoigner de l’entretien d’un nucléus laminaire. Les éclats ne seraient alors pas des produits 
d’intention première, mais des déchets de débitage.
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La grande mobilité des groupes illustrée par le fractionnement des chaînes opératoires en silex semi-
locaux est à nouveau montrée par les silex lointains : production et confection d’une partie des supports 
et des outils en amont de l’installation sur le site, apport de matrices en cours de débitage, souplesse de 
l’équipement de voyage, emport des matrices et de certains produits prédébités (lames, lamelles et éclats) 
ou transformés (burins)… Toutefois, à l’instar des séries étudiées précédemment (Le Blot, le Rond-du-
Barry), le fractionnement des chaînes opératoires ne semble pas (ou peu) lié à la distance au gîte dans la 
mesure où l’introduction et le traitement des matériaux semi-locaux et lointains sont similaires.
Au terme de ces observations, nous constatons que le schéma de débitage du silex présenté par J.-P. 
Bracco (1992a : 101 ; Figure 5.46), s’il est affiné par nos études lithologiques (supra et Figures 5.44 et 
5.45), n’est pas pour autant remis en cause. Pareillement et comme noté auparavant (Bracco op. cit.), la 
gestion différenciée des matériaux (quartz versus silex) i.e. des domaines minéraux local et plus lointain 
est marquée par le soin apporté au débitage, l’investissement technique, les produits recherchés et le mode 
d’introduction, et ce même pour les silex collectés lors d’expéditions logistiques à partir du site (vallée de 
la Truyère et Haut-Allier). En effet, comme les produits lamino-lamellaires, les outils sont exclusivement 
réalisés sur silex (sauf un burin en quartz) et si ce matériau est exploité au maximum, le quartz est débité 
grossièrement et, dès qu’un entretien des surfaces de débitage est nécessaire, la matrice est abandonnée 
au profit d’une nouvelle. Par conséquent, si les nucléus en silex ont probablement été emportés au départ 
des hommes, les nucléus en quartz ont tous été abandonnés sur ou à proximité du site. Enfin, nous 
remarquons que le quartz est amené sous la forme de blocs entiers (ou juste fracturés) au contraire des 
silex, introduits comme supports prédébités, produits finis et matrices préparées ou en cours de débitage. 
Si la différence de traitement entre matières premières disponibles dans l’environnement immédiat 
(quartz) et plus distantes (silex) ne fait pas de doute et se marque à l’intérieur même du gisement (Figure 
5.47), une distinction dans le travail des matières premières semi-locales et lointaines comme proposée 
par J.-P. Bracco (1992a) n’a pas été confirmée par cette étude puisque nous constatons une homogénéité 
des comportements techniques entre silex lointains et semi-locaux.
Figure 5.46 : La Roche à Tavernat - Schéma opératoire mis en place sur le silex (in Bracco1992a : 101).
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Discussion
En raison de l’absence de restes osseux, la série de la Roche à Tavernat reste assez difficile à analyser en 
termes de fonctionnalité et de saison d’occupation. Les seuls indices disponibles concernent les vestiges 
lithiques, leur répartition sur le gisement et la géologie du sol. La tracéologie (H. Plisson, in litteris) 
documente l’existence d’activités de boucherie, principalement en lien avec l’acquisition de matière 
carnée, ou plus rarement de peausserie et la géoarchéologie indique que l’occupation est rapportable 
à un épisode unique. Le faible nombre d’outils et le caractère expédient de l’industrie permettent de 
considérer l’occupation comme courte dans le temps bien que l’établissement de la structure autorise une 
durée plus substantielle, de l’ordre de quelques jours à semaines. Nous proposons ainsi que l’économie 
mise en évidence soit de type vivrière : acquisition de matériau majoritairement faite à proximité du site, 
expéditions logistiques dans les vallées voisines (haut-Allier ; Truyère), traitement des carcasses et travail 
des peaux probablement réalisés sur le site, présence d’une petite structure d’habitat temporaire, aires 
d’activités spécialisées sur et en dehors de la superstructure à paroi indiquant une gestion différenciée de 
l’espace de vie…
Dans son travail de thèse et par la suite, J.-P. Bracco (1992a, 1994c ; Bracco et Slimak 1997) a bien montré 
le potentiel d’une analyse fine de la répartition des vestiges et du traitement des données d’un site où seul 
subsiste le matériel lithique. Nous n’ajouterons que peu d’éléments à ces conclusions, mais tâcherons 
d’éclaircir autant que faire se peut deux questions qui restaient en suspens :1) la position chronologique 
de la Roche à Tavernat, car aucune datation n’est possible sur le gisement et le phasage du Badegoulien 
était (et est toujours) soumis à controverse et 2) l’éventualité d’une régionalisation du Badegoulien dans le 
sud du Massif central. Si nous essaierons de répondre à la seconde question dans le chapitre suivant (chap. 
5.2.3.), quelques éléments permettent d’ores et déjà de discuter de la place chronologique du gisement.
Figure 5.47 : La Roche à Tavernat - Répartition des objets en silex (en haut) et en quartz (en bas) dans le locus 1. 
Les traits matérialisent des remontages (in Slimak et Bracco 1997 : 383).
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Les caractères typo-technologiques de l’industrie  - utilisation fréquente d’éclats épais comme matrice 
de débitage, production autonome d’éclats minces, modalité de débitage lamino-lamellaire intégrée 
intercalée, recherche de lames légères et rectilignes, fréquence des raclettes… - rapproche la Roche à 
Tavernat de la seconde partie du Badegoulien dit Badegoulien récent (Ducasse 2010, 2012, 2014 ; Lafarge 
2014). Cette hypothèse est d’ailleurs renforcée par sa mise en parallèle avec les vestiges lithiques des 
couches 9 à 15 du Blot (Virmont 1981) qui permet de constater leur similarité (industrie interchangeable, 
Bracco com. pers.). Or les datations obtenues sur ce gisement placent les couches badegouliennes 
autour de 18000 + 80 BP (LY1337)211, soit dans la seconde partie du Badegoulien. En considérant ces 
deux gisements comme subcontemporains une situation dans le Badegoulien récent, aussi bien sur 
des critères techniques que radiométriques, est donc envisageable. Toutefois, nous tenons à préciser 
que cette conjecture reste discutable puisque fondée sur des comparaisons/relations intersites et sur la 
structuration du Badegoulien telle que définie dans le sud-ouest de la France. Par exemple, la fréquence 
des raclettes dans les assemblages pourrait aussi bien traduire un faciès économique (Bodu et al. 2007) 
que chronologique (Ducasse op. cit.).
La gestion différenciée des matériaux fait proposer à J.-P. Bracco (1992a) que les occupants de la Roche à 
Tavernat connaissaient parfaitement l’environnement minéral local et que l’apport de matériaux lointains 
pour le débitage de lames et de lamelles répondrait à une planification des besoins ; les silex locaux de 
moins bonne qualité venant en appoint. Si nous abondons dans le sens de la première partie de cette 
affirmation, nous sommes en désaccord avec la seconde. En effet, le type F0140.2 (Naussac) d’origine 
semi-locale, probablement acquis depuis le site lors d’expéditions logistiques, est traité de la même façon 
que le type D0018.6 (alluvions anciennes de la Creuse) d’origine lointaine. Ils sont tous deux dédiés 
à la fabrication de produits lamino-lamellaires réguliers. Ces divergences d’interprétation s’expliquent 
simplement par l’assimilation de la classe MP1 (notre type F0140.2) au domaine lointain par J.-P. Bracco 
(1992a). Si un besoin en supports laminaires ne peut donc être le seul moteur à l’apport des silex lointains, 
la planification partielle des besoins en matériaux lithiques est néanmoins illustrée par l’introduction de 
produits laminaires épais prédébités support de l’outillage (p. ex. grattoir double en D0018.1, grattoir 
épais en F00558).
La petite taille des éléments et le peu de soin apporté au débitage d’éclats documentent paradoxalement 
une exploitation intensive des modules de silex (notamment lointains). Couplé à l’importance prise par le 
quartz, ce comportement est en partie lié à la disponibilité en matières premières dans l’environnement 
immédiat du site mais ne relève pas pour autant d’une industrie de carence ou de pénurie, bien au contraire, 
puisque l’utilisation du quartz est complètement intégrée au sous-système lithique en pleine adéquation 
des besoins (Bracco 1996, 1997a, 1997b ; Bracco et Slimak 1997, Bracco et Morel 1998). Ce constat est 
également illustré par l’apport de modules de dimensions notables en silex semi-locaux du Malzieu ou de 
Naussac et par la présence de grands éclats en silex lointain (D1308, F0038.2, D0018.1). Nous proposons 
donc que l’utilisation du quartz procède d’un véritable choix dans le système d’exploitation du territoire plus 
qu’à un déterminisme environnemental. Pour palier à un déficit en silex dans l’environnement immédiat, 
les Badegouliens de la Roche à Tavernat (et du Blot) ont adapté leur système technique et leurs besoins 
211  Soit entre 22065 et 21543 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
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aux matériaux présents localement, à l’inverse d’autres groupes préhistoriques (gravettiens, magdaléniens) 
qui, pour s’affranchir des contraintes de disponibilité des silex, ont préféré la mise en place d’apports à 
longues distances. L’exploitation des sources de silex les plus proches, comme Naussac ou la vallée de la 
Truyère, suivant des modalités et pour des finalités similaires à celles des silex lointains va d’ailleurs dans ce 
sens. Ainsi, ici comme dans d’autres sites du Pléistocène moyen et supérieur d’Europe de l’ouest (Mourre 
1996 ; Bracco 1997a, 1997b), la présence de quartz n’est pas uniquement liée à la pauvreté en silex du 
domaine minéral local, mais plus sûrement à rapprocher de stratégies d’approvisionnement fondées sur 
des circuits courts et des objectifs au débitage peu contraignants (Lombera et al. 2011). L’utilisation 
intensive du quartz dans les gisements du Haut-Allier, certes atypique, n’est pourtant pas étonnante en 
contexte badegoulien puisqu’un tel comportement s’insère parfaitement dans le sous-système lithique et 
entre en résonnance avec l’adaptabilité à la matière perçue dans les autres gisements badegouliens (Aubry 
1991 ; Cretin 1996, 2000, 2007 ; Cretin et le Licon 1997 ; Cretin et al. 2007 ; Ducasse 2010, 2012, 2014 ; 
Ducasse et Lelouvier 2012 ; Lafarge 2014) : « l’apparente simplicité du schéma opératoire ne doit pas 
être interprétée en termes de pauvreté du bagage technique, mais plutôt comme une adaptation réfléchie, 
en réponse aux possibilités de la matière première » (Bracco 1992a : 56). Ainsi, au caractère primitif de 
l’industrie perçue au premier abord répond en fait une bonne connaissance de l’espace minéral local 
et une adaptation du système technique, caractéristique intrinsèque du Badegoulien. Faisant nôtres les 
conclusions de J.-P. Bracco ces réflexions montrent qu’« au delà des contraintes de disponibilité de la 
matière première, il y a certainement là des choix qui mettent en jeu d’autres paramètres : traditions 
culturelles, anticipations des besoins, etc. » (1995a : 290).
La Roche à Tavernat est considérée comme un site spécialisé monofonctionnel en marge d’un habitat de 
plus grande ampleur et s’assimile dès lors à une « halte de courte durée occupée par un groupe humain 
numériquement faible en liaison avec les activités de chasse et de traitement des carcasses » (Bracco et 
Slimak 1997 : 305). Si l’industrie en silex apparaît effectivement comme un outillage léger adapté à une 
situation immédiate et temporaire parfaitement prédéfinie (Bracco 1992a), nous pensons pour autant 
que ce site peut également se concevoir comme un espace de vie (habitat) recentré sur des activités 
de subsistance. L’absence d’art mobilier, de parure, d’élément symbolique divers ou de foyer peut en 
effet s’expliquer par le degré de préservation du gisement et par les conditions d’enfouissement, d’autant 
plus que les éléments de parures ou les témoignages d’activités symboliques sont présents en fréquence 
variable dans les sites badegouliens et que les foyers sont des structures fragiles. Si ceux-ci se trouvaient 
en avant de la superstructure à partir de la ligne 6 (foyer externe pour des activités diverses), ils ont 
probablement été remobilisés par la solifluxion (Figure 5.47). La présence d’un seul outil (burin) et de dix 
pièces retouchées en quartz sur 250 éclats illustre la recherche préférentielle de tranchants bruts (Bracco 
1993), ce qui va dans le sens d’une acquisition de matière carnée (Bracco et Morel 1998), mais l’absence 
d’étude tracéologique ne permet pas de le confirmer. À contrario, les lames brutes ont bien servi dans des 
activités de découpe de la viande mais également de l’os (H. Plisson, in litteris). Ce travail des matières 
dures animales peut être relié à la présence en nombre non négligeable des raclettes (Plisson 1990, 2005 et 
Christensen 1994 in Staub 2008 ; Pétillon et Ducasse 2012 ; Pasquini et al., à paraître), peut-être pour 
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la régularisation des éclats en bois de renne (Allain et al. 1974), mais cette hypothèse demande encore à 
être confirmée (Staub 2008). Il s’avère donc que différents types d’activités (boucherie, travail des matières 
dures animales, peausserie) ont pris place sur le site, ce qui va dans le sens de notre hypothèse.
Ainsi, la mise en lien de la Roche à Tavernat avec le site du Blot en considérant ces deux sites comme 
des éléments d’un même ensemble (Bracco 1995a, 1996) dont le mode d’occupation répondrait à une 
mobilité logistique (Bracco 1989, 1992a), nous paraît peu probable. En effet, même si à l’inverse des 
pièces esquillées, le nombre de burins transversaux et de perçoirs est plus important au Blot qu’à la Roche 
à Tavernat (Bracco 1992a, Virmont 1981), marquant une différence dans les activités entreprises sur ces 
deux sites, nous doutons que le Blot puisse être considéré comme complémentaire de la Roche à Tavernat 
au vu de la récurrence et de la petitesse des occupations aussi bien en termes de restes lithiques (Virmont 
1981) que fauniques de ce gisement (NRt = 275 Fontana 2000b). À ce titre, l’occupation de la Roche à 
Tavernat rappelle grandement celle de la Contrée Viallet à Gannat en Allier (Vernet 1995 ; Lafarge 2014) 
puisqu’il y a été identifié une structure d’aménagement rectangulaire (cabane) probablement établie dans 
la perspective d’une occupation d’assez courte durée (quelques jours à semaines), une gamme d’activités 
essentiellement centrée sur l’acquisition de matière carnée (chasse aux chevaux, Guadelli com. pers.) 
et un assemblage lithique léger et adapté au type d’occupation212. Or, comme l’avait noté J.-P. Bracco 
(1992a) le mode d’occupation du territoire (ici à la Roche à Tavernat) est parfaitement maitrisé et faisait 
certainement partie d’un cycle habituel d’activités dans un milieu bien connu. 
Pour nous, la récurrence des petits habitats d’assez courte durée dans tout l’espace auvergnat (infra) 
fondée sur l’exploitation intensive des ressources locales (surtout fauniques), et sur la prépondérance des 
activités de subsistance en lien avec l’acquisition de matière carnée (donc réduites à l’essentiel), appelle 
à considérer un modèle d’occupation du territoire à la manière des groupes de serial specialist du nord 
Canada (Lee 1975 ; Audouze 2006, 2007)213. 
212  Aucune analyse tracéologique n’a eu lieu sur le site de la Contrée Viallet mais l’apparente fraîcheur du matériel permettrait 
l’entreprise d’une telle étude.
213  Si au Rond-du-Barry (supra) cet aspect peut être atténué par la récurrence des occupations, ce n’est pas le cas au Blot, à la 
Contrée Viallet (op. cit.) et, dans une moindre mesure, à Cottier où les arrêts des hommes semblent assez courts.
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5.2.3. la Place du badegoulIen auvergnat dans la varIabIlIté du badegoulIen françaIs
L’aire de répartition du Badegoulien couvre une grande partie de l’ouest et du centre de la France (Figure 
5.48) - bien que les sites en rive droite de la Loire restent assez rares –, le sud de la Belgique (Goyet, Moha 
et Engihoul ; Destexhe-Jamotte 1953), l’ouest de l’Allemagne (Wiesbaden-Igstadt ; Terberger et Street 
2002) et le Levant espagnol (le Parpalló ; Aura Tortosa 1997)214. Initialement attribué au premier stade du 
Magdalénien d’après la série de Laugerie-Haute-Est (Capitan et Breuil 1902), l’histoire du Badegoulien 
débute par sa lente considération (Peyrony 1908 ; Daniel 1937, 1952 ; Cheynier 1939, 1949, 1951 ; 
Bordes 1958 ; Sonneville Bordes 1960, 1967 ; Vignard 1965, 1968 ; Vignard et Vacher 1965 ; Allain et 
Fritsch 1967 ; Allain 1968, 1983 ; Schmider 1971 parmi d’autres) et par son individualisation progressive 
vis à vis des cultures qui le précède (Solutréen) et lui succède (Magdalénien), fait acté plus de 80 ans après 
sa mise en évidence, à l’occasion du colloque de Mayence en 1987 (Allain 1989 ; Otte 1989 ; Sonneville-
Bordes 1989). Si au premier abord le passage du Solutréen au Badegoulien semble évident, notamment 
dans le travail de la pierre215, sa distinction d’avec le Magdalénien ancien est au contraire assez difficile 
et l’hypothèse d’une parenté technique entre ces deux cultures n’a pas fini d’être débattue (Ducasse et 
Langlais 2007). Outre cette discussion sur les racines et le devenir du Badegoulien, les questions s’orientent 
depuis ces 20 dernières années autour de son phasage interne : absent (Bodu et al. 2007 ; Aubry et al. 
2007), bipartite (Allain 1989 ; Bosselin et Djindjian 1988 ; Ducasse 2010, 2012, 2014 ; Raynal et al. 2014 ; 
Lafarge 2014), tripartite (Trotignon et al. 1984 ; Sacchi 1986), voire pluriel (Fourloubey 1996) ; et sur la 
définition typo-technologique de ce complexe (Aubry 1991 ; Bracco 1992a ; Morala 1993 ; Cretin 1996, 
2000, 2007 ; Cretin et Le Licon 1b997 ; Chehmana 2004, 2009 ; Chehmana et al. 2007, 2010 ; Bodu et 
Chehmana 2008 ; Ducasse 2004, 2010, 2012, 2014 ; Cretin et al. 2007 ; Ducasse et Langlais 2007, 2008 ; 
Langlais et al. 2010 ; Ducasse et Lelouvrier 2012 ; Lafarge 2014 parmi d’autres). Cette caractérisation 
s’est essentiellement fondée sur l’industrie lithique et exception faite des travaux précurseurs du Dr Allain 
(Allain et al. 1974), il faut attendre la fin des années 2000 pour que l’industrie en os et en bois de renne 
soit considérée (Averbouh et Pétillon 2011 ; Pétillon et Averbouh 2012 ; Pétillon et Ducasse 2012 ; Rémy 
2013). Par conséquent, les études portant sur la modélisation des territoires et les stratégies de subsistance 
holistiques216 des badegouliens sont encore assez rares ou ne considèrent que certains aspects du système 
(Aubry 1991 ; Bracco 1992a, 1994a, 1995a, 1996 ; Aubry et al. 2007 ; Bodu et al. 2007 ; Banks et al. 
2008, 2011, 2014, Ducasse et Pétillon 2012 ; Ducasse 2010, 2012, 2014 ; Lafarge 2014)217. Ce travail 
cherche à intégrer cette perspective à l’échelle de l’Auvergne (et plus largement, infra) en essayant de 
retrouver la structuration du/des territoires badegouliens ainsi que les motivations qui l’ont induite. 
214  La présence de Badegoulien en Cantabrie et dans les Asturies est encore débattue (Corchón-Rodriguez 1995 ; Bosselin et 
Djindjian 1999 ; Bosselin 2000 ; Straus et Clark 2000 ; Cazals 2006).
215  Pour l’industrie osseuse les différences sont plus sensibles, voir P.E.L. Smith 1966 ou M. Baumann et S. Maury 2012.
216  Nous entendons par « stratégie de subsistance holistique » la modélisation des comportements tenant compte de l’ensemble 
des sous-systèmes techniques et économiques (industries lithiques et osseuses, faune, parure, art… ).
217  Pour un historique plus complet nous invitons le lecteur à se référer aux travaux historiographique de C. Cretin (2000, 
2007) ; S. Ducasse et M. Langlais (2007) ; S. Ducasse (2010) ou A. Lafarge (2014). 
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Comparaison avec les autres sites auvergnats
À la différence du Gravettien qui le précède directement en Auvergne, le Badegoulien est représenté par 
plusieurs sites en Velay : deux dans la vallée de la Loire (Le Rond-du-Barry et Cottier) et deux dans la 
vallée de l’Allier (Le Blot et La Roche à Tavernat) ; auxquels s’ajoutent d’autres gisements plus en aval de 
ces deux cours d’eau : la Contrée Viallet à Gannat (Allier) et des indices de passages récurrents au Sire 
à Mirefleurs (Puy-de-Dôme) dans la vallée de l’Allier, La Grange Jobin et la Goutte Roffat en amont de 
Roanne dans la vallée de la Loire, et la Faye Godet à Viplaix à l’ouest du département de l’Allier dans le 
bassin versant du Cher. Même s’ils n’appartiennent pas à l’Auvergne administrative, nous intégrerons les 
deux gisements ligériens à nos réflexions régionales car appartenant à un même ensemble préhistorique 
(Lafarge 2014). 
Bien qu’étudiés dans le cadre de ce travail, nous n’exposerons pas les résultats obtenus sur les sites de la 
Contrée Viallet et de la grotte Cottier ; le premier ayant été récemment traité dans la thèse de A. Lafarge 
(2014) à laquelle nous renvoyons le lecteur et le second ne permettant pas de percevoir de comportement 
techno-économique du fait de l’échantillonnage de la série218. Nous avons reporté en annexes, les tableaux 
de matières, les tableaux typologiques ainsi que les cartes d’approvisionnement de ces deux gisements 
218  Nous avons seulement pu observer la collection P. Bout conservée au musée Crozatier du Puy-en-Velay. Rappelons 
que l’intégralité des collections lithiques de la fouille J. Virmont, à l’exception des refus de tamis déposés à l’Archéo-Logis de 
Laussonne (Haute-Loire), a mystérieusement disparu. Leur (re)découverte est pourtant un enjeu capital quant à la connaissance 
du Badegoulien vellave.
Figure 5.48 : Localisation des sites badegouliens (en noir) et sites pour lesquels une attribution au Badegoulien a été 
proposée et fait débat (en blanc) (in Lafarge 2014 : 21). 1) L’église-nord (Pouydesseaux, Landes) ; 2) Le Réservoir 
(Castelnau-Tursan, Landes) ; 3) Enlène (Montesquieu-Avantès, Ariège) ; 4) Petite grotte de Bize (Bize-Minervois, 
Aude) ; 5) La Rouquette (Collias, Gard) ; 6) Camparnaud (Vers-Pont-du-Gard, Gard) ; 7) Bordeneuve (Beaugas, 
Lot-et-Garonne) ; 8) Cassegros (Trentels, Lot-et-Garonne) ; 9) Les Braugnes (Lauzès, Lot) ; 10) Le Piage (Fajoles, 
Gironde) ; 11) La Pibole (Le Puy, Gironde) ; 12) Pellegrue (Pellegrue, Entre-Deux-Mers) ; 13) Casevert (Blasimon, 
Gironde) ; 14) Le Gouillard (Camiac-et-Saint-Denis, Gironde) ; 15) Birac III (Birac, Gironde) ; 16) La Bertonne 
(Peujard, Gironde) ; 17) Croûte Charlus (Bourg-su-Gironde, Gironde) ; 18) Mauran 1 (Marcamps, Gironde) ; 19) Les 
Sablons (Marsas, Gironde) ; 20) Chez Fiacre (Saint-Hilaire-du-Bois, Charente-Maritime) ; 21) Le Chatenet (Saint-
Front-de-Pradoux, Dordogne) ; 22) La Croix-de-Fer (Saint-Germain-du-Salembre, Dordogne) ; 23) Raymonden 
(Chancelade, Dordogne) ; 24) Solvieux (Saint-Louis-en-L’Isle, Dordogne) ; 25) Guillassou et La station du Burin 
(Neuvic, Dordogne) ; 26) Laugerie-Haute Est (Les Eyzies-de-Tayac-Sireuil, Dordogne) ; 27) Badegoule (Le Lardin-
Saint-Lazare, Dordogne) ; 28) Lachaud (Terrasson-Lavilledieu, Dordogne) ; 29) Casserole (Les Eyzies-de-Tayac-
Sireuil, Dordogne) ; 30) Les Jamblancs (Bourniquel, Dordogne) ; 31) Le Blot (Cerzat, Haute-Loire) ; 32) La Roche-
à-Tavernat (Chanteuges, Haute-Loire) ; 33) Le Rond-du-Barry (Polignac, Haute-Loire) ; 34) Cottier (Retournac, 
Haute-Loire) ; 35) Abri André Ragout (Vilhonneur, Charente) ; 36) Le Placard (Vilhonneur, Charente) ; 37) La 
Malignière (Crozant, Creuse) ; 38) Bellevue (Crozant, Creuse) ; 39) Les Venesmes (Saint-Amand-Montrond, Cher) 
; 40) La Pyramide (Céré-la-Ronde, Indre-et-Loire) ; 41) Le Mont-Saint-Aubin (Oisy, Nièvre) ; 42) Le Poron des 
Cuèches (Nan-sous-Thil, Côte d’or) ; 43) La Chapelle Saint-Mesmin (Monteloup, Loiret) ; 44) Bois des Beauregards 
(Nemours, Seine-et-Marne) ; 45) Fritsch (Pouligny-Saint-Pierre, Indre) ; 46) La Pluche (Izeures-sur-Creuse, Indre-
et-Loire) ; 47) Saint-Fiacre (Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire) ; 48) Le Silo (Le Grand-Pressigny, Indre-et-Loire) ; 
49) Le Péhau (Coimières, Gironde) ; 50) Seyresse (Seyresse, Landes) ; 51) Cabannes (Brocas-les-Forges, Landes) ; 
52) Lassac (Sallèles-Cabardès, Aude) ; 53) La Rivière (Sallèles-Cabardès, Aude) ; 54) Pégourié (Caniac-du-Causse, 
Lot) ; 55) Les Peyrugues (Orniac, Lot) ; 56) Le Petit-Cloup-Barrat (Cabrerets, Lot) ; 57) Le Cuzoul-de-Vers (Vers, 
Lot) ; 58) La Faye-Godet (Viplaix, Allier) ; 59) La Contrée Viallet (Gannat, Allier) ; 60) La Goutte-Roffat (Villerest, 
Loire) ; 61) Le Colombier (Chézy-sur-Marne, Picardie) ; 62) La Cova del Parpalló (Gandia, Valencia) ; 63) Rascaño 
(Santander, Asturies) ; 64) La Riera (Posada Llanes, Asturies) ; 65) Las Caldas (San Juan de Priorio, Asturies) ; 66) 
Cueto de la Mina (Posada, Asturies) ; 67) Le Taillis des Coteaux (Antigny, Vienne).
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(Annexes 6 et 7) et invitons le lecteur à s’y reporter pour plus de détails. De même, la comparaison techno-
typologique des différents gisements ayant été effectuée récemment (Lafarge 2014), nous avons choisi 
d’axer notre propos sur la mise en perspective des différents sites en tenant compte de leur éventuelle 
fonction au sein de l’espace auvergnat, tout en gardant à l’esprit que ce type d’analyse est diachronique 
par essence. Sur ce point, la quasi totalité des données du Rond-du-Barry peut être traitée simultanément 
et non secteur par secteur. Dans cette partie, nous nous référerons donc au Rond-du-Barry dans son 
ensemble et préciserons le secteur considéré si besoin.
Pour résumer les caractéristiques techniques du Badegoulien auvergnat, préalable incontournable à cette 
étude, nous reprendrons les conclusions de A. Lafarge : « Le Badegoulien du domaine auvergnat est 
fortement imprégné par trois grands traits techniques, généralement intégrés, appartenant à un savoir-
faire acquis dont la transmission semble transcender notre zone d’étude. Ces procédés techniques qui 
semblent perdurer durant tout le Badegoulien en Auvergne sont affranchis des simples contraintes 
environnementales (topographique, climatique, etc.) pour appartenir à la part « traditionnelle » de cette 
culture matérielle. Ils sont caractérisés par : la production d’éclats courts et normalisés débités suivant des 
modalités de débitage sur face inférieure d’éclat (1), l’utilisation de grands éclats robustes introduits dans 
de nouvelles chaînes opératoires d’éclats ou de lamelles pour la production d’éclats Kombewa suivant 
un débitage facial centripète généralement non sécant (2) ou pour le débitage de lamelles sur tranche 
transversale (plus rarement longitudinale) d’éclats (3). » (2014 : 607)
Découverte en 1920 suite à l’exploitation d’une carrière de basalte, la grotte Cottier à Retournac (Haute-
Loire) fut dans un premier temps interprétée, à l’instar de sa voisine (la grotte des Orciers), comme 
un repaire de carnivores (Matte 1913, 1921). Puis, à partir des années 50, P. Bout (1953b) organisant 
une campagne de sondages, reconnaît trois niveaux archéologiques du Paléolithique supérieur, plus 
précisément du Magdalénien, mais que la pauvreté du matériel ne permet pas de préciser. Dès les 
premiers temps, l’origine des silex interpelle F. Bordes - chargé de l’étude de l’industrie lithique - qui 
envisage d’ores et déjà des liens avec le sud du Bassin parisien : « certains silex sont analogues, sinon 
identiques à celui du Grand-Pressigny » (Bordes 1953 : 650)219. De même, après la présentation des 
vestiges paléontologiques, P. Bouchud et J. Bouchud (1953) développent l’hypothèse selon laquelle la 
grotte Cottier correspondrait à un habitat de courte durée (quelques jours à semaines) occupé pendant 
la bonne saison220, un arrêt sur le parcours des hommes entre espaces septentrionaux et vallée du Rhône 
qui, remontant la Loire, traverseraient les Monts du Mézenc et du Vivarais (sic). Cette idée novatrice 
envisageant des liens forts entre domaine méditerranéen et Velay trouve seulement écho aujourd’hui 
dans l’étude de l’origine des silex. En effet, sur ce gisement deux éléments (chutes de burins) sont en 
silex barrémo-bédoulien de Rochemaure-Cruas. Enfin, à partir de 1966 et à la demande de H. Delporte 
(directeur des Antiquités préhistoriques en Auvergne), J. Virmont pratique une véritable fouille qui vient 
confirmer et affiner les résultats obtenus par P. Bout et ses collaborateurs. Le niveau sommital, pauvre 
219  Pour cette même collection nous avons identifié 18 pièces en silex du Turonien supérieur de Touraine (Annexes 6.3)
220  Cf. éruption dentaire des rennes.
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en matériel, est attribué au Magdalénien supérieur (niv. I) et les deux ensembles sous-jacents (niv. II et 
niv. III), bien séparés du premier, sont tous deux attribués au Badegoulien221 (Virmont et Virmont 1973 ; 
Virmont 1976 ; com. pers.). 
Les occupations des niveaux inférieurs sont contemporaines d’une phase froide (stade arctique de Cottier, 
Chaline 1976) de la fin du Würm III début du IV (Debard et al. 1976), ce que confirmeraient les 
anciennes dates conventionnelles de 18550 + 550222 BP (niv. II ; LY 719) et 19880 + 520 BP223 (niv. 
III ; LY 663) mais leurs écarts-types importants couvrant une partie du Badegoulien et du Solutréen 
ne permettaient pas de conclure224. Néanmoins, en se fondant sur la prédominance des raclettes et par 
comparaison avec la séquence de l’abri Fritsch, la grotte Cottier est attribuée par J. Virmont (op. cit.) 
à la phase moyenne/récente du Badegoulien. Si la date de 19880 + 520 BP pouvait paraître anciennes 
(Fontana et al. 2014), de nouvelles datations réalisées sur os de renne (inédit) sont venues enrichir le 
corpus : 17910 + 70225 (Beta 377946) ; 22540 + 100226 (Beta 377945) ; 21970 + 90227 (Beta 377944) ; la 
première s’accorde bien avec l’industrie et la date conventionnelle à 18,5 ka BP, mais les dates autour de 
22 ka - contemporaines du Gravettien final – sont totalement hors contexte, aucun indice de cette culture 
n’ayant été retrouvé dans le gisement. Les dates contemporaines de l’HS2 (LY 720, Beta 377945, Beta 
377944) illustreraient alors l’existence de potentiels mélanges et/ou la fréquentation de la cavité par des 
animaux (repères de carnivores). N’oublions pas d’ailleurs que juste à coté de la grotte Cottier, celle des 
Orciers, aujourd’hui détruite, est considérée comme un repaire de carnivores. La présence d’un climat 
froid arctique identifié par J. Chaline (op. cit.) à partir de la microfaune dans les niveaux II et III, nous 
évoque également la seconde moitié du Badegoulien dans la mesure où elle prend place pendant le 
plein développement du DMG (GS2b et GS2c) qui succède à une phase de redoux climatique (GIS 2) 
contemporaine des débuts du Badegoulien. Les deux occupations, sûrement assez proches dans le temps 
(Virmont op. cit.), contiennent une industrie lithique et osseuse assez pauvre. L’outillage est dominé par 
les raclettes et la majorité des pièces de débitage se compose d’éclats et plus rarement de lames courtes 
et épaisses. La présence d’aiguilles à chas, aussi bien dans les collections P. Bout que J. Virmont, pourrait 
illustrer un travail des peaux, venant augmenter le panel d’activités déjà identifiées sur le site (débitage de 
la pierre et de l’os, boucherie… ). 
À l’instar de la Roche à Tavernat, il semble que ces occupations témoignent d’habitats de courte durée sur 
lesquels prennent place diverses activités de subsistance encore mal identifiées228. Les faunes chassées sont 
disponibles dans l’environnement immédiat, notamment le bouquetin qui domine l’assemblage devant 
le cheval et le renne (Bouchud et Bouchud 1953 ; Delpech 1976). Si la proportion de silex lointains est 
importante, l’échantillonnage draconien de la série peut avoir fausser ces résultats et empêche de conclure 
sur le mode d’introduction. À ce sujet nous remarquons que les éléments du débitage sont assez rares 
221  Dans la publication des actes du CPF Auvergne de 1969, Virmont (1972) considère le niveau II comme Magdalénien 
moyen. Il reviendra par la suite sur son attribution pour confirmer l’existence de Badegoulien.
222  Soit entre 23800 et 21114 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
223  Soit entre 25321 et 22781 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
224  Une troisième date de 21100 + 600 (Ly 720) avait été obtenue pour le niveau III (Evin 1976). Si celle-ci se rapproche de 
nos dates vers 22 ka BP, elle est trop vielle et peut être écartée pour les mêmes raisons.
225  Soit entre 21913 et 21462 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
226  Soit entre 27191 et 26521 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
227  Soit entre 26445 et 25955 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
228  L’étude archéozoologique des restes osseux de ce gisement permettrait de mieux documenter les finalités des travaux de 
boucherie. Ceux de la collection P. Bout sont conservés au Puy-en-Velay et ceux de la collection J. Virmont dans les bâtiments 
de l’Archéo-Logis à Laussonne. 
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dans les collections P. Bout qui procède probablement d’un tri - les « belles pièces » de l’outillage étant 
plus facilement réalisées dans des silex lointains ? - et que les refus de tamis des collections J. Virmont 
contiennent nombre de silex locaux. Ici encore, la (re)découverte des collections issues des fouilles des 
années 70’ et un éventuel retour au témoin conservé sur la fouille (Virmont, com. pers.) permettraient de 
mieux documenter les comportements des Badegouliens vellaves. Au vu des données acquises, nous nous 
bornerons à constater que les origines des silex retrouvés à la grotte Cottier sont similaires à celles identifiées 
au Rond-du-Barry, aussi bien pour les domaines locaux et semi-locaux : Bassin du Puy (F0003.2), vallée 
de la Loire (F0020, F0009) ou vallée de la Dore (F0044) ; que lointains : Touraine (D0018.1, D0018.3, 
D0018.4), Berry (F0038.1, F0038.2, D0102.2), Puisaye et Sologne (D0033, D1102), centre du Bassin 
parisien (D0517), Monts du Lyonnais (F0039) et moyenne vallée du Rhône (F0014). Notons que deux 
grands racloirs, l’un entier (type F0038.2) et l’autre fragmenté (type D1102), et un nucléus à éclats sur face 
inférieure d’éclat en F0038.1 indiquent une introduction des types lointains au moins sous la forme de 
produits finis transformés en support de débitage d’éclats (infra). 
Au terme de ces observations, nous constatons donc que la grotte Cottier s’insère pleinement dans le 
litho-espace tel que perçu au Rond-du-Barry ou à la Roche à Tavernat en présentant une succession 
d’occupations de courte durée dont les modalités rappellent celles de ces deux sites : des groupes de petite 
taille, très mobiles, exploitant l’environnement local et s’établissant dans des camps résidentiels de courte 
durée.
Directement sus-jacentes aux occupations du Gravettien final, les couches 9 à 15 du Blot ont fourni une 
industrie attribuée au Badegoulien datée (Daugas, com. pers.) entre 17850 + 80229 (c.7 ; LY 1336) et 
18000 + 80230 (c.15 ; LY 1337) et répartie en six phases définies sur la base de la typologie et du rapport 
quartz/silex de l’industrie lithique (Virmont 1981). Si l’emploi du quartz tend à rapprocher ce gisement de 
celui de la Roche à Tavernat, nous remarquons pour autant que la finalité du débitage n’est pas la même, 
puisque toutes occupations confondues, 67 outils sur un total de 161 sont réalisés en quartz231, et que les 
zones d’approvisionnement diffèrent : quartz filonien à la Roche à Tavernat versus galets de rivière au 
Blot (Bracco, com. pers). Ce matériau semble donc choisi uniquement sur des critères de distance au gîte. 
Outre cette particularité lithologique des sites du Haut-Allier, le fréquent rapprochement entre industries 
lithiques du Badegoulien d’Auvergne et de Touraine, qui émaille la littérature scientifique, résulte d’une 
lecture partielle des conclusions de J. Virmont (1981). En effet, si celui-ci rapproche le Blot de l’abri 
Fritsch, c’est uniquement sur le plan géographique - puisqu’outre les sites de Cottier et du Rond-du-Barry, 
aucun autre site n’était reconnu en Auvergne, si ce n’est les traces de passages fugaces le long de l’Allier 
(le Sire ; Daniel 1979) et du Cher (Piboule 1985 ; Lafarge 2014) - et pétroarchéologique - quelques silex 
du Grand-Pressigny ayant été reconnus. Ainsi, pour J. Virmont (op. cit.), l’industrie du Blot se différencie 
de celle de l’abri Fritsch par son déficit en éléments laminaires, par la rareté des grattoirs et par l’absence 
d’outillage sur lames. De même, si aucune lamelle à dos n’a été découverte dans le site de la vallée de la 
Creuse (Allain et Fritsch 1967 ; Allain 1983 ; Trotignon et al. 1984), quelques unes ont été retrouvées 
229  Soit entre 21874 et 21368 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
230  Soit entre 22065 et 21543 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
231  Rappelons qu’à la Roche à Tavernat un seul burin, deux éléments façonnés et dix éclats retouchés sont en quartz sur un 
total de 99 outils, pièces retouchées comprises (Annexe 4.10).
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dans les niveaux badegouliens du Blot (n = 4, tous niveaux confondus) alors qu’inversement, les burins 
transversaux, si abondants à l’abri Fritsch (notamment dans les niveaux inférieurs, c. 5b à c. 6), sont quasi 
absents de l’assemblage lithique du site du haut-Allier (n = 4, tous niveaux confondus). Par conséquent, si 
analogie il y a entre les industries du Blot et de l’abri Fritsch, c’est uniquement dans le débitage d’éclats, 
dans la présence de raclettes et dans l’absence/rareté de lamelles à dos232, soit ce que l’on retrouve dans 
nombre de sites badegouliens (avec un bémol sur les lamelles à dos). Notons qu’à l’échelle de toute 
l’Auvergne, seuls les gisements de la Roche à Tavernat, de la Contrée Viallet et de la Goutte Roffat ne 
contiennent pas de lamelles à dos233 et que leur rareté sur les autres sites (Cottier, Le Blot, Le Rond-du-
Barry) semble bien répondre à une réalité préhistorique. En effet, les éventuelles matrices ayant pu fournir 
de tels éléments (burins transversaux, grattoirs carénés, petits nucléus à lamelles) sont rares ou absentes 
du reste de l’industrie et les sédiments ont systématiquement été passés au tamis à maille fine (sauf pour 
les fouilles P. Bout de Cottier, de la Goutte Roffat ? et de la Contrée Viallet) permettant par exemple au 
Rond-du-Barry ou au Blot de récupérer nombre d’armatures microlithiques dans les niveaux sus-jacents 
ou sous-jacents du Magdalénien et du Gravettien.
Si J.-P. Bracco (1989, 1992a, 1995a, 1996) postule que le Blot puisse être un camp de base auquel se 
rattache la Roche à Tavernat, nous doutons pour notre part de cette interprétation. En effet, si pour le 
Gravettien récent ou final nous avons vu que le site du Blot était un élément structurant du territoire 
probablement en lien avec la chasse aux rennes, au Badegoulien, il en est tout autrement puisque le 
spectre faunique est diversifié (Fontana 2000b) et les occupations sont restreintes aussi bien en termes de 
vestiges lithiques (NRt = 3634 en quartz et en silex tous niveaux confondus ; Virmont 1981) qu’osseux 
(NRt = 275 tous niveaux confondus ; Fontana op. cit.), traduisant plus facilement des occupations 
saisonnières de courte durée. À l’image de la Roche à Tavernat, la présence d’une structure aménagée 
(« sol d’occupation 15 » ; Daugas, com. pers.) mise en évidence par des éléments de calage dans les 
carrés K5, K7, J5, J6, I5 et I6 et de plusieurs foyers montrent toutefois que les arrêts, tant est qu’ils soient 
brefs, devaient durer quelques jours à quelques semaines. Les activités menées sur le site semblent plutôt 
d’ordre vivrières (débitage, acquisition de matière carnée), mais la présence de sols ocrés questionne 
sur un éventuel tannage des peaux (Audouin et Plisson 1982 ; Wadley et al. 2004 ; Wadley 2005). Les 
outils domestiques en lien avec les activités de peausserie (racloirs, grattoirs et dans une moindre mesure 
raclettes) sont toutefois assez mal représentés sur le gisement (Virmont op. cit.) laissant cette hypothèse 
en suspens. Mises à part les mentions ayant trait à la présence de quartz ou de silex (Grand-Pressigny ou 
résinite locale), nous ne disposons pour ce site d’aucune information de provenance des matériaux. En 
ce sens, la révision dans un temps t+1 des collections conservées au MAN et à la DRAC Auvergne, aussi 
bien d’un point de vue lithologique que technologique, est un point nécessaire au développement de nos 
hypothèses d’occupation de l’espace auvergnat au début du DMG. 
232  Seules deux lamelles à dos ont été reconnues dans la couche 7 de l’abri Fritsch à l’interface Badegoulien/Solutréen (Aubry 
et al. 2007) et une microlamelle dans les refus de tamis des niveaux inférieurs du Badegoulien (Bodu et al. 2007).
233  Au moins à la Roche à Tavernat, les techniques de fouille ne peuvent pas être remises en cause et ce constat semble bien 
correspondre à une réalité archéologique.
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Quoi qu’il en soit, il semble que les niveaux badegouliens du Blot correspondent à une succession 
d’occupations courtes dans le temps dont le statut serait semblable à celui de la Roche à Tavernat ou 
de la grotte Cottier. Plutôt qu’un site satellite, il nous semble alors que la Roche à Tavernat peut être 
considérée comme les traces d’un arrêt ultérieur sur le parcours des hommes ou comme une installation 
temporaire en lieu et place du site du Blot à un moment où celui-ci n’aurait pas été praticable (inondation, 
effondrement… ).
Le gisement de la Goutte Roffat (Villerest, Loire) est un des cinq sites de plein-air paléolithique de l’ensemble 
du Saut du Perron avec le Rocher de la Caille, la Vigne Brun, le Champ-Grand et Chantoiseau (Deloge et 
Deloge 2003). Découvert en 1880, il fut d’abord fouillé en 1911 et en 1920 par J. Déchelette puis de 1932 
à 1954 par M. Larue. De 1979 à 1982, il y fut pratiqué une série de tranchées et une fouille préventive 
sous la direction conjointe de J. Combier et J.-L. Porte dans le cadre des opérations de sauvetage liées à 
l’établissement du barrage de Villerest. Elles permirent la mise au jour de quatre niveaux archéologiques 
sur trois mètres d’épaisseur dont trois (c.1, c.2 et c.3) sont attribués au Magdalénien supérieur et un (c.4), 
le plus profond, au Badegoulien (Digan 1993). Ce niveau dilaté sur 25 cm fut fouillé sur environ 37 m 2 
permettant la découverte d’une petite industrie lithique comptant 886 éléments. Si dans les niveaux sus-
jacents étaient conservées différentes structures en creux, aucune n’a été identifiée dans le niveau 4 et seul 
un sol ocré et des traces de foyers témoignent d’aménagements anthropiques. La faune, mal conservée, 
a fourni de rares restes de chevaux, de rennes et de bovidés, mais aucune datation n’a été tentée dans le 
niveau inférieur. De même, à cause du piètre état de conservation des vestiges osseux, nous ne connaissons 
pas la ou les saisons d’occupation du site, donnée qui aurait pourtant permis de mieux documenter 
le comportement migratoire des Badegouliens. L’industrie lithique est quasi exclusivement composée 
d’éclats (n = 551) et de débris de débitage dont les chutes de burins (n = 327) ; aucune lamelle n’a été 
découverte et seulement trois lames dont deux sont retouchées ont été retrouvées. En toute logique, 
l’outillage est exclusivement réalisé sur éclats, dominé par les burins (n = 22) dont les burins transversaux 
sur encoche (n = 7), les raclettes (n = 20) et les perçoirs (n = 9). Le manque de données concernant les 
critères morphométriques des chutes de burins ne permet pas de définir si, comme au Rond-du-Barry, 
leur présence résulte d’un acte volontaire (production assimilée lamellaire) ou au contraire si comme à 
la Roche à Tavernat il s’agit plutôt de déchets (réfection des dièdres). Enfin, l’existence de différentes 
classes d’outils, toutes assez bien représentées, et notamment des perçoirs et des grands racloirs (outils ? 
préformes ? les deux ?), pourrait induire la réalisation d’activités variées sur le site. Malheureusement, si 
le travail de la pierre (débitage) est bien attesté in situ (Digan 1993), l’absence d’étude archéozoologique 
et tracéologique ne permet pas de conclure. 
Du point de vue des techniques de débitage et du type d’occupation, ce site se rapproche pour A. Lafarge 
(2014) de celui de la Contrée Viallet à Gannat (Allier). En effet, sur ce dernier point, l’existence de 
productions lithiques in situ, de quelques éléments de faune, d’une prépondérance de silex lointains, 
d’une possible variété des activités menées sur le site et d’aménagements succins (sol ocré, foyers) sont 
autant d’éléments qui permettent de poser l’hypothèse d’un habitat de courte durée, à l’image des sites 
précédemment évoqués (supra). Le spectre lithologique (Digan 1993), qui montre une grande diversité 
de matières (la plus importante du site) avec l’exploitation de divers types locaux, serait dominé par les 
silicifications de la frange méridionale du Bassin parisien (Grand-Pressigny, Hettangien de Saint Jeanvrin), 
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notamment par le Turonien inférieur du Berry. Ainsi, M. Digan (1993) conclut que l’industrie lithique 
est réalisée dans des matériaux provenant du nord du gisement, en excluant d’éventuels liens avec le 
Badegoulien vellave. L’ubiquité de certains faciès du Turonien inférieur du Berry mérite cependant 
une véritable étude pétroarchéologique et, une révision lithologique (et technologique ?) de ce matériel, 
principalement pour confirmer l’absence de silex du Velay ou de la Limagne, reste à entreprendre. Elle 
permettrait entre autre de documenter un jalon sur le parcours des hommes entre moyenne et haute 
vallée de la Loire, dans un espace potentiellement transitoire à l’image de la Grande Limagne. En effet, si à 
l’heure actuelle une entrée dans le Velay par la vallée de l’Allier nous semble l’hypothèse la plus probable 
avec un franchissement du Devès via la vallée de la Fioule et une traversée des plateaux granitiques de 
la Chaise-Dieu par la vallée de la Dore (infra) ; une voie d’accès par la vallée de la Loire, peut-être à 
des époques ou la moyenne vallée de l’Allier était impraticable suite à des évènements catastrophiques 
(établissement de la Chaîne des puys entre 20 et 15 ka BP ? Daugas et Raynal 1989 ; Raynal et Daugas 
1992), est une possibilité que laisse envisager le site de la Goutte Roffat. 
La Grange Jobin à Saint-Nizier-sous-Charlieu (Loire) est un site de plein-air situé à une vingtaine de 
kilomètres au nord de la Goutte Roffat. Découvert en 1977 lors d’une prospection thématique, il fut 
sondé à deux reprises entre 1978 et 1980 permettant la mise en évidence de trois niveaux badegouliens234 
et fut l’objet de ramassage de surface de 1982 à 1990. Récemment, la réévaluation typo-technologique de 
ces industries à confirmer la présence de Badegoulien (Pasty et Alix 2010). L’absence de faune préservée 
ne permet ni datations, ni interprétation fonctionnelle du site. De même, d’après les dires de ces auteurs 
(Pasty et Alix op. cit.), le gisement a été à peine effleuré et seule la reprise de travaux de terrains extensifs 
permettrait de mieux identifier son potentiel. 
Les résultats préliminaires, nécessairement partiels, indiquent que la matière première prédominante 
(96,2%) correspond aux silex jurassiques des dépôts de pentes sis à proximité immédiate du site. Les 
silicifications d’origine lointaine, bien moins communes, sont attribuées sans plus de précisions au Crétacé 
du sud du Bassin parisien. Ce comportement vis à vis de l’espace minéral tranche avec celui observé 
dans le site voisin de la Goutte Roffat (Digan 1993). Ainsi, pour des productions assez similaires (éclats) 
- ou pour le moins pour deux ensembles lithiques d’une même culture - les Badegouliens de la Grange 
Jobin ont privilégié les ressources locales alors que les Badegouliens de la Goutte Roffat ont préféré les 
ressources lointaines distantes du plus de 200 km. Ce constat, dont les motivations profondes restent 
encore inexpliquées, est d’autant plus curieux que des objets en silex jurassiques des gîtes de Saint-
Nizier-sous-Charlieu ont été retrouvés à la Goutte Roffat (Digan op. cit.), montrant la connaissance et la 
disponibilité des affleurements au moment de l’occupation de ces deux sites. À l’instar de la Goutte Roffat, 
une réévaluation pétroarchéologique de ces pièces (au moins pour celles d’origine lointaine) permettrait 
de mieux considérer la variabilité lithologique des silex crétacés et pourrait permettre de pointer des axes 
de circulation privilégiés (Berry ? Touraine ? Sologne ? Puisaye ?… ). 
234  Initialement le niveau profond fut attribué au Moustérien (Montet 1979) mais la réévaluation technologique récente de 
J.-F. Pasty et P. Alix (2010) n’a pas confirmé ce diagnostic, réattribuant l’ensemble inférieur au Badegoulien.
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Les silex lointains ont été apportés sous forme de supports prédébités (lames) ou de produits finis, mais 
également comme matrices de débitage lamellaire en cours d’utilisation dont les produits sont transformés 
en armatures (lamelles à dos ; Pasty et Alix op. cit.). Trois chaînes opératoires indépendantes ont été mises 
en évidence, une pour la production de lames, une pour celle de lamelles et une pour celle d’éclats (Pasty 
et Alix op. cit.). Notons toutefois que l’autonomie de ces chaînes opératoires n’est pas si évidente, puisqu’à 
l’image des autres gisements badegouliens, les éclats les plus grands et épais sont supports de débitage 
d’éclats courts ou de lamelles, via des modalités sur tranche longitudinale ou transversale. Comme dans 
tous les autres sites du Badegoulien du Massif central (exception faite du Rond-du-Barry), l’outillage 
est dominé par les raclettes, puis les burins, loin devant les grattoirs. Les encoches, les denticulés et les 
pièces esquillées sont également bien représentés. Les burins transversaux sur encoche, présents mais 
peu nombreux (n = 3, 1,9 %) ont pu servir au débitage de lamelles de burin235 (Pasty et Alix op. cit.), se 
distinguant ici des sites badegouliens du Velay (La Roche à Tavernat, le Blot, Le Rond-du-Barry, Cottier). 
Cette production assimilée lamellaire sur burin transversal qui se retrouve dans les sites du nord du Massif 
central pourrait marquer une identité propre de groupes différents de ceux ayant occupé les gisements 
du Velay (Lafarge 2014). Dans l’hypothèse d’installations subcontemporaines (Figure 5.52), elle pourrait 
indiquer une circulation de groupes humains différents à l’intérieur d’un même espace géographique. Le 
lien ici perçu entre sites allérins et ligériens du nord du Massif central (Goutte-Roffat / Contrée Viallet et 
Faye Godet / Grange Jobin) est renforcé par la présence de deux pièces de la Bertonne à la Grange Jobin, 
un objet technique absent des sites vellaves dont les plus proches occurrences sont à rechercher sur le 
site de la Faye Godet (Lafarge 2014 Figure 290 : 610). Malgré le manque de datation sur ces deux sites, 
la présence de ces pièces pourrait signer le passage d’un/de groupes du Badegoulien récent (Bodu et al. 
2007 ; Ducasse et Langlais 2008 ; Chehmana 2009, 2010, 2011). 
Du fait de l’échantillonnage et de l’absence de données fonctionnelles, les comparaisons en termes 
d’occupation du territoire sont limitées pour le site de la Grange Jobin. Retenons simplement qu’à la 
différence des autres sites auvergnats, la part de silex lointains (Turonien inférieur du Berry ?) semble 
minime236 et pourrait soit témoigner de l’épuisement d’un stock (remontée des groupes par la vallée de la 
Loire), soit de groupes distincts, soit d’un comportement original dans le domaine auvergnat. 
La Contrée Viallet est un site de plein-air situé sur la commune de Gannat en Allier. Découvert en 1992 à 
l’occasion d’une fouille préventive de l’AFAN, il fut fouillé sur 200 m2 deux ans plus tard sous la direction 
de G. Vernet (1995) permettant la mise au jour d’une structure aménagée interprétée comme un fond 
de cabane. Les nombreux restes fauniques, chose exceptionnelle en Allier si ce n’est pour le site des 
petits Guignards à Creuzier-le-Vieux (Fontana 2003), témoignent d’une chasse préférentielle aux chevaux 
mais le spectre faunique contient également du cerf et du bouquetin en petite quantité (J.-L. Guadelli, 
com. pers.). La datation conventionnelle obtenue en 1995 pour le niveau d’occupation de la Contrée 
Viallet à 16618 + 198237 BP, paraissant bien récente au vu de l’industrie associée, est venue argumenter 
la théorie expliquant l’absence de Magdalénien ancien en Auvergne par une perduration régionale du 
235  Deux pièces sont en fait des pièces de la Bertonne.
236  Même si cela paraît peu probable, il pourrait exister une répartition différentielle des vestiges par matière à l’intérieur du 
gisement, la faible part de silex lointains correspondant alors à un artefact de prospection.
237  Soit entre 20539 et 19173 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
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Badegoulien (Angevin 2012). Les deux nouvelles dates AMS obtenues sur os de cheval : 17610 + 70238 BP 
(Beta 377947) et 17600 + 70239 BP (Beta 377948), indiquent une fréquentation dans la deuxième partie 
du Badegoulien, plus en accord avec les vestiges matériels240 (Lafarge 2014). Cent quarante et un objets 
lithiques ont été découverts, mais l’absence de tamisage peut biaiser la représentation des éléments les 
plus petits, notamment celle des microlamelles à dos. Leur absence est d’ailleurs d’autant plus marquante 
que de nombreux burins transversaux témoignant de ravivages multiples (stigmates de la méthode Oisy ? 
Bodu et Chehmana 2008) sont présents dans l’assemblage (Lafarge 2014). L’industrie est largement 
composée d’éclats (n = 75), loin devant les lames (n = 7) et les lamelles (n = 2), le reste de la série étant 
constitué de huit nucléus, cinq chutes de burins et 41 déchets de débitage. L’outillage est dominé par les 
burins et notamment les burins transversaux (sur encoche, multiples ou sur troncature), fait assez rare 
en Auvergne pour être souligné. Les raclettes arrivent en seconde position devant les grattoirs, les outils 
composites et les racloirs (Lafarge op. cit.). 
La grande majorité des matériaux, qu’ils soient lointains ou semi locaux - aucun type local n’a été reconnu - , 
est introduite sous la forme de produits finis et seul le type F0038.1 – Turonien inférieur de Meusnes/
Valençay témoigne d’opération de débitage in situ (Figure 5.49). 
Le débitage d’éclats courts et minces sur face inférieure d’éclat, bien exprimé à la Contrée Viallet, est 
retrouvé dans quasi tous les autres sites d’Auvergne (Lafarge op. cit.) et nous avons reconnu ces grands 
supports transformés mais non exploités à la Roche à Tavernat (obs. pers.), à Cottier (A. Lafarge, com. 
pers.) et au Rond-du-Barry (A. Lafarge, com. pers.). Leur existence à la Goutte Roffat et au Blot (Digan 
1993 Figures 11, 19 et 15 : 41 ; Virmont 1981 Figure 46.16 : 171) est très probable mais il n’en est pas 
fait mention pour la Grange Jobin. Les matières premières proviennent comme à l’accoutumée du sud 
du Bassin parisien, et plus particulièrement du Berry puisque le type F0038 est archi dominant dans 
l’assemblage (82,7 %). Des indices plus fugaces témoignent de relations à longue distance avec la Touraine 
(D0018.1), toute la moyenne vallée de la Loire (D0033, D1301, D0212, D0202), voire même les 
238  Soit entre 21554 et 21009 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
239  Soit entre 21540 et 20999 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
240  Aucun élément d’industrie osseuse n’a été retrouvé sur le gisement (J.-L. Guadelli, com. pers.)
Figure 5.49 : La Contrée Viallet - Schéma opératoire mis en place sur le type F0038 – Turonien inférieur de 
Meusnes/Valençay (in Lafarge 2014 : 562).
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Charentes (?) (type D0036). De plus, comme le montre les silicifications hydrothermales de l’Hettangien 
de Néret (D0102.2), le silex lacustre de Vicq-Exemplet (D0205), les silex jurassiques repris dans les 
dépôts détritiques miocènes de la vallée du Cher (D0201) ou encore le silcrète de Faverdines (D0207), 
le domaine semi-local est uniquement représenté par une zone géographique sise aux confins de l’Indre 
et de l’Allier, en rive droite du Cher. Tous ces éléments correspondent plus probablement à des jalons 
sur le parcours des hommes qu’à des témoins d’expéditions logistiques. Seule une pièce, un petit éclat de 
retouche en silex de type D0303 - lacustre oligocène de la Sauvetat, vient rompre avec ce modèle puisqu’il 
indique des liens avec la grande Limagne d’Auvergne, soit un espace situé plus au sud.
Se fondant uniquement sur la présence d’une structure aménagée, G. Vernet (1995) proposait que la 
Contrée Viallet corresponde à un site d’habitat de longue durée (de l’ordre d’une saison complète) à 
occupation unique. Pour notre part et au vu des éléments en notre possession, nous préférons abonder 
dans le sens de A. Lafarge  qui propose : « Nous pouvons souligner ce qui nous paraît contraire à un habitat 
saisonnier : l’industrie osseuse est totalement absente de l’assemblage et ce malgré la bonne conservation 
et l’abondance de la faune ; les éléments de parure sont absents ; les foyers de même, mais qui étaient peut 
être situés à l’extérieur de la zone d’habitat ; les colorants ... L’industrie lithique ignore le domaine minéral 
local (voire semi-local : silcrète de Saint-Angel, de Saint-Bonnet-de-Four, de Couleuvre ou du bassin de 
Montluçon) au profit du domaine lointain ; on note l’absence de phase de décorticage réalisée sur le site 
et une économie de la matière tournée vers la réintroduction de supports prédébités au sein de chaînes 
opératoires disjointes. Tous ces éléments plaident selon nous en faveur d’un habitat de courte durée sur 
un trajet dont nous ignorons la carte » (2014 : 564). Ainsi, le type de gestion du territoire mis en évidence 
à la Contrée Viallet entre en résonnance avec celui caractérisé dans l’ensemble des sites auvergnats, soit 
un habitat de durée limitée axé sur l’acquisition de matière carnée et correspondant probablement à une 
économie de type vivrière. La rareté des sites badegouliens dans le Bourbonnais et la Grande Limagne et 
le caractère unique de l’occupation de la Contrée Viallet, nous laisse penser que le passage des hommes 
était rapide dans ces espaces et ne répondait pas spécialement à des critères d’implantation stricts.
Nous ne documenterons pas plus avant les découvertes faites au Sire à Mirefleurs (Puy-de-Dôme) ou 
à la Faye Godet à Viplaix (Allier), car ces gisements présentent les traces de passages plus ou moins 
fugaces au DMG mélangées à des industries d’époques différentes (Lafarge 2014). De plus, l’étude 
pétroarchéologique fine et systématique241 des éléments badegouliens de ces gisements reste à faire.
Le Rond-du-Barry se différencie des autres gisements badegouliens d’Auvergne par son caractère 
laminaire marqué. Celui-ci peut être mis en relation avec l’habitus des modules de silex disponibles dans 
l’environnement immédiat (silex en plaquette de la vallée de la borne), la gamme d’activité réalisée sur 
le site (plus particulièrement le travail du bois animal) et la durée d’occupation : « La part du travail du 
bois nous paraît une composante majeure de ces coutelleries ; sous réserve d’une enquête approfondie, 
le travail de ce matériau semble avoir tenu parmi les éléments constitutifs d’un outillage badegoulien 
une part plus grande encore qu’au Magdalénien. Variations saisonnières, spécialisations technologiques 
241  Nous avons pu observer la plupart des éléments de la série de la Faye Godet et notamment les burins transversaux, 
les nucléus à éclats et les pièces de la Bertonne ainsi que leur déchet, mais une véritable étude pétroarchéologique reste à 
entreprendre.
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s’inscrivent comme autant de facteurs supplémentaires qui interfèrent eux aussi pour marquer les pauvres 
vestiges parvenus jusqu’à nous » (Allain 1983 : 139). En conséquence, puisque l’indice laminaire est plus 
fort au Rond du Barry que dans les autres sites, les supports de l’outillage ne sont pas les mêmes : il est 
principalement réalisé sur éclats au Blot (Virmont 1981), à la Roche à Tavernat (Bracco 1992a), à la 
Goutte-Roffat (Digan 1993), à Cottier (Virmont 1976) et à la Contrée Viallet (Lafarge 2014) ; ainsi que sur 
lames au Rond-du-Barry (Lafarge op. cit.) et à la Grange Jobin (Pasty et Alix 2010). De même, comme 
dans nombre de sites badegouliens (Ducasse 2010, 2014), les supports laminaires sont apportés sous 
forme de produits prédébités, sauf au Rond-du-Barry (Lafarge op. cit.), à la Roche-à-Tavernat (Bracco op. 
cit., ce travail) et à la Grange Jobin (Pasty et Alix 2010) où leur débitage a pris place in situ. Toutefois, 
leur gabarit est varié et ne répond pas aux mêmes critères morphométriques, par exemple : longs et 
fins à la Roche à Tavernat, longs et épais ou courts et fins au Rond-du-Barry, courts et épais à la grotte 
Cottier. Ce phénomène ne semble pas dépendre des matériaux242 puisque les silex dans lesquels ils sont 
confectionnés sont analogues. 
De même, la fréquence de lamelles (brutes ou retouchées) dans les différents sites est probablement 
contextuelle. Si leur absence/rareté peut être liée aux conditions de fouilles dans certains gisements 
(Contrée Viallet, fouille P. Bout à Cottier, Goutte Roffat ?) elle nous paraît dépendre d’une réalité 
archéologique pour une majorité de sites alors tamisés à mailles fines (fouille J. Virmont à Cottier, le Blot, 
le Rond-du-Barry, la Roche à Tavernat). Aucune lamelle à dos n’est reconnue à la Roche à Tavernat, à la 
Goutte Roffat ou à la Contrée Viallet mais de tels éléments sont présents dans toutes les phases du Blot 
(Virmont op. cit.), au Rond-du-Barry (De Bayle des Hermens 1974b ; Lafarge op. cit.), à la Grange Jobin 
(Pasty et Alix op. cit.) et dans le niveau inférieur (c. III) de Cottier (Virmont et Virmont 1973). Comme les 
lames, elles ne semblent pas standardisées, et leur morphologie varie à l’échelle même du site. À l’instar 
de la production des éclats, différentes modalités de débitage lamellaire coexistent dans l’espace régional 
avec des productions intégrées (linéaires, intercalées, alternantes) à celle des lames (Roche à Tavernat, 
Rond-du-Barry) ou avec des productions autonomes sur tranche d’éclat ou sur bloc (Grange Jobin, Rond-
du-Barry). Pareillement, la présence de burins transversaux à ravivages multiples à la Faye Godet (Lafarge 
op. cit.), à la Grange Jobin (Pasty et Alix op. cit.), à la Contrée Viallet (Lafarge op. cit.) ou à la Goutte 
Roffat (Digan op. cit.) aurait pu servir cet objectif et interroge d’autant plus sur l’absence de lamelles dans 
ces deux derniers sites. Au contraire, les burins transversaux des sites vellaves (Cottier, Rond-du-Barry, 
Roche à Tavernat ou Blot) ne semblent pas desservir ce projet et s’assimilent plus sûrement à des outils 
vrais. Ce comportement technique marque une différence notable d’avec les sites de Touraine (grands 
burins transversaux ; Chehmana et al. 2007) et de la rive droite de la Loire (nucléus à microlamelles de 
type Oisy ; Bodu et Chehmana 2008). Au demeurant, la présence de nombreux burins de types variés et 
de chutes de burins assimilées aux lamelles au Rond-du-Barry interroge sur le statut de ces pièces et sur 
l’éventualité d’un débitage lamellaire à partir des burins. Une réponse à ce questionnement, uniquement 
envisagé pour le Rond-du-Barry, pourrait être trouvée dans une différence fonctionnelle du site (chasse 
plus importante ? durée d’occupation plus longue ?), le besoin en lamelles y étant plus prégnant que pour 
les autres gisements vellaves. 
242  Sauf peut être pour les lames fines et courtes dites « petit laminaire » en variété de F0003 au Rond-du-Barry
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Pour le Velay, nous préférons donc traduire les variations techniques entre sites comme conséquences 
des activités et de la durée d’occupation plus que comme relatif à la fréquentation d’espaces voisins par 
des groupes subcontemporains mais différents : « Les différences constatées entre le groupe Blot-Tavernat 
d’une part et le Rond-du-Barry d’autre part doivent n’être considérées que comme l’écho des mutations 
qui se produisent sur les marges du Massif central » (Bracco 1992a : 182). En effet, le recouvrement 
des dates obtenues dans les différents sites, la récurrence des occupations, la bonne connaissance des 
différents milieux, les relations entre vallées de l’Allier et de la Loire montrées par les matières premières 
siliceuses, le mode de gestion du territoire… sont autant d’éléments traduisant la venue de mêmes groupes 
qui parcourent périodiquement le Velay et le Haut-Allier. De même, l’utilisation du quartz dans les sites 
du versant allérin, certes originale, ne peut pas être considérée comme un marqueur culturel car s’intégrant 
pleinement au modèle d’exploitation des ressources lithiques tel que défini pour le Badegoulien (Aubry 
1991 ; Bracco 1992a, 1997 ; Turq 1992 ; Cretin 2000, 2007). Dans la vallée de l’Allier, le quartz est 
sélectionné sur des critères de distance au gîte (disponible immédiatement), puisque le système de débitage 
et les contraintes fonctionnelles appliquées aux produits sont lâches et permettent son utilisation ; dans la 
vallée de la Loire, le silex est préférentiellement exploité, puisqu’il affleure à proximité des sites soit dans 
les dépôts de pente (p. ex. vallée de la Borne, La Collange, Saint-Pierre-Eynac), soit dans les formations 
alluviales anciennes (p. ex. Bassin du puy). Ainsi, l’approvisionnement en matériaux locaux dans les sites 
vellaves semble exclusivement fondé sur des critères de distance au gîte.
Si la proposition d’une relation forte entre l’abri Fritsch et les sites vellaves est une assertion commune 
dans la littérature : « Si les gisements de la Roche, de Cottier et du Blot semblent bien présenter de 
fortes affinités, ils se rattachent à notre avis à un ensemble plus septentrional dont l’abri Fritsch pourrait 
jouer le rôle de stratotype. Les différences constatées sont plutôt à mettre sur le compte du caractère 
vraisemblablement très saisonnier des occupations des hautes vallées de la Loire et de l’Allier, peu- être 
aussi à des problèmes d’acquisition de la matière première243 entrainant un grand développement de 
l’utilisation du quartz » (Bracco 1992a : 110-111), nous ne sommes pas pleinement satisfaits de cette 
hypothèse. Outre les différences techniques manifestes constatées entre les gisements vellaves et l’abri 
Fritsch (supra), nous remarquons que les matériaux tourangeaux sont présents dans le Velay sous forme 
de produits finis ou de supports prédébités, toujours en petits nombres, traduisant plus facilement une 
acquisition indirecte (échange ?) qu’un prélèvement à même les gîtes. Au contraire, les matériaux du 
Berry (notamment le type F0038.1) semblent plus probablement acquis directement sur les gîtes (taille et 
volume des matériaux importés, types d’introduction, diversité des matériaux… ), alors qu’ils sont rares et 
arrivent sous formes prédébitées dans les sites tourangeaux (infra). Il nous semble donc que le Berry et 
plus largement la vallée du Cher marquent une limite de territoire, les groupes auvergnats et tourangeaux 
pouvant se retrouver dans de vastes sites de plein-air qui restent à découvrir. 
De même, l’hypothèse soutenue par J. Virmont (1981) concernant une évolution interne du Badegoulien 
du Massif central montrée par la succession : Phases 6 à 5 du Blot < Phases 4 à 1 + Cottier niv. II + Roche 
à Tavernat < Rond-du-Barry c. F ; ne tient plus au vu des datations récentes qui se recoupent les unes 
243  L’argument concernant la disponibilité en matière première ne nous semble pas valable dans la mesure où le seul bloc/
matrice identifié en Turonien supérieur de Touraine (notre type D0018.6) à la Roche à Tavernat a fourni des produits similaires 
aux silex du Tithonien de Naussac (notre type F0140.2)
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les autres (Figure 5.50). Rappelons d’ailleurs que le fameux outillage laminaire et soigné du Rond-du-
Barry (notamment les grattoirs) qui a fait dire à J. Virmont que le Badegoulien du Rond-du-Barry était 
certainement terminal (correspondant à une phase de transition avec le Magdalénien) à donner les âges 
les plus anciens pour le Badegoulien vellave (chap. 5.2.1.2).
Enfin, tous les sites badegouliens auvergnats, à l’exception de la Grange Jobin du fait du manque de 
données, semblent présenter le même type d’occupation : habitats à durée limitée sur lesquels prennent 
place diverses activités, le domaine local (notamment la faune) étant préférentiellement exploité. Ce 
comportement correspond en partie à celui des serial specialist du Canada : eskimos polaires, eskimos 
Netsilikmiut, eskimos Iglulik, Indiens Micmac et indiens Cree (Lee 1975 ; Binford 1980 ; Kelly 1995) ; 
également proposé pour les Magdaléniens supérieurs du centre du Bassin parisien (Audouze 2006, 2007). 
Il induit un mode d’occupation saisonnier du territoire par de petits groupes très mobiles ayant une 
bonne connaissance de l’environnement et dont les campements sont établis à proximité des ressources 
(tantôt les chevaux, tantôt les rennes, les bouquetins, les bois de renne plus au nord, voire les saumons 
dans la vallée de l’Allier) qui abondent en certains points de l’espace à des moments donnés de l’année. 
La réoccupation des sites (p. ex. Le Blot, Cottier, le Rond-du-Barry) procède de cette connaissance de 
l’espace géographique et inscrit le domaine montagnard du Velay dans un cycle de nomadisme dont les 
pôles d’attraction sont renouvelés au fil des ans. En revanche, les rares éléments badegouliens retrouvés 
dans les Limagnes, le Forez et le Bourbonnais illustreraient un espace transitoire, un lieu de passage, 
sans installation d’ampleur à l’image de ce que proposent J.-P. Daugas et J.-P. Raynal (2007) pour le 
Magdalénien récent. La non réappropriation des habitats (site d’occupation unique)244 va dans ce sens et 
montre que l’espace est géré différemment (moins contraint ?) que dans les secteurs plus méridionaux. 
La présence d’une structure aménagée sur le site de la Contrée Viallet à Gannat (et dans une moindre 
mesure sur celui de la Goutte-Roffat) montre toutefois que les arrêts dans ces domaines, même brefs, 
relèvent du même mode de gestion du territoire, profitant ici de l’abondance des troupeaux de chevaux 
dans l’environnement immédiat du site. L’établissement progressif de la chaîne des Puys entre 20 ka 
BP et 15 ka BP (Daugas et Raynal 1989 ; Raynal et Daugas 1992) a pu jouer un rôle dans ce mode de 
gestion de l’espace dans la mesure où les modifications brutales et périodiques de l’environnement végétal 
(retombées volcaniques) modifient le parcours des troupeaux et donc des hommes. S’en suit un passage 
rapide dans la Grande Limagne pour rejoindre les terrains de bonne saison du Velay et du Haut-Allier 
ou la mise en place d’un itinéraire alternatif de pénétration par les vallées de la Dore ou moins sûrement 
de la Loire245. 
Les données de saisonnalité disponibles (Cottier, le Rond-du-Barry) montrent une désertion du Velay 
lors de la mauvaise saison. Dès lors, l’acquisition de silex lointains et notamment de Turonien inférieur 
du Berry, la récupération de bois de renne, l’acquisition de parure en coquillages fossiles du centre du 
Bassin parisien et de la façade atlantique… ont probablement pris place lors de grands rassemblements 
de mauvaise saison entre groupes qui permettaient les échanges de biens et/ou de personnes (Mauss et 
244  Exception faite de la Grange-Jobin à Saint-Nizier-sous-Charlieu établi à côté d’un gîte de matière première.
245  Au vu des matériaux retrouvés sur les sites, une pénétration par la vallée de la Loire paraît moins probable, puisqu’à l’heure 
actuelle nous n’avons pas reconnu de matériaux du versant ligérien dans les sites de la vallée de l’Allier. À l’inverse, nous avons 
chaque fois reconnu des matériaux allérins dans les sites de la vallée de la Loire. La réévaluation lithologique du Blot, de la Goutte 
Roffat et de la Grange Jobin permettrait de préciser cette hypothèse.
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Beuchat 1906 ; Balikci 1975 ; Damas 1975 ; Fletcher 1991). Cette hypothèse est d’autant plus probable si 
l’on considère que les badegouliens exploitaient leur territoire en fonction de l’abondance des ressources. 
Or, à l’entrée de l’hiver, l’espèce la plus « économique » est le renne qui, par comparaison avec les espèces 
de caribous actuels (Spiess 1979), reforme de grands troupeaux à ce moment de l’année et est au meilleur de 
sa forme physique. De même, la chute des bois de mâles (les seuls utilisés au Rond-du-Barry) prend place 
en novembre/décembre dans les terrains d’hivernage. Un déplacement des populations badegouliennes 
vers ces espaces (Berry ? bec d’Allier ?) en vue de l’exploitation de ressources abondantes, de très bonne 
qualité et disponibles seulement à un moment précis de l’année permet d’une part le renouvèlement des 
stocks et d’autre part l’établissement de rendez-vous réguliers avec les groupes voisins. Ainsi, à l’inverse 
de ce que nous avons observé pour le Gravettien, il semble bien que les sous-systèmes d’acquisition des 
matières lithiques et osseuses (et dans une moindre mesure de la parure) soient intégrés les uns aux autres. 
En été, d’autres contacts avec un/des groupes du domaine méditerranéen (moyenne vallée du Rhône, 
Languedoc) ont probablement eu lieu, plaçant le Velay au cœur d’un vaste réseau socio-économique.
Comparaison avec les sites du Berry et de Touraine
Si l’on écarte les occupations des Venesmes (Hugoniot 1952 ; Trotignon 1993) rattachées en grande partie 
au Magdalénien moyen mais dont quelques éléments de la série O. Trotignon restent difficiles à attribuer 
(Angevin et al. 2013), seuls deux sites témoignent d’une occupation badegoulienne dans le Berry : la 
Croix de Bagneux à Mareuil-sur-Cher (locus 12 ; Kildéa 2008) et la Pyramide à Céré-la-Ronde (Cleyet-
Merle et Lété 1985). 
Le site de la Pyramide (Indre-et-Loire) est situé aux confins de la vallée de l’Aigremont à une dizaine de 
kilomètres au sud de la vallée du Cher et des premiers affleurements de silex du Turonien inférieur. Les 
vestiges sont uniquement composés de restes lithiques (n = 6462), largement dominés par les produits de 
débitage (n = 5655, dont 222 nucléus246) et notamment les éclats (n = 3401). Les supports produits sont 
massifs, à talons épais et transformés en outillage dit « macrolithique ». Doit-on voir dans ces éléments 
(Cleyet Merle et Lété 1985 Figures 10.17 et 10.18 : 187) les premières étapes de fabrication des supports 
de racloirs/matrices telles qu’observées dans les divers sites auvergnats ? 
246  166 à éclat, 40 à lames et 16 à lamelles.
Figure 5.50 : Comparaison des datations SMA en années cal. BP des gisements magdaléniens et Badegoulien du 
Massif central par département (OxCal 4.2.3, Bronk Ramsey 2013 ; courbe IntCal13, Reimer et al. 2013). Les 
lacunes provisoires de datations sont illustrées par deux bandes grises en fonction du degré de certitude des datations 
(Lafarge 2014, modifié). En abscisse : position chronologique et domaine de définition du Solutréen (Renard 2008), 
du Badegoulien (Ducasse 2012) et du Magdalénien (Langlais 2007) en comparaison de ceux du Rond-du-Barry, 
d’après Raynal et al. (2014 : 632). 1) Rond-du-Barry ; 2) Sainte- Anne II ; 3) Cottier (datations conventionnelles, 
Evin 1976 et inédit) ; 4) Le Blot, chantier 3 niv.3 (datation conventionnelles, Evin et al. 1973) et niv.9 et 15 (datations 
AMS, http://www.archeometrie.mom.fr/banadora) ; 5) Longetraye (datation conventionnelles, Evin et al. 1973) ; 6) 
Saint-Privat d’Allier, grotte Béraud, niv. 2, 3 et 4 (datations SMA, F. Surmely et al., inédit) ; 7) Blassac 4 (datation 
SMA, Franklin et Surmely 2013) ; 8) Chabasse (datation conventionnelles, Surmely et al. 2002b) ; 9) Thônes, grotte 
Auzary (datations SMA, Surmely 1998) ; 10) Le Bay, niv.1 (datation SMA, Surmely 2000) ; 11) Enval-Durif, fond 
de l’abri, niv. ? et 12b et sol de grange niv D. et G base (datations conventionnelles et SMA, Evin et al. 1973) ; 12) 
Blanzat (datation SMA, Surmely 2000) ; 13) Pont-de-Longues, niv.4 et 6 (datations SMA, Surmely et al. 2002) ; 
14) Gannat, la Contrée-Viallet (datation classique, Vernet 1995 et inédit) ; 15) Creuzier-le-vieux, les Petits Guinards 
(datations SMA, Fontana et al. 2003, 2014).
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L’outillage, en partie apporté comme produit fini, est varié et préférentiellement réalisé sur éclats. Les 
burins (n = 404 ; 50,06 %), plus abondants que les grattoirs (n = 146 ; 18,09%), sont de types divers: 
dièdres, multiples, nucléiformes, transversaux (réinterprétés comme nucléus à lamelles, Marquet 2011) 
ou sur troncature (Cleyet Merle et Lété 1985). Le faible nombre de chutes de burins (n = 44), malgré un 
ramassage le plus exhaustif possible, atteste soit d’une arrivée sur le site de burins sous forme de produits 
finis, soit d’un emport important des chutes de burins qui pourraient être réengagées dans la sphère 
cynégétique comme éléments d’armatures. Les lamelles à dos sont assez rares (n = 10) et de gabarits variés 
(Cleyet Merle et Lété 1985 Figures 10.7 à 10.12 : 187).
Suite aux différences constatées entre le Badegoulien tourangeau classique (infra) et le site de la Pyramide, 
J.-J. Cleyet-Merle conclut que si l’assemblage lithique se rapproche dans ces grands traits (aspect lourd de 
l’outillage) du Badegoulien tourangeau, il s’en éloigne par certains points (laminaire peu soigné, raretés 
des grands burins transversaux… ) et « représente par ses aspects typologiquement archaïques et évolués 
une nouvelle variante locale » (Cleyet-Merle et Lété 1985 : 188). Si l’auteur en tire des conclusions 
d’ordre chronologique, en adéquation avec les problématiques de l’époque (Trotignon et al. 1984), nous 
n’excluons pas l’hypothèse d’une présence de groupes différents entre Touraine et Berry. Cette conjecture 
est renforcée par l’exploitation de litho-espaces distincts : les silex turoniens supérieurs de Touraine sont 
exclusivement présents sous forme de produits finis (Aubry 1991) et la majeure partie des silex provient 
avant tout d’un espace plus à l’est, dans la basse vallée du Cher et ses affluents.
Dans la commune voisine, à 11 km au nord-est du site précédent, une petite occupation badegoulienne 
(locus 12) a été découverte en marge des fouilles préventives du site de la Croix-de-Bagneux à Mareuil-
sur-Cher (Loir-et-Cher) (Kildéa 2008). Concentrée sur 6 m2 autour d’un foyer aménagé, elle compte 
226 pièces lithiques majoritairement représentées par des éclats (n = 141), loin devant les lames (n = 33) 
et les lamelles (n = 29). L’outillage est composé de sept burins dont quatre sur éclats et trois sur lames, 
d’une lame retouchée, de trois éclats retouchés dont une raclette atypique et d’une encoche sur éclat. 
L’ensemble de l’industrie est réalisé en silex local du Turonien inférieur de la basse vallée du Cher récolté 
dans les argiles à silex (nos variantes du type F0038), à l’exception d’un burin dièdre sur lame apporté 
sous la forme d’un produit fini en Turonien supérieur du Grand-Pressigny (notre type D0018.1). Comme 
nous l’avons déjà observé, les productions de lames, de lamelles et d’éclats sont disjointes si ce n’est 
la réintroduction d’éclats épais dans la chaîne opératoire lamellaire comme matrices de débitage. Les 
nucléus à lames ont systématiquement été emportés hors du site (de la zone fouillée), illustrant ici encore 
la grande mobilité de ce type de pièce en dehors des faciès d’atelier. 
F. Kildéa et L. Lang interprètent ce gisement comme une brève halte dont la/les finalités restent inconnues 
et proposent un rattachement au Badegoulien « faute de mieux », l’indigence du matériel et la présence de 
lames au talon en éperon laissant ouverte l’hypothèse d’une attribution au Magdalénien moyen (Kildéa op. 
cit. : 340). Si tant est que cette attribution chronologique soit valable, les liens avec la Touraine sont non 
seulement marqués par la pièce en Turonien supérieur247 mais également par le nombre important (toute 
247  Notons toutefois que les premiers affleurements de Turonien supérieur se retrouvent dans la vallée de l’Indrois à une 
vingtaine de kilomètres au sud du site. Nos propres prospections sur la commune de Villeloin-Coulangé (Indre-et-Loire) ont 
révélé la présence de gros rognons pluridécimétriques présentant un faciès ubiquiste avec ceux du Grand-Pressigny.
5.2 Le Badegoulien 
527
proportion gardée) de grands burins transversaux sur éclats, éléments caractéristiques du Badegoulien 
tourangeau (infra). Devant la faiblesse informative de ce site nous ne pousserons pas plus avant les 
comparaisons.
Bien que situé en rive droite de la Loire à la limite Beauce/Sologne, nous traiterons dans cette partie du 
gisement de plein-air de la Chapelle-Saint-Mesmin dans le Loiret (Nouel 1937), un site qui nous semble 
être un point crucial de la structuration territoriale des Badegouliens du centre-nord de la France, faisant 
potentiellement le lien entre occupation du Bassin parisien (infra) et du Berry (Aguogué 2005). La série 
lithique est caractérisée par un rapport équilibré entre burins (32 %) et grattoirs (27 %) ainsi que par la 
présence de quelques raclettes et lamelles à dos. L’outillage est principalement réalisé sur lame (Cleyet-
Merle et Lété 1985), mais un mélange avec des industries du Magdalénien, comme tend à le prouver la 
présence d’un burin de Lacan est très probable (Trotignon et al. 1984). 
Aucune information concernant l’origine des matières premières n’est disponible et une reprise de ces 
éléments, aussi bien d’un point de vue lithologique que technologique, reste à faire. Or, ce site est d’autant 
plus intéressant dans le paysage badegoulien qu’il se situe à la charnière de deux pôles de silicifications 
faisant l’objet d’apport en Auvergne : à l’est, les silex de la Puisaye (D0033, D1301, D131) et à l’ouest, 
ceux du Turonien inférieur du Berry (nos variétés du type F0038). De même, le gîte primaire du type 
D1102, silex lacustre miocène de Muides-sur-Loire retrouvé en Velay sous la forme d’un racloir fracturé 
sur le site de Cottier (collection P. Bout), affleure quelques dizaines de kilomètres en aval du site sur le 
cours de la Loire.
Depuis le milieu des années 50’, Le Badegoulien est bien identifié en Touraine et forme un faciès 
homogène (Chehmana et al. 2007 ; Aubry et al. 2007 ; Marquet 2011) dénommé « Protomagdalénien 
tourangeau » (Cordier et Thiennet 1959, Cordier 1992) ou « Badegoulien tourangeau » (Chehmana et 
al. op. cit.) selon les canons de la nomenclature moderne. Plusieurs sites des vallées de la Claise et de la 
Creuse y sont affiliés, dont les principaux sont : le Silo au Grand-Pressigny (Berthouin et Cordier 1953), 
La Pluche à Yzeures-sur-Creuse (Joannès et Cordier 1957), Saint-Fiacre à Bossay-sur-Claise (Cordier et 
Thiennet 1959), le Buisson-Pignier à Bossay-sur-Claise (Chehmana et al. op. cit.), les Maîtreaux à Bossay-
sur-Claise (Aubry et al. 2004) et, plus en marge, l’abri Fritsch à Pouligny-Saint-Pierre (Allain et Fritsch 
1967 ; Allain 1976 ; Trotignon et al. 1984 ; Aubry et al. 2007). Outre les grands burins transversaux 
définis dès les premiers temps comme « l’outil type » (Cordier et Thiennet 1959), ce faciès régional se 
caractérise par l’absence de lamelles à dos, la rareté des raclettes et des grattoirs (Trotignon et al. op. cit ; 
Chehmana et al. op. cit.) et la présence d’un débitage laminaire bien maîtrisé, parfois de très bonne facture 
comme à Saint-Fiacre (Marquet 2011). Si dans un premier temps ces éléments avaient été interprétés en 
termes chronologiques, signant un faciès du Badegoulien ancien (Trotignon et al. op. cit.), aujourd’hui, 
le caractère particulier du Badegoulien tourangeau est expliqué en termes économiques (disponibilité de 
la matière première, faciès d’atelier), la segmentation des chaînes opératoires dans le temps et l’espace 
venant appuyer l’hypothèse d’une différentiation fonctionnelle du domaine local (Chehmana et al. op. 
cit. ; Aubry et al. op. cit. ; Bodu et al. 2007). 
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Si quelques éléments se rapprochent de ce que nous avons pu observer en Auvergne (rareté des grattoirs) 
la plupart des caractères s’en éloignent : absence ou rareté des (grands) burins transversaux dans les 
sites vellaves, présence de lamelles à dos (sauf à la Roche à Tavernat, à la Goutte Roffat et à la Contrée 
Viallet) et de raclettes parfois en grand nombre, faible indice laminaire des industries (sauf au Rond-du-
Barry) …  De même, si dans les gisements auvergnats le Turonien inférieur du Berry (différentes variétés 
de F0038) est toujours bien présent et généralement apporté sous la forme de préformes ou de matrices 
en cours de débitage, ce n’est pas le cas dans les sites de Touraine où les industries sont préférentiellement 
(environnement minéral oblige) en Turonien supérieur et où seuls de rares éléments apportés sous forme 
de supports prédébités ou de produits finis sont en Turonien inférieur (Aubry 1991). L’inverse est vérifié 
dans les sites auvergnats pour lesquels, exception faite de la Roche à Tavernat où une/quelques matrices 
ont été apportées en cours d’utilisation, les silex du Turonien supérieur sont rares et exclusivement 
introduits sous la forme de produits finis ou de supports prédébités. Ce phénomène marque d’ailleurs une 
véritable rupture avec le Gravettien supérieur et final auvergnat (chap. 5.1.). Enfin, notons que les pièces 
de la Bertonne de la Faye Godet248 sont quasi exclusivement réalisées en silex du Turonien supérieur, 
inscrivant ainsi une technique spécifique sur un matériau particulier (Lafarge 2014), ce qui pourrait attester 
l’existence de différents groupes entre Auvergne/Berry et Touraine. 
Comparaison avec les sites du Bassin parisien
Le centre du Bassin parisien accueille quelques occupations du Badegoulien dont « le hameau » des bois 
de Beauregard à Nemours (Delarue et Vignard 1958b, 1959, 1960, 1961a, 1961b, 1963a, 1963b, 1963c ; 
Vacher et Vignard 1962a, 1962b, 1963, 1964 ; Vignard et Vacher 1965 ; Schmider 1971). Cet ensemble 
de sites fut l’un des acteurs fondateurs, au même titre que l’abri Fritsch, Laugerie-Haute-Est et Badegoule, 
de la reconnaissance et de l’indépendance du Badegoulien. En effet, c’est suite à vingt ans d’étude sur ces 
gisements que E. Vignard proposera de séparer les stades initiaux du Magdalénien (I et 0) du reste de cette 
culture en dénommant ces industries « Badegoulien » en référence au gisement périgourdin de Badegoule 
(Vacher et Vignard 1964). Les sept gisements des Bois de Beauregard (le Beauregard, les Chênes, les 
Ronces, les Pins, le 2nd Redan, les Gros Monts I et X) sont les plus anciens sites paléolithiques découverts 
dans le centre du Bassin parisien et, comme nombres de fouilles du début/milieu du XXème siècle, les 
sédiments n’ont pas été tamisés et les vestiges ont en partie été triés, diminuant de façon substantielle leur 
potentiel informatif. Le gisement des Beauregard a fourni deux dates sur dents de cheval : 15090 + 115 BP249 
et 13250 + 95 BP250 ; fournissant des âges trop récents et marquant vraisemblablement le passage de 
groupes du Magdalénien moyen non reconnus à la fouille (Bodu et al. 2007). 
Afin d’en présenter le matériel, nous reprendrons les conclusions du travail de thèse de B. Schmider (1971 : 
107). Le débitage vise principalement à l’obtention d’éclats, comme dans le reste du Badegoulien. En 
fonction des niveaux considérés, les raclettes et les burins transversaux sur encoche sont bien représentés, 
tout comme les grattoirs de formes variées. L’indice de grattoir est supérieur à celui des burins, illustrant 
ici une différence notoire avec la Touraine ou l’Auvergne, mais cette surreprésentativité peut résulter 
248  Nous ne disposons pas d’information lithologique pour celle de la Grange Jobin.
249  Soit entre 18615 et 18024 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
250  Soit entre 16227 et 15647 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
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d’activités spécifiques menées sur le site (p. ex. tannage des peaux). Les outils multiples et composites sont 
nombreux, tout comme les outils « de type ancien de tradition moustérienne [sic] : pointes et racloirs, et 
aurignacienne : grattoirs carénés et à museau, lames à retouches continues» (Schmider 1971 : 108). Ces 
caractères typologiques marquent là encore une différence avec le Badegoulien tourangeau où ces formes 
n’ont pas été reconnues (ou pour le moins ne sont pas mentionnées dans la littérature) alors que de 
tels éléments (si ce n’est les grattoirs carénés et à museau) sont présents dans tous les sites d’Auvergne, 
particulièrement sur le site de la Contrée Viallet (infra).
En complément, signalons la présence d’une industrie badegoulienne sur le site de Chaintréauville situé 
en rive gauche du Loing, en face des Bois de Beauregard, probablement à rattacher aux occupations de 
la rive droite (Schmider 1971). 
À une cinquantaine de kilomètres au nord-ouest de la région de Nemours, un autre ensemble de sites 
prend place dans le bassin versant de l’Essonne. Quelques indices ont été reconnus en aval d’Étampes 
dans la vallée de la Juine (affluent en rive gauche de l’Essonne), à Saint-Martin-de-la-Roche à Étréchy 
(Daniel 1965b). Ils prennent la forme d’une industrie dans laquelle l’outillage, assez rare, est dominé 
par les burins dièdres et les lamelles à dos d’allures gravettiennes mais où existent quelques raclettes. 
Ces éléments font penser à B. Schmider (1971) qu’il existe une structuration chronologique interne du 
Badegoulien du Bassin de Paris et un glissement progressif du Gravettien vers cette culture, mais un tel 
assemblage peut également résulter de mélanges non identifiés à la fouille. 
Une autre industrie au caractère polymorphe mais contenant de nombreux burins sur encoche obliques 
ou transversaux, des raclettes, des racloirs et des grattoirs sur éclat a été identifiée quelques kilomètres à 
l’est, à Ballancourt-les-Essonnes (Delarue et Vignard 1964 ; Schmider 1971). 
Plus récemment, un site badegoulien a été découvert dans l’Aisne à Chézy-sur-Marne (Le Colombier ; 
Montoya, inédit) mais les données ne sont pas encore publiées.
L’ensemble des informations concernant ces gisements, assez faible et de qualité inégale, ne permet pas 
de véritables comparaisons avec le reste des sites badegouliens. De même, aucune donnée lithologique 
n’est disponible, si ce n’est l’observation rapide de M. Mauger (1985 : 158) à propos des niveaux 
badegouliens du Beauregard dont l’industrie serait majoritairement confectionnée dans les silex blonds 
locaux de la vallée du Loing. Notons, toutefois qu’outre les silicifications, des indices de circulations entre 
Bassin parisien, Touraine et Massif central sont mis en évidence par des éléments de parure. En effet, 
les coquillages fossiles retrouvés à Oisy, à l’abri Fritsch ou au Rond-du-Barry proviennent des terrains 
éocènes qui affleurent dans la région de Meaux (Seine-et-Marne) ou dans celle de Houdan (Yvelines), 
à la confluence de la Vesgre et de l’Opton dans le bassin de l’Eure, un espace où aucune occupation 
badegoulienne n’est identifiée à ce jour (Taborin 2007). 
Les fouilles entreprises depuis 2002 sur le site du mont Saint-Aubin à Oisy (Nièvre) ont permis de 
renouveler la vision des comportements techniques du Badegoulien du centre du Bassin parisien (Bodu 
et Senée 2001 ; Chehmana 2004 ; Bodu et al. 2007 ; Bodu et Chehmana 2008). Du fait de l’abondance 
de (micro-)lamelles à dos et des données de la faune, ce site est considéré comme une halte occupée 
saisonnièrement sur des temps courts au printemps et à l’automne en vue d’une chasse organisée aux 
chevaux et aux rennes (Bodu et al. 2007). L’industrie est d’une part réalisée en silex locaux (« chailles » 
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jurassiques) qui servent principalement au débitage d’éclats transformés en raclettes, et d’autre part en 
silex semi-locaux de la Puisaye (rive droite) ou de la forêt d’Othe. Ces matériaux représentent la majorité 
de l’industrie et sont introduits sur le site comme supports prédébités, objets finis ou gros rognons à peine 
mis en forme (Bodu et Chehmana op. cit.). Des silex cénozoïques du centre du Basin parisien, provenant 
de 100 km au nord du site, ont également été retrouvés. Enfin, quelques silex d’origine inconnue sont 
présents et assimilés à des silicifications de la rive droite de la Loire. Une étude pétroarchéologique fine 
pourrait préciser ces hypothèses, une provenance originelle en rive gauche de la Loire nous paraissant tout 
aussi envisageable. En opposition avec les modèles classiques d’approvisionnement en matières premières 
lithiques au Badegoulien (supra), l’apport important de silex semi-locaux serait lié d’après P. Bodu et 
al. (2007) à la pauvreté de l’environnement minéral autour du site. Outre la souplesse technique du 
Badegoulien induisant une sélection moins stricte des matières premières (Aubry 1991 ; Bracco 1992a ; 
Morala 1993 ; Cretin 2000, 2007 ; parmi d’autres), rappelons que dans un contexte similaire au mont 
Saint-Aubin, les Badegouliens de la Grange-Jobin ont confectionné nombre de leurs armatures (lamelles 
brutes, retouchées ou à dos) à partir de galets de silex jurassiques évolués (cf. « chailles ») n’apportant 
avec eux des marges méridionales du Bassin parisien que de rares outils, supports prédébités et matrices 
lamellaires en cours de débitage (Pasty et Alix 2010). Cette observation vient dès lors tempérer le rôle joué 
par l’environnement minéral dans les stratégies d’acquisition en matières premières. 
L’industrie du mont Saint-Aubin est dominée par les burins transversaux, reconsidérés comme nucléus 
à microlamelles elles-mêmes transformées en armatures latérales (méthode Oisy ; Bodu et al. 2007 ; 
Chehmana et al. 2007). Si aucune lamelle à dos n’a été retrouvée dans les sites tourangeaux251 (faciès 
d’atelier ?), rappelons que dans les gisements du centre-nord de la France, de tels éléments ont été identifiés 
à la Pyramide (n = 10 ; Cleyet Merle et Lété 1985), à la Chapelle-Saint-Mesmin (n = 2 ; Nouel 1937), dans 
certains gisements auvergnats (supra) mais jamais en aussi grand nombre qu’à Oisy (n = 130)252. Bien 
que l’installation du mont Saint-Aubin possède des caractéristiques qui la place en périphérie du monde 
cynégétique, la présence d’un outillage diversifié répond à la réalisation d’autres activités. L’abondance 
d’éléments de parure (n = 288) en est un autre exemple. 
Trois chaînes opératoires ont été mises en évidence (Bodu et Chehmana op. cit.) : 1) une chaîne 
opératoire laminaire indépendante pour l’obtention de produits rectilignes, 2) une production alternant 
probablement éclats courts et éclats larges épais 3) une production de lamelles. Les éclats les plus larges 
servent de supports aux burins transversaux, qui eux-mêmes desservent la production de lamelles. Ainsi, 
à l’inverse des sites de la Roche à Tavernat et du Rond-du-Barry, dans lesquels la chaîne opératoire de 
production d’éclats (fins ou larges) est strictement indépendante - les productions lamellaires étant soient 
autonomes sur bloc (le débitage sur tranche d’éclat restant anecdotique) soient intégrées à la production 
laminaire (linéaire ou intercalé) -, il en va tout autrement pour le site de Oisy sur lequel la production 
laminaire est strictement indépendante, alors que celle d’éclats dessert celle de lamelles. C’est d’ailleurs 
cette intégration des burins transversaux (sur éclats) comme supports au débitage de microlamelles à 
dos qui est venu bouleverser, au moins dans la moitié nord de la France, le cadre chronologique du 
251  L. Chehmana signale une microlamelle à dos dans les refus de tamis des niveaux inférieurs de l’abri Fritsch (Bodu et al. 
2007).
252  Nous ne pouvons conclure pour les sites du centre du Bassin parisien (Schmider 1971) ou du Poron des Cuèches à Vic-
sous-Thil en Côte d’Or (Mouton 1957) où de tels éléments sont toujours présents en petites quantités, mais dont la position 
stratigraphique est ambiguë.
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Badegoulien établi au début des années 80’253. Les récentes datations semblent situer les occupations du 
mont Saint-Aubin dans la seconde moitié du Badegoulien (Debout et al. 2012): 17810 + 110 BP254 (LY 
6398) ; 17820 + 120 BP255 (LY 4622) ; 18050 + 120 BP256 (LY 6399).
Outres les lames, quelques grands éclats sont apportés sur le site, parfois bruts, parfois transformés en 
grands racloirs qui rappellent ceux identifiés dans les gisements de la vallée du Loing (Daniel 1965a ; 
Delarue et Vignard 1958a). Or, des objets d’allure similaire, toujours réalisés dans des silex d’origine 
lointaine (Turonien inférieur du sud du Bassin parisien : F0038.1, F0038.2, D0033), ont été observés 
dans les différents sites d’Auvergne (infra). N’ayant jamais trouvé trace des premières étapes de réalisation 
de ces objets dans les habitats, ni lors de nos études, ni dans la littérature spécialisée, nous pensons 
qu’elles prennent place à même les gîtes257. La découverte de ces pièces à grande distance parfois entières, 
parfois fragmentées ou supports de nucléus (à éclats en Auvergne, à lamelles dans le centre du Bassin 
parisien) témoigne d’une économie de la matière particulière. En effet, la mise en place de telles solutions 
techniques alliant déplacement d’un outil et d’une réserve de matière, à l’image des bifaces du MTA 
(Soressi et Hays 2003), est éminemment adaptée au besoin de groupes très mobiles. 
Ces grands racloirs, si présents dans la vallée du Loing (Daniel 1965a ; Delarue et Vignard 1958a, Schmider 
1971 ; Bodu et al. 2007)258 sont envisagés comme des matrices de débitage et plus particulièrement 
comme des supports de burins transversaux (Bodu et Chehmana 2008). Le front de racloir est assimilé 
à une préparation en vue de l’extraction de la première chute de burin et la cassure induite par la 
fracturation volontaire des racloirs, sert de plan de frappe permettant d’initier le débitage de lamelles et 
de microlamelles de burin (Daniel 1965a ; Delarue et Vignard 1958a). Dans au moins deux sites du Velay 
(la Contrée Viallet et la grotte Cottier collection P. Bout), ces racloirs semblent effectivement réinsérés 
dans des chaînes de production, non comme supports de burins transversaux et donc nucléus à lamelles, 
mais comme matrices de débitage d’éclats : production d’éclats sur face inférieure d’éclat (Lafarge 2014). 
Il semble que ce type de production se retrouve aussi sur le site ligérien de la Goutte Roffat (Digan 1993) 
et dans les collections J. Virmont de la grotte Cottier (Virmont et Virmont 1973 Figures 4.1 et 4.2 : 57). 
En revanche, de telles pièces ont été retrouvées fragmentées, mais non exploitées au Rond-Du-Barry et 
entières à la Roche à Tavernat, dans les collections P. Bout de la grotte Cottier et à la Contrée Viallet 
(Planche 20). En l’état, elles ne semblent pas intégrer un quelconque mode de production et pourraient 
servir en tant qu’outil, mais seule une analyse tracéologique pourrait le confirmer.
253  Il semblait acquis que les industries riches en burins transversaux et pauvres en raclettes et lamelles à dos étaient 
contemporaines des phases anciennes du Badegoulien et que les industries où abondent les lamelles à dos et les raclettes étaient 
caractéristiques des phases récentes (Trotignon et al. 1984 ; Fourloubey 1996 ; Cretin 200, 2007 ; Ducasse 2010, 2014 parmi 
d’autres). L’association rareté de raclettes/lamelles à dos/burins transversaux dans une industrie homogène vient bouleverser ces 
cadres
254  Soit entre 21885 et 21220 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
255  Soit entre 21910 et 21203 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
256  Soit entre 22246 et 21538 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
257  Cette hypothèse est renforcée par la découverte des premières étapes du débitage des éclats supports de grands burins 
transversaux uniquement sur le site des Maîtreaux, soit en contexte d’atelier (Aubry et al. 2004, 2007).
258  De telles pièces semblent plus rares en dehors du Bassin parisien puisqu’une pièce est figuré à Lachaud (Cheynier 1953 fig 
7.4 : 18) et il est possible que les racloirs de Badegoule de bonne facture et soignés soient comparables à ces éléments (Cheynier 
1949 : 221 et 225)
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Planche 20 : 1, 2 et 3. Racloirs doubles ; 1 : Cottier, type F0038.2 ; 2 : La Contrée Viallet, type D1301, 3 : La Roche-
à-Tavernat, F0038.2. - 4 et 5, 7. Nucléus à éclats, La Contrée Viallet : type F0038.1. - 6 et 8. Racloirs ; 6 : La Contrée 
Viallet, type F0038.1 ; 8 : Le Rond-du-Barry (secteur 3), type D0033 
(2, 4, 5, 6, 7, 8 clichés A. Lafarge in Lafarge 2014).
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Cette ramification des chaînes opératoires pour l’obtention d’éclats courts et minces, bien montrée à la 
Contrée Viallet, peut être mise en parallèle avec la production lamellaire des grands burins transversaux 
de Touraine. Pourtant, ces éléments n’existent pas en Auvergne et si les burins transversaux de Oisy 
procèdent de la même démarche que les nucléus du Badegoulien tourangeau (Chehmana et al. 2007), 
nous ne sommes pas persuadé que les rares burins transversaux de la Contrée Viallet (Lafarge op. cit.) ou 
de la Goutte Roffat (Digan op. cit.) répondent à cette définition. Ainsi, l’aire de diffusion de la technique 
« débitage lamellaire sur burin transversal », bien présente en Touraine et dans le centre du Bassin parisien 
mais plus rare dans le nord du Massif central et absente du Velay, marquerait encore une fois l’existence 
de groupes distincts entre Touraine, Auvergne/Berry et centre du Bassin parisien. Parmi ces techniques, 
la conception initiale de la gestion des matériaux semble pourtant issue d’une même racine : le débitage 
soigné de gros éclats réinsérés dans les productions comme supports de débitage. Pourrait-on y voir la 
dérive progressive d’une même technique : gros éclats bruts comme supports de nucléus lamellaire sur 
tranche (burin transversal) en Touraine / gros éclats retouchés en racloirs comme supports de burin 
transversal et donc de nucléus à lamelles dans le centre du Bassin parisien (nucléus et outils) / gros éclats 
transformés en racloirs pour le débitage d’éclats en Auvergne (nucléus et outils) ? Or, ce lien entre groupes 
de Touraine, du centre du Bassin parisien et de l’est du Massif central est non seulement montré, malgré 
des différences notoires, au travers de la parenté technique des industries (supra) mais également par la 
circulation des matériaux : racloir en silex du Grand-Pressigny au 2nd Redan (Bodu et al. 2007), silex du 
centre et du sud du Basin parisien dans le Massif central, coquillages des terrains éocènes de la région de 
Meaux à l’abri Fritsch et au Rond-du-Barry (Taborin 2007). 
En résumé, une grande variété de silex du centre du Bassin parisien (p. ex. D0066, D0517, D1304, D1310) 
est constamment présente dans les sites du Badegoulien auvergnat, bien que l’origine géographique de 
certains types soit encore à préciser. Ils sont généralement introduits comme produits finis, supports 
prédébités ou plus rarement sous forme de matrices en cours de débitage (p. ex. D1310 à la Roche à 
Tavernat) voire de modules à peine dégrossis (p. ex. D0066 dans le secteur 2 du Rond-du-Barry). Couplés 
à l’origine des parures en coquillages fossiles, ces éléments attestent de liens indéniables entre centre 
du Bassin parisien, Touraine et Auvergne. Pour autant, le bagage technique de ces groupes diffère en 
fonction des zones considérées, par exemple : absence de débitage de lamelles sur burins transversaux au 
profit d’une production plus généralement intégrée à celle des lames en Auvergne, présence d’un débitage 
d’éclats sur face inférieure d’éclat signalé en Auvergne mais ni dans les sites de la rive droite de la Loire 
ni dans ceux de Touraine, « rareté » des grattoirs et des raclettes en Auvergne, dans les sites tourangeaux 
et à Oisy mais pas dans les gisements de la vallée de l’Essonne et du Loing, présence de lamelles à dos 
en Auvergne qui jusqu’à présent n’étaient identifiées dans le centre-nord qu’à Oisy, à la Chapelle-Saint-
Mesmin et à la Pyramide259…
Ainsi, bien que partageant un fonds commun de techniques « traditionnelles » (Lafarge 2014), nous pensons 
que les éléments matériels provenant du Bassin parisien (silex et coquillages) retrouvés dans les sites 
auvergnats ont été acquis lors d’échanges divers : objets, individus, connaissances ; lors de rassemblements 
259  Ces deux derniers caractères peuvent en partie être liés au type de site, les gisements de la vallée de la Claise et de la Creuse 
(La Pluche, Saint Fiacre, le Silo, Le Buisson Pignier) étant attribuables à des ateliers (Chehmana et al. 2007)
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(saisonniers ?) de grande ampleur. Encore une fois, nous pensons que la zone la plus propice à de 
tels évènements prendrait place sur les plateaux crétacés, le long des vallées du Cher (Berry) ou de la 
Loire (Sologne), peut être un peu à l’intérieur des terres. En effet, nous répondons à l’argumentaire se 
fondant sur la rareté des sites badegouliens (et plus largement paléolithiques) qu’au vu de la quantité de 
matière ayant circulé dans diverses directions sur de longues distances et de leur mode d’introduction 
sur les sites, les seules occupations de plein-air de la Croix-de-Bagneux, locus 12 (Kildéa 2008) et de la 
Pyramide (Cleyet-Merle et Lété 1985) ne peuvent à elles seules documenter l’ensemble du Badegoulien 
berrichon ; d’autant que nous avons reconnu lors de nos prospections dans la vallée du Nahon et du 
Céphon de vastes champs labourés couverts d’industrie lithique paléolithique (s.l.) non répertoriés sur la 
carte archéologique. 
Dans cette perspective, l’identification des matériaux présents à la Chapelle Saint-Mesmin prend tout 
son sens, et pourrait permettre de mieux caractériser les comportements économiques des groupes 
badegouliens à l’interface entre ces trois domaines. Si nous proposons de situer les aires de rassemblement 
dans le Berry ou la Sologne, il est également possible que celles-ci soient repoussées plus au sud, aux 
confins des départements de l’Indre, de l’Allier et du Cher. En effet, nous retrouvons dans cet espace un 
grand nombre de sites de plein-air (M. Piboule, com. pers.), maintes fois réoccupés (p. ex. La Faye Godet ; 
Lafarge 2014), sur lesquels ont été mis en place des schémas opératoires distincts de ceux mis en évidence 
dans le reste de l’Auvergne : pièces de la Bertonne, débitage de lamelles sur burin transversal (Lafarge op. 
cit.)… Pour autant, la grande proportion de silex du Turonien inférieur du Berry - à minima introduits 
comme préformes – en comparaison des silicifications des autres régions (obs. pers.) ou encore l’existence 
d’une gestion différenciée des matériaux (mise en place quasi exclusive des pièces de la Bertonne sur les 
silex du Turonien supérieur de Touraine) pourrait au contraire témoigner de l’arrivée de produits acquis 
antérieurement dans le cycle de nomadisme. Mais, dans l’attente d’un développement des recherches 
dans cet espace au potentiel assez important, mais délaissé des recherches académiques, nous laisserons 
cette hypothèse en attente.
Comparaison avec les sites du Sud-ouest
À l’exception des modes d’acquisition des matériaux et des possibles liens à longue distance, nous ne 
détaillerons pas les (nombreux) sites badegouliens du sud-ouest de la France (Figure 5.48) du point de 
vue technologique pour trois raisons : 1) la comparaison avec l’Auvergne a été récemment effectuée 
notamment entre Rond-du-Barry et Cuzoul de Vers (Lafarge 2014), entreprendre un tel travail reviendrait 
alors à une redite ; 2) le Badegoulien du sud-ouest de la France est décrit in extenso dans nombre 
de publications et travaux universitaires (Bordes 1958 ; Sonnevile-Bordes 1960 ; Le Tensorer 1979 ; 
Fourloubey 1996 ; Séronie-Vivien 1995 ; Cretin 1996, 2000, 2007, 2008 ; Cretin et le Licon 1997 ; Cretin 
et al. 2007 ; Langlais et Ducasse 2007 ; Ducasse 2010, 2012, 2014 ; Clottes et al. 2012 ; parmi d’autres) ; 
et surtout 3) des relations physiques entre sud-ouest de la France et Auvergne ne sont pas prouvées à 
l’heure actuelle. En effet, les seuls éléments qui les illustrent sont des silex des types D0023 (Périgord) et 
D0053, D0055, D1207.2, D1207.3, D1207.4 (Bassin d’Aurillac) retrouvés dans la couche F2 du Rond-
du-Barry. Or, ces objets peuvent venir d’une contamination par les niveaux sus-jacents plus récents, dans 
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la mesure où nous avons reconnu ces mêmes types dans le Magdalénien supérieur-final de Sainte-Anne 
II (chap. 5.3.2). Sans pour autant l’exclure, il n’est donc pas certain qu’un itinéraire de traverse du Massif 
central d’est en ouest ait réellement existé au Badegoulien.
Ainsi, outre les grands traits classiques du Badegoulien retrouvés et pro parte définis dans le sud-ouest 
de la France : souplesse technique importante, production autonome d’éclats, production autonome de 
lames, fréquence variable et inversement proportionnelle des burins transversaux et des raclettes, rareté 
des lamelles à dos, place des pièces archaïques, des perçoirs, des becs et pièces de la Bertonne… (Cretin et 
al. 2007) - caractéristiques que l’on rencontre d’ailleurs en partie dans les gisements du Bassin parisien et 
de ses marges - la différence la plus flagrante entre Badegoulien du centre-nord et du sud de la France se 
retrouve dans la sélection des faunes chassées. Si le cheval est toujours bien représenté, souvent dominant, 
et associé au renne et parfois au bouquetin dans le centre-nord de la France (Aajane 1980 ; Costamagno 
1999 ; Poulain 1984 ; Bodu et al. 2007 ; Fontana 2000b ; Debout et al. 2012 ; J.-L. Guadelli, com. pers.), 
ce n’est pas le cas pour le sud de la France où l’animal le plus chassé est le renne, le cheval étant présent 
en de rares exemplaires dans les spectres fauniques (Bouchud 1966 ; Séronie-Vivien 1995; Castel 1999 ; 
Fontana 2000a ; Julliard 2009 parmi d’autres). Ainsi, les subtiles nuances dans l’équipement lithique entre 
nord et sud de la France pourraient peut-être découler d’une différence dans l’économie de subsistance 
(Oswalt 1973), tantôt fondée sur le cheval (ongulé de grande taille) et tantôt sur le renne (ongulé de taille 
moyenne) que viennent compléter d’autres taxons ?
Les études pétroarchéologiques ont montré qu’à l’instar d’autres régions (Aubry 1991), les Badegouliens 
du sud-ouest s’approvisionnaient majoritairement à proximité des sites (Gaussen 1980 ; Le Tensorer 
1979 ; Demars 1992, 1994 ; Lenoir 1992 ; Turq 1992 ; Turq et al. 1992 ; Cretin 1996, 2007 ;  Ducasse 
2004, 2010 ; Cretin et al. 2007 ) et plus particulièrement dans les formations détritiques alluviales actives 
ou fossiles, comme l’illustrent les gisements de la vallée de l’Isle (Fourloubey 1996), l’abri Casserole 
(Morala 1993), les Jamblancs (Cretin 2000), le Cuzoul de Vers (Chalard et al. 2012), les Peyrugues (Allard 
et al. 2005) ou Pégourié (Séronie-Vivien 1995). Ces stratégies de collecte amènent d’ailleurs C. Cretin à 
conclure que « l’approvisionnement badegoulien en silex est très fréquemment local, c’est à dire atteignant 
des proportions de 90 %, voire plus » (2000 : 110), les seules exceptions à la règle correspondant aux sites 
situés loin des zones de matières premières, comme ceux du Velay. Nous avons vu que cette affirmation 
est à tempérer puisqu’à la Roche à Tavernat, où les silex les plus proximaux affleurent à une trentaine 
de kilomètres au sud-est (Saint-Léger-du-Malzieu), les matériaux locaux (quartz) sont abondamment 
exploités. Au contraire, au Rond-du-Barry, où des silex de « bonne qualité » sont facilement accessibles à 
moins de 5 km du site (variété du type F0003), la part des silicifications lointaines et semi-locales demeure 
assez importante (entre 70 % et 80 %). Les facteurs « disponibilité en matière première » et « distance au 
gîte » ne peuvent donc pas être les seuls motifs d’un apport de silex sur de longues distances. De plus, la 
souplesse du sous-système lithique au Badegoulien permet la mise en place de modalités de débitage pour 
des produits adaptés aux besoins sur des matériaux divers tels que le quartz (La Roche à Tavernat, le Blot ; 
Bracco 1992a, Virmont 1981), le calcaire siliceux (l’abri Fritsch ; Aubry 1991) ou le basalte (Pégourié ; 
Séronie-Vivien 1995).
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Pour autant des matières semi-locales à lointaines (entre 50 et 100 km) sont toujours présentes, souvent en 
faible quantité et sous forme de produits prédébités ou finis, dans les séries badegouliennes du sud-ouest 
(p. ex. silex bergeracois aux Jamblancs ; silex du Lot et du Bergeracois à Badegoule, Lachaud ou Laugerie-
Haute-Est) esquissant les contours d’un litho-espace similaire à celui des populations qui la précèdent 
(Solutréen) ou qui la suivent (Magdalénien). 
Les modifications perçues par le préhistorien dans la conception des territoires seraient donc plus à mettre 
en relation avec la gestion de l’espace qu’avec l’ampleur des déplacements / contacts. Or, cette dissemblance 
dans les comportements d’approvisionnement entre Solutréen et Badegoulien ou Magdalénien moyen et 
Badegoulien ne peut s’expliquer par une éventuelle disponibilité des gîtes suite à des variations climatiques. 
En effet, comme le montrent les sites offrant un déroulé chronologique important (Aubry 1991 ; Séronie-
Vivien 1995 ; Chalard et al. 2012 ; ce travail), les origines des matériaux sont les mêmes durant tous le 
Badegoulien et ce, quelle que soit la région considérée. Or, durant les 2000 ans qu’a duré le Badegoulien, 
différents climats ont pris place : la période de réchauffement du GIS2 couvre la fin du Solutréen et le 
début du Badegoulien alors que le DMG se met en place à partir de la seconde moitié du Badegoulien ; 
le climat se réchauffe ensuite progressivement jusqu’à la fin du Magdalénien ancien que le pic de froid de 
l’HE1 contemporain du Magdalénien moyen vient interrompre.
Assez rares dans le grand sud-ouest, des provenances encore plus longues, sur plusieurs centaines de 
kilomètres, sont tout de même documentées par les études pétroarchéologiques récentes : présence de 
silex maastrichtiens de Chalosse dans le Lot au Cuzoul de Vers à Savanac (Chalard et al. 2012) et à 
Pégourié à Caniac-du-Causse (Séronie-Vivien 1995), nombreux silex du Bergeracois au Péhau à Coimères 
en Gironde (Pasquini et al., à paraître). Dans les sites du Lot, les silicifications lointaines sont introduites 
sous forme de supports prédébités ou de produits finis, alors qu’à Coimères, elles témoignent de l’apport 
de matrices de débitage d’un volume conséquent. Dans un environnement certes peu favorable à la récolte 
de silex (sable des Landes), ce site à la particularité de contenir environ 90 % de matériaux lointains et de 
ne pas tirer parti des diverses roches présentes dans les terrasses de la Garonne.
Pareillement, Lassac – locus 1 à Sallèles-Cabardès (Aude), situé à l’interface entre monde atlantique et 
méditerranéen -  montre le déplacement de matériaux à très longue distance (Ducasse 2010). L’assemblage 
est majoritairement composé de silex thanétiens locaux (59,2%) auxquels s’ajoutent de rares silex lointains 
(0,2%) provenant du Turonien de Fumel (170 km), de la Chalosse (245 km), du Bergeracois (225 km), 
voire du Santonien de Charente (320 km). La grande part de silex d’origine inconnue ou indéterminée 
(40,6 %) pourrait toutefois modifier considérablement ces proportions. Les silex lointains sont apportés 
sous la forme de produits finis, de supports prédébités et de matrices à lames/lamelles en cours de débitage.
Si les matériaux lithiques n’ont pas beaucoup circulé dans le sud-ouest de la France durant le 
Badegoulien, sauf cas exceptionnel, il en est tout autrement des éléments de parure qui témoignent de 
déplacements importants de la région bordelaise (faluns miocènes de Gironde) et des côtes atlantiques et 
méditerranéennes vers les sites périgourdins et lotois (Taborin 2007), mettant en évidence ici encore des 
phénomènes d’échanges et donc de contacts entre groupes d’horizons variés.
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À l’aube du Dernier Maximum Glaciaire, la circulation de matériaux à longue distance, certes en quantité 
exceptionnelle dans les sites de l’est du Massif central, n’est donc pas une exclusivité du Badegoulien 
auvergnat puisque des déplacements de silex et de coquillages sur plusieurs centaines de kilomètres sont 
attestés même dans des environnements au fort potentiel minéral (Périgord). À ce titre, rappelons que    P.-
Y. Demars (1992) remarque une proportion élevée (10 % à 20 %) de silex du Bergeracois dans les niveaux 
10, 12 et 14 de Laugerie-Haute-Est260 qui fournissent tous trois une industrie dominée par les éclats. Or, 
les couches 6 à 4 du site voisin de l’abri Casserole (Morala 1993), pour lesquels les objectifs sont similaires, 
sont composées à hauteur de 95 % de silex sénoniens récoltés en position secondaire dans la Vézère. Cette 
variété de comportement (importation ou non de matières lointaines dans des espaces au potentiel minéral 
varié, exploitation majoritaire ou non des matériaux locaux de meilleure qualité… ) montre encore une 
fois la souplesse du sous-système lithique et l’absence de déterminisme environnemental (disponibilité en 
matière première, climatique,… supra) dans les comportements techniques des Badegouliens. 
Comparaison avec les sites du Sud-est
Dans le sud-est de la France, deux cultures qui se succèdent - le Salpêtrien ancien et le « Magdaléno-
Badegoulien » du Languedoc - sont synchrones du Badegoulien vellave illustré par la séquence du Rond-
du-Barry qui prend place entre 19,6 ka BP et 17,2 ka BP (Lafarge 2014 ; Raynal et al., 2014 ; Figures 
5.20 et 5.50). 
Pour sa partie ancienne (19,5 ka BP - 18,0 ka BP), le Badegoulien vellave est contemporain du Salpêtrien 
ancien (Bazile 1980). Cette culture a été reconnue dans trois sites de l’espace languedocien : la Rouvière 
en Ardèche (Joris 2002 ; Boccaccio 2006b), la couche 5 et 6 de la Salpêtrière (Escalon de Fonton 1964) 
et Cadenet (Boccaccio 2006a), tous deux dans le Gard. L’industrie lithique y est marquée par la mise en 
place exclusive d’un débitage bipolaire cintré pour la production de petites lames et de lamelles selon une 
modalité intégrée intercalée, par la disparition des pointes à face plane et par le développement important 
des pointes à cran et des lamelles à dos (Boccaccio 2005). Autant d’éléments que nous ne retrouvons pas 
dans les phases anciennes du Badegoulien vellave (secteur 2 du Rond-du-Barry), le débitage bipolaire 
étant exclusivement lié à l’entretien des nucléus (Lafarge 2014). Si quelques pointes à cran (différentes 
par leur morphologie de celles du Salpêtrien ancien) ont bien été identifiées dans le Badegoulien récent 
(c.16 à 21) du Cuzoul de Vers (Ducasse 2010) et de Pégourié (Séronie-Vivien 1995), ce n’est pas le cas 
ni dans le secteur 2 du Rond-du-Barry, ni dans aucun autre gisement du Badegoulien, marquant dès lors 
une rupture dans la conception de l’équipement de chasse : petites lames légères transformées dans le 
Salpêtrien ancien versus lamelles/chutes de burins (brutes ?) ou à dos (Oisy) dans le Badegoulien. Pourtant, 
l’origine des matériaux identifiés à la Rouvière (Onoratini et Joris 1995 ; Boccaccio 2006b) montre un 
approvisionnement préférentiellement orienté vers les silex des formations barrémo-bédouliennes de 
Rochemaure (notre type F0014), soit les mêmes que celles exploitées par les Badegouliens du Rond-du-
Barry. Ce constat est également fait pour les gisements de la Salpêtrière (c. 6) et de Cadenet (Boccaccio 
260  Laugerie-Haute-Est est situé environ 40 km à l’est des affleurements de silex bergeracois.
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2005, 2006a) où ont été retrouvées quelques pièces (généralement des produits finis) en silex crétacé 
inférieur de la rive droite du Rhône. Ainsi, si des contacts ont eu lieu entre Badegouliens vellaves et 
Salpêtriens languedociens, ils ne semblent pas avoir été prétexte à une transmission de savoirs techniques.
Au Salpêtrien ancien succèdent directement les phases initiales du Magdalénien Languedocien ou 
« Magdaléno-Badegoulien » (Bazile 1980 ; Bazile et Boccaccio 2007). Or la date de 17530 + 79 B.P261 
(Bazile 2005) obtenue aux Piles Loins à Vauvert (Gard) s’intègre pleinement dans la variabilité de 
celles du Badegoulien récent auvergnat (Figure 5.50). L’industrie de ce site contient de rares raclettes 
(retrouvées hors stratigraphie) et une abondante collection de produits lamellaires pour partie issus d’un 
débitage sur tranche d’éclat (Bazile et Philippe 1994). Des indices que M. Langlais considère comme 
« différents du Magdalénien inférieur [Fontgrasse, Gazel] par l’absence de microlamelles à dos et des 
modalités opératoires généralement associées à ces pièces […] la série de surface de Camparnaud située 
à quelques kilomètres, qui associe des raclettes et des lamelles à dos, présente quelques similitudes dans 
les débitages lamellaires » (2007 : 173). Sur ce site de Camparnaud (Gard), le débitage de lames et de 
lamelles est préférentiellement unipolaire - le débitage bipolaire ne venant qu’en complément lors des 
phases d’entretien (Langlais 2003) - mais parfois réalisé sur tranche d’éclat. Si ces procédés ne sont pas 
l’apanage des groupes badegouliens, ils n’en rappellent pas moins certaines modalités mises en œuvre 
au Rond-du-Barry (Lafarge 2014) et dans les autres gisements du début du DMG. De même, l’outillage 
est largement dominé par les burins (38,3 %) aux dépends des grattoirs (12,7 %), des raclettes (15,9 %) et 
des lamelles à dos (10,3 %) (Bazile 1977, 1999) ; une composition qui, au premier abord, n’est pas sans 
rappeler celle mise en évidence dans les sites auvergnats, notamment au Rond-du-Barry. En revanche, 
les matières premières lithiques semblent acquises localement, privilégiant un axe est-ouest (vallée du 
Gardon), l’Ardèche et la moyenne vallée du Rhône étant, semble-t-il, abandonnées pendant quelques 
temps. 
Pour autant, si la série de Camparnaud semble former un tout cohérent avec les sites de la Rouquette 
à Collias (Gard), de Lassac – locus 1 (Aude) et de la Rivière (Aude) (Bazile 1999 ; Bazile et Boccaccio 
2007 ; Ducasse 2010), celui des Piles Loins s’intègre moins facilement dans le schéma « Magdaléno-
badegoulien ». En effet, les fouilles récentes (2001-2003) menées par F. Bazile (Bazile 2005) n’ont pas 
permis de retrouver d’indices « type badegoulien » en séquence : absence de raclettes et de débitage 
autonome d’éclats, explosion des lamelles à dos  (40,8 %)… Toutefois, la date obtenue sur charbon de bois 
(Pinus) associée à la présence de quelques raclettes (hors stratigraphie) illustre très probablement le passage 
de divers groupes porteurs de traditions culturelles distinctes (Badegoulien, Magdalénien ancien … ) et ce, 
d’autant plus que le site des Piles Loins correspond à un vaste atelier262. Ici encore les matières premières 
sont préférentiellement locales (haute-Costière) mais la présence d’un silex cénozoïque à charophytes 
(Bages-Sigean dans l’Aude ?) pourrait illustrer des relations avec les gisements audois de Lassac – locus 1 
et de la Rivière (Bazile et Boccaccio op. cit.).
261  Soit entre 21462 et 20906 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
262  Sa superficie est estimée à plus de 1000 m2 mais seulement 7 % ont fait l’objet d’une exploration archéologique (Bazile 
2005).
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La présence conjointe de silex de Naussac et de la moyenne vallée du Rhône, soit en grande quantité 
(Rond-Du-Barry) soit à l’état de traces (Roche à Tavernat et Cottier), dans tous les sites badegouliens 
vellaves que nous avons pu étudier induit vraisemblablement l’existence d’un itinéraire privilégié vers 
la vallée du Rhône par le Haut-Allier, entérinant la proposition de F. Bazile qui considère la zone de 
Naussac comme une porte d’entrée vers le monde méditerranéen (Assénat et al. 2009). 
La faible diversité de types de la moyenne vallée du Rhône peut être interprétée de deux manières 1) une 
réalité préhistorique se traduisant par la mise en place d’échanges263 (en moyenne vallée du Rhône ? vers 
Naussac ?) ou d’expéditions logistiques ciblées en vue de l’acquisition de matières premières qui, répétées 
dans le temps, ont permis l’accumulation d’une grande quantité de matériaux (cf. Rond-Du-Barry) ; 2) 
une réalité de préhistorien, touchant aux limites de nos connaissances de la diversité lithologique du sud-
est de la France. En effet, si nous sommes capable d’assez bien identifier les silex ardéchois jurassiques 
et crétacés, il n’est pas impossible que des types d’origine inconnue correspondent à des silex plus 
méridionaux (bassins tertiaires de Salinelles ou de Collorgues, Costières du Gard… ). 
Remarquons pour finir que dans les phases anciennes (19,5 ka BP – 18,0 ka BP) les groupes languedociens 
(Salpêtrien) et vellaves (Badegouliens) fréquentent au moins un même gîte mais ne partagent pas de traits 
techniques communs, alors que dans les périodes plus récentes (18,0 – 17,0 ka BP) certains éléments sont 
comparables (supra) mais les litho-espaces exploités ne semblent pas se recouper. Le réinvestissement de 
ces espaces, d’un point de vue technologique et surtout pétroarchéologique - travail déjà bien engagé par 
F. Bazile ou M. Langlais -, sur la période de mutations techno-économiques qu’est la première partie du 
DMG est à poursuivre dans les années futures.
5.2.4 conclusIons
Au sein de l’espace régional, le Rond-du-Barry semble jouer un rôle pivot de la gestion de l’espace. Comme 
d’autres avant nous (Virmont 1981 ; Bracco 1992a ; Lafarge 2014), nous pensons que le cachet singulier 
de ce gisement, qui apparaît aussi bien dans l’industrie osseuse (abondante) que dans l’industrie lithique 
(soignée, fortement lamino-lamellaire, contenant quelques lamelles à dos et une plus forte proportion 
de grattoirs que les autres sites badegouliens d’Auvergne) ou dans l’origine des matières premières 
(abondance de silex de la moyenne vallée du Rhône), pourrait être lié : 1) à la durée d’occupation : 
peut être plus longue que dans les autres gisements ; 2) aux activités menées sur le site : en lien avec le 
travail du bois de renne et la chasse, expliquant l’importance prise par les lamelles ; et (surtout ?) 3) à des 
influences méridionales : « Magdaléno-badegoulien » de F. Bazile (1980, 1999 ; Bazile et Boccaccio 2007). 
N’oublions pas qu’à la même période, le site des Piles Loins à Vauvert (Gard) possède une industrie très 
lamellaire sans pour autant qu’elle corresponde au Magdalénien ancien (Langlais 2007) et que le gisement 
de Camparnaud (Gard) présente de troublantes similitudes avec le Rond-du-Barry (supra).
263  Considérés comme originaire de l’Atlantique et donc acquis suite à des échanges avec un/des groupes de Touraine, les 
éléments de parure en dentales et en Cypraeidae de la couche F2 du Rond-du-Barry, pourraient tout aussi bien provenir des 
rives de la méditerranée, remontant la vallée du Rhône avec un/des groupes languedociens. 
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Il s’agit dès lors de se poser la question de la place de ce site au sein de l’espace badegoulien. Les matières 
premières exploitées, comme les faunes chassées, illustrent une bonne connaissance du milieu local. 
Les types plus distants, comme ceux affleurant à Naussac, peuvent avoir été acquis lors d’expéditions 
logistiques à l’occasion d’activités de subsistances diverses (Binford 1980). Pour autant, tous les types 
semi-locaux ne répondent pas à cette logique et témoignent plus probablement d’étapes successives sur 
le chemin des hommes (F0044 – silcrète d’Arlanc, D0069 – silcrète de Baumont). Il est intéressant de 
constater que les Badegouliens du Massif central ont exploité leur milieu de façon similaire. À une part 
de silex lointains s’ajoute, en quantité non négligeable, une part de roche locale : quartz pour la Roche à 
Tavernat (Bracco 1992a) et pour le Blot (Virmont 1981), silex de la vallée de Loire et silcrètes d’Arlanc 
pour la grotte Cottier et silex de la vallée de la Borne et du bassin du Puy pour le Rond-du-Barry. Au 
vu des silicifications retrouvées dans trois de ces gisements que nous avons étudiés264, la voie d’entrée 
privilégiée dans le Velay semble être l’Allier. En effet, jusqu’à aujourd’hui, aucune silicification affleurant 
dans le Forez (silcrète de Ruffieux, silex jurassique évolué du Roannais… )265 n’a été retrouvée en Velay  et 
nous n’avons pas reconnu de silex de la vallée de la Loire dans les sites de la vallée de l’Allier, alors que 
l’inverse est vrai (Rond-du-Barry, Cottier). Le passage de la haute vallée de l’Allier à la haute vallée de la 
Loire n’a pu se faire qu’en franchissant le Devès, soit par la vallée de la Fioule en aval du site de la Roche à 
Tavernat, soit par la vallée de la Sénouire, en aval du site du Blot via le bassin de Paulhaguet puis le plateau 
de la Chaise Dieu à proximité des gîtes de silcrètes d’Arlanc. Le modèle d’occupation du Velay proposé 
par J.-P. Bracco (1992a) consistant en une séparation des deux vallées parcourues et occupées par des 
groupes distincts, ne semble donc plus d’actualité au vu des résultats de cette étude.
Toutes les occupations de l’Auvergne à savoir la Contrée Viallet, la Roche à Tavernat, le Blot, Cottier, la 
Goutte Roffat et dans une moindre mesure le Rond-du-Barry et le Grange Jobin, semblent développer 
le même type d’occupation, c’est à dire des habitats de durée limitée sur lesquels prennent place diverses 
activités ; le domaine local (notamment la faune) y est préférentiellement exploité et les campements sont 
établis à proximité de ressources qui abondent en certains endroits et à certains moments de l’année. Ce 
mode de gestion du territoire rappelle les serial specialist du Canada (Lee 1975 ; Binford 1980 ; Kelly 
1995), un modèle ethnographique déjà proposé pour les derniers chasseurs-cueilleurs du centre du Bassin 
parisien (Audouze 2006, 2007).
L’abandon probable du Velay en hiver, suggéré par les études paléontologiques et archéozoologiques 
(Bouchud 1966 ; Aajane 1980 ; Costamagno 1999 ; Fontana 2000b), engage à rechercher la/les zones 
d’hivernage des Badegouliens auvergnats. Or, la forte proportion et la diversité de silex issus du Berry 
pointent logiquement vers cet espace géographique septentrional. Le modèle proposé par J.-P. Daugas et 
J.-P. Raynal (2007) pour le Magdalénien supérieur du Velay pourrait donc être transposé au Badegoulien, 
mais on ne connaît pas de site en Limagne. Outre les gisements de la vallée de la Loire (la Goutte Roffat, 
La Grange Jobin), le site badegoulien le plus proche du Velay est celui de la Contrée Viallet à Gannat en 
Allier. Il témoigne d’une exploitation du territoire similaire à celle mise en évidence à la Roche à Tavernat, 
264  Le Rond-du-Barry, la Roche à Tavernat, la grotte Cottier collection P. Bout.
265  Les silex bathoniens oolithiques des Monts du Lyonnais (notre type F0039) attestent d’une fréquentation du bassin versant 
du Rhône.
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mais la rareté des occupations dans cet espace géographique et la non réappropriation des habitats laissent 
envisager la basse Auvergne comme une voie de passage de la vallée de l’Allier à la vallée du Cher, via les 
bas plateaux du Bourbonnais. Ce déplacement permettrait l’organisation de regroupements saisonniers de 
grande ampleur à rechercher plus à l’ouest dans le Berry, une zone au contact avec les groupes badegouliens 
des vallées de la Creuse et de la Claise (Aubry 1991 ; Chemana et al. 2007) et du Bassin parisien (Bodu 
et al. 2007). La présence en petite quantité d’artefacts en silex du Grand-Pressigny (nos variantes du type 
D0018), de la Puisaye (D0033, D1301, D1311) et du Sénonais (D0066) ainsi que des éléments de parure 
en coquillages fossiles de l’Éocène de la Beauce dans le Velay, illustrent des rapports privilégiés entre ces 
régions. Un tel système, basé sur le balancement saisonnier entre deux régions, est comparable au modèle 
de « stratégie de mobilité saisonnière » (Djindjian 2014) aux polarités près et avec des temporalités, 
des déplacements et des motivations différentes : la recherche de matières premières lithiques de « bonne 
qualité » en été n’étant pas l’objectif premier des déplacements, ce dernier étant plutôt celle de gros bois 
de rennes mâles en hiver. Dès lors, l’acquisition de silex lointains et notamment de Turonien inférieur 
du Berry, la récupération de bois de renne, l’acquisition de parure en coquillages fossiles du centre du 
Bassin parisien et de la façade atlantique, ont probablement pris place lors de grands rassemblements 
de mauvaise saison entre groupes qui permettaient les échanges de biens et/ou de personnes (Mauss et 
Beuchat 1906 ; Balikci 1975 ; Fletcher 1991) dans des sites d’agrégation situés en Berry ou en Sologne 
qu’il reste encore à découvrir.
La revue des données disponibles à l’échelle de la France, permet de considérer le Badegoulien - ou pour 
le moins les entités techniques contemporaines du début du DMG - comme une culture en puzzle266 
mettant en juxtaposition des groupes en contact qui partagent un bagage technique commun mais qu’ils 
réinterprètent constamment en fonction de la durée d’occupation, des besoins et des traditions culturelles/
influences qui leurs sont propres (Lafarge 2014). Ainsi, les faciès du Badegoulien seraient imprégnés de 
caractères régionaux ; l’Auvergne, en lien avec différents domaines voisins (Touraine, Bassin parisien, 
vallée du Rhône, Bourgogne), ne formant qu’une des pièces. Le flux des matériaux mis en évidence pour 
les différents sites (silex et coquillages ; Figure 5.51) permet d’envisager une structuration de l’espace 
français au Badegoulien (Figure 5.52). 
Les dates AMS obtenues au Rond-du-Barry (secteur 2) sur bois de renne travaillés entre 19,6 ka BP et 
19,0 ka BP signent, avec celles des couches 22 à 27 du Cuzoul-de-Vers dans le Lot (Ducasse et al. 2014), 
les plus anciennes traces du Badegoulien. Si elles sont contemporaines des derniers Solutréens dans 
le sud-ouest de la France, il n’existe jusqu’à présent aucun indice de cette culture en Auvergne du sud, 
les plus proches témoins, outre les sites ardéchois (Combier 1967), se situant en Allier (Piboule 1985) 
notamment aux Petits Guignards (Fontana et al. 2014). Cette présence, certes précoce, ne peut donc être 
attribuée qu’au Badegoulien.
Ainsi, l’établissement saisonnier de populations dans le sud du Massif central est attesté dès les débuts du 
Badegoulien et la gestion de l’espace exprimée au travers de l’étendue du litho-espace et de l’économie des 
différents matériaux va demeurer (à peu près) stable durant tout le temps que dure cette culture. Le déroulé 
266  Nous préférons l’image de puzzle à celle de mosaïque, les pièces, toutes différentes, étant intimement liées les unes aux 
autres, alors que le contact entre tesselles est plus lâche, lisse et bien marqué. 
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Figure 5.51 : Origine des matériaux lithiques et des coquillages dans les sites badegouliens. Les tracés noirs correspondent à nos observations, les tracés blancs sont ceux mentionnés dans la bibliographie (Bazile 1977, 2005 ; Gaussen 1980 ; Le Tensorer 1979 ; Trotignon 
et al. 1984 ; Aubry 1991 ; Bracco 1992a ; Turq 1992 ; Turq et al. 1992 ; Digan 1993 ; Morala 1993 ; Séronie-Vivien 1995 ; Bracco 1995a, 1996 ; Fourloubey 1996, 1998 ; Cretin 1996, 2000, 2007 ; Cretin et le Licon 1997 ; Ducasse 2004, 2010 ; Allard et al. 2005 ; 
Cretin et al. 2007 ; Aubry et al. 2007 ; Bodu et Chehmana 2008 ; Pasty et Alix 2010 ; Chalard et al. 2012 ; Pasquini et al., à paraître) et les tracés jaunes sont ceux des coquillages (Taborin 2007).
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Figure 5.52 : Schéma du territoire des Badegouliens. Les cercles blancs indiquent des points d’intérêt (focus) ; les 
traits pleins illustrent des relations avérées ; les traits pointillés correspondent à des relations supposées ; les lignes 
rouges représentent les éventuelles frontières entre groupes ; le pictogramme figurant deux individus indique de 
probables zones d’échanges.
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chronologique (quasi continu) au Rond-du-Barry montre en effet une constance des réseaux d’échanges et 
d’approvisionnement en matières lithiques dont les motivations profondes sont probablement le fait d’une 
volonté d’acquérir des bois de renne de grandes dimensions, inexistants dans l’environnement immédiat. 
Nous remarquons que les premières installations badegouliennes prennent place pendant le GIS2 (courte 
période réchauffement au sortie de l’HS2) et, si le redoux a effectivement pu inciter les hommes à s’établir 
dans les hautes terres vellaves, le seul déterminisme climatique ne peut expliquer la perduration des 
occupations pendant plus de deux millénaires. En effet, la seconde partie du Badegoulien (19,0 ka BP 
- 17,5 ka BP) est soumise à un retour du froid marqué par la mise en place du GS2 (DMG). De même, 
nous constatons que les débuts du Badegoulien sont, si ce n’est contemporains, au moins très proches de 
la fin du Solutréen267, aucune interstratification ne montrant le développement en parallèle de ces deux 
cultures. Cet instant de rupture culturelle brutale aux alentours de 23,5 ka cal BP ne trouve pas d’analogue 
avec les courbes de variations climatiques récentes (Lowe et al. 2008), il ne paraît donc pas judicieux 
d’invoquer les causes environnementales comme seul moteur du changement (Banks et al. 2008, 2011, 
2014), changement particulièrement marqué dans les savoir-faire du sous système lithique (Ducasse et 
Renard 2012). Ce constat est d’ailleurs vérifié dans les stratégies d’exploitation du monde animal, au moins 
dans le sud-ouest de la France, puisque les spectres fauniques sont similaires entre derniers Solutréens et 
premiers Badegouliens au Cuzoul de Vers (Castel 2003, 2012). 
De même, la présence d’installations en plein DMG, certes saisonnières, vient en contrepied de la 
proposition faite par P.-Y Demars (2002) affirmant qu’antérieurement à 17,5 ka BP les occupations 
en moyenne montagne n’étaient pas envisageables, les datations obtenues à la grotte Cottier étant 
probablement erronées (Demars op. cit.). Encore une fois, les nouvelles dates AMS obtenues au Rond-
du-Barry à Cottier voire au Blot, bien ancrées dans la première partie du GS2, et l’existence de circulations 
de matériau qui coupent les interfluves (Margeride, Devès, Mont du Mézenc) illustrent la fréquentation 
des biotopes de moyenne montagne pendant les périodes froides du Pléniglaciaire. Si les occupations 
du Gravettien final du Blot, contemporaines de l’HS2, avaient déjà égratigné le dogme du déterminisme 
environnemental climatique, le Badegoulien des hautes vallées de l’Allier et de la Loire, bien daté entre 
19,5 ka BP et 17,2 ka BP, vient y mettre fin.
267  Celle-ci est généralement placée aux alentours de 19,5 ka BP (Renard 2008 ; Ducasse et Renard 2012 ; Ducasse et al. 
2014).
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en résumé
Après un hiatus d’occupation de deux millénaires correspondant à l’ensemble du Solutréen, 
le Badegoulien marque une rupture dans la gestion de l’espace vellave entre Loire et Allier. 
L’origine des matériaux retrouvés dans les sites archéologiques de cette période - pour la 
première fois du Paléolithique supérieur établis dans les deux vallées - montre 1) la traversée des 
principaux interfluves de l’espace régional que sont la Margeride (déjà établi pour le Gravettien 
récent), le Devès et les Monts du Mézenc et du Vivarais en direction de la vallée du Rhône ; et 
2) le franchissement, dans leur partie moyenne, des rivières et fleuves majeurs que sont le Cher, 
l’Allier et la Loire respectivement vers le Berry, la Sologne et le centre du Bassin parisien. Les 
montagnes, englacées ou très fortement enneigées, longtemps considérées comme des murailles 
quasi infranchissables ou des espaces répulsifs, semblent en fait poreuses et autorisent la réunion 
de matériaux et vraisemblablement d’hommes provenant de toutes les marges du Massif central.
 Au sein de cet espace, situé à l’interface entre mondes méditerranéen et atlantique, la grotte du 
Rond-du-Barry (Lafarge 2014 ; chap. 5.2.1) paraît jouer un rôle pivot dont le caractère original 
résulterait de trois principaux facteurs : 1) un temps d’occupation plus long que dans les autres 
sites subcontemporains, 2) une diversité des activités et 3) une multiplicité des influences, 
notamment méridionales. Nous remarquons ainsi qu’à l’instar de la Roche à Tavernat (Bracco 
1992a ; chap. 5.2.2), la part de matériaux locaux et semi-locaux au sein de l’assemblage augmente 
de façon importante dès les débuts du Badegoulien, illustrant la souplesse d’un système technique 
adaptatif et la bonne connaissance du milieu minéral. L’apport des silex semi-locaux proviendrait 
d’une part de récoltes effectuées le long du parcours menant en Velay (jalons) et d’autre part 
de collectes à l’occasion d’expéditions logistiques dont les objectifs premiers restent difficiles à 
déterminer.
Tous les gisements attribués au Badegoulien en Auvergne semblent développer le même type 
d’occupation : des habitats de durée limitée prenant place durant la bonne saison et dans lesquels 
sont réalisées diverses activités. Le domaine local (notamment la faune) est intensivement 
exploité et les campements sont établis à proximité de ressources qui abondent en certains lieux 
à des moments donnés de l’année ; un mode de gestion du territoire qui évoque celui des 
serial specialists du nord canadien (Binford 1980 ; Audouze 2006). Ainsi, à la différence du 
Gravettien, la moyenne montagne ne serait plus uniquement fréquentée à l’occasion d’expéditions 
ponctuelles, mais les installations sont comprises dans un vaste cycle de nomadisme, jalonné 
d’arrêts plus ou moins longs intégrant dans un même territoire le sud du Bassin parisien (Berry) 
et le Velay. Le long de ce parcours, s’établissent des contacts (programmés ou non) avec des 
groupes de provinces voisines qui permettent l’échange de biens et/ou d’individus. 
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5.3 la fIn du PaléolIthIque suPérIeur en velay : l’exemPle du magdalénIen 
suPérIeur de saInte-anne II
« Sur le sol froid et nu des vallées rendues au soleil et sur la boue glaciaire se développèrent des plantes 
hyperboréennes, parmi lesquelles abondait le lichen aimé du renne, le cladonia rangiferina. Alors cet 
animal, trouvant une abondante nourriture, se multiplia prodigieusement et l’homme qui le chassait, 
ayant en lui une proie facile, put, dans les moments de repos que lui laissait la poursuite du gibier, créer 
l’industrie de la Madelaine [sic] ». 
E. Lartet 1873 – Sur la grotte de Gourdan, sur la lacune que plusieurs auteurs placent entre l’âge du renne 
et celui de la pierre polie, et sur l’art paléolithique dans ses rapports avec l’art gaulois. Bulletin de la 
Société d’anthropologie de Paris, II° Série, 8 : 395.
Suite au Badegoulien, il semble exister en Auvergne une lacune d’occupation retrouvée aussi bien en 
termes de datations (Figure 5.50) qu’en termes de vestiges archéologiques, correspondant au Magdalénien 
inférieur (sensu Langlais 2007). En revanche, le Magdalénien moyen longtemps considéré comme absent 
de l’espace auvergnat (Delporte 1966a, Raynal et Daugas 1992) a été récemment mis en évidence dans 
la grande Limagne : Thône, Enval - sol de la Grange E4, Le Bay couche 2, Chabasse SN 4 (Angevin et 
Surmely 2013, 2014) ; et dans deux sites du Velay : l’abri Dufeau à Blavozy (Dufeau et al. 1960 ; Lafarge, 
travail en cours) et le complexe de couches E (E1, E2, E3) du Rond-du-Barry (Raynal et al. 2014 ; Rémy 
2013 ; Lafarge travail en cours). 
Si ces indices restent pour le moins fugaces, le Magdalénien supérieur et supérieur-final est quant à lui bien 
documenté dans les hautes vallées de la Loire : Longetraye couche 4268 (Philibert D. 1982), Baume-Loire I 
(Crémillieux 1972a), Peylenc269 (Crémillieux 1972b), Baume-vallée niv. D (Laborde 1972), Sainte-Anne II 
(infra), Le Rond-du-Barry niv. E et niv.D (Bayle des Hermens 1971), Cottier niv. I270 (Virmont 1976), 
grotte rouge du Mont Brunelet (Philibert M. 1982) ; et de l’Allier : complexe de Tatevin-Chanteuges 
(Virmont 1981), le Degaure (Mazière 1986 ; obs. pers.), le Blot (Delporte 1966a), les Battants à Blassac271 
(Carré 1979), Vielle-Brioude (Hettigier 1996 ; A. Lafarge, com. pers.). 
268  Les collections des fouilles D. Philibert anciennement déposées au musée d’Orgnac (Ardèche) ont disparues lors de leur 
transfert à la DRAC Auvergne. Si nous avons pu effectivement retrouver la céramique et les charbons des niveaux supérieurs (c.1 
à c.3), aucun élément d’industrie n’est enregistré auprès du régisseur des collections. Pourtant, nous constatons que deux pièces 
lithiques de la couche 4 ont été détruites lors des analyses de provenance par variation de teneur en Sr menées par F. Surmely 
et al. (2008a).
269  Les collections des fouilles A. Crémillieux du complexe de Baume Loire et de l’abri Peylenc sont déposées à l’université 
de Lyon II. Celles-ci sont pour l’heure bloquées pour  « raisons administratives », rendant leur étude impossible.
270  À l’instar des niveaux inférieurs II et III, il manque l’ensemble de l’industrie lithique hors refus de tamis dans les collections 
J. Virmont déposées à l’Archéo-Logis de Laussonne.
271  Les collections F. Carré sont bloquées chez un propriétaire ne laissant pas libre disponibilité du matériel pour étude et les 
collections J.-F. Alaux sont indisponibles. Elles pourraient être entreposées au musée d’Albi (Tarn) et classées avec les collections 
de l’abri des Battus à Penne, également fouillé par J.-F. Alaux  (R. Liabeuf, com. pers.).
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Nous avons été en mesure d’analyser les silex de l’abri Dufau à Blavozy272, du niveau D de Baume-
Vallée dit « abri Laborde » et ceux de Vieille Brioude mais les données typo-technologiques étant encore 
inédites (Lafarge, travail en cours), nous ne fournirons en annexe de ce travail que les tableaux de matières 
et les cartes d’approvisionnements (Annexes 8, 9 et 10). De même, l’industrie lithique des gisements 
du complexe de Tatevin (T1 - fouilles J.-P. Daugas et J. Virmont ; T2 et Tatevin-Banaud fouilles J. 
Virmont) et du Degaure sont en cours d’étude dans le cadre d’une prospection thématique273 menée par 
M. Aulanier, mais les résultats sont encore trop partiels pour être intégrés dans une synthèse.
Pour clore la partie de ce travail dédiée aux études de cas, nous avons choisi de documenter le petit 
gisement de Sainte-Anne II. Nous ne pourrons toutefois pas en tirer de conclusions d’ordre général, les 
analyses pétroarchéologiques des nombreux gisements subcontemporains (supra) étant inachevées ou à 
entreprendre. Pour les comparaisons à l’échelle régionale nous nous appuierons donc sur les données 
des travaux de A. Masson (1981a) et de F. Surmely (1998, 2000 ; Surmely et al. 1999, 2008a ; Surmely et 
Pasty 2003). Toutefois, nos méthodes d’analyse (et parfois nos résultats) diffèrent de celles employées par 
ce dernier auteur et nous resterons critiques vis à vis de ces données. Nous prendrons également appui sur 
la modélisation des territoires en Auvergne à la fin du Magdalénien telle que proposée par J.-P. Daugas et 
J.-P. Raynal (2007) dans une synthèse récente. Seule la reprise de nouvelles collections permettrait d’aller 
plus loin, notamment celles des niveaux supérieurs du Rond-du-Barry (E et D) qui pourraient (devraient ?) 
être mises en relation avec les occupations de la grotte de Sainte-Anne II. Ainsi, du fait du manque de 
données à comparer, le dernier chapitre de cette partie (chap 5.3.4) ne sera pas aussi développé que ceux 
discutés pour le Gravettien et le Badegoulien (chap. 5.1.2.3., chap. 5.1.3.4 et chap. 5.2.3.). 
5.3.1 PrésentatIon du gIsement
La grotte de Sainte-Anne II s’ouvre plein sud, à 630 m d’altitude, quelques 300 m au sud-est du Rond-
du-Barry (chap. 5.2.1.) dans le même massif de brèche basanitique. Elle est également située à proximité 
immédiate de la grotte de Sainte-Anne I qui elle, contient exclusivement des occupations du Paléolithique 
inférieur/moyen (Raynal 2007). 
Le site se présente comme une petite cavité d’environ huit mètres de long pour deux mètres de large et, 
au maximum, quatre mètres de haut (Figure 5.53). La morphologie de la grotte en cuvette induite par 
la présence d’un seuil à l’entrée de la cavité a fait proposer la présence de deux petites salles distinctes 
(Fouéré 1985). Pour notre part, nous considérons que tout le gisement procède d’un même ensemble du 
fait de la petite taille de l’occupation, de la similarité dans la dynamique de dépôt sur toute la superficie 
du gisement (malgré la présence de la couche C uniquement à l’entrée, infra) et de l’absence d’une 
organisation spatiale ou stratigraphique des objets.
272  La partie des collections relatives aux objets des fouilles Dufau analysés par D. de Sonneville-Bordes (1960b, 1962) reste 
également introuvable et ce malgré nos recherches dans les collections du laboratoire PACEA à Bordeaux, au MNP des Eyzies-
de-Tayac, à la DRAC Auvergne et au musée Crozatier. Nous avons donc examiné les produits des fouilles A. Laborde et une 
partie de celles de F. Dufau respectivement conservées à l’Archéo-Logis de Laussonne et au Musée Crozatier du Puy-en-Velay. 
De même, les objets issus des ramassages récents de R. Liabeuf dans le cadre de la surveillance du gisement ont été décomptés. 
273  Intitulée « Indices du Paléolithique supérieur en haute vallée de l’Allier ».
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Le remplissage archéologique, d’épaisseur 
variable, a été complétement fouillé par R. 
et J.-M. Séguy (1972) - deux archéologues 
amateurs locaux -, à l’exception d’un témoin 
laissé dans le fond de la grotte, aujourd’hui 
détruit par les infiltrations d’eau. En effet, la 
présence d’une source au débit irrégulier dans 
le fond de la cavité induit l’ennoiement de 
la grotte pendant une partie de l’hiver et son 
assèchement durant l’été. Le site, découvert 
pendant la seconde guerre mondiale, fit l’objet 
d’un premier sondage dans l’axe de la grotte 
en 1943274, puis de fouilles plus régulières, 
tous les week-end, durant cinq ans entre 1967 
et 1972. Nous tenons à souligner la qualité 
des fouilles et le tamisage systématique des 
sédiments qui ont permis la récolte d’un 
grand nombre d’armatures microlithiques. 
De même, la bonne tenue des carnets de 
fouille aujourd’hui numérisés275, la présence 
de nombreuses archives et les multiples 
échanges avec R. Séguy, mémoire vivante de 
la Préhistoire et de l’Histoire du Puy-en-Velay et de ses environs, ont permis de bien appréhender les 
collections de ce gisement.
Cinq couches ont été reconnues par les fouilleurs (Figure 5.54) :
- La couche A : elle correspond à un niveau 
superficiel d’une vingtaine de centimètres 
constitué de terre poussiéreuse, d’humus 
aéré et de blocailles de basalte de petit gabarit. 
Elle contient de nombreuses racines ;
- la couche B : elle forme un lit épais d’une 
quinzaine de centimètres composé d’un 
tapis serré de fragments de basalte et de 
brèche de dimensions variés qui, dans un 
premier temps, a fait penser aux fouilleurs 
qu’ils avaient atteint le fond de la grotte ;
274  Nous n’avons pas étudié le matériel de ce sondage.
275  Nous tenons à remercier M. Hirbec-Raynal et E. Giovenco pour ce travail.
Figure 5.53 : Sainte-Anne II - Plan de la cavité (Séguy, inédit).
Figure 5.54 : Sainte-Anne II -  Coupe longitudinale dans les 
carrés A, C et D (in Séguy 1972 : 339).
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- la couche C : épaisse d’environ 25 cm, elle apparaît seulement dans les carrés d’avant grotte (A à C) et 
se présente sous la forme d’une lentille de terre compacte à grains fins contenant de rares petits cassons 
de brèche basanitique et de basalte ;
- la couche D : sa texture telle que décrite par R. et J.-M. Séguy (1972) rappelle celle observée au Rond-du-
Barry (Moser 1973b) ou dans la grotte voisine de Sainte-Anne I (obs. pers.). La matrice est composée de 
terre compacte provenant de la désagrégation de la brèche et d’argiles issues de phénomènes de percolation 
du plateau alors que la fraction grossière est représentée par des morceaux anguleux et pluridécimétriques 
venant de la paroi. Elle contient l’essentiel du matériel archéologique ;
- la couche E : elle se compose d’une couche argileuse d’une trentaine de centimètres témoignant d’une 
percolation à travers toute l’épaisseur du sédiment et d’une ségrégation des particules fines sur le fond 
de la grotte en colmatage des diaclases de la brèche. Nous avons observé ce même phénomène dans le 
sondage de la grotte de Sainte-Anne I (obs. pers.) ;
La valeur de cette succession lithostratigraphique est cependant tempérée par la présence conjointe de 
vestiges lithiques du Magdalénien et de tessons de céramique d’âges variés (Chasséen au Moyen-Âge) de la 
base au sommet de la séquence (Figure 5.55), bien que ces derniers semblent préférentiellement répartis 
dans la partie ouest du gisement (Fouéré 1985). Les mélanges importants sont le fait de trois principaux 
facteurs : 1) l’imprégnation périodique en eau du sédiment et donc les cycles de gel/dégel ; 2) les activités 
humaines durant les périodes protohistoriques et historiques et 3) la présence de terriers et de racines, 
surtout dans la partie inférieure du remplissage. 
L’ensemble du matériel lithique est remarquablement homogène et cohérent, attribué en bloc au 
Magdalénien supérieur-final régional (Delporte 1968 ; Fouéré op. cit. ; A. Lafarge, com. pers.), ce qui 
autorise son analyse comme un ensemble isochrone (sensu Rasse 2010).
Figure 5.55 : Sainte-Anne II - Répartition verticale des objets dans la partie ouest (in Fouéré 1985 : 9).
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Nous avons décompté 5500 pièces lithiques (Planches 21 à 23) d’une longueur supérieure à 10 mm (sur 
un total de 6230 pièces étudiées)276, soit une quantité de matériel largement supérieure à celui recueilli 
dans la couche D du Rond-du-Barry (n = 1747 ; De Bayle des Hermens 1979a) qui pourtant couvre une 
superficie environ 30 fois plus importante et a été fouillé de la même manière.
Si la quantité d’outils en silex annoncée par R. et J.-M. Séguy (1972) est assez faible au vu de la masse 
de matériel (n = 242), la réévaluation typologique menée par P. Fouéré (1985) dans le cadre de son 
DEA en accroît le nombre de façon exponentielle (n = 1042 ; Annexe 11). Pour ce chercheur, cette 
différence provient d’une meilleure reconnaissance des produits à dos. Pourtant, la répartition statistique 
des différentes classes d’outils varie assez peu entre les travaux de P. Fouéré (op. cit.) et ceux de R. et J.-M. 
Séguy (op. cit.). Il reconnaît 47 grattoirs, 196 burins présentant de nombreux ravivages - majoritairement 
dièdres (64,3%) et plus rarement sur troncature (33,7 %) -, 24 perçoirs, 26 outils composites277, des 
microlithes géométriques (deux triangles, deux lamelles scalènes et un rectangle) et surtout de nombreuses 
pièces à dos (58 % de l’outillage). La majorité d’entre elles sont des lamelles à bord abattu (n = 473) et plus 
rarement des lames à dos (n = 78) ou des lames/lamelles tronquées, encochées ou denticulées (n = 72). 
Plus récemment, A. Lafarge (travail en cours) a repris l’étude technologique de ce matériel.
L’origine des matières premières a été étudiée par A. Masson (1981a) à partir d’un échantillon de 1001 
pièces278. Cependant, malgré ce premier tri, P. Fouéré (op. cit.) a regroupé les silex en 26 grandes catégories 
fondées sur «  la couleur, la texture et la structure » (Fouéré 1985 : 18). Cette démarche, alors légitime, 
visait à établir des groupes facilitant l’étude technologique, sans pour autant assigner une origine à chacun 
d’eux.
Outre les éléments d’industrie lithique, il a été retrouvé un grand nombre de restes osseux. Ceux-ci sont 
encore inédits et nécessiteraient une véritable étude paléontologique et archéozoologique. 
Les estimations préliminaires de J.-L. Gisclon ont mis en évidence une abondance de restes de chevaux, 
loin devant ceux de bovidés, de bouquetins et de rennes. De même quelques os de renards, de sangliers, 
de martres et de taupes ont été identifiés. 
Comme dans la couche D du Rond-du-Barry (De Bayle des Hermens 1979a), les objets travaillés en 
matières dures animales : quelques bois rainurés279, un os incisé et une aiguille à chas cassée ; et les 
éléments de parure : une ammonite perforée (A. stokesi ; Daugas et Raynal 2007) et quatre silex taraudés 
et perforés280 (Séguy et Séguy op. cit.), sont rares.
Enfin, mis à part des fragments de plaquettes de brèche basanitique ocrés, deux représentations symboliques 
ont été identifiées. La première consiste en un outil composite (burin associé à une pièce esquillée) sur 
lame en silex lacustre de Muides-sur-Loire (notre type D1102) portant sur sa zone corticale quatre traits 
parallèles faisant face à un cinquième (Figure 5.56) ; et le second, découvert en 1972, correspond à 
276  P. Fouéré (1985) en décomptait 4525.
277  Ils associent un grattoir et un burin (n = 19), un perçoir et un burin (n = 5), un perçoir et un grattoir (n = 1) ou un grattoir 
et une lame tronquée (n = 1).
278  Nous discuterons ces résultats dans le chapitre approprié (chap. 5.3.2).
279  Seulement mentionnés dans les rapports de fouilles.
280  Nous avons trouvé mention de deux de ces éléments dans les carnets de fouille. Ceux-ci, que nous avons étudiés, sont des 
éclats de décorticage en silex de la Borne (type F0003.1) dont le débitage a recoupé une invagination (trace de racine ?) du cortex. 
Aucun élément ne permet de justifier d’action anthropique du trou (façonnage, trace de port… ). Nous n’avons pas identifié les 
deux autres pièces, mais nous pouvons raisonnablement penser qu’il en va de même.
5.3 La fin du Paléolithique supérieur en Velay : l’exemple du Magdalénien supérieur de Saint-Anne II
551
la gravure d’une figure animale (tête de cheval, récemment réinterprété comme un bison ponctué, M. 
Aulanier, com. pers.) recoupée par un rainurage sur une extrémité distale de diaphyse de gros ongulé 
(équidé ?) (J.-M. Lepape, com. pers.).
Trois datations AMS ont été réalisées sur ce gisement dont deux attestent d’une occupation au Magdalénien 
supérieur-final. La première, réalisée en 2006 (Raynal et al. 2014) sur métacarpien de renne, a donné 
un âge de 12930 + 60 BP281 (Beta 223284) et la seconde (inédite), obtenue en 2013  sur un fragment de 
temporal humain, a fourni une date de 12680 + 50282 BP (Beta 362822). 
La troisième datation (inédite), réalisée en 2013 sur un calcanéum humain, a donné un âge de 3570 + 30283 
BP (Beta 362823) contemporain de la fin du Bronze ancien / début du Bronze moyen (Mordant 2010).
281  Soit entre 15701 et 15233 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
282  Soit entre 15280 et 14840 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
283  Soit entre 2022 à 1781 cal BC (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
Figure 5.56 : Sainte-Anne II -  Outil composite porteur de gravure (dessin d’objet, P. Fouéré 1985).
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Planche 21 : Sainte-Anne II. - 1 à 5, 8, 9, 11. Nucléus à lamelles. - 6. Fragment de nucléus à lamelles. - 7, 10, 12, 20. 
Pièces esquillées. - 13, 14, 16, 18, 19. Lamelles brutes. - 15. Éclat brut. - 17. Lamelle sous crête. 
(Dessins P. Fouéré, inédit).
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Planche 22 : Sainte-Anne II - 1 à 4. Grattoirs. - 5, 6. Grattoirs unguiformes. - 7, 8, 10, 12. Burins dièdres. - 9, 11, 
13. Burins dièdres doubles. - 14, 15, 17. Burins sur troncature. - 16. Burin plan. - 18. Burin sur cassure. - 19. Burin 
double sur cassure. - 21 à 27. Perçoirs. (Dessins P. Fouéré, inédit).
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Planche 23 : Sainte-Anne II - 1 à 17, 19 à 23, 38 à 41. Lamelles à bord abattu. - 18. Lamelle appointée. - 24. Lamelle 
à cran. - 25. Lamelle bitronquée. - 26, 30, 37. Encoches. - 27, 28. Éclats retouchés. - 29. Lamelle retouchée. - 31. 
Lamelle tronquée. - 32, 33. Triangles. - 34, 35. Lamelles scalènes. - 36. Rectangle. - 42, 46, 47, 49. Grattoirs-burins. 
- 43, 50. Grattoirs-perçoirs. - 44. Burin-denticulé. - 45, 48. Perçoirs-burins. - 51. Perçoir-double. - 52. Perçoir. 
(Dessins P. Fouéré, inédit).
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5.3.2 dIagnose des tyPes
Pour les 6230 pièces étudiées, qui correspondent à l’ensemble des vestiges lithiques dont la surface est 
supérieure à 1 cm2 des fouilles 1967-1972 de R. et J.-M. Séguy, nous avons reconnu 101 types de silex 
auxquels s’ajoutent diverses roches assimilées locales (basalte, granite, pegmatite, rhyolithe et quartz). Huit 
types sont locaux, 24 sont semi-locaux dont six probables, 43 sont lointains dont six probables et 26 sont 
d’origine inconnue. Cent vingt-neuf pièces (2,1 % de l’effectif total)284 restent indéterminables du fait de 
leur petite taille, de leur encroûtement ou de leur altération notamment par le feu285. Comme dans les 
autres sites creusés dans le massif de Sainte-Anne, le développement d’une patine postdépositionnelle est 
rare puisque seulement 16 pièces - toutes situées dans les carrées C et D - en portent les stigmates : patine 
blanche (n = 6) ou patine colorée (n = 10).
En termes d’effectif (Figure 5.57), les silex locaux (41,4 %) sont présents à part égale avec ceux d’origine 
lointaine (40,6 %) alors que les silex semi-locaux septentrionaux et méridionaux (type F0014) représentent 
respectivement 11,3 % et 2,3 % de la série lithique286. Si la petite proportion de silex d’origine inconnue 
(2,3%) ne peut modifier substantiellement cette répartition, leurs origines pourraient cependant ouvrir de 
nouvelles perspectives (Jura, Provence, Languedoc… ). 
En termes de poids (Figure 5.57), cette distribution est respectée si ce n’est que les silicifications locales 
deviennent largement dominantes (64,4%) au détriment de celles lointaines (20,9 %). Les silex semi-locaux 
septentrionaux (9,8 %), semi-locaux méridionaux (2,0%) ou inconnus (1,8 %) sont quant à eux présents 
dans des proportions similaires. De même, si l’on extrait des décomptes les autres roches assimilées 
locales qui correspondent généralement à des fragments de galets de plus ou moins grande dimension, 
cette répartition n’est pas modifiée287. La différence dans les pourcentages effectifs/poids des matériaux 
locaux et lointains résulte directement de la dimension des objets issus de ces deux domaines. 
284  Soit 0,92 % du poids total.
285  Deux cent cinq objets sont brûlés soit 3,3 % de l’effectif total.
286  Pour les mêmes raisons qu’évoquées au Rond-du-Barry (chap. 5.2.1.3), nous distinguerons le type F0014 provenant de la 
moyenne vallée du Rhône du reste des silex semi-locaux.
287  Local (58,4 %), lointain (24,2 %), semi-local septentrional (11,5 %), semi-local méridional (2,3 %), inconnu (2,2 %) et 
indéterminable (1,1 %).
Figure 5.57 : Sainte-Anne II - Proportion effective et pondérale des objets lithiques par domaine d’acquisition.
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Les types les plus abondants sont les mêmes en poids ou en effectif : F0003.1, F0003.2, F0038.1 ; mais 
dans un ordre différent. Celui le mieux représenté en termes d’effectif est le type F0038.1 – silex turonien 
inférieur de Meusnes/Valençay (n = 1367 ; 21,9 %) alors qu’en poids il s’agit du type F0003.1 – silex 
oligocène de la vallée de la Borne (1758,3 g ; 17,53 %). En seconde position, on retrouve en effectif ce 
même type F0003.1 (n = 808 ; 13,0 %) mais en poids c’est le type F0003.2 – silex oligocène de la vallée 
de la Borne aux environs des Chazeaux qui l’emporte (1232,7 g ; 12,3 %). Enfin la troisième place est 
occupée par le type F0003.2 en effectif (n = 613 ; 9,84 %) et le type F0038.1 en poids (947,7 g ; 9,45 %).
Dans la suite de ce travail, nous détaillerons les types présents sur le gisement de Sainte-Anne II, par 
effectif et par poids. Leurs proportions au sein de la série archéologique sont présentées dans le tableau 
5.42.
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Tableau 5.42 : Sainte-Anne II - Fréquence et poids des types de silicifications.
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Tableau 5.42 : Sainte-Anne II - Fréquence et poids des types de silicifications.
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Les matériaux locaux d’origine connue (Tableau 5.43)
• D1418 - silex évolué des alluvions anciennes du bassin du Puy-en-Velay, Haute-Loire.
Quatre-vingt-six pièces de ce type ont été reconnues pour un poids de 227,9 g. Les 25 pièces corticales 
attestent d’une récolte dans les alluvions anciennes, ce que corrobore le degré d’évolution de la matrice et 
des allochems des 61 autres éléments. 
Un ramassage de ce matériau exclusivement dans les alluvions anciennes du Bassin du Puy, probablement 
aux environs du Monteil, est très probable.
• F0003.1 – silex oligocène de la vallée de la Borne, Haute-Loire.
Le type F0003.1 est la classe pétrographique la mieux représentée en termes de poids (1758,3 g) et la 
seconde en termes d’effectif (n = 808). Les nombreuses pièces corticales (n = 377) indiquent une récolte 
sur différents gîtes : les alluvions actives (n = 8)288, les alluvions anciennes (n = 235) - dont six dans des gîtes 
infrabasaltiques (cortex patiné en noir de type Bilhac)-, les colluvions (n = 64) et en position subprimaire 
(n = 51). L’attribution gîtologique de dix-neuf de ces pièces reste indéterminée du fait de la petite taille de 
la zone corticale. Cette même diversité se retrouve dans le degré d’évolution des faciès siliceux289 puisque 
243 pièces témoignent d’une récolte dans une zone proche du gîte primaire (subprimaires, colluvions, 
altérites) et 154 d’une collecte plus distale, dans les alluvions ou les alluvions anciennes. 
• F0003.2 – silex oligocène de la vallée de la Borne aux environ des Chazeaux, Haute-Loire.
Le type F0003.2 est le second type en termes de poids (1232,7 g) et le troisième en termes d’effectif 
(n = 613). Les 180 pièces corticales témoignent de récoltes tout au long du parcours hydrographique 
mais préférentiellement dans les gîtes les plus proximaux. Trois illustrent une fréquentation des gîtes 
d’alluvions actives, 22 des alluvions anciennes, 80 des colluvions, 65 d’une zone proche du gîte primaire 
et 10 restent incertains. Cette diversité gîtologique se retrouve dans les mêmes proportions pour les pièces 
non corticales puisque 389 sont peu évoluées et donc plus probablement ramassées à proximité du gîte 
primaire alors que 37 sont assez évoluées et rappellent les faciès des gîtes secondaires des alluvions et 
alluvions anciennes. 
Remarquons toutefois que cette récolte préférentielle à proximité du gîte illustre plus probablement la 
disponibilité en matière dans l’environnement qu’un véritable comportement humain.
• F0003.3 – silex oligocène de la vallée de la Borne aux environ de Saint-Vidal, Haute-Loire.
Le type F0003.3 est représenté par 547 pièces pour un poids de 686,2 g le plaçant dès lors en quatrième 
position aussi bien en effectif qu’en poids. Comme pour ses homologues de la vallée de la Borne (F0003.1 
et F0003.2), les pièces corticales témoignent d’une récolte dans différents types de gîtes : de l’affleurement 
288  Rappelons toutefois que les silex de la Borne affleurent pour partie dans le cours actif de la rivière. Il en résulte que les 
cortex sont polarisés sur le gîte primaire, la face exposée présentant les stigmates d’un transport alluvial et la face reposante n’étant 
pas (ou très peu) transformée. Paradoxalement, les cortex alluviaux pour ce type peuvent donc témoigner d’une récolte sur le 
gîte primaire.
289  Trente-deux sont indéterminés.
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originel (subprimaire, n = 3) aux alluvions anciennes (n = 222) en passant par les colluvions (n = 14) et les 
alluvions (n = 5)290. Outre six éléments d’origine gîtologique indéterminée, cette distribution se retrouve 
pour les pièces non corticales puisque le degré d’évolution de 264 d’entre elles est fort, témoignant d’une 
récolte dans les formations des alluvions actives ou fossiles, et celui de 29 autres est moindre, donc plus 
probablement à rapprocher des formations proches du gîte primaire. 
Comme pour F0003.2, cette surreprésentation des matériaux issus des alluvions anciennes vient plus 
probablement de la disponibilité en matières premières que d’une réelle sélection anthropique.
• F0004 – silcrète fini-éocène de la Collange, Lantriac, Haute-Loire.
Nous avons identifié 199 pièces (389,1 g) en silcrète de la Collange dont 39 portent une zone corticale. 
Elles témoignent291 de récoltes dans les colluvions à proximité du gîte primaire (n = 14) et plus en aval 
dans les alluvions actives (n = 3) ou plus fréquemment dans les alluvions fossiles de la Laussonne et/ou de 
la Loire (n = 17). Si les pièces corticales semblent indiquer une collecte dans des proportions à peu près 
égales dans les formations proximales et distales, le degré d’évolution des matrices et des allochems des 
autres pièces ne le confirme pas, car 131 éléments sont peu évolués (gîtes subprimaires et colluvions) et 
20 sont très altérés (alluvions actives ou fossiles). 
Ce constat résulte soit d’un apport sur le site de produits déjà décortiqués en silex originaire des colluvions, 
soit d’un emport préférentiel des pièces en silex des alluvions.
• F0009 – silcrète de Saint-Pierre-Eynac, Haute-Loire.
Nous avons reconnu 84 pièces (246,2 g) en silcrète de Saint-Pierre-Eynac dont neuf portent une zone 
corticale. Deux nous renseignent sur une collecte dans les dépôts de pente des terrains granitiques 
environnants le gîte de Rapavi et six proviennent des alluvions anciennes ; une seule reste indéterminée. 
Cette prépondérance des pièces issues des gîtes d’alluvions anciennes est moins marquée pour les autres 
pièces puisque 28 sont peu évoluées (collecte proche du gîte) et 36 sont très évoluées (collecte dans les 
alluvions). Neuf restent indéterminées. 
Or, au vu de l’homogénéité faciologique, nous pensons, même si aucun remontage n’a été possible, que 
les pièces des alluvions anciennes proviennent d’un même galet débité in situ, engendrant alors une 
surreprésentation des pièces corticales sur le gîte.
Si nous sommes aujourd’hui en mesure d’évaluer l’aire de répartition des colluvions autour de la colline 
de Saint-Pierre-Eynac (Wragg-Sykes et al. 2014), nous n’avons jamais retrouvé de silcrètes dans le lit de la 
Sumène qui coule en contrebas du gîte (P. Fernandes, com. pers. ; J.-P. Raynal, com. pers. ; M. Piboule, 
com. pers. et obs pers.), l’aire maximale de dispersion du silcrète de Saint-Pierre-Eynac nous restant de 
facto inconnue. 
290  Quatre sont indéterminées.
291  Cinq restent indéterminées
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• F0021 – chert aalénien des Causses de Lozère, bassin du Puy, Haute-Loire.
Soixante-seize pièces (232,0 g) correspondent au type F0021. Elles témoignent toutes, corticales (n = 16) 
ou non, d’une récolte dans les alluvions anciennes. Toute la diversité colorimétrique présente dans le 
Bassin du Puy, notamment sur le gîte du Monteil, est d’ailleurs retrouvée à Sainte-Anne II.
• F0036.1 – silex lacustre miocène à Planorbe du Bassin du Puy, Haute-Loire.
Les cinquante pièces (232,4 g) de ce type, dont 32 portent un cortex alluvial ancien, témoignent d’une 
récolte dans les alluvions anciennes du bassin du Puy, probablement sur le même gîte que les types F0021, 
D1418 et une partie des autres roches (infra).
Comme nous l’avions déjà remarqué (chap. 5.2.1.3.), la présence de ce type en amont du seuil de 
Chaspinhac interroge sur l’existence dans la haute vallée de la Loire d’un affleurement de silex (inconnu ? 
détruit ? recouvert ?) présentant un faciès ubiquiste avec celui d’Araules.
 
• Autre roche : le basalte, le granite, la pegmatite, la rhyolithe, le quartz.
Nous avons reconnu 26 pièces (218,0 g) en basalte correspondant pour la plupart à des fragments de 
galets. Cette roche est disponible dans l’environnement immédiat de la grotte soit en contrebas du site 
dans le cours actif de la Borne, soit dans les gîtes du bassin du Puy ayant également servi à la récolte des 
silex D1418, F0021 et F0036.1.
Douze pièces en granite (680,1 g) ont été reconnues. À l’instar du basalte, six d’entre elles correspondent 
à des fragments de galets récoltés dans le Bassin du Puy. Rappelons à ce titre que les roches plutoniques 
et effusives autres que le basalte sont rares voire inexistantes dans la vallée de la Borne (Kieffer et Raynal 
2007).292
Il en va de même pour les pièces en pegmatite (n = 1 ; 34,2 g) et en rhyolithe (n = 1 ; 19,9 g) qui 
correspondent toutes deux à des fragments de galets dont l’origine est à rechercher au cœur du Bassin du 
Puy.
Nous avons identifié trois habitus de quartz différents à Sainte-Anne II : les galets de quartz (n = 67 ; 
484,2 g), le quartz filonien (n= 6 ; 19,7 g) et le quartz hyalin (n = 6 ; 5,7g). 
Si les premiers ont probablement été récoltés dans le Bassin du Puy sur les mêmes gîtes que le granite, 
la rhyolithe, la pegmatite et quelques types de silex ; l’origine du quartz filonien et hyalin est plus 
problématique. En effet, de telles roches ne sont pas présentes à proximité du site mais affleurent plus 
loin dans la vallée de l’Allier, la Margeride, le Velay oriental ou le Velay méridional.
292 Si pour certaines pièces en basalte hors galet la question de leur fracturation naturelle ou anthropique peut se poser, ce n’est 
pas le cas pour les autres roches. En effet, la rareté des enclaves granitiques dans la brèche basanitique du massif de Sainte-Anne 
(obs. pers.) nous engage à considérer que l’ensemble des roches ignées provient de galets
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Tableau 5.43 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications locales.
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Les silicifications semi-locales d’origine connue (Tableau 5.44)
• D0069 – silcrète éo-oligocène de Beaumont, Haute-Loire.
Treize pièces (14,6 g) du type D0069, dont une porte une zone corticale témoignant d’une récolte dans 
les colluvions, sont présentes à Sainte-Anne II. Le faciès évolutif des autres pièces, très homogène, va dans 
ce sens.293
• D0303 – silex lacustre oligocène de La Sauvetat, Puy-de-Dôme.
Le silex lacustre de la Sauvetat est représenté par 35 pièces pour un poids de 23,3 g. Une pièce porte 
une zone corticale illustrant une récolte à proximité du gîte primaire, dans les altérites ou en position 
subprimaire, ce à quoi le degré évolutif des 35 autres éléments peut correspondre. 
• D0605 – silex détritique à stromatolithes de Naves, Orbeil, Puy-de-Dôme.
Nous avons identifié 29 objets (44,6 g) en silex de type D0605. Dix-sept pièces sont corticales et montrent 
une récolte dans des gîtes colluviales (n = 14) ou plus rarement en position subprimaire (n = 2)294. Pour 
autant, si huit pièces non corticales présentent un faciès correspondant à une fréquentation des zones 
situées à proximité du gîte primaire, quatre autres sont assez évoluées à très évoluées témoignant plus 
facilement d’une collecte dans des formations détritiques distantes.
• D0609 - silcrète à cyanobactéries encroutées du Puy Ferrat, Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme.
Quinze pièces (10,9 g) correspondent au type D0609 dont deux portent des zones corticales témoignant 
d’un ramassage dans les colluvions. Ce type de collecte est attesté pour dix pièces non corticales mais trois 
autres sont bien plus évoluées illustrant une récolte dans les alluvions actives ou fossiles de l’Allier.
• D1213 – silcrète miocène du Puy-de-Mur, Dallet, Puy-de-Dôme.
Comme les autres types de Limagne, le type D1213 est représenté par quelques pièces (n = 8 ; 12,9 
g). Aucune ne porte de cortex mais le degré d’évolution de la matrice et des allochems montre la 
fréquentation d’au moins deux gîtes distincts : l’un à proximité du gîte primaire (n = 5) et l’autre dans les 
alluvions actives ou fossiles de l’Allier (n = 3).
• D1306 – silex lacustre oligocène de Laps, Puy-de-Dôme.
Deux pièces (0,2 g) correspondent au type D1306. Aucune ne porte de cortex mais leur faciès évolutif 
n’est pas sans rappeler celui identifié à la Roche à Tavernat et pour les échantillons géologiques issus des 
altérites. Néanmoins, leur petite taille ne permet pas de conclure sur leur origine gîtologique.
293  À titre d’information, remarquons que de nombreuses pièces de ce type sont présentes dans la couche E du Rond-du-
Barry (obs. pers.) et ont été confondues avec le silcrète de Saint-Pierre-Eynac.
294  Un des cortex reste indéterminé.
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• D1436 – silex gris à cyanobactéries encroutées du Puy de Pileyre, Chauriat, Puy-de-Dôme.
Nous avons reconnu neuf pièces (19,6 g) de ce type dont trois portent du cortex. Deux d’entre elles 
témoignent d’un ramassage dans les colluvions et l’autre d’une récolte en position subprimaire. Cette 
observation semble confirmée par le degré d’évolution de cinq pièces non corticales, mais la matrice 
et les allochems du dernier objet sont très évolués et témoignent probablement d’une récolte dans des 
formations alluviales.
• F0005 – silcrète oligocène de Saint-Léger-du-Malzieu, Lozère.
Cent pièces (97,4 g) sont confectionnées en silcrète de Saint-Léger-du-Malzieu. Onze portent une zone 
corticale qui témoigne d’un ramassage en position subprimaire (n = 1) ou dans les alluvions anciennes 
de la paléo-Truyère (chenal 2, sensu Fernandes 2012) (n = 10). S’il semble exister une surreprésentation 
de cette zone de collecte au sein des pièces corticales, elle n’est pas vérifiée par le taux d’évolution de 
la matrice et des allochems des autres objets puisque 45 sont peu évolués, et donc à rapprocher des 
formations proches du gîte primaire, alors que 40 pièces sont très évoluées, et donc à mettre en rapport 
avec les formations d’alluvions anciennes295. 
Comme pour le type F0004, ce constat s’explique soit par l’apport sur le site de produits déjà décortiqués 
en silex du gîte primaire, soit d’un emport préférentiel des pièces en silex des alluvions
• F0007.2 – silcrète éo-oligocène de Madriat, Puy-de-Dôme. 
Nous avons identifié trois pièces (1,9 g) de ce type dont aucune ne porte de cortex. Comme les silices 
hydrothermales de l’Hettangien du sud Berry (diversité de type D0102), ces silicifications marquent mal 
l’évolution et ne permettent pas d’attribution gîtologique précise. Toutefois, leur aire de dispersion est 
restreinte et une récolte dans la zone de Madriat reste l’hypothèse la plus vraisemblable.
• F0012 – silex palustre oligocène de Laps, Puy-de-Dôme.
Le silex rubané de Laps est présent en treize exemplaires (29,1 g) dont trois portent un cortex témoignant 
d’une récolte dans les colluvions. Ce même constat est fait à partir du degré d’évolution de la matrice et 
des allochems de huit autres pièces. L’origine gîtologique de deux pièces reste indéterminée.
• F0014 – silex barrémo-bédoulien de la rive droite de la vallée du Rhône, Ardèche.
Nous avons reconnu 143 pièces (201,1 g) en silex barrémo-bédoulien de la moyenne vallée du Rhône dont 
24 portent une zone corticale. La majorité témoigne d’une récolte dans les conglomérats oligocènes de 
Rochemaure-Cruas (n = 22) mais deux autres éléments illustrent une collecte soit en position subprimaire, 
soit dans des alluvions anciennes. Ce rapport se retrouve dans le degré d’évolution des autres pièces 
puisque 11 sont peu évoluées, et donc à rapprocher des gîtes subprimaires, et 107 sont caractéristiques 
des conglomérats cénozoïques de la rive droite du Rhône.
295  Quatre pièces restent indéterminées.
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• F0020 – silex à débris ligneux du Mazet-Roudon, Le Mazet-Saint-Voy, Haute-Loire.
Huit pièces (6,8 g) sont à rapprocher du type F0020 mais aucune ne porte de zone corticale. Leur faciès 
est néanmoins assez évolué et correspond vraisemblablement à une collecte dans les alluvions fossiles de 
la Loire ou du Lignon.
• F0036.2 – silcrète noir de la dalle de l’Aulagnier, Araules, Haute-Loire.
Le type F0036.2 est représenté par 10 éléments (12,6 g) dont deux possèdent une zone corticale illustrant 
une récolte dans les alluvions anciennes. Si le faciès évolutif de cinq autres pièces va dans ce sens, les trois 
dernières ont plus probablement été ramassées à proximité du gîte primaire. 
À l’heure actuelle nous ne connaissons pas de formations d’alluvions anciennes comportant ce type de 
silicifications. En toute logique, elles devraient se trouver dans le Velay oriental (vallée du Lignon) ce que 
des prospections supplémentaires permettraient de confirmer.
• F0037 – silex palustre à mycélium de la paléo-Truyère, Lozère.
Six éléments (8,0 g) en silex de type F0037 ont été retrouvés à Sainte-Anne II. L’un d’entre eux porte un 
cortex typique des alluvions anciennes et le faciès des autres pièces, très homogène, semble correspondre 
à une récolte dans ce type de formation. 
À l’heure actuelle, l’aire d’affleurement du type F0037 est restreinte à la paléo-Truyère (chenal 2 sensu 
Fernandes 2012) et sa récolte dans le même gîte que les silex de type F0005 les plus évolués est très 
probable.
• F0044 – silcrète oligocène d’Arlanc, Puy-de-Dôme.
Soixante quatorze pièces (159,9 g) correspondent au type F0044 dont trois portent une zone corticale qui 
témoigne d’une récolte dans les alluvions de la Dore. Cette observation est confirmée par le faciès évolutif 
de 45 objets, mais la fréquentation de zones proches du gîte primaire (colluvions ?) est attestée par 21 
autres pièces296.
• F0140.1 – silex bajocien des Causses de Lozère, Naussac, Lozère.
Le type F0140.1 est représenté par 274 éléments (406,0 g) dont seulement 17 montrent une zone corticale 
typique du graben de Naussac. Le degré évolutif des 257 autres pièces va dans se sens.
• F0140.2 – silex tithonien des Causses de Lozère, Naussac, Lozère.
Il en va de même pour les 14 pièces (15,7 g) du type F0140.2 qui, malgré l’absence de pièce corticale, 
présentent un faciès homogène et assez évolué, typique des dépôts détritiques miocènes du graben de 
Naussac.
296  Quatre pièces restent indéterminées.
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• F0558 – silex palustre miocène du Puy-Ferrat, Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme.
Le type F0558 est représenté par 53 pièces (53,6 g) dont huit portent une zone corticale témoignant de 
différents gîtes : alluvions anciennes (n = 3), colluvions (n = 3) et indéterminés (n = 2). Le degré évolutif des 
matrices et allochems va dans ce sens puisque 31 éléments sont peu évolués et donc rattachés à des zones 
proches du gîte primaire et 14 sont plus évolués témoignant d’une récolte dans des formations d’alluvions 
actives ou fossiles.
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Tableau 5.44 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications semi-locales
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5. Études de cas : expressions techno-culturelles
Les silicifications semi-locales d’origine inconnue (Tableau 5.45)
• D0011 – silcrète à rhomboèdres et stromatolithes d’origine inconnue.
Ce type compte deux silex (20,6 g) dont l’un porte une petite zone corticale. Celle-ci, trop petite, n’autorise 
pas d’attribution gîtologique. De même, ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce silex, nous ne sommes 
pas en mesure de retrouver le gîte d’origine.
La présence de stromatolithes associés à de petits rhomboèdres (dolomite probable) nous rappelle certains 
faciès de la grande Limagne (cf. Égliseneuve-près-Billom, Puy-de-Dôme). Toutefois, n’ayant retrouvé 
de faciès équivalent ni sur le terrain, ni dans les lithothèques consultées, nous ne pouvons localiser 
précisément ce type.
• D0032 – silex lacustre rouge à ostracodes et gastéropodes écrasés d’origine inconnue.
Nous avons identifié un silex (3,7 g) de ce type à Sainte-Anne II. Il ne porte pas de cortex mais son degré 
d’évolution assez prononcé permet de proposer une origine à situer dans des formations distantes du gîte. 
Toutefois, ne connaissant pas le parcours évolutif de ce silex, nous ne pouvons nous prononcer.
L’assemblage micropaléontologique et le microfaciès sédimentaire ne sont pas sans rappeler certaines 
silicifications de l’Oligocène de la grande Limagne. Ne possédant pas d’échantillon de référence 
correspondant à ce type et dans l’attente de nouvelles prospections dans le sud du Puy-de-Dôme, nous ne 
pouvons cependant attribuer d’origine géographique précise à ce silex.
• D0503 – silex lacustre zoné à characées, gyrogonites et Hydrobies d’origine inconnue.
La seule pièce de ce type (0,1 g) ne porte pas de cortex. Son faciès peu évolué pourrait indiquer une 
récolte à proximité du gîte primaire mais la petite taille de l’objet et la méconnaissance de la chaîne 
évolutive de ce silex ne permettent pas de conclure.
Ici encore, le contenu micropaléontologique et le microfaciès de cette pièce s’insèrent assez bien dans la 
variabilité de ceux connus pour d’autres silicifications de Limagne mais une provenance plus lointaine (p. 
ex. dans le centre du Bassin parisien) n’est pas à exclure.
• D0510 - silex gris à petits éléments blancs bien triés d’origine inconnue.
Ce type est représenté par six éléments (6,7 g) dont l’un porte un cortex traduisant une récolte en position 
subprimaire. L’homogénéité faciologique des autres pièces et leur faible degré d’évolution pourraient 
traduire une collecte sur ce même type de gîte, toutefois, en l’attente d’une meilleure identification de ce 
type en position géologique, nous préférons réserver nos attributions.
Comme A. Masson (Type 24, 1981a : 86), nous pensons que de telles silicifications peuvent affleurer dans 
l’Oligocène de Limagne. Nous n’avons toutefois pas reconnu ce type lors de nos prospections et nous ne 
pouvons donc pas asseoir définitivement son appartenance à ce domaine.
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Tableau 5.45 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications probablement semi-locales.
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• D1402 – silex brun à cyanobactéries d’origine inconnue.
Le type D1402 est présent en 20 exemplaires (24,1 g) dont deux corticaux qui proviennent de dépôt de 
pente. Si 12 pièces sont en effet peu évoluées et pourraient correspondre à une récolte dans ce type de 
gîte, six autres ne peuvent pas faire l’objet d’attribution gîtologique. Ayant seulement identifié ce type à 
Sainte-Anne II, nous ne connaissons pas son comportement évolutif et préférons donc ne pas conclure 
sur le gîte d’origine des éléments non corticaux.
Le microfaciès sédimentaire de ce silex traduit un environnement lacustre à palustre. Comme le signale J. 
Giraud (1902) de tels faciès se retrouvent en abondance dans le sud de la Limagne (cf. calcaire silicifiés). 
Une présence du type D1402 dans cet espace géographique est d’ailleurs d’autant plus probable que nous 
sommes loin de connaître toute la variabilité faciologique de ce domaine et que ce type se rapproche du 
type D1436.
• D1484 – silcrète gris fin à exoclastes sombres d’origine inconnue.
Deux des trois pièces (5,6 g) en silcrète de type D1484 montrent une zone corticale témoignant d’une 
récolte dans les colluvions. Le faciès très homogène de l’ensemble des éléments pourrait témoigner d’une 
collecte sur ce type de gîte.
Ce faciès n’est pas sans rappeler le type D1213, mais en mieux silicifié. Ainsi, une origine dans la grande 
Limagne en rive gauche de l’Allier à proximité de ce type (niveau stratigraphique différent? variation 
latérale de faciès ?) est une possibilité que nous envisageons fortement. 
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Les silicifications lointaines d’origine connue (Tableau 5.46)
• D0015 – silex marin à bryozoaires du nord Mâconnais, Saône-et-Loire.
Nous avons identifié 70 pièces (66,4 g) en silex de type D0015. Sept portent du cortex et témoignent d’une 
récolte exclusive dans les formations d’altérites. Le degré d’évolution de la matrice et des allochems des 
autres silex va dans ce sens.
• D0018.1 – silex marin du Turonien supérieur du Grand-Pressigny, Indre-et-Loire.
Cent quatre-vingt-quatre pièces (121,6 g) sont à rapprocher du type D0018.1, dont dix présentent une 
zone corticale. Elles traduisent une récolte dans différents types de gîte : altérites (n = 8), colluvions (n = 1) 
et alluvions anciennes (n = 1). Cette diversité est également retrouvée dans le faciès évolutif des pièces sans 
cortex puisque cinq sont très évoluées et 163 le sont moins, ce qui témoigne d’une récolte respectivement 
dans des formations d’alluvions actives ou fossiles et dans les formations proches du gîte primaire (altérites 
ou colluvions).
• D0018.2 – silex marin du Turonien supérieur de la vallée de la Luire, Vienne.
Nous avons identifié 11 éléments (11,2 g) en silex à cœur sombre de la vallée de Luire. Aucun n’est 
cortical, mais leur matrice et allochems, peu évolués, pourraient indiquer une récolte dans des formations 
altéritiques.
• D0018.3 – silex marin du Turonien supérieur de la vallée du Brignon, Indre-et-Loire.
Le type D0018.3 est représenté par 13 pièces (13,8 g) dont une est corticale et témoigne d’un ramassage 
dans les altérites. Le faciès très homogène des 12 autres pièces s’insère dans la variabilité faciologique de 
ce type de dépôt.
• D0018.4 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Trois pièces non corticales (5,3 g) correspondent au type D0018.4. Leur faible degré d’évolution pourrait 
ici encore indiquer une récolte dans les formations d’altérites.
• D0018.5 – silex marin du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise, Indre-et-Loire.
Nous avons été en mesure d’observer deux pièces (2,2 g) en silex de type D0018.5. Aucune ne porte de 
cortex mais la matrice et les allochems, peu évolués, pourraient indiquer une récolte à proximité du gîte 
primaire (colluvions ? altérites ?).
• D0018.6 – silex marin du Turonien supérieur des alluvions de la vallée de la Creuse, Indre-et-Loire.
Quatre pièces (11,2 g) de ce type ont été retrouvées dont deux présentent une zone corticale. Elles 
traduisent un ramassage dans les formations alluviales ce que corrobore le faciès évolutif des deux autres 
éléments.
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• D0033 – silex marin du Turonien inférieur du Giennois, Loiret.
Trente sept pièces (31,9 g) se rapprochent du type D0033 et si aucune d’elles ne porte de cortex leur degré 
évolutif permet de distinguer deux groupes : seize pièces semblent peu évoluées et ont probablement 
été collectées dans des formations proches du gîte primaire et 21 sont assez à fortement évoluées se 
rapprochant d’une récolte dans des formations détritiques distantes.
• D0066 – silex marin sénonien du Sénonais, Yonne.
Neuf pièces (7,1 g), dont deux portent du cortex illustrant un ramassage dans des formations d’altérites, 
s’assimilent au type D0066. Le faciès évolutif des sept autres pièces, très homogène, pourrait correspondre 
à un prélèvement dans ce type de gîte.
• D0102.1 – silice hydrothermale de l’Hettangien de Saint-Jeanvrin, Cher.
Le type D0102.1 est représenté par 16 éléments (25,9 g) dont aucun ne montre de zone corticale. Cette 
silicification ne marquant guère l’évolution du fait de sa matrice de microquartz, il est difficile d’attribuer 
une origine gîtologique à ces pièces. Toutefois, l’aire de diffusion de ce type étant restreinte, une collecte 
dans diverses formations sises quelques kilomètres autour du gîte est très vraisemblable.
• D0102.2 – silice hydrothermale de l’Hettangien de Néret, Cher.
Il en va de même pour le type D0102.2, identifié au travers de 25 éléments (35,1 g) puisqu’aucun ne porte 
de cortex et que le degré d’évolution de la matrice et des allochems se lit mal sur ce type de silicification. 
• D0212 – silex marin oxfordien de Beaucaire, Herry, Cher.
Nous avons reconnu 27 pièces (13,7 g) en silex de type D0212. Aucune ne porte de cortex mais la 
diversité de faciès évolutif indique au moins deux zones de récolte, l’une proche du gîte primaire (n = 21) 
et l’autre plus distante, probablement dans les hautes terrasses de la Loire moyenne (n = 6).
• D0517 – silex marin zoné à Pithonelles et terriers d’annélides d’origine inconnue.
Quarante pièces (73,5 g), dont l’une porte un cortex probablement des altérites, ont été identifiées à 
Sainte-Anne II. Leur faciès est si homogène qu’il est vraisemblable que tous ces éléments proviennent 
d’un même bloc, et ce malgré l’absence de remontage. Ils sont peu évolués et pourraient traduire une 
récolte dans les gîtes des altérites mais, ne connaissant pas le comportement évolutif de ce silex, nous ne 
pouvons conclure.
• D0808 – silex lacustre brun de la vallée de la Jordanne, Saint-Simon, Cantal.
Le type D0808 est représenté par un seul élément (6,7 g). Il ne porte pas de cortex mais sa matrice et ses 
allochems, peu évolués, pourraient induire une récolte à proximité du gîte primaire dans les dépôts de 
pente ou les altérites.
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• D1102 – silex lacustre blanc de Muides-sur-Loire, Loiret.
Cinq des 35 pièces (27,4 g) de ce type portent une zone corticale. Elles traduisent une récolte à proximité 
du gîte primaire soit en position subprimaire (n = 2) soit dans les colluvions (n = 2)297. Le degré d’évolution 
de 25 pièces va bien dans ce sens, mais cinq pièces sont très évoluées et témoignent de la fréquentation 
d’un autre type de gîte (alluvions ?). 
Rappelons cependant qu’une partie de l’affleurement originel de ce silex se trouve dans le lit mineur de 
la Loire et qu’à l’instar du type F0003.1, certains modules peuvent présenter les stigmates mimant un 
transport alluvial et une évolution prononcée alors qu’ils se situent encore dans le gîte primaire.
• D1207.1 – silex lacustre oligocène gris du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Ce type est bien représenté dans la série par 203 pièces (175,2 g) dont seulement quatre portent une zone 
corticale. Elles traduisent une récolte en position subprimaire (n = 1), dans les colluvions (n = 2) mais 
également dans un gîte secondaire des alluvions anciennes (n = 1). Cette diversité se retrouve dans le degré 
d’évolution de la matrice et des allochems des pièces sans cortex, puisque 189 sont peu évoluées et ont 
donc vraisemblablement été ramassées à proximité du gîte primaire et 10 sont très évoluées et proviennent 
vraisemblablement d’alluvions actives ou fossiles.
• D1207.2 – silex lacustre oligocène gris probablement du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Aucune des seize pièces (12,5 g) de ce type ne montre de trace de cortex. Pour autant, le degré d’évolution 
de la matrice et des allochems propose deux zones de collecte distinctes : l’une à proximité du gîte 
primaire (n = 13) et l’autre, plus distante, dans les alluvions actives ou fossiles de la Jordanne ou de la Cère 
(n = 3).
• D1207.3 – silex lacustre oligocène gris probablement du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Huit pièces (14,8 g), dont aucune n’est corticale, correspondent à ce type. Leur faciès est généralement 
peu évolué (n = 7), indicateur d’une récolte dans les formations à proximité du gîte primaire mais une 
pièce plus altérée pourrait témoigner d’une collecte dans des gîtes alluviaux.
• D1207.4 – silex lacustre oligocène brun probablement du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Comme D1207.1, les 104 pièces (112,5 g) de ce type illustrent une collecte dans différents gîtes. Cette 
diversité est montrée par les quatre éléments corticaux : trois des colluvions et un des alluvions actives ; 
et par le degré d’évolution de la matrice et des allochems puisque 92 sont peu évoluées et huit sont au 
contraire très évoluées. Nous envisageons donc pour ce type une récolte dans différents gîtes le long du 
réseau hydrographique.
297  Un cortex est indéterminé.
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• D1207.5 – silex lacustre oligocène brun à tiges de végétaux du Bassin d’Aurillac, Cantal.
Nous avons identifié dix pièces (3,9 g) de ce type dont trois portent du cortex témoignant d’une récolte 
dans les colluvions. Si cette observation est corroborée par le degré d’évolution de la plupart des autres 
éléments (n = 6), une pièce est fortement altérée et atteste plus probablement d’une collecte dans des 
formations alluviales actives ou fossiles.
• D1208 – silex oolithique du Bathonien des vallées de la Creuse, de la Bouzane et de l’Anglin.
Nous avons observé deux pièces (2,2 g) de ce type. Aucune ne montre de zone corticale mais leur faible 
degré d’évolution indique probablement une récolte en position subprimaire, dans les altérites ou dans 
les colluvions.
• D1231 – Jaspéroïdes de Fontmaure, Vienne.
Six éléments (6,0 g) correspondent aux jaspes de Fontmaure. À l’instar des silices hydrothermales de 
l’Hettangien du sud Berry (diversité de type D0102), l’évolution est mal enregistrée par ce type de 
silicification ne permettant pas de reconnaître le gîte d’origine. Il affleure toutefois dans une aire restreinte 
à l’ouest de Vellèches (Vienne), permettant dès lors de situer globalement son origine géographique.
• D1300 – silex marin du Portlandien d’Orville, Indre.
Cinq pièces (2,4 g) sont assimilées au type D1300. Aucune ne porte de cortex mais leur degré évolutif, 
assez faible, rapproche ces éléments de ceux que nous avons pu observer dans les altérites. À l’heure 
actuelle, ce silex affleure seulement dans une petite zone en rive gauche du Fouzon sur la commune 
d’Orville (Indre).
• D1301 – silex marin du Turonien inférieur probablement de la Puisaye, Loiret.
Le type D1301 est représenté par cinq éléments (1,5 g) dont aucun ne porte de cortex. Leur degré 
d’évolution, homogène et assez faible, traduit probablement une récolte dans un même gîte des altérites 
mais, ne connaissant pas le parcours évolutif de cette silicification, nous ne pouvons pas conclure.
• D1304 – silex lacustre oligocène de la vallée de l’Essonne.
Nous avons reconnu 26 pièces (26,3 g) de ce type dont deux présentent une zone corticale. Elles trahissent 
une récolte dans des dépôts de pente, ce à quoi correspond une majorité des pièces non corticales (n = 
24). Deux objets plus évolués pourraient provenir de formations secondaires distantes.
• D1305 - silex lacustre gris-blond oligocène probablement de la vallée de l’Essonne.
Le type D1305 est identifié au travers de huit pièces (5,7 g) dont aucune ne porte de cortex. Leur degré 
d’évolution est homogène et faible traduisant vraisemblablement une récolte dans des formations proches 
du gîte primaire (subprimaire, colluvions, altérites), toutefois en l’absence de référentiel géologique nous 
préférons laisser nos attributions gîtologiques en suspens.
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• D1310 – silex gris blond à pithonelles du Campanien de la vallée de la Mauldre.
Trent-cinq pièces (30,1 g) sont assimilées au type D1310. Seul un élément montre une zone corticale qui 
traduit une récolte dans des alluvions anciennes ou des formations détritiques du Cénozoïque (Miocène ?). 
Le degré d’évolution des autres pièces correspond à une récolte dans ce type de gîte (n = 6) mais également 
à une zone plus proche du gîte primaire (altérites ou colluvions), comme le montrent 28 autres objets.
• D1311 – silex marin du Sénonien d’Assigny, Cher.
Nous avons observé neuf pièces (19,4 g) de ce type. Aucune ne porte de cortex mais le faciès homogène, 
peu évolué et de couleur noire très prononcée permet de replacer leur collecte dans les altérites des 
environs d’Assigny. 
Rappelons que ce type n’est connu que dans ces formations altéritiques où il abonde et que sa couleur 
noire bien marquée témoigne d’un parcours évolutif assez court, ce type développant très rapidement une 
altération vert-olive et ce, même dans les formations proximales au gîte primaire.
• D1314 – silex marin du Crétacé supérieur (Turonien ?) de Saint-Gengoux-le-National, Saône et-Loire.
La présence du type D1314 est illustrée au travers de 21 pièces (24,7 g) dont trois présentent une zone 
corticale qui témoigne de ramassages dans les argiles à silex. Le faciès des 18 autres pièces entre dans la 
variabilité faciologique identifiée pour ce type de dépôt, bien que deux éléments soient particulièrement 
altérés et pourraient tout autant procéder d’une collecte plus en aval dans le réseau hydrographique.
• D1405 – silex marin brun à exoclastes roulés et rares Heterohelix d’origine inconnue
Ce type est illustré par une unique pièce (1,2 g) dans la série de Sainte-Anne II. Elle porte un cortex 
illustrant une récolte dans des formations d’alluvions anciennes.
• D1424 – silex lacustre oligocène blond à gyrogonites du Bassin d’Aurillac, Cantal
Ce type est représenté par trois pièces (1,2 g) dont aucune ne montre de zone corticale. L’évolution 
importante de la matrice et des allochems des différentes pièces se rapproche des échantillons géologiques 
collectés dans les alluvions anciennes du Bassin d’Aurillac mais cette hypothèse se doit toutefois de rester 
en suspens en l’absence 1) de zone corticale et 2) d’une meilleure connaissance de la chaîne évolutive de 
ce type.
• D1425.1 – silex lacustre oligocène lité brun-vert du Puy Courni, Arpajon-sur-Céré, Cantal.
Nous avons reconnu 19 pièces (40,8 g) de ce type dont sept portent une zone corticale. Elles témoignent 
de la fréquentation de différents gîtes : colluvions (n = 3), alluvions anciennes (n = 2) et indéterminés (n = 
2). L’évolution du faciès des autres pièces va dans ce sens puisque dix éléments sont peu évolués et deux 
sont fortement altérés.
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• F0038.1 – silex marin du Turonien inférieur de Meusnes/Valençay, Loir-et-Cher/Indre.
Le type F0038.1 est la classe lithologique la mieux représentée da la série en termes d’effectif (n = 1367) 
et la troisième en termes de poids (947,7 g). Elle contient 66 pièces corticales témoignant d’une récolte 
dans une grande variété de gîtes : subprimaires (n = 1), altéritiques (n = 47), alluviaux actifs (n = 3) ou 
fossiles (n = 5), formations détritiques de l’Éocène (n = 4) et six demeurent indéterminées. Cette même 
variété est retrouvée dans le degré d’évolution de la matrice et des allochems des pièces sans cortex 
puisque 90 correspondent aux dépôts éocènes, 135 sont assez évoluées et sont probablement à rattacher 
aux formations alluviales actives ou fossiles et 1065 sont peu évoluées provenant de zones proches du gîte 
primaire.298
• F0038.2 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Renon, Indre.
Nous avons observé 43 pièces (71,7 g) en silex de type F0038.2 dont seule une est corticale. Elle témoigne 
d’un ramassage dans les altérites, ce à quoi correspond la majorité des autres pièces (n = 37). Cinq pièces 
plus évoluées pourraient provenir de formations alluviales diverses.
• F0038.5 – silex marin du Turonien inférieur de la vallée du Nahon, Indre.
Quarante-neuf pièces (36,1 g) correspondent au type F0038.5. Seules deux portent du cortex. Elles 
témoignent également d’une récolte dans les altérites, ce qui pourrait correspondre au faciès évolutif de 45 
autres éléments. Deux pièces sont très altérées et présentent un faciès typique des formations détritiques 
de l’Éocène.
• F0039 – silex oolithique bajocien-bathonien du bois d’Alix, Anse, Rhône.
Quatorze pièces (14,1 g) sont assimilées au type F0039. Trois d’entre elles portent une zone corticale 
illustrant une collecte dans les colluvions (n =1) ou dans les alluvions anciennes (n = 1)299. Cette diversité 
est retrouvée dans les faciès, puisque cinq pièces sont peu évoluées et six le sont fortement.
298  Onze sont indéterminées.
299  Un cortex reste indéterminé.
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Tableau 5.46 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications lointaines.
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Tableau 5.46 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications lointaines.
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Tableau 5.46 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications lointaines.

5.3 La fin du Paléolithique supérieur en Velay : l’exemple du Magdalénien supérieur de Saint-Anne II
585
Tableau 5.46 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications lointaines.
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5. Études de cas : expressions techno-culturelles
Les silicifications lointaines d’origine inconnue (Tableau 5.47)
• D0002 – silcrète à oncolithes éo-oligocène probablement de la moyenne vallée du Cher.
Nous avons identifié deux pièces (0,2 g) du type D0002 dans l’assemblage de Sainte-Anne II. Aucune ne 
porte de cortex, mais leur faciès évolutif se rapproche de celui mis en évidence pour les pièces du même 
type retrouvées dans la couche F du Rond-du-Barry alors assimilées à des silex des altérites. Une origine 
dans ce type de gîte est possible mais, en l’absence de données géologiques sur ce matériau, nous ne 
pouvons conclure.
La présence d’oncolithes dans ce silcrète n’est pas sans rappeler certaines silicifications des formations 
fini-éocènes/début oligocènes de la vallée du Cher aux confins des départements de l’Allier et du Cher. 
Cette ubiquité de faciès, couplée au manque de référentiel géologique pour les silex cénozoïques de cette 
région, nous empêche toutefois d’attribuer à ce type une origine géographique précise. De même, de telles 
silicifications existent en puissance dans les bassins tertiaires locaux et semi-locaux, bien que nous n’en 
ayons jamais trouvé trace. 
• D1410 – silcrète translucide à typhas probablement des Champs d’Argentière, Vaux, Allier.
Ce type est représenté par 70 pièces (54,5 g) dont huit portent un cortex typique des colluvions. 
L’homogénéité de faciès des 62 autres éléments, semble-t-il assez peu évolués, va dans ce sens. En effet, 
à l’image des silcrètes de Saint-Léger-du-Malzieu (F0005), ces silicifications évoluent très rapidement lors 
de leur incorporation au réseau hydrographique.
La présence de nombreux typhas associés à une matrice limpide sans autres allochems n’est pas sans 
rappeler les silicifications mises en évidence aux champs d’Argentière à Vaux dans l’Allier. Toutefois, de 
tels faciès existent potentiellement dans le domaine semi-local aux environs de Saint-Léger-du Malzieu 
(M. Piboule, com. pers.). De même, la découverte d’un faciès similaire dans la série lithique de Soleilhac 
(Annexe 3) interroge sur l’existence possible de ces silicifications dans le domaine local. À l’heure actuelle 
et en l’absence d’échantillon géologique concordant dans le domaine local et semi-local, nous attribuons 
une origine lointaine à cette pièce.
• D1417 – silex marin gris-brun à petits rhomboèdres probablement de la rive gauche du Rhône.
Les six pièces (7,8 g) de ce type ne portent pas de cortex, ce qui ne permet pas de leur attribuer une origine 
gîtologique précise. De même, ne connaissant pas le parcours évolutif de ce silex, nous ne sommes pas en 
mesure de retrouver sa place dans la chaîne évolutive.
L’assemblage micropaléontologique des silex de ce type signe clairement un milieu de formation de plate-
forme externe assez profonde, or de tels silex ne se retrouvent ni en position primaire, ni en position 
secondaire dans le milieu local ou semi-local septentrional. De même, l’association des allochems avec 
de nombreux petits rhomboèdres de dolomite n’apparaît ni dans les terrains mésozoïques du Berry, de 
Touraine, du Bassin parisien ou de Bourgogne que nous avons pu observer, ni dans ceux de l’ouest et du 
sud-ouest de la France. Une origine dans le Crétacé inférieur (Bédoulien ?) du sud-est de la France (P. 
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Fernandes, com. pers.), probablement en rive gauche du Rhône - nous ne connaissons pas ce faciès en 
position primaire en rive droite, mais son existence dans les terrasses du Rhône reste une possibilité -, est 
une hypothèse que nous envisageons fortement.
• D1422 - silex marin gris-brun à petits rhomboèdres probablement de la vallée de la Saudres.
Nous avons reconnu cinq pièces (2,9 g) de ce type dont une porte un cortex traduisant une récolte dans 
des alluvions actives. Bien que les quatre autres objets présentent un faciès homogène, assez peu évolué, 
notre méconnaissance du parcours évolutif de ce type ne nous permet pas de conclure.
L’assemblage micropaléontologique traduit un milieu de plate-forme externe assez peu profonde de la 
seconde moitié du Crétacé (cf. Hedbergella delrioensis et Gavelinella) or de tels faciès ne se retrouvent 
ni sur la bordure méridionale, ni sur la bordure orientale du Massif central, empêchant dès lors toute 
attribution au domaine local (position secondaire) ou semi-local (position primaire ou secondaire). Cet 
assemblage n’est pas sans rappeler celui identifié pour le Sénonien de l’est du Cher (notre type D1311). 
Si des silicifications brunes à grises sont présentes à Assigny en association avec les silex noirs à serpules, 
celles-ci sont très riches en spicules ce qui n’est pas le cas du type D1422. Ainsi, une origine dans les 
terrains de la fin du Crétacé de l’est du Cher, probablement dans la vallée de la Saudres, au potentiel 
minéral important mais encore (très) mal connu, est une possibilité que nous envisageons pour ce type 
de silex.
• D1425.2 – silex lacustre probablement de Mont-les-Étrelles, Haute-Saône.
Onze pièces (31,6 g), dont deux montrent une zone corticale témoignant d’une récolte dans les colluvions, 
correspondent au type D1425.2. L’ensemble des pièces présente un faciès homogène et assez peu évolué 
qui pourrait aller dans le sens d’une récolte dans ce type de gîte, mais ne connaissant pas la chaîne 
évolutive de ce silex nous ne pouvons pas conclure.
Nous n’avons identifié ce faciès ni dans les bassins sédimentaires du domaine local, ni dans ceux du 
domaine semi-local. Il ne semble pas non plus correspondre aux silex de Mur-de-Barrez (Aveyron) pas 
plus qu’à ceux de Muides-sur-Loire (Loiret) que nous avons tous deux échantillonnés.
Ce silex lacustre n’est pas sans rappeler les silicifications de Mont-lès-Étrelles (Haute-Saône) et notamment 
le « faciès A » de J. Affolter (2002 : 121). N’ayant pu observer qu’un unique échantillon de ces silex 
provenant de la lithothèque de Tournus (prêt M. Rué), nous préférons ne pas conclure quant à une 
éventuelle origine franc-comtoise du type D1425.2 avant d’avoir une connaissance plus approfondie de 
la diversité de ces silex. De plus, une origine dans d’autres bassins oligocènes du domaine lointain tels 
que celui d’Aurillac (Cantal) ou celui de Barjac-Issirac (Ardèche) reste possible même si nous n’avons pas 
observé de tels faciès parmi nos échantillons géologiques.
• D1429 – silcrète brun à typha probablement de la moyenne vallée du Cher.
Les deux silex (2,7 g) de ce type sont des pièces corticales témoignant d’une récolte dans des formations 
colluviales.
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À l’instar du type D1410, nous connaissons des faciès similaires dans le bassin de Domérat-Montluçon 
(Allier) et tout le long de la basse/moyenne vallée du Cher mais des silicifications semblables peuvent 
également exister dans le domaine semi-local dans les formations oligocènes de Saint-Léger-du-Malzieu 
(M. Piboule, com. pers.), même si nous ne les avons pas identifiées jusqu’alors. Si nous proposons 
une origine lointaine de ce type (Bourbonnais/Berry), le faible effectif et la petite dimension des pièces 
archéologiques laissent ouverts d’autres possibilités.
• D1434 – silcrète gris à microvadoids probablement de la moyenne vallée du Cher.
Nous avons observé une unique pièce (0,5 g) de ce type. Elle ne porte pas de cortex mais son faciès 
peu évolué pourrait traduire une récolte à proximité du gîte primaire. Toutefois, ne connaissant pas le 
parcours évolutif de ce type nous ne pouvons pas conclure.
Comme le type D0002, nous avons rencontré des faciès similaires lors de nos prospections dans la moyenne 
vallée du Cher. Mais l’ubiquité de ce faciès avec d’autres silicifications situées plus au sud, comme à 
Laval-Saint-Roman (Gard) ou Saint-Montan (Ardèche) (Fernandes et Piboule 2008) rend difficile toute 
attribution géographique. Quoi qu’il en soit, nous n’avons jamais identifié de faciès semblable dans les 
formations primaires ou secondaires ni dans le domaine local, ni dans le domaine semi-local septentrional 
(Limagne, Truyère). De plus, nous ne connaissons pas de faciès similaire dans les formations drainées par 
la Loire, l’Allier ou la Truyère, au moins dans leur haut cours, permettant d’approvisionner des dépôts 
secondaires. Jusqu’à preuve du contraire, ce faciès serait donc d’origine lointaine.
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Tableau 5.47 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications probablement lointaines.
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5. Études de cas : expressions techno-culturelles
Les silicifications lointaines d’origine inconnue (Tableau 5.48)
• D0003 – silex lacustre à ostracodes en position secondaire et d’origine inconnue.
Les deux pièces (2,5 g) de ce type portent une zone corticale caractéristique des alluvions anciennes.
De telles silicifications existent en puissance dans le domaine local mais l’abondance d’ostracodes nous 
évoque les formations de Limagne ou du sud du département de l’Allier (Giraud 1902). En l’absence de 
référentiel géologique nous préférons réserver toute attribution géographique.
• D0508 – silcrète pédogénétique gris-blanc à rares grosses traces de racine d’origine inconnue.
Le type D0508 est représenté par cinq pièces (2,2 g). Aucune ne porte de cortex mais toutes sont assez 
peu évoluées et pourraient témoigner d’une récolte à proximité du gîte primaire mais, ne connaissant pas 
la chaîne évolutive de ce type, nous ne pouvons conclure.
Le microfaciès de cette silicification se rapporte sans conteste à un silcrète pédogénétique mis en place 
dans un milieu assez peu profond (palustre) comme en témoignent les fréquentes traces de grosses racines. 
Le caractère ubiquiste de ces silicifications, sur les bordures du Massif central à la fin de l’Oligocène et 
au début de l’Éocène, ne permet pas en l’état d’attribution géographique. En effet, de telles silicifications 
existent en puissance dans le domaine semi-local à proximité de Saint-Léger-du-Malzieu ou dans la Grande 
Limagne mais également plus loin dans le département de l’Allier ou sur toute la bordure septentrionale 
du Massif central. 
• D1218 – silex lacustre brun à Hydrobie et fragments de tiges d’origine inconnue.
Nous avons reconnu 13 objets (5,3 g) de ce type dont aucun ne porte de zone corticale. Ils sont tous peu 
évolués et se rapprochent du faciès des silex de ce type retrouvés dans le Gravettien récent du Blot (chap. 
5.1.2.1.). Toutefois, en l’absence de référentiel nous ne sommes pas en mesure d’attribuer une origine 
gîtologique à ce type.
L’assemblage micropaléontologique dominé par les characées (Chara) autorise un âge cénozoïque à cette 
silicification. Son origine reste inconnue puisque de tels matériaux peuvent exister aussi bien dans le 
domaine semi-local (Cantal, Limagne) que lointain (terrains cénozoïques du Bassin parisien). 
• D1219 – silcrète pédogénétique blond d’origine inconnue.
Le silcrète D1219 a été retrouvé en deux exemplaires (2,7 g) qui ne portaient pas de cortex. Leur degré 
d’évolution est faible et les faciès sont homogènes. Même si nous ne connaissons pas le parcours évolutif 
de cette silicification, l’absence d’altération place très probablement sa récolte à proximité du gîte primaire.
L’origine de ce silcrète, vraisemblablement d’âge fini-éocène/début oligocène, demeure inconnue. En 
effet, de telles silicifications peuvent affleurer aussi bien dans le domaine semi-local (Limagne, Cantal) 
que dans le domaine lointain, dans l’Allier ou plus à l’ouest dans la Vienne (Aubry 1991 ; Primault 2003). 
5.3 La fin du Paléolithique supérieur en Velay : l’exemple du Magdalénien supérieur de Saint-Anne II
591
• D1400 - silex marin gris très évolué à spicules d’origine inconnue.
Une seule pièce non corticale (2,8 g) correspond à ce type. Son degré d’évolution est important, excluant 
de fait une récolte à proximité du gîte primaire. Bien que nous ne connaissions pas son comportement 
évolutif, une collecte dans des formations alluviales (actives ou fossiles), nous paraît très plausible.
La seule présence de spicules mono-axones prouve le caractère marin de cette silicification mais ne permet 
en aucun cas l’identification de son origine géographique. En effet, de tels éléments se retrouvent dans 
nombre de silex du domaine local (Jurassique des Causses de Lozère dans les alluvions anciennes de la 
Loire), du domaine semi local (en position secondaire dans la vallée de l’Allier ou de la Truyère) ou des 
terrains jurassiques plus lointains. De tels faciès sont moins présents dans les formations crétacées, mais 
leur existence n’est pas pour autant exclue. Devant l’ubiquité patente de ce faciès, il n’est pas possible 
d’attribuer de domaine de provenance à ce type.
• D1401 - silcrète pédogénétique gris évolué à rares allochems d’origine inconnue.
Deux pièces (2,8 g) sont rapprochées de ce type. Bien que l’une d’elles porte une zone corticale atypique 
témoignant peut être d’une éolisation, sa trop petite taille ne permet pas de conclure. Toutefois, leur 
degré d’évolution important permet de proposer une récolte dans des gîtes distants, soit dans des alluvions 
anciennes, soit dans des stones lines éolisées.
La rareté des allochems et le caractère ubiquiste à l’échelle de tout le Massif central et ses marges de cette 
silicification ne permettent pas de conclure quant à une localisation géographique précise. Une origine 
locale, peut être dans les alluvions de la Loire, est une possibilité qui reste envisagée.
• D1404 - silex palustre grossièrement lité à terriers et rares tiges de végétaux d’origine inconnue.
Nous avons observé huit pièces (46,5 g) de ce type dont trois portent un cortex témoignant d’une collecte 
en position subprimaire. L’importante homogénéité de faciès entre ces trois éléments et les cinq autres 
non corticaux nous laisse envisager une attribution en masse, si ce n’est à un gîte subprimaire, au moins 
à une zone proche de celui-ci. Rappelons toutefois que ce type n’est identifié que dans l’assemblage 
archéologique de Sainte-Anne II et que cette hypothèse ne peut être confirmée sans contrôle géologique.
Ce silex témoigne d’un environnement lacustre à palustre et s’il nous paraît peu plausible au vu du faciès 
considéré que cette silicification appartienne à la diversité des silex du bassin du Puy, une origine dans le 
domaine semi-local (Cantal ou la Limagne) reste très possible. Une origine plus lointaine, dans les terrains 
cénozoïques du Bassin parisien est également envisageable. Des recherches supplémentaires dans ces 
différents espaces afin de mieux cerner leur diversité lithologique, pourrait révéler l’origine de ce type.
• D1406 - silex lacustre gris à grosses tiges de charophytes fragmentées d’origine inconnue.
Cinq éléments (3,8 g) sont assimilés au type D1406 dont l’un porte une zone corticale témoignant de la 
fréquentation de formations colluviales. Le faciès semblable de tous les éléments considérés nous laisse 
penser qu’ils sont issus d’un même bloc et peuvent donc être assimilés à une récolte dans des colluvions. 
Toutefois, ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce silex, nous devons rester prudents.
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À l’instar du type précédent, nous n’avons pas reconnu ce type dans les formations oligocènes locales et 
pensons qu’un tel faciès n’y trouverait pas sa place. En revanche, une localisation dans le domaine semi-
local (Cantal ou Limagne) est très probable. En l’état, nous ne pouvons toutefois trancher, puisque de tels 
faciès peuvent également exister dans les terrains cénozoïques du centre du Bassin parisien ou dans le 
sud-ouest de la France.
• D1407 - silex lacustre gris à noir à fond micritique d’origine inconnue.
Vingt-huit pièces (20,3 g) de ce type ont été identifiées. Aucune ne porte de cortex, mais leur faible 
degré d’évolution pourrait trahir une récolte dans une zone proche du gîte primaire. Néanmoins, notre 
méconnaissance du comportement évolutif de ce type ne nous permet pas de conclure.
Comme ceux des types D1404 et D1406 nous ne connaissons pas ce silex dans le domaine local et nous 
doutons qu’une telle silicification puisse être retrouvée dans le Bassin du Puy. De tels faciès peuvent plus 
facilement affleurer dans la Limagne ou dans le sud du Cantal, mais en l’absence de référentiel géologique 
nous ne pouvons pas conclure. Une origine dans le centre du Bassin parisien, ou dans les terrains en 
marge du Bassin d’Aquitaine est aussi probable.
• D1411 - silcrète à dendrites d’origine inconnue.
La seule pièce (1,2 g) de ce type ne porte pas de cortex et ne connaissant pas son parcours évolutif, nous 
ne pouvons pas lui attribuer d’origine gîtologique.
Pareillement, son origine géographique reste inconnue car si nous avons identifié des faciès similaires 
dans la région de Montluçon (Allier), donc dans le domaine lointain, de telles silicifications existent en 
puissance dans le domaine semi-local aux environs de Saint-Léger-du-Malzieu (M. Piboule, com. pers.). 
Du fait du caractère unique de cette pièce et de sa petite taille nous ne pouvons pas conclure.
• D1412 - silex gris lité à lentilles de pellets d’origine inconnue.
Une pièce (0,1 g) est rapprochée de ce type. Elle ne porte pas de cortex et son degré d’évolution, 
indéterminable en l’état actuel de nos connaissances, ne nous permet pas de lui attribuer d’origine 
gîtologique précise.
Il en va de même pour l’origine géographique puisque nous ne sommes en mesure d’attribuer ni âge 
ni milieu de formation à cette silicification. N’ayant jamais rencontré de faciès approchant lors de nos 
prospections ou dans les échantillons des lithothèques que nous avons consultées, nous ne pouvons pas la 
rattacher à un domaine particulier.
• D1415 – silcrète (?) à débris organiques d’origine inconnue.
Le type D1415 est représenté par un seul objet. Il ne porte pas de cortex et son degré d’évolution reste 
indéterminé. Nous ne pouvons donc pas lui attribuer d’origine gîtologique précise.
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Cette silicification d’âge indéterminé présente un faciès que nous n’avons reconnu dans aucun des 
échantillons géologiques analysés. Du fait de la petite taille de la pièce, de son encroûtement, de son 
caractère ubiquiste et de son occurrence unique, nous ne sommes pas en mesure de lui attribuer un 
domaine d’origine particulier.
• D1416.1 - silex lacustre brun translucide à ostracodes fins et Hydrobies d’origine inconnue.
Nous avons observé 28 pièces (53,2 g) de ce type dont trois portent un cortex caractéristique des alluvions 
anciennes. Le faciès des 25 autres pièces est homogène et pourrait correspondre à ce type de collecte 
mais, en l’absence de référentiel géologique, nous ne pouvons pas conclure sur le ou les gîtes fréquentés.
L’association micropaléontologique caractérise clairement un silex lacustre oligocène à grosses hydrobies. 
Un tel faciès ressemble à ceux des terrains stampiens de la vallée de l’Essonne, mais une telle attribution 
ignore le potentiel minéral semi-local, notamment de la Limagne. En l’état actuel des connaissances nous 
ne pouvons pas conclure sur le domaine d’origine de ces pièces.
• D1416.2 - silex lacustre jaune détritique à rares grands fragments de tiges d’origine inconnue.
Nous avons identifié une pièce (0,2 g) de ce type. Elle ne porte pas de cortex et ne connaissant pas son 
parcours évolutif nous ne pouvons pas conclure sur son origine gîtologique.
Un tel silex témoigne d’un environnement de formation lacustre à palustre mais l’absence d’allochem 
caractéristique ne permet pas de préciser l’âge ou la zone géographique potentielle d’affleurement. Un tel 
élément peut donc se retrouver aussi bien dans le domaine local que dans le domaine lointain ou semi-
local.
• D1416.3 - silex lacustre incolore à rares petits ostracodes lisses d’origine inconnue.
Huit pièces (2,1 g) sont assimilées à ce type. Aucune ne montre de zone corticale mais leur faciès homogène 
et peu évolué pourrait témoigner d’une récolte à proximité des gîtes primaires. Toutefois, ne connaissant 
ce type qu’à partir de séries archéologiques nous ne pouvons conclure.
De même, l’origine géographique de ce type reste incertaine. Si une présence dans le domaine local 
(bassin du Puy) nous paraît peu probable au vu du microfaciès sédimentaire, une localisation dans le 
domaine semi-local ou lointain est possible. En effet, de telles silicifications peuvent affleurer dans le 
sud du Cantal ou l’ouest de l’Aquitaine mais également dans le nord du Poitou où T. Aubry (1991) et 
J. Primault (2003) ont rencontré des faciès lacustres (meulières) très limpides proches, à première vue, 
du Turonien inférieur du Berry, ce qui est également le cas de cette silicification. Ainsi, pour les mêmes 
raisons que le type D1219, nous ne pouvons pas conclure.
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• D1431 - silex jaune-brun à petits exoclastes noirs d’origine inconnue.
Nous avons reconnu trois éléments (1,9 g) de ce type dont l’un développe un cortex typique des alluvions 
anciennes. Le faciès des autres pièces semble correspondre à ce dernier mais la matrice marque mal 
l’évolution. Ainsi, sans échantillon géologique de comparaison permettant de contrôler la variabilité de ce 
type, nous ne pouvons pas conclure. Une origine de l’ensemble de toutes ces pièces dans les alluvions 
anciennes paraît cependant très vraisemblable.
Le microfaciès de cette silicification est caractéristique d’un silcrète pédogénétique. Nous n’avons observé 
ce faciès dans aucun échantillon que nous avons consulté. Une origine dans le domaine local (alluvions 
anciennes du Bassin du Puy), semi-local (paléo-Truyère) ou lointain (vallée du Cher) est tout autant 
possible et seule la multiplication des prospections et des analyses permettraient de retrouver la position 
originelle de ce type.
• D1435 - silicification en plaquettes minces à fins filaments d’origine inconnue.
Nous avons identifié quatre éléments (1,6 g) de ce type dont deux présentent de petites zones corticales 
qui du fait de leur taille réduite ne permettent pas d’identification gîtologique. Il en va de même du degré 
évolutif de la matrice qui, en l’absence de référentiel géologique, ne peut être déterminé.
Nous n’avons reconnu de tel faciès dans aucun des échantillons géologiques analysés. Ainsi, comme pour 
le type précédent, une origine de ce silex dans n’importe lequel des domaines reste possible et seul un 
retour sur le terrain permettrait de préciser l’origine géographique de ce type.
• D1439 - silex lacustre noir à rares tiges de végétaux d’origine inconnue.
Le type D1439 est représenté par sept éléments (14,7 g) dont trois portent un cortex typique des colluvions. 
Ils possèdent un faciès homogène assez peu évolué mais ne connaissant pas le comportement évolutif de 
cette silicification nous ne sommes pas en mesure de conclure.
La taille des éléments retrouvés permet de considérer un habitus originel de ce type sous la forme de 
plaquettes ou de rognons pluricentimétriques. Or, au vu des recherches menées en Velay ces vingt 
dernières années, il est fort peu probable qu’un tel silex ait échappé aux prospections. Une présence de ce 
type parmi la diversité des silicifications du sud Cantal, de la Limagne, du centre du Bassin parisien voire 
des bassins tertiaires languedociens est très possible.
• D1440 - silex noir oxydé à spicules d’origine inconnue.
La seule pièce (2,6 g) de ce type ne porte pas de cortex mais la disparation prononcée des allochems 
couplée à la forte imprégnation de sa matrice par des oxydes de fer permet d’envisager une récolte en 
position secondaire, possiblement assez loin du gîte primaire.
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Le peu d’éléments figurés présents dans ce silex nous oriente vers une formation dans un milieu marin peut 
être daté du Jurassique moyen. Nous ne connaissons pas de tel faciès dans les formations secondaires de la 
vallée de la Loire, de la Truyère ou de l’Allier mais une origine dans ces dépôts reste possible d’autant que 
la gamme de silicifications jurassiques y est importante. Une origine plus lointaine est toutefois possible. 
Pour l’heure, nous ne pouvons donc pas attribuer d’origine géographique à ce silex.
• D1443 - silcrète brun-jaune à construction alguaire d’origine inconnue.
Trois pièces (1,4 g) sont assimilées à ce type. Aucune ne porte de cortex et nous ne sommes pas en mesure 
de les resituer dans la chaîne évolutive de ce type.
Cette silicification, qui correspond probablement à un silcrète palustre, est inédite dans la série de Sainte-
Anne II puisque nous n’avons jamais observé de faciès semblable ni dans d’autres gisements ni dans les 
échantillons géologiques. Or, une telle roche peut s’établir dans n’importe lequel des domaines. Toutefois, 
du fait de son microfaciès particulier, sa reconnaissance lors de travaux ultérieurs est très probable.
• D1455.1 - silex lacustre brun translucide à débris d’ostracodes et Potamides d’origine inconnue.
Aucune des dix pièces (14,3 g) de ce type ne porte de cortex. Leur faciès est homogène et assez peu 
évolué ce qui pourrait traduire une récolte à proximité du gîte primaire. Toutefois, ne connaissant pas son 
parcours évolutif nous ne pouvons pas l’affirmer.
Cette silicification se rapproche par certains aspects du type D1416.1, mais pour les mêmes raisons que 
celui-ci, nous ne pouvons pas conclure quant à son domaine d’origine (centre du Bassin parisien, Limagne, 
sud Cantal). 
• D1455.2 - silex lacustre noir à quartz détritiques et ostracodes fragmentés d’origine inconnue.
Un seul élément (0,7 g) correspond à ce type. Il ne porte pas de cortex mais son degré d’évolution pourrait 
le rapprocher d’une collecte dans une zone à proximité du gîte primaire mais, encore une fois, sans 
référentiel géologique nous réservons cette hypothèse.
Nous avons rencontré un faciès similaire dans la vallée de l’Authre (nord du bassin d’Aurillac, Cantal), 
mais de part son unicité, sa petite taille et son caractère ubiquiste, cette pièce pourrait tout aussi bien se 
rattacher aux silicifications de divers bassins sédimentaires cénozoïques. 
• D1462 - silex « jaspé » à petites ponctuations circulaires d’origine inconnue.
Ce type est représenté par une unique pièce (0,3 g) qui ne porte pas de cortex. Sa matrice ne semblant pas 
marquer l’évolution, il ne nous est pas permis de lui attribuer d’origine gîtologique.
Si dans un premier temps nous avons pensé rapprocher ce type des diatomites de la Bade de Collandres 
(Cantal), les échantillons géologiques fournis par J. Virmont nous ont détournés de cette hypothèse (taille 
des allochems, homogénéité de la matrice… ). N’ayant identifié ni l’origine stratigraphique, ni le milieu de 
formation de cette silicification, nous ne pouvons pas conclure sur la provenance de ce silex.
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Tableau 5.48 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications d’origine inconnue.
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Tableau 5.48 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications d’origine inconnue.
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Tableau 5.48 : Sainte-Anne II - Tableau synthétique des types de silicifications d’origine inconnue.
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• D1475 - silcrète brun évolué à petits éléments détritiques abondants d’origine inconnue.
Nous avons observé un élément (0,6 g) de ce type. Il ne porte pas de cortex et, en l’absence de référentiel 
géologique, nous ne sommes pas en mesure d’établir son degré d’évolution rendant impossible toute 
attribution gîtologique.
Du fait de son caractère ubiquiste à l’échelle de tous les bassins sédimentaires, de l’absence d’allochems 
significatifs, de sa petite taille et de sa découverte en un unique exemplaire seulement sur le site de Sainte-
Anne II, nous ne pouvons pas conclure quant au domaine d’origine de cette silicification.
• D1477 - opale commune laiteuse d’origine inconnue.
Nous avons identifié cinq pièces (3,7 g) de ce type dont l’une porte un cortex traduisant une récolte 
dans des dépôts de pente. Du fait de la structure cristalline de la roche, nous ne pouvons pas déterminer 
son degré d’altération bien qu’une récolte à proximité du ou des gîtes primaires soit l’hypothèse la plus 
probable, les opales se dégradant très vite lors de leur intégration dans le réseau hydrographique.
Nous connaissons de telles opales dans la région de Clermont-Ferrand (Saint Nectaire in Gaillou 2006) et 
dans les racines de silcrètes (Thiry et Millot 1987) du département de l’Allier (Saint-Angel-Le-Bouchat … ). 
Elles diffèrent de celles du Velay (Araules, Saint-Pierre-Eynac) ou des « opales-résinite » du Cantal (Mur-
de-Barrez, Aurillac), du Puy de Dôme (Gergovie in Rudel et Esteve 1945) et de la moyenne vallée du Cher 
(M. Piboule, com. pers.). L’absence d’éléments figurés dans les échantillons archéologiques considérés, 
la rareté des analyses physico-chimiques sur les opales auvergnates, et l’ubiquité de faciès avec des opales 
communes extrarégionales ne nous permettent pas de conclure quant à l’origine du type D1477.
• D1483 - silcrète de nappe à quartz détritiques d’origine inconnue.
Nous avons retrouvé sept pièces (5,4 g) de ce type. Elles ne portent pas de cortex et leur degré d’évolution 
reste indéterminable.
Il s’agit d’un silcrète de nappe réalisé au dépend de sable moyennement arrondis. Nous n’avons jamais 
observé de tels objets dans les échantillons géologiques auxquels nous avons eu accès et la vaste répartition 
géographique des formations pouvant accueillir ce type de silicification ne permet pas d’attribuer de 
domaine d’origine au type D1483. Toutefois, la multiplication des opérations de terrain pourrait permettre 
la mise en évidence de ce faciès. 
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Discussion sur la gîtologie (Figure 5.58)
A. Masson (1981a) comme P. Fouéré (1985) avaient très tôt reconnu le caractère très diversifié du spectre 
lithologique de Sainte-Anne II. Si le second ne cherche pas à attribuer d’origine aux matériaux, la première 
identifie dans l’assemblage deux grands domaines de collecte : le Bassin Parisien (types 07, 10, 23, 08 et 
05) et le Velay (types 11 et 09) ; largement dominés par les silex lointains (63 %). Pour notre part, tout en 
confirmant la grande diversité de types de silex (n = 102) nos résultats diffèrent dans la fréquence (Figure 
5.57) et dans l’origine des différents types (figure 5.58). En effet, suite à l’observation de l’intégralité de 
la série (supra), nous remarquons que la part des silex locaux et lointains est à l’équilibre en termes 
d’effectif (local = 41,4 % et lointain = 40,58 %) mais dominée par les silex locaux en termes de poids 
(64,4 %). De même, si nous avons effectivement identifié des silex des marges méridionales et du centre 
du Bassin parisien (Tableau 5.42) ainsi que des silex du Velay, nous avons également reconnu des silex de 
Bourgogne, de Limagne, du Cantal et de la vallée du Rhône. Cette différence s’explique par une confusion 
de l’origine de certains matériaux comme le type 10, originaire pour A. Masson (1981a : 83) du Bassin 
parisien mais réattribué au Barrémo-bédoulien de la rive droite du Rhône. De même, il est très probable 
que certains silex du type 08 correspondent en fait à des silex lacustres oligocènes du Bassin d’Aurillac.
Une grande diversité des silicifications (D1418, F0036.1, F0004, F0003.1, F0003.2, F0003.3, F0021) 
et des roches autres que le silex (basalte, granite, rhyolithe, pegmatite, quartz) identifiée dans les gîtes 
secondaires des alluvions anciennes de la Loire – notamment au Monteil – a été reconnue à Sainte-
Anne II. Plusieurs d’entres eux ont été le lieu de collecte, comme en témoigne l’association sur le site de 
quelques silex de type F0003.3 prélevés dans les formations détritiques sous-basaltiques avec les silex de 
type D1418 affleurant au Monteil et ceux de type F0003 des alluvions anciennes plus facilement retrouvés 
à proximité de Polignac. Ainsi, l’assemblage induit d’une part la fréquentation de tout le bassin du Puy et 
d’autre part l’existence d’une récolte intégrée des silex et des percuteurs. Bien que les silex de type F0003 
soient plus abondants, il ne semble pas avoir été opéré de sélection dans les matériaux à débiter puisque 
tous ces types sont présents sur le site dans des proportions effectives et pondérales semblables. 
Pour le moins, des récoltes dans les réseaux tributaires, notamment dans la vallée de la Borne, sont 
également prouvées. Comme nous l’avons déjà remarqué, la variété des silex de type F0003 est 
préférentiellement exploitée dans les sites du massif de Sainte-Anne (Fernandes et Raynal 2007 ; chap. 
5.1.2.3) du fait de leur bonne qualité (isotropie, taille et forme des modules… ) et de leur proximité. Ses 
différentes variétés ont été récoltées tout au long de la vallée de la Borne et si à première vue des types 
semblent avoir été préférentiellement collectés dans des gîtes particuliers - F0003.2 à proximité du gîte 
primaire et F0003.3 dans les alluvions anciennes –, ce constat reflète plus la disponibilité en matériaux du 
domaine minéral qu’un choix délibéré de la part des hommes. 
En revanche, nous remarquons qu’il existe une sélection dans les galets ayant servi de percuteur puisque 
ceux en quartz ont été préférés à ceux en basalte, malgré une zone d’affleurement plus distante de quelques 
kilomètres.
La partie amont du bassin du Puy est également fréquentée, comme montré par le type F0004 ramassé 
depuis le gîte primaire situé dans la vallée de la Laussonne (La Collange, Lantriac), jusqu’à ceux du cœur 
du bassin du Puy. Enfin, à l’image des types semi-locaux F0020 et F0036.1 ramassés dans les alluvions 
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anciennes de la Loire en aval du seuil de Chaspinhac ou du Lignon jusqu’au gîte de Araules, le type F0009 
témoigne d’incursions répétées dans le Velay oriental. La récolte de quartz filonien et de cristal de roche 
pourrait d’ailleurs également prendre place dans cet espace.
Figure 5.58 : Sainte-Anne II - Carte de l’origine des matières premières. Les ronds représentent une collecte en gîte 
primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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L’exploitation du domaine local s’inscrit donc dans la droite ligne de celle observée pour les autres sites 
du massif de Sainte-Anne (Le Rond-du-Barry, Sainte-Anne I) et ce, quelque soit l’époque considérée. 
L’ensemble des gîtes locaux (bassin du Puy, vallée de la Borne, Velay oriental… ) est fréquenté et 
exploité sans qu’apparaisse de sélection dans les différents matériaux disponibles ; une souplesse dans 
les comportements de collecte qui témoigne vraisemblablement d’une acquisition des matières premières 
lithiques intégrée à d’autres activités de subsistance (chasse, cueillette, pêche… ). 
Comme pour l’ensemble F2 du Rond-du-Barry, nous avons reconnu diverses grandes zones de provenance 
des silex semi-locaux. Une première est localisée dans la moyenne vallée du Rhône et si les matériaux 
semblent préférentiellement prélevés dans les conglomérats oligocènes de la région de Rochemaure-
Cruas (Ardèche), quelques uns témoignent pour autant d’une collecte à proximité des gîtes primaires ou 
dans les alluvions anciennes (de la rive droite ?) du Rhône. De plus, il est fort probable que des types de 
silex d’origine inconnue viennent témoigner d’une fréquentation de cet espace méridional (p. ex. D1417 
- Bédoulien de la rive gauche du Rhône ?) illustrant de fait la récurrence de trajets et/ou de contacts entre 
groupes vellaves et méditerranéens.
La provenance de matériaux siliceux est également à rechercher par-delà la Margeride, dans la haute 
vallée de la Truyère (chenal 2 sensu Fernandes 2012). Cette origine est montrée par le silcrète évolué de 
Saint-Léger-du-Malzieu (F0005) et surtout par le type F0037 qui aujourd’hui affleure uniquement dans 
les formations miocènes de la paléo-Truyère. La fréquence de ces types de silex, collectés en nombre 
dans des environnements variés, est peut être à mettre en lien avec les gisements subcontemporains de la 
haute vallée de l’Allier (complexe de Tatevin – Chanteuges ?). Il en va de même pour les silex de Naussac 
(F0140.1 et F0140.2), bien attestés dans l’assemblage, qui témoignent probablement d’expéditions 
logistiques (infra) soit à partir de la vallée de la Loire, soit à partir des sites du val d’Allier ceux-ci étant 
transportés dans un temps t+1 vers les gisements du versant ligérien. 
Les silex originaires de la grande Limagne témoignent également de la récolte d’une grande diversité de 
types (n > 13 types) dans des gîtes divers allant des zones proches du gîte primaire (colluvions, altérites 
voire en position subprimaire) aux alluvions anciennes de l’Allier. Cette diversité lithologique permet déjà 
de considérer la bonne connaissance de l’espace minéral de la moyenne vallée de l’Allier, peut être ici 
encore à mettre en relation avec les occupations subcontemporaines puydômoises ; d’autant qu’à l’image 
du domaine local (supra) cette variabilité semble plus refléter la disponibilité minérale du domaine semi-
locale qu’une véritable sélection de matériaux. Si l’existence de silex de Limagne dans les sites du Velay 
est une observation commune, la proposition inverse ne semble pas vérifiée mais les données à ce sujet 
sont partielles (Masson 1981), douteuses (Torti 1980) ou difficilement exploitables, les études antérieures 
s’étant concentrées sur la part des silex du Turonien dans les assemblages (Surmely 2000 ; Surmely et 
al. 1998, 2008a ; Dufresne 1999 ; Surmely et Goër de Herve 2000 ; Surmely et Pasty 2003 ; Fontana et 
al. 2009 ; Angevin 2010). Pourtant la présence ou l’absence de silex de la haute vallée de la Loire dans 
les sites de la région de Clermont-Ferrand pourraient témoigner des polarités de circulations à l’intérieur 
même de l’espace régional, à l’image de celles observées pour le Magdalénien du Cavalier II à Molompize 
(Cantal) entre versant oriental et occidental du massif cantalien (Berard 1995 ; Surmely 1998).
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Enfin les types D0069 – silcrète de Beaumont et F0007.2 – silcrète de Madriat, tous deux ramassés en 
des points donnés du parcours, pourraient témoigner de jalons sur le parcours des hommes entrant dans 
le Velay par la vallée de l’Allier. Il en va de même du type F0044 – silcrète de Arlanc qui collecté tout au 
long du réseau hydrographique pourrait témoigner d’une pénétration de l’espace vellave non par la vallée 
de l’Allier mais par celle de la Dore.
Différents domaines lointains pointant à l’est, au nord-ouest, au nord, voire au sud du site ont été identifiés. 
Les silex du Bassin d’Aurillac (D1207.1, D1207.2, D1207.3, D1207.4, D1207.5, D1424, D0808 et dans 
une moindre mesure D1425.1) sont assez bien représentés et témoignent de récolte dans tous les types 
de gîtes : principalement dans les formations proches des gîtes primaires (colluvions et altérites) mais 
également dans les alluvions actives et fossiles. L’espace minéral semble bien connu et maîtrisé, peut 
être à mettre en relation avec l’exploitation de la haute-vallée de la Truyère (F0005), le type D1425.1 
marquant alors un jalon sur un éventuel itinéraire entre est et ouest du Cantal. Néanmoins, nous n’avons 
pas identifié à Sainte-Anne II toute la diversité de silex et silcrètes affleurant dans le bassin versant de la 
Cère et notamment les silicifications de Lasmolisnerie (Cantal) pourtant présentes en quantité dans les 
sites du versant oriental du Cantal (cf. Cavalier II ; Surmely 1998).
Des relations avec le sud de la Bourgogne sont illustrées par la présence de silex du Mâconnais (D0015) et 
du Châlonnais (D1314) uniquement collectés dans les altérites, mais ce comportement relève encore une 
fois plus de la disponibilité en silex dans l’environnement que de la sélection de gîtes particuliers. Cette 
hypothèse est renforcée par l’existence de silex oolithiques des Monts du Lyonnais qui, s’insérant dans 
le même espace géographique, ont été récoltés tout au long du système hydrographique. Le passage du 
bassin versant de la Loire à celui de la Saône (et vice-versa) a d’ailleurs certainement pris place le long des 
vallées qui traversent les montagnes du Matin comme celle de la Brévenne et de l’Azergues. S’il s’avérait 
que le type D1425.2 soit bel et bien un silex originaire de la Haute-Saône, il offrirait alors des perspectives 
insoupçonnées avec les habitats magdaléniens de Franche-Comté, du Jura et de Suisse (Affolter 2002 ; 
Leesch et al. 2012). Pour autant, nous n’avons pas retrouvé mention dans la bibliographie (Affolter op. 
cit.) de silicifications pouvant se rapprocher de nos silex d’origine inconnue mais, connaissant assez mal 
ces matériaux et la documentation iconographique étant rare ou de qualité moyenne, nous ne pouvons pas 
totalement réfuter l’hypothèse d’une présence de silex du Jura dans les séries du Magdalénien d’Auvergne. 
Remarquons, toutefois qu’aucun silex de la marge sud du Bassin parisien, pourtant abondamment diffusé 
en Auvergne, n’a été reconnu à ce jour en Bourgogne ou dans le Jura avant le Néolithique (J. Affolter, 
com. pers.).
Divers types de silex de la Puisaye et de la Sologne sont présents à Sainte-Anne II. Ils ont été prélevés 
soit dans différents gîtes (D0033, D0212, D1102) soit dans un gîte donné (D1301, D1311) mais, encore 
une fois, ce comportement reflète la disponibilité en matériaux de l’environnement. Quoi qu’il en soit, 
la fréquentation de cet espace est bien attestée et la probable existence de silex de la vallée de la Saudres 
(D1422) au sein de la série pourrait venir renforcer l’hypothèse d’une exploitation non seulement des 
bords de Loire mais aussi de l’intérieur de la Sologne.
Si les silicifications de la rive gauche de la Loire sont bien présentes, celles de la rive droite ne sont pas 
en reste puisque nous avons identifié quelques silex de la vallée de l’Yonne (D0066) et de l’Essonne 
(D1304, D1305), probablement ramassés dans des zones proches des gîtes primaires (colluvions 
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et altérites). D’autres silicifications attestent de relations avec le centre du Bassin parisien, comme les 
types D0517 et D1310 dont l’origine géographique nous est inconnue mais probablement à rechercher 
dans le Vendômois et la vallée du Loing. D’autres types d’origine inconnue pourraient également se 
rapprocher de silicifications du centre du Bassin parisien (p. ex. D1416.1, D1455.1) mais des recherches 
complémentaires doivent être menées dans ce sens.
Les silex des formations mésozoïques du Berry sont bien représentés, puisque nous avons reconnu 
la diversité génétique et gîtologique des types affleurant des confins des départements de l’Indre, de 
l’Allier et du Cher (D0102.1 et D0102.2) à la confluence Loire/Cher. Les silex du Turonien inférieur 
(diversité de F0038) sont ramassés dans différents gîtes subprimaires et secondaires proches ou éloignés, 
illustrant une bonne connaissance et une exploitation assidue de ce milieu. Rappelons d’ailleurs que 
le type F0038.1 est le premier en termes d’effectif et le troisième en poids. Les autres types du Berry 
(p. ex. le Portlandien d’Orville D1300) ainsi que les silcrètes éo-oligocènes probablement originaire de 
la vallée du Cher (D0002, D1410, D1434 et D1429) sont également présents. Sur ce dernier point, nous 
espérons que les prospections et analyses que nous réalisons dans le cadre de la prospection thématique 
« occupation humaine au Paléolithique supérieur dans la vallée du Cher », coordonnée par R. Angevin 
permettront de mieux caractériser la variabilité minérale de ces silicifications. Encore une fois, plus qu’une 
préférence particulière d’un certain type de matériau, il semble que les silex ont été collectés en fonction 
de leur disponibilité dans l’environnement, la prééminence du type F0038.1 – silex turonien de Meusnes/
Valençay, s’expliquant en partie par sa vaste aire d’affleurement.
Enfin, les silex de Touraine (variété des types D0018 et D1231) et du nord Poitou (D1208) sont également 
présents dans une grande diversité de types puisque nous retrouvons la quasi totalité du Turonien supérieur 
de Touraine et notamment le type D0018.3 – silex de la vallée du Brignon, encore non identifié dans les 
gisements du Velay. Bien que préférentiellement issus des formations d’altérites, les silex tourangeaux, à 
l’image de ceux du Bassin d’Aurillac (supra), semblent avoir été collectés dans des gîtes variés puisque 
nombre d’entre eux proviennent des alluvions actives ou fossiles.
Il semble donc que pour tous ces domaines, la collecte de silex reflète plus un prélèvement au gré de la 
disponibilité des matériaux dans l’environnement qu’une sélection anthropique rigoureuse dans le choix 
des matériaux et gîtes exploités. En effet, dès que les types sont présents en effectif significatif, ceux-ci 
témoignent de récoltes sur différents gîtes, des altérites aux alluvions anciennes. Ce comportement est 
d’autant plus curieux qu’il nous évoque une fréquentation de différents espaces et non des échanges de 
matériaux, phénomène qui serait illustré dans l’assemblage par l’arrivée sur le site de quelques pièces 
choisies sur des critères d’exception. Bien évidemment, la récurrence des occupations sur un temps long 
(plusieurs centaines d’années) présidant à la mise en place des dépôts sur le site pourrait induire l’existence 
d’un flux ininterrompu de silex lointains acquis par échanges sur divers critères, pour autant le principe 
de parcimonie nous invite plutôt à concevoir l’arrivée ponctuelle d’individus d’horizons variés, porteurs 
de matériaux issus de leur territoire d’origine ; un peu comme si les groupes magdaléniens, très fluides, 
se recomposaient selon un rythme qui nous échappe. Une telle perméabilité des groupes, fluctuants 
et instables dans le temps - parfois à l’échelle même d’une saison -, est par exemple documentée dans 
le registre ethnographique dans des sociétés vivant dans des environnements variés comme les Hadza 
d’Afrique de l’Est (Woodburn 1975b) ou les Inuits continentaux (Csonka 1992). Gardant à l’esprit la 
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multiplicité des passages ayant conduit à l’accumulation du dépôt archéologique, la diversité de types 
identifiés sur le site ne correspondrait alors pas à des échanges récurrents de silex lointains mais à l’arrivée 
de groupes «auvergnats» au fil des temps ayant intégré antérieurement à leur arrivée des individus porteurs 
de matériaux propres à l’espace géographique dont ils proviennent. Ici, les échanges ne se situeraient 
donc pas au niveau des biens matériels mais des individus, l’arrivée de matières lointaines n’en étant que 
la conséquence inévitable mais fortuite. Toutefois, pour renforcer cette proposition, il serait nécessaire 
d’effectuer une étude technologique approfondie (A. Lafarge, travail en cours) prenant en compte nos 
classes lithologiques et leur origine afin de mettre en évidence d’éventuelles façons de faire spécifiques 
appliquées à certains types de matériaux, signant alors le passage d’autant de groupes / individus.
5.3.3 mode d’IntroductIon et de consommatIon
Comme précédemment, nous ne détaillerons pas la démonstration des modes d’introduction type par 
type (Tableau 5.49), et n’en présenterons qu’une synthèse (Figures 5.59 et 5.60). Pour plus de précisions 
sur les différents éléments qui constituent l’industrie, le lecteur pourra se reporter à la liste typologique par 
types de matières premières présentes dans le volume d’annexes (Annexe 4.11). 
Les hypothèses proposées ci-dessous considèrent la série comme homogène et intègrent à la réflexion 
l’ensemble des éléments d’un même type. Par exemple, un type uniquement identifié sur le site au travers 
de lamelles brutes et d’éclats d’entretien de la production lamellaire traduit probablement l’apport d’une 
matrice de débitage, la production de supports in situ et l’emport du nucléus hors de la zone de fouille/du 
site. Ce point de vue considère l’arrivée sur le site des différents éléments d’un type comme synchrones. 
Toutefois, ce même ensemble peut tout aussi bien traduire l’apport diachrone d’un ou plusieurs supports 
prédébités (lamelles et éclats) sur toute la durée d’occupation du gisement soit plusieurs dizaines à centaines 
d’années. Comme aucune organisation spatiale des dépôts, ni verticale, ni horizontale, n’est préservée sur 
le site et que les études de remontages n’ont pas encore été effectuées (A. Lafarge travail en cours), nous 
considérerons comme contemporain l’apport des éléments d’un même type (au moins pour les faibles 
effectifs, n < 25). Ce parti pris, conséquence directe de l’écart inévitable entre temps court et temps long en 
Préhistoire sans réelle possibilité d’appréhender une histoire médiane certainement plus en accord avec 
la réalité (voir Valentin 2005), se devra d’être testé par des études technologiques plus poussées, mais les 
résultats déjà obtenus permettent en partie de justifier cette position.
Il convient de distinguer deux types de matériaux locaux : les silicifications et les autres roches. Pour 
ces dernières (basalte, granite, pegmatite, rhyolithe et quartz en galet) à l’exception des quartz filoniens 
et hyalins, l’introduction sur le site est exclusivement réalisée sous forme de blocs pour une utilisation 
comme percuteur. Après leur fracturation, quelques débris de galets de quartz ont néanmoins été 
retouchés mais il n’existe pas de réelle production sur ce type de matériau. Comme nous l’avons déjà 
remarqué pour d’autres sites régionaux (le Blot, La Roche à Tavernat) le quartz hyalin ne répond pas aux 
mêmes logiques et se rapproche plus des stratégies mises en place sur les silicifications que sur les autres 
roches (apport d’outil de type burin et d’une matrice à lamelles). Ce phénomène s’explique par une plus 
grande homogénéité du matériau induisant une isotropie de la matière et donc un meilleur contrôle lors 
des opérations de taille.
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Tableau 5.49 : Sainte-Anne II - Mode d’introduction des différents types de silicification.
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Les silicifications locales (D1418, F0003.1, 
F0003.2, F0003.3, F0004, F0009, F0021 
et F0036.1) sont dédiées au débitage de 
lamelles qui sont soit laissées brutes, soit 
transformées en armatures sans sélection 
dimensionnelle (longueur, largeur, 
épaisseur) particulière ou en outils en 
fonction des besoins. Les blocs (galets, 
rognons et plaquettes) sont apportés sur 
le site entiers ou grossièrement mis en 
forme, les dernières étapes de préparation 
étant réalisées in situ comme le prouve 
les nombreux éclats de décorticage et 
de mise en forme. La production est 
exclusivement tournée vers l’obtention 
de produits lamellaires, les éclats, 
éclats lamellaires et éclats laminaires 
correspondant à des sous-produits de la 
chaîne opératoire lamellaire obtenus lors 
des étapes d’entretien du débitage (Figure 5.59). Pour autant, ceux-ci, prélevés au sein de la diversité 
des produits et sans critères morphométriques particuliers, ont pu servir de support à l’outillage. De 
même, les éléments allongés les plus longs et larges, typologiquement assimilés à des lames (entre 3,5 
cm et 5,0 cm de long et d’une largeur supérieure à 2,0 cm ; sensu Fouéré 1985), correspondent aux 
premières étapes du débitage réalisé sur place qui s’effectuent par réduction des nucléus. L’entretien de 
la corniche est parfois réalisé par l’enlèvement de tablettes minces (ep. ≈ 0,5 cm ; cf. F0003.2). Au vu 
de la morphologie des produits, de l’absence de vocation clairement domestique des supports allongés 
entre 3,5 cm et 5,0 cm (Annexe 12) et de leur intégration aux premières étapes du débitage lamellaire, 
ces lames (sensu Fouéré 1985) sont à assimiler à des grandes lamelles, induisant dès lors l’absence de 
production laminaire sur le site. Nous appellerons donc ces objets grandes lamelles et non petites lames 
puisque procédant d’une intégration de ces produits dans le débitage lamellaire. Ainsi aucune lame vraie 
en silex local - c’est à dire sans lien avec la production lamellaire - n’a été retrouvée. À la suite du débitage, 
les nucléus, toujours réalisés sur blocs, sont abandonnés dans le gisement bien qu’ils puissent encore 
produire quelques supports lamellaires. 
Si les matériaux semi-locaux répondent aux mêmes normes que ceux locaux (supra), ils sont plus souvent 
apportés sous la forme de produits finis (burins), de rares supports prédébités (lames larges et épaisses) à 
transformer sur le site et de matrices lamellaires déjà préparées en cours de débitage (Figure 5.60). Quelques 
types (D0510) sont également présents sous la forme de lamelles à dos déjà débitées et fragmentées 
témoignant de la réfection d’armes de chasses. Comme les silex lointains, les différents types semi-locaux 
Figure 5.59 : Sainte-Anne II - Schéma d’organisation techno-
économique des productions lithiques en matériaux locaux 
(dessins  d’objets P. Fouéré, inédit).
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appartiennent probablement à autant 
de tool-kit, éléments de base de 
l’équipement personnel (personal 
gear sensu Binford 1977, 1979) des 
chasseurs-cueilleurs nomades.
Un même schéma de débitage a pu 
être identifié pour les types dont les 
effectifs sont assez conséquents : 
F0005, F0014, F0140.1 et F0558. Ils 
présentent des modalités et finalités 
similaires à celles mises en évidence 
pour les silex locaux, si ce n’est 
l’absence des premières étapes de la 
chaîne opératoire (mise en forme). 
Ici encore, les lames (sensu Fouéré 
1985) semblent en fait correspondre 
aux premières étapes du débitage 
lamellaire, les lamelles étant obtenues par diminution progressive du nucléus et quelques tablettes fines 
intégrées à la production ayant parfois servies à l’entretien de la corniche (p. ex. F0014). À l’instar des 
matériaux locaux la production est exclusivement orientée vers l’obtention de lamelles qui sont laissées 
brutes, transformées en éléments d’armature (lamelles à dos) - généralement les plus fines -, en outils 
domestiques (grattoirs, burins, perçoirs) - sélectionnées parmi la diversité des produits en fonction des 
besoins - ou simplement retouchées sans critère morphométrique particulier. Notons que pour le type 
F0014 les outils sont exclusivement réalisés sur de grandes lamelles, celles plus courtes étant dévolues 
à la confection d’éléments d’armature. Cette distinction, qui ne se retrouve pas pour les autres types, 
pourrait dénoter d’un comportement particulier appliqué à ce matériau, mais l’importance du taux de 
fragmentation ne permet pas de conclure. Outre les produits lamino-lamellaires, les éclats d’entretien 
et les débris servent également de supports à l’outillage domestique. Ce comportement technique qui 
s’exprime au travers de l’utilisation des tool kit en réponse à des situations données (situational gear 
sensu Binford 1979) ou de la reprise d’un fragment de nucléus (F0140.1) comme percuteur, dénote d’un 
certain opportunisme (sensu Geneste 1985). Cette dernière observation est d’autant plus étrange que des 
matériaux dédiés à cet usage (supra) sont présents dans l’environnement immédiat du site et s’oppose 
aux hypothèses considérant la série lithique de Sainte-Anne II comme une industrie de carence (Fouéré 
op. cit.).
Suite aux étapes de production, les matrices comme les burins sont généralement emportés hors de la 
zone fouillée (du site ?) au départ des hommes. Ce comportement se distingue de celui mis en évidence 
pour les matériaux locaux pour lesquels les matrices sont abandonnées sur le site, les seuls nucléus en 
matière non locale retrouvés sur le gisement étant arrivés à exhaustion. 
Figure 5.60 : Sainte-Anne II - Schéma d’organisation techno-
économique des productions lithiques en matériaux semi-locaux et 
lointains  (dessins d’objets P. Fouéré, inédit).
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Les matériaux lointains répondent à la même logique économique que les matériaux semi-locaux (Figure 
5.59) et ne se distinguent pas dans le type d’apport (rares supports laminaires larges et épais bruts ou 
transformés, outils, notamment des burins, armatures et matrices lamellaires préparées et en cours de 
débitage), les modalités, ou les objectifs du débitage (lamelles de gabarits variés transformées en armatures 
ou en outils domestiques). Là encore, suite à la production et aux activités réalisées sur le site, une grande 
partie des matrices de débitage lamellaire et des burins sont emportés hors de la zone fouillée (du site ?). À 
l’image du type D1102, l’hypothèse d’un débitage de lamelles à même le site peut toutefois être remise en 
question pour certains types puisque nous n’avons retrouvé aucun produit d’entretien. Ainsi, les lamelles 
confectionnées dans ces silex, qui portent les stigmates d’un débitage bipolaire sur leur face supérieure, 
peuvent avoir été apportées sous la forme d’un petit lot de produits prédébités ou être issues d’un nucléus 
à modalité de débitage bipolaire qui, à l’inverse du débitage unipolaire, est auto-entretenu et produit 
moins de déchets de débitage. La question reste ouverte et seule une étude technologique fine permettrait 
de préciser ces hypothèses.
La principale différence entre les silex lointains et ceux des autres domaines réside dans le taux de 
transformation des supports : lointain = 23,8 %, semi-local = 16,8 %, local = 7,8 % ; qui pourrait témoigner 
d’opérations de ravivage plus fréquentes (outils d’extrémité) ou d’une transformation dans la fonction 
des outils (passage d’un tranchant brut à un racloir, burin aux tranchants modifiés, réduction pour 
l’emmanchement… ) traduisant une durée de vie plus longue de ces matériaux (Kuhn 1991). De même, 
la part des armatures au sein de l’outillage atteint 40,0 % (n = 240) des outils en matériaux lointains, 
contre 21,8 % (n = 44) des matériaux locaux et 33,6 % (n = 48) des silex semi-locaux. Celles-ci sont soit 
confectionnées in situ marquant le terme de la chaîne opératoire lamellaire soit apportées telles quelles, 
témoignant vraisemblablement de la réfection d’armes de chasse.
L’opportunisme est ici encore marqué par la réutilisation au gré des besoins de sous-produits du débitage 
et de débris divers comme supports de l’outillage, choisis parmi la variabilité des produits disponibles sans 
recherche de gabarits particuliers. De même, la présence de rares chutes de burin transformées en lamelles 
à dos ou simplement retouchées (D0018.1, D0033, D1207.1, D1207.4, F0038.1) et la réutilisation d’un 
fragment de nucléus en percuteur (F0038.1)300, marquent ce comportement. Enfin, tous types confondus, 
les matrices de débitage sont quasi-exclusivement réalisées sur bloc bien que deux types (F0140.1 et 
F0038.1) se singularisent par la réintégration d’éclats d’entretien du débitage lamellaire (éclats épais) 
comme supports de nucléus à lamelles. Ce schéma de débitage, original à Sainte-Anne II, est cependant 
assez commun dans le monde du Magdalénien supérieur final (Langlais et al. soumis).
À l’exception des premières étapes de la production lamellaire, absentes pour les silex semi-locaux et 
lointains, nous remarquons donc que les modalités et finalités du débitage sont les mêmes quel que soit 
le domaine minéral considéré. L’import de matériau sur de longues distances ne peut donc trouver de 
justification strictement techno-fonctionnelle : ni dans le besoin en modules de grandes dimensions, ni 
dans la nécessité de matériaux « fins » et homogènes. En effet, la production de lamelles, qui demeure 
l’objectif premier (exclusif ?) du débitage, peut très bien être mise en place sur des modules de silex 
locaux, notamment ceux de l’Oligocène de la vallée de la Borne. 
300  À l’instar des types F0140.1 (semi-local), F0036.1 (local) et D1416.1 (origine inconnue)
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Ce constat est également fait pour la taille des produits retrouvés sur le gisement aussi bien en termes de 
longueur (Figures 5.61, 5.62)301 que de largeur (Figure 5.63) ou d’épaisseur (Figure 5.64). 
Globalement, nous constatons que la longueur des pièces est semblable : entre 0,9 et 3,5 cm et plus 
particulièrement entre 1,0 et 2,0 cm. Comme évoqué supra, outre les rares éléments prédébités apportés 
tels quels sur le site, les produits allongés assimilés à des lames typologiques (> 3,5 cm ; sensu Fouéré 
1985) sont technologiquement de grandes lamelles, témoins des premières étapes du débitage. Au sein 
301  Nous présentons les figures suivantes sous forme de courbes bien que nous jugions inapproprié ce type de représentation 
dans l’illustration de valeurs discrètes (effectif par classe). Pour justifier ce choix, nous figurons à titre d’exemple un histogramme 
(Figure 5.60) et sa traduction en courbe (Figure 5.61). Le diagramme en bâton étant particulièrement difficile à lire dans le cas 
présent, nous présentons pour plus de clarté les courbes concernant les effectifs par domaine par classes de largeur et d’épaisseur.
Figure 5.61 : Sainte-Anne II - Histogramme des longueurs des produits non fragmentés par domaine d’acquisition. 
Abscisse : classe de longueur en 1/10ème de mm ; ordonnée : effectif.
Figure 5.62 : Sainte-Anne II - Courbe des largeurs des produits par domaine d’acquisition. Abscisse : classe de 
longueur en 1/10ème de mm ; ordonnée : effectif.
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de ce schéma, nous avons identifié quelques variations en fonction des domaines considérés. En effet, les 
éléments locaux paraissent légèrement plus longs, si tant est que des variations de longueur de l’ordre du 
millimètre est une vraie valeur en termes de comportement préhistorique et que l’importante fragmentation 
des produits (62 %) n’ait pas biaisée cette représentation. Cette même observation peut être faite pour 
la largeur puisque les produits lamino-lamellaires - qui forment la majorité de l’assemblage lithique de 
Sainte-Anne II - présentent par définition un rapport longueur/largeur variant de façon linéaire. En effet, 
tous supports confondus et quel que soit le domaine considéré, elle est principalement comprise entre 
0,5 cm et 2,0 cm avec une distribution maximale entre 0,5 cm et 1,3 cm pour les lamelles en silex lointain 
et entre 0,9 cm et 2,0 cm pour les silex locaux. Les silex semi-locaux sont répartis entre 0,5 cm et 1,5 cm. 
Ici encore, ce léger décalage dans la largeur des produits ne peut pas être simplement lié à des contraintes 
de matériaux puisque des produits étroits peuvent être obtenus dans des matériaux locaux. Enfin, il en va 
de même pour l’épaisseur puisque l’extrême majorité des produits est comprise entre 0,1 cm et 1,0 cm 
Figure 5.63 : Sainte-Anne II - Courbe des épaisseurs des produits par domaine d’acquisition. Abscisse : classe de 
longueur en 1/10ème de mm ; ordonnée : effectif.
Figure 5.64 : Sainte-Anne II - Courbe des longueurs des produits non fragmentés par domaine d’acquisition. Abscisse 
: classe de longueur en 1/10ème de mm ; ordonnée : effectif.
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et plus généralement entre 0,2 et 0,5 cm. Pour autant, le même décalage est observé entre silex lointains/
semi-locaux et silex locaux puisque ces derniers sont généralement plus épais de 0,1 cm. Encore une fois 
cette variation, aussi significative qu’elle soit, ne peut être imputée aux matériaux, les gîtes locaux exploités 
par les hommes de Sainte-Anne II ayant fourni des matériaux parfaitement adaptés à un débitage de 
lamelles étroites et fines. 
Ainsi, quel que soit le domaine considéré, les modalités et finalités du débitage ainsi que le gabarit des 
produits sont sensiblement les mêmes. L’apport de matériaux lointains en quantité, tel qu’observé sur le 
site, ne peut donc pas correspondre à un besoin en « matériaux de qualité »  et s’insère dans une gestion 
des ressources qui reste à déterminer. Par conséquent, la petite taille de l’industrie ne peut pas être liée 
au contexte en matières premières (Fouéré 1985) car sur les gîtes fréquentés par les occupants de Sainte-
Anne II (vallée de la Borne, La Collange, Saint-Pierre-Eynac, ou plus loin Arlanc et le Malzieu) il est 
possible d’acquérir des modules qui, certes petits comparés aux zones riches en silex du sud du Bassin 
parisien ou de la moyenne vallée du Rhône, permettent l’obtention de produits de grandes dimensions 
allant jusqu’à une dizaine de centimètres de long. La série lithique du Magdalénien de l’abri Dufau à 
Blavozy (A. Lafarge, travail en cours) en est un bon exemple puisque la majorité des lames qui dépassent 
fréquemment les 7,0 cm de long est quasi-exclusivement fabriquée en silcrète de Saint-Pierre-Eynac 
(Annexe 8).
Nous avons vu qu’à l’exception des rares éléments apportés prédébités sur le site, les supports bruts et 
transformés possèdent à peu près les mêmes dimensions, quel que soit le domaine considéré. De même, 
nous avons constaté que les outils sont réalisés en fonction des besoins aux dépens de la diversité de 
produits présents sur le site (Annexe 12), le meilleur exemple étant les burins confectionnés sur tous 
types de supports (grandes lamelles, lamelles, éclats) de gabarits variés. Il en va de même pour la largeur 
des armatures qui est majoritairement comprise entre 0,25 cm et 0,75 cm mais qui montre également 
des exemples plus larges ou plus étroits. Il ne semble donc pas exister de standardisation du gabarit des 
produits transformés ni pour les activités de la sphère domestique, ni pour celles de la sphère cynégétique. 
Pour autant, nous remarquons que les outils (lamelles à dos comprises) sont majoritairement réalisés 
en silex lointains (60 % de l’outillage) devant les silex locaux (20,2 %) et semi-locaux (14,3 %). Cette 
surreprésentation des outils en matériaux distants résulte de la grande quantité de types lointains (n = 
43) et de leur mode d’introduction, témoignant en fait d’une plus longue « vie » des objets lithiques 
(remplacement sur place des armatures ?). De plus, s’il semble exister en proportion un différentiel dans 
les finalités de l’outillage par domaine (silex locaux et semi-locaux plutôt dédiés à la sphère domestique 
que cynégétique et inversement pour les silex lointains) il n’en est rien en effectif puisque les outils sont 
bien plus nombreux en silex lointains qu’en silex semi-locaux ou locaux quelles que soit leurs finalités. 
Néanmoins, en considérant l’outillage hors armature, la proportion des différentes classes d’outils au sein 
de l’outillage est semblable (à quelques variations près) pour chaque domaine considéré (Tableau 5.50). 
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Tableau 5.50 : Sainte-Anne II - Fréquence des différents types d’outil par domaine d’acquisition.
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
618
Discussion
L’assemblage lithique de Sainte-Anne II (débitage préférentiel de petits supports lamellaires selon un 
continuum réductionnel lamino-lamellaire le plus souvent à table convergente, outillage dominé par les 
burins puis les grattoirs, diversité dimensionnelle et abondance des lamelles à dos débités sur bloc, variété 
des supports de l’outillage) s’insère dans la variabilité du Magdalénien supérieur telle que redéfinie ces 
dernières années en Auvergne (Angevin 2012 ; Angevin et Surmely 2013, 2014) aux Forts à Thionnes 
(Allier ; Lafarge 2008), aux Hauts-de-Buffon à Montluçon (Allier ; Pasty 2012), au Cavalier II à Molompize 
(Cantal ; Bérard 1995), au Pont-de-Longue aux Martres-de-Veyres (Puy-de-Dôme ; Surmely et al. 2002b) 
ou à Enval Durif - fond de l’abri à Vic-le-Comte (Puy-de-Dôme ; Angevin 2008) ; et plus largement dans 
le reste de la France (Pigeot 1987 ; Ploux et al. 1991 ; Bodu 1993 ; Valentin 1995, 2008 ; Langlais 2007, 
2010 ; parmi d’autres). L’absence d’élément de la composante laminaire sur le gisement, ipso facto des 
pointes qu’ils supportent (Laugerie-Basse, Teyjat…), et d’objets d’industrie osseuse (pointes barbelées, 
fourchues…) rend toutefois difficile de préciser son insertion dans la sériation du Magdalénien supérieur 
français, bien que la petite taille de l’industrie et l’absence de pièce annonçant l’Azilien tend à le placer 
dans la partie médiane du Magdalénien supérieur. Les récentes datations AMS entre 12,9 ka BP et 12,7 
ka BP viennent confirmer cette hypothèse et situe le gisement de Sainte-Anne II dans la tradition du 
Magdalénien supérieur anté-Bølling (GS2a) à l’instar des sites du sud-ouest de la France (Langlais et al. 
soumis), de la Suisse (Leesch 2012), des Alpes françaises (Mevel 2013), de l’Allemagne (Street et al. 2012) 
et de la Belgique (Miller et Noiret 2009). 
La petite occupation du niveau D du Rond-du-Barry présente des caractères industriels semblables à ceux 
de Sainte-Anne II, marqués par un fort déficit en produits laminaires (bruts ou transformés) au profit de 
ceux lamellaires qui ont été débités sur le site (Bayle des Hermens 1979a). Si la datation AMS récente 
sur os de renne indique un âge de 14230 + 50 BP302 celui-ci provient clairement d’une contamination 
et ne correspond pas à l’assemblage retrouvé, cette date se plaçant dans la fourchette chronologique 
du Magdalénien moyen. Pour autant, deux dates AMS sur bois de renne rainuré dans la couche E se 
rapprochent de celles de Sainte-Anne II : 12400 + 50 BP303 et 12980 + 60304 BP. Ceci montre la complexité 
du remplissage de la partie supérieure du Rond-du-Barry (Moser 1973b ; Raynal et al. 2014) qui dans la 
couche E se compose d’un probable mélange d’industries du Magdalénien moyen, supérieur, supérieur 
final et Épipaléolithique (cf. pointe azilienne ; Bayle des Hermens 1972c). En l’attente d’une révision 
future du matériel de ce niveau, nous ne pourrons considérer dans ce travail que l’industrie de la couche 
D, semble t-il, assez homogène (obs. pers.). Si nous postulons un âge « Magdalénien supérieur final » 
(entre 12,9 ka BP et 12,4 ka BP ?) pour ce niveau, les reconstitutions paléoenvironnementales proposées 
par la microfaune (J.-C. Marquet et J. Chaline, inédit), les pollens (H. Méon, inédit) et la grande faune 
(Poulain 1972)305 tendraient à esquisser une mise en place du dépôt lors d’une phase de développement 
302  Soit entre 17516 et 17127 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
303  Soit entre 14817 et 14156 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
304  Soit entre 15757 et 15286 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
305  La datation sur os de sanglier dans la couche D de 6250 + 50 BP, soit entre 7270 et 7007 cal BP (déviation standard à 2 
sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013), est contemporaine du Mésolithique récent et donc nettement 
postérieure à l’occupation.
5.3 La fin du Paléolithique supérieur en Velay : l’exemple du Magdalénien supérieur de Saint-Anne II
619
du couvert forestier, sous un climat tempéré humide, dans une ambiance de réchauffement généralisé 
correspondant à l’Alleröd (GIS-1c), soit une période postérieure à 14,7 ka cal BP (Lowe et al. 2008). 
Néanmoins, et ce malgré la présence de triangles (n = 7) probablement intrusifs issus de la couche C, 
l’industrie de la couche D semble clairement se rattacher au Magdalénien (Bayle des Hermens 1979a) et 
non à l’Épipaléolithique ancien annonciateur de l’Azilien (Philibert M. 1982) qui régionalement semble 
prospérer à la suite du Dryas ancien (GS-2a) (infra). Au vu des avancées méthodologiques récentes, seule 
la reprise des travaux sur les niveaux supérieurs (D et E) de ce gisement permettrait de mieux caractériser 
la chronologie des occupations.
La relative faiblesse dans l’anticipation des besoins est marquée à Sainte-Anne II par l’homogénéité 
de traitement des matériaux quel que soit leur domaine d’origine, autant dans la recherche de gabarits 
dimensionnels que dans les modalités et finalités du débitage. Seul le taux de transformation des matériaux 
lointains est plus important, mais cela pourrait résulter de leur durée d’utilisation et donc de fonctions 
plus grandes (Fontana et al. 2009) et du mode d’introduction. De même, l’absence de lame ou de matrice 
de débitage laminaire semble également procéder d’un choix. Rappelons à ce titre qu’en d’autres temps, 
dans ce même environnement du Bassin du Puy, différentes solutions ont été mises en place pour pallier 
le besoin en supports de grande dimension, par exemple : apport de gros modules de silex ou de produits 
finis sur des longues et moyennes distances dans les couches F et E du Rond-du-Barry ou dans la couche 
II de Cottier ; productions de supports allongés mais épais en matériaux locaux et semi-locaux comme 
dans le Magdalénien (moyen ?) de l’abri Dufau à Blavozy ou dans la cache (magdalénienne ?) des Jaunets 
II à Vals-près-le-Puy… La rareté des modules de silex de grandes dimensions dans le Velay306 n’est donc 
pas seule la cause de l’absence de produits laminaires à Sainte-Anne II (et plus largement dans le Velay), 
ce comportement technique pouvant tout aussi bien résulter d’un choix des hommes et/ou des activités 
menées sur le site. De même, en d’autres lieux mais à une période semblable, le déficit en matériaux aptes 
au débitage de grandes lames dans l’environnement minéral local a été contourné par l’établissement de 
solutions techniques spécifiques. Ainsi, de tels objets ont circulé sous forme de supports prédébités ou 
d’outils à partir du nord-ouest de l’Aquitaine jusqu’aux gisements de la frange nord pyrénéenne (Langlais 
et al. soumis). Sur les sites aquitains (Morin B à Pessac-sur-Dordogne, abri Mège et grotte de la Mairie 
à Teyjat) situés non loin des sources de matières premières ont été retrouvés de grands nucléus à lames 
encore exploitables (Langlais et al., sous presse) qui témoignent en partie d’une survivance de caractères 
du Magdalénien moyen. Or de tels éléments se retrouvent dans les sites de la fin du Magdalénien du 
Puy-de-Dôme (Enval Durif – fond de l’abri, Bourdelle 1979 ; Pont-de-Longues, Surmely et al. 2002) 
sur lesquels ont été découverts les produits et matrices encore exploitables d’un débitage laminaire de 
grande dimension. Notons, par ailleurs que ces objets sont généralement plus longs que ceux en silex du 
sud du Bassin parisien : « les outils sont de petites dimensions, surtout lorsqu’ils sont taillés dans le silex 
blond. Ils peuvent être plus grands quand la taille a été effectuée dans le silex local (résinite de Laps) » 
(Bourdelle op. cit. : 524). Il paraît donc légitime de s’interroger sur ce défaut en grandes lames - qu’elles 
soient fragmentées, apportées ou débitées in situ - du Magdalénien supérieur vellave d’autant que nous 
306  Rappelons que des modules de grandes dimensions adaptés au débitage laminaire, certes rares, qui affleurent dans le 
bassin du Puy et ses abords ont été exploités par les Magdaléniens s.l. comme le montre une lame en F0003.3 retrouvée dans la 
couche E du Rond-du-Barry (obs. pers.).
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avons identifié ces mêmes silex de Limagne (notamment D0605, D1306, F0012 et F0558) apportés sous 
forme de nucléus à lamelles et d’outils (burin ?) à Sainte-Anne II. À l’image du Moulin à Degeorges 
(Blanzat, Puy-de-Dôme) - qu’il s’agirait aujourd’hui de revoir à l’aune des avancées de la technologie 
lithique et de la pétroarchéologie - interprété comme un campement temporaire (Daugas et Raynal 2007) 
dont l’indice lamellaire est fort (Daugas et Renard 1979)307, il est possible de considérer la rareté des lames 
comme contextuelle, peut-être à lier aux activités menées sur le site, principalement en lien avec la chasse. 
Il est également possible, mais moins probable au vu des éléments retrouvés sur le site (déchets, pièces 
cassées … ), que ces grandes lames aient été apportées puis systématiquement emportées au départ des 
hommes ne laissant que peu (voire pas) de traces sur le site.
De même, l’importance de la production en supports lamellaires semble dépendre du fonctionnement 
des armatures de projectiles (pointes uniques ou barbelures multiples) mais également du type de site et 
plus particulièrement de la part prise par l’acquisition des ressources animales dans la gamme des activités. 
Cette hypothèse doit cependant être confirmée par une étude précise des types de fracturation et des 
traces portées par ces objets. Les nombreuses lamelles à dos de tailles et de formes variées : abattement 
du dos plus ou moins exprimé ; partie distale pointue, acuminée ou tronquée ; base amincie par une 
retouche inverse (cf. microgravette)308 ou non transformée ;… sont majoritairement confectionnées sur 
des silex lointains du Turonien inférieur bien que les gabarits des supports bruts servant aux armatures 
soient similaires tous types confondus. Les motivations dictant cette inclination restent donc inconnues en 
l’état actuel des recherches, d’autant que les silex locaux de la vallée de la Borne (variété de type F0003) 
se prêtent parfaitement à la réalisation de ces produits.
Malgré tout, la place du site de Sainte-Anne II au sein de l’espace vellave reste difficile à appréhender du 
fait du manque de données relatives à l’exploitation et au traitement des ressources animales, seules celles 
concernant l’industrie lithique et la parure étant disponibles. De même, l’absence de donnée récente 
concernant la lithologie et la technologie lithique des couches E et D du Rond-du-Barry nous empêche 
de comprendre l’articulation des gisements du massif de Sainte-Anne l’un par rapport à l’autre à la fin du 
Magdalénien. À défaut, notons qu’à l’inverse des niveaux sous-jacents E et F309, l’industrie de la couche D 
du Rond-du-Barry, rapprochée typologiquement de celle de Sainte-Anne II (Bayle des Hermens 1979a), 
est pauvre en éléments d’industrie osseuse représentés par seulement deux poinçons en os, un lissoir et 
deux os portant des traces de sciage (Bayle des Hermens 1972c). Il en va de même pour Sainte-Anne II 
puisqu’il n’a été retrouvé qu’un os incisé et une aiguille en os. Devant l’indigence des objets en industrie 
307   F. Surmely (2000) indique une part pondérale de silex marins dans l’assemblage de 70 %, puis de 90% (Surmely et Pasty 
2003) alors que J.-P. Daugas et R. Renard (1979) considéraient qu’une grande partie du matériel était originaire de la Limagne 
bien que F. Pomerol (1888) soulignait déjà le caractère exogène de certains matériaux.
308  Ce type d’armature a également été retrouvé en contexte magdalénien dans des gisements périgourdins (abri Mège et 
couche inférieure de la grotte de la mairie à Teyjat, M. Langlais, com. pers.) ou plus proche de nous à Tatevin I à Chanteuges 
(A. Lafarge, com. pers.). Sur ce dernier site, les datations AMS récentes sur os de renne (inédites) situent au moins une partie 
du gisement aux alentours de 11,9 ka BP et 12,2 ka BP, soit une période chronologique proche d’un Épipaléolithique ancien 
régional. Toutefois, l’agencement initial des dépôts de cette grotte aujourd’hui complètement vidée (de Brun 1936) reste inconnue 
et ne permet pas de conclure sur leur puissance ou le nombre de divisions stratigraphiques. Il est donc fort possible que des 
occupations plus anciennes aient pris place sur ce gisement ou dans les sites voisins (Tatevin II, III, IV et Banaud), l’industrie des 
sites de Tatevin correspondant clairement à un Magdalénien plus qu’un Épipaléolithique (Virmont et al. 1972 ; Virmont 1981). 
309  Malgré les recherches récentes, il reste difficile d’isoler dans l’industrie osseuse de la couche E différents ensembles du 
Magdalénien (Rémy 2013). À l’heure actuelle, si D. Rémy (op. cit.) y reconnaît une petite industrie du Magdalénien supérieur, 
elle rattache la majorité des objets en bois de renne au Magdalénien moyen.
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osseuse et l’abondance des lamelles à bord abattus dans les gisements de la fin du Magdalénien en Velay, 
nous proposons l’hypothèse que ces pièces étaient emmanchées sur des hampes en bois végétaux. L’autre 
hypothèse concernant l’emport systématique des pointes en os et/ou en bois animal nous paraît moins 
probable dans la mesure où aucune matrice ni indice de travail du bois de renne (débitage, réaffutage, 
renouvellement de produits cassés) n’ont été identifiés dans la couche D du Rond-du-Barry (Bayle des 
Hermens 1979a) ou dans le gisement de Sainte-Anne II (J.-L. Guadelli, com. pers.) et que les armatures 
en pierre semblent majoritairement obtenues in situ. 
Il n’en demeure pas moins que l’industrie lithique laisse transparaître quelques indices ayant trait au statut 
du site. Celui-ci devait être majoritairement en lien avec la préparation (et le traitement ?) de la chasse 
(importance prise par les armatures) mais d’autres activités ont également pu y être menées comme le 
laisse entendre la présence de grattoirs ou de perçoirs, si tant est qu’ils aient servi. Les chutes de burin 
n’ont été que rarement considérées comme éléments d’armature et sont plutôt assimilées à des déchets. 
Ainsi, le grand nombre de burins a probablement servi en tant qu’outil lors de la préparation/réfection des 
armes de chasses (réaffutage de la hampe), mais seule une étude tracéologique permettrait de l’affirmer. 
De même, l’apport de tool-kit en silex semi-locaux et lointains réemployés en réponse à une situation 
donnée, nous renvoie l’image de groupes humains en adéquation avec leur environnement occupant 
l’espace pendant un temps assez court. Enfin, la présence de rares éléments de parure (ammonite 
percée, silex taraudés ?) traduit vraisemblablement la perte (anecdotique) d’un objet, puisque les activités 
symboliques ne semblent pas exprimées sur le site. En effet, bien qu’il ait été retrouvé un silex gravé de 
traits et une diaphyse de grand ongulé gravée d’un bison (M. Aulanier, com. pers.), ces deux éléments 
sont brisés et retravaillés postérieurement à l’expression artistique. Ainsi, la gravure d’animal est amputée 
d’une partie de la figuration suite au rainurage de la pièce et à sa séparation du support originel. Cet 
objet ne témoignerait donc pas d’activité symbolique/artistique réalisée in situ, si ce n’est à travers le bris 
intentionnel d’un objet chargé d’un sens qui nous échappe et dont la destruction pourrait elle-même avoir 
valeur de symbole.
Malgré la quantité de produits retrouvés, il reste difficile d’apprécier la durée d’occupation (unique et 
longue, multiples et courtes, entre les deux) et la taille du groupe (individu, groupe de chasseurs, cellule 
familiale … ) ayant fréquenté le site. Toutefois, au vu des dimensions de la cavité, ceux-ci devaient être 
assez petits ou plus grands mais installés en avant de la grotte sur un replat rocheux aujourd’hui disparu, 
le ou les sols ayant flués vers l’aval. La structuration des occupations sous la forme de petites unités (haltes 
temporaires) à la fin du Magdalénien dans le Velay illustrée dans les autres gisements subcontemporains 
(infra), nous encourage à considérer plus fortement la première hypothèse, l’importance du dépôt retrouvé 
à Sainte-Anne II s’expliquant par la répétition d’occupations courtes et de composition sociologique 
identique à travers le temps (caractère isochrone de la séquence sensu Rasse 2010).
Sur le massif de Sainte-Anne, il semble donc exister une différence entre les occupations du « Magdalénien 
moyen/supérieur » de la couche E du Rond-du-Barry (riche en industries lithique et osseuse, au débitage 
laminaire prononcé et présentant des vestiges d’art mobilier ; Bayle de Hermens 1983) et celles du 
« Magdalénien supérieur final » de Sainte-Anne II et de la couche D du Rond-du-Barry (?) (au caractère 
lamellaire plus marqué et où le travail du bois de renne et de l’os paraît être absent). 
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Or l’occupation de Sainte-Anne II, à l’instar du reste du Magdalénien310, est contemporaine des climats 
froids de la fin du Dryas ancien (GS-2a). Les changements techniques et comportementaux induits par le 
passage entre « Magdalénien moyen/supérieur » régional et « Magdalénien supérieur final », bien illustrés 
dans le massif de Sainte-Anne, ne peuvent donc être directement corrélés à un changement climatique qui 
induirait une modification de la faune et de la flore. Ainsi, même si les indices d’une chasse aux rennes 
sont rares à Sainte-Anne II (J.-L. Guadelli, com. pers.) au profit de celle aux chevaux, les faunes chassées 
correspondent - d’après les observations préliminaires de J.-L. Gisclon (Séguy et Séguy 1972) - à celles 
identifiées dans le Magdalénien de la couche E du Rond-du-Barry (Costamagno 1999), et plus largement 
dans les autres sites du Magdalénien d’Auvergne (Fontana 1998, 2005). Les modifications sociétales entre 
ces deux phases du Magdalénien, ici perçues par le biais des comportements techniques, sont donc à 
chercher ailleurs que dans un déterminisme environnemental et correspondent plus probablement à une 
modification de la gestion du territoire (au moins pour le Velay) dont les motivations profondes, en l’état 
actuel de la recherche, nous restent inaccessibles.
5.3.4 saInte-anne II et le magdalénIen auvergnat
Le Magdalénien supérieur final du Velay (et plus largement de l’Auvergne, Figure 5.65) est caractérisé 
par : une carence en vestiges d’industrie osseuse, l’absence ou la rareté des fossiles directeurs de cette 
période (burin bec de perroquet, pointe à cran, pointe de Teyjat311… ), la rareté du débitage laminaire qui 
est plus généralement remplacé par celui de produits lamellaires, la prédominance des burins (notamment 
dièdres) sur les grattoirs, l’importance et la diversité des lamelles à dos, la grande variété de matériaux 
siliceux exploités et la petite taille de l’industrie lithique (Delporte 1966, 1976 ; Bayle des Hermens 1970 ; 
Virmont 1981, Angevin 2012, Angevin et Surmely 2013, 2014). 
310  Hors plaines du nord de l’Europe (Magdalénien du Bassin parisien, Creswellien, Hambourgien) qui prennent place durant 
le Bølling (GIS-1e) à partir de 14,7 ka cal BP (Debout et al. 2014).
311  L’une d’elle est identifiée à la Bade de Collandres dans le Cantal (Surmely et al. 2003).
Figure 5.65 : Localisation des sites magdaléniens dans les bassins de l’Allier et de la Loire, d’après Daugas et Raynal 
2007 (DAO : C. Daugas). 1) Les Forts (Thionnes, Allier) ; 2) Le Norvent (Diou, Allier) ; 3) La Coupe Guitton 
(Vaumas, Allier) ; 4) Tilly, Bornat et Les Truges (Saligny-sur-Roudon, Allier) ; 5) parc de Theillat (Sanssat, Allier) ; 
6) Berge de l’Allier (Culhat, Allier) ; 7) Le Moulin à Degeorges (Blanzat, Puy-de-Dôme) ; 8) Les Gravanches, plaine 
de Crouël et Sarliève (Clermont-Ferrand et Aubière, Puy-de-Dôme) ; 9) Pont-de-Longues (Les Martres-de-Veyre, 
Puy-de-Dôme) ; 10) Le Bay (Les Martres-de-Veyre, Puy-de-Dôme) ; 11) Chabasse (Vic-le-Comte, Puy-de-Dôme) ; 
12) Enval, Chez Durif, Enval 2, le Champ de la Meule (Vic-le-Comte, Puy-de-Dôme) ; 13) Sur la Roche, Coudes 
(Puy-de-Dôme) ; 14) Le Moulin-sous-Chirel (Neschers, Puy-de-Dôme) ; 15) Grotte Auzary (Grandeyrolles, Puy-de-
Dôme) ; 16) La Tour de Gévillat (Parentignat, Puy-de-Dôme) ; 17 : Les Cuzers (Neussargues, Cantal) ; 18) Abri de 
La Tourille (Neussargues, Cantal) ; 19) Les Battants (Blassac, Haute-Loire) ; 20) Le Blot (Cerzat, Haute-Loire) ; 21) 
Le Degaure (Saint-Arcons-d’Allier, Haute-Loire) ; 22) Tatevin (Chanteuges, Haute-Loire) ; 23) Le Mas d’Armand 
(Naussac, Lozère) ; 24) Combrai et Le Rond, Saint-Arcons-d’Allier (Haute-Loire) ; 25) grotte Béraud, Saint-Privat-
d’Allier (Haute-Loire) ; 26 : Le Rond-du-Barry (Polignac, Haute-Loire) ; 27 : Sainte-Anne II (Polignac, Haute-Loire) 
; 28) Blavozy (Blavozy, Haute-Loire) ; 29) Saint-Pierre Eynac (Saint-Pierre Eynac, Haute-Loire) ; 30) Abri Peylenc 
(Saint-Pierre Eynac, Haute-Loire) ; 31) Le Croizet (Vielle Brioude, Haute-Loire) ; 32) Baume-Vallée (Solignac-
sur-Loire, Haute-Loire) ; 33) Baume-Loire (Solignac-sur-Loire, Haute-Loire) ; 34) Longetraye (Freycenet-la-Cuche, 
Haute-Loire) ; 35) Cottier (Retournac, Haute-Loire) ; 36) Le Rocher de la Caille (Saint-Jean/Saint-Maurice-sur-Loire, 
Loire) ; 37) Goutte Roffat (Villerest, Loire) ; 38) Vigne-Brun (Villerest, Loire) ; 39) Chantoiseau (Villerest, Loire) ; 
40) Les Hauts de Buffon (Montluçon, Allier) ; 41 : Durdat Larequille (Montluçon, Allier) ; 43) Les Petits Guinards 
(Creuzier-le-Vieux, Allier) ; 44) La Corne de Rollay (Couleuvre, Allier) ; 45) La Faye-Godet (Viplaix, Allier) ; 46) La 
grotte du Cavalier 2 (Molompize, Cantal).
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Du fait du manque de données lithologiques précises et technologiques récentes à l’échelle régionale 
(et également de celles concernant l’origine des matières premières lithiques dans les sites magdaléniens 
supérieurs à l’échelle nationale, Figure 5.66) nous ne pourrons pas entreprendre une modélisation des 
territoires à l’image de ce que nous avons proposé pour le Badegoulien (Figure 5.52) ou le Gravettien 
récent (Figure 5.11). En effet, pour le Paléolithique supérieur et suite aux travaux de A. Masson (1981a), 
les études ayant trait à l’origine des silex se sont contentées de fournir les proportions de silex marins 
versus silex tertiaires dans différents sites, sans précision des gîtes de collecte. Dans de rares cas (Surmely 
et al. 2008a, Angevin 2010a) l’origine de certains types de silex est précisée mais les méthodes employées 
sont contestables (chap. 3.1.5.1.) et les sources évoquées ne concerne qu’un échantillon choisi de pièces 
qui ne représente qu’une part de la diversité des silicifications retrouvées sur le site. Or cette démarche, 
qui écarte volontairement les types les moins représentés et globalise le reste des données par grand 
domaine, oriente de facto les interprétations. Il suffit pourtant que sur un site, un petit lot de silex sorte 
du schéma préétabli (p. ex. silex de la moyenne vallée du Rhône) pour que les modèles de déplacements 
soient chahutés voire infirmés. En l’état, il reste donc difficile, si ce n’est impossible, de caractériser les 
litho-espaces site par site et donc de tenter de modéliser la structuration de l’espace pour le Magdalénien 
d’Auvergne. Par exemple, nous ne savons pas si des silex des hautes vallées de la Truyère, de l’Allier ou 
de la Loire ont été transportés dans les sites de Limagne alors que l’inverse est vérifié, empêchant dès 
lors de reconnaître la polarité des déplacements. Seule la reprise des collections du Magdalénien du 
Velay et plus largement d’Auvergne selon la méthodologie proposée dans ce travail pourrait permettre de 
mieux comprendre l’articulation de l’espace auvergnat à la fin des temps glaciaires. Outre ces lacunes qui 
touchent plus spécifiquement notre domaine d’étude, l’analyse archéozoologique des ensembles fauniques 
(Fontana 1998, 2000b, 2003 ; Costamagno 1999) n’a été effectuée que sur une dizaine de gisements du fait 
de la mauvaise conservation des éléments osseux. De même, la datation systématique et raisonnée (sur des 
objets diagnostiques ou sur espèces) des différents sites, niveau par niveau, initiée par F. Surmely (2000) 
en Limagne et par J.-P. Raynal en Velay (Raynal et al. 2014 ; inédit) doit être poursuivie. Ainsi, comme 
énoncé par J.-P. Daugas et J.-P. Raynal il y a quelques années, nous sommes encore loin d’avoir « daté 
précisément tous les sites, étudié en détail et sur des échantillons représentatifs les saisons d’abattage de 
chaque espèce animale, précisé si possible l’environnement végétal de chaque occupation, identifié par 
des techniques spécifiques la fonction des outillages lithiques, approfondi l’étude des matières premières 
lithiques et défini précisément leur sens de circulation » (2007 : 198). Nous ajouterons qu’il existe une 
large répartition chronologique du Magdalénien en Auvergne, stades moyen et supérieur et ce parfois sur 
les mêmes gisements. Or les fouilles anciennes ont eu tendance à réunir les industries du Magdalénien 
dans un même ensemble (couche E du Rond-du-Barry, couches 3 et 5 du chantier III du Blot, Tatevin I, 
le Moulin à Degeorge… ) n’autorisant pas la comparaison terme à terme sans une révision technologique 
préalable des industries, la seule étude typologique ne permettant pas toujours de bien distinguer ces 
ensembles (Surmely 2000). Si ce travail a été entamé ces dernières années (Angevin et Surmely op. cit.), 
elle reste à mener sur bon nombre de gisements régionaux. Malgré ces limites évidentes, nous tâcherons 
de comparer autant que faire se peut le gisement de Sainte-Anne II avec ceux subcontemporains du Velay 
et de Limagne pour proposer un modèle de gestion de l’espace vellave à la fin des temps glaciaires servant 
de base de réflexion pour de futurs travaux.
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Figure 5.66 : Origine des matériaux lithiques de quelques sites du Magdalénien supérieur-final. Données issues 
de M. Mauger (1985) : 1. Verberie ; 2. Étiolles ; 3. Pincevent ; 4. Marsangy ; ces sites sont plus récents que le 
Magdalénien supérieur auvergnat. Données issues de J. Affolter (2002) : 5. Monts-les-Etrelles ; 6. Ranchot ; 7. 
Bavons ; 8. Champréveyres ; 10. Veyrier ; 11. Bossay ; ces sites sont mentionnés « Magdalénien » sans plus de 
précision. Données issues de G. Béreziat (2013) : 9. abri Gay. Données issues de L. Mevel (2013) : 12. La Fru. 
Données issues de M. Langlais et al. (sous presse) : 13. Le Bois Ragot ; 14. Teyjat_Mège ; 15. Pont d’Ambon ; 16. 
Peyrazet ; 17. Le Morin ; 18. La Honteyre ; 19. Fontalès ; 20. Tizon ; 21. Duruthy-Dufaure ; 22. Poyemau ; 23. 
Troubat ; 24. Belvis ; les niveaux concernés ne concernent que les occupations du Magdalénien supérieur final (Late 
Upper Magdalenian). Données issues de S. Grégoire (2003) : 25. Les Conques, couche 2. Données issues de ce 
travail : 26. Vielle-Brioude ; 27. Sainte-Anne II ; 28. Baume-Vallée. .
5. Études de cas : expressions techno-culturelles
626
Dans le Velay, outre le gisement voisin du Rond-du-Barry (niveau E et D), le site de Sainte-Anne II peut 
être confronté à l’occupation de Peylenc à Saint-Pierre-Eynac (Bayle des Hermens et Crémillieux 1966 ; 
Crémillieux 1972b), aux niveaux supérieurs de Baume-Vallée (Laborde 1972) et au niveau inférieur de 
Baume Loire I (Crémillieux 1974 ; Philibert M. 1982). 
À Peylenc, comme à Sainte-Anne II, la production en silex sur le site est principalement orientée vers 
l’acquisition de lamelles en vue d’une probable transformation en armatures (lamelles à dos variées). 
L’industrie, assez pauvre si l’on extrait des décomptes les sous-produits et déchets du débitage (n ≈ 
3500), compte quelques outils312 (n = 117) témoignant d’activités variées (grattoirs, perçoirs, burins) mais 
principalement orientées vers la sphère cynégétique. Comme dans la couche D du Rond-du-Barry, la 
part des burins est légèrement plus faible que celle des grattoirs (Bayle des Hermens et Crémillieux 1966 
Fig 6.1 à 6.3 : 216), objets qui se rapprochent d’ailleurs grandement de ceux observés à Sainte-Anne II. 
Si l’industrie semble majoritairement réalisée en silex locaux (silcrètes de Saint-Pierre-Eynac et de la 
Collange, silex lacustre de la vallée de la Borne ?) - les quelques silex lointains étant d’origine inconnue 
lors de l’étude du gisement dans les années 70’ - aucune indication technologique ne permet de retrouver 
leur mode d’introduction sur le site. L’absence de date cohérente313 et d’étude archéozoologique pour 
ce site limite également les observations. Même si l’étude paléontologique menée par J. Bouchud (in 
Crémillieux 1972) montre l’absence de renne dans le spectre faunique dominé par les chamois et les 
bouquetins, l’industrie lithique semble bien ancrée dans le Magdalénien. L’étude des pollens (H. Vilhain 
in Crémillieux op. cit.) indique une occupation contemporaine d’un climat froid, probablement du Dryas 
ancien (GS-2a). Par ces différents aspects, le site de Peylenc se rapproche donc de ceux de Sainte-Anne 
II et du Rond-du-Barry (au moins pour la couche D ?). Des liens sont d’ailleurs illustrés par la circulation 
des matières premières lithiques entre ces différents gisements puisque des silex de la Borne seraient 
présents à Peylenc (Bayle des Hermens et Crémillieux op. cit.) et que des silcrètes de Saint-Pierre-Eynac 
se retrouvent dans les sites du massif de Sainte-Anne. À l’instar des industries des niveaux supérieurs 
du Rond-du-Barry (couche E et couche D), une caractérisation fine des matériaux sur le site de Peylenc 
permettrait une meilleure compréhension de l’exploitation du litho-espace à l’échelle microrégionale.
Le gisement de Baume-Vallée à Solignac-sur-Loire a permis la mise au jour d’un petit ensemble du 
Magdalénien mais la faiblesse numérique de la série (n = 121) ne permet pas de réelles comparaisons, 
d’autant qu’une grande partie de l’occupation reste à fouiller (J.-P. Raynal, com. pers.). Nous ne disposons 
pas de datation pour les niveaux supérieurs de ce site, une seule esquille d’os ayant été découverte. Le 
spectre lithologique (Annexe 9) est sans surprise dominé par les silex locaux (n = 40 ; 34,7 %) du Bassin 
du Puy et semi-locaux (n = 48 ; 39,7 %) de Naussac, de Rochemaure-Cruas, de Saint-Léger-du-Malzieu 
et d’Arlanc. Les silex lointains (23,1%) montrent quant à eux des liens avec le sud et le centre du Bassin 
parisien (n = 19 ; F0038.1, F0038.2, F0038.5, D0018.5, D0517) mais également avec le Bassin d’Aurillac 
(n = 9 ; D1207.1). Ces origines s’insèrent donc dans la variabilité observée à Sainte-Anne II. L’outillage 
est dominé par les armatures (lamelles à dos) suivies des burins (assez diversifiés), des encoches et plus 
rarement des petits grattoirs. Le débitage est encore orienté vers l’acquisition de produits lamellaires sur 
petits nucléus unipolaires ou plus rarement bipolaires, les produits laminaires correspondant finalement 
312  L’absence de données technologiques anciennes ou récentes ne permet pas de conclure quant au statut des supports 
d’outils : grandes lamelles des premières séquences de débitage lamellaire ou lames importées ?
313  Une date conventionnelle sur charbon de bois a fourni un âge aberrant de 1950 + 190 BP.
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aux premières séquences d’une réduction lamino-lamellaire (A. Lafarge, travail en cours). Au vu de ces 
éléments, cette occupation se rapproche donc de celles évoquées précédemment et peut s’interpréter 
comme une halte temporaire d’un ou plusieurs petits groupes menant des activités diverses mais 
principalement axées sur la préparation des armes de chasse. La reprise de travaux de terrain dans les 
niveaux supérieurs pourrait permettre de mieux appréhender le statut de ce petit ensemble.
Sur le versant allérin, trois sites ou ensembles de sites sont attribués au « Magdalénien supérieur final » : 
l’ensemble de Tatevin (I à IV et Banaud), de Blassac (abri 1 à 5) et le site du Blot (couches 3 et  5 du 
chantier III et chantier I). 
Les récentes datations (inédites) entre 11,9 ka BP et 12,2 ka BP obtenues sur os de renne à Tatevin I 
rapprochent ce site des gisements régionaux situés à la charnière du Magdalénien et de l’Azilien (infra). 
Or, comme d’autres avant nous (Virmont et al. 1972 ; Virmont 1973, 1979 ; Delporte et Virmont 1983), 
nous avons observé le caractère magdalénien supérieur indéniable de l’industrie lithique sans trace 
d’Azilien (abondance des lamelles à dos, absence de pointes à dos ?, rareté de grandes lames, tendance 
à la microlithisation… ). Si cette attribution chronoculturelle semble évidente pour une grande partie des 
objets recueillis lors des nouvelles campagnes, quelques éléments laissent envisager l’intrusion de matériel 
mésolithique (A. Lafarge, com. pers.). De même, la présence en quantité non négligeable de pointes de la 
Gravette, de microgravettes et de chutes de burin portant les vestiges d’une retouche tertiaire du biseau314 
interroge sur la présence d’un passage au Gravettien. Cette hypothèse, déjà émise par d’autres que nous 
(Delporte et Virmont 1983), demande toutefois à être vérifiée puisque ces objets existent également dans 
les ensembles du Magdalénien supérieur. L’étalement chronologique des occupations du complexe de 
Chanteuges (Tatevin I à IV et Banaud) était déjà soulevé par J. Virmont (1981) qui, dans son travail de thèse, 
distinguait les industries de Tatevin I (pente et sondage) de celles de Tatevin II et de Tatevin-Banaud, qu’il 
jugeait toutes deux plus récentes mais « dépourvues de toute tendance azilienne » (Virmont 1979 : 573). 
Encore une fois, l’absence de dates sur ces gisements du fait de la mauvaise conservation des matières 
osseuses ne permet pas de conclure. Le site de Tatevin-Banaud présente un ensemble archéologique 
cohérent, homogène, très important (plus de 50 000 pièces dont plus de 6 000 outils) et mis en place 
rapidement (J. Virmont, com. pers.) faisant de ce lieu, un gisement majeur de la fin du Paléolithique 
supérieur auvergnat. Pourtant, si ce n’est l’analyse typologique de l’inventeur (Virmont op. cit.), aucune 
nouvelle étude n’a été entreprise et la caractérisation des sites de la région de Chanteuges reste encore 
à entreprendre à tout point de vue. Les quelques informations disponibles signalent le manque patent 
d’éléments laminaires et la petite taille de l’industrie lithique, les nombreux burins mesurant en moyenne 
3,0 cm de long et les grattoirs sur grandes lamelles315 2,5 cm. Outre un rapprochement fondé sur la forme 
et les dimensions des produits, il semble que la composition typologique des assemblages soit également 
similaire à celle identifiée dans les occupations du « Magdalénien supérieur final » du Velay (supra), mais 
seule la reprise de ces collections permettrait de l’affirmer.
314  Également possible à partir d’un burin de Lacan.
315  Premières étapes du débitage lamellaire ?
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Si J. Virmont (op. cit.) rapprochait plus facilement le complexe de Tatevin des occupations du Blot que 
des sites vellaves, il constatait le caractère laminaire plus marqué du gisement du haut-Allier. Pour lui, ce 
phénomène serait lié à la matière première disponible localement qui ne permettait pas le débitage de 
lames : le site du Blot étant plus près de la Limagne où affleurent des silex aptes au débitage de grandes 
lames, celles-ci seraient présentes au Blot mais pas à Tatevin. Rappelons pourtant que nous avons observé 
dans la série de Tatevin-Banaud, lors d’un survol rapide de l’industrie, nombre de matériaux différents 
dont, entre autres, des silcrètes de Saint-Léger-du-Malzieu qui eux autorisent un débitage laminaire de 
grande dimension. Or ce gîte est plus proche de Tatevin (directement accessible via la vallée de la Desges) 
que le Blot ne l’est des gîtes à silex de Limagne. Encore une fois, la disponibilité en matériaux siliceux dans 
l’environnement local ne peut expliquer seule le déficit en produits laminaires. 
Les occupations magdaléniennes des chantiers 1 et 3 du Blot furent dès leur découverte considérées 
comme appartenant au Magdalénien final en voie d’azilianisation dit « Magdalénien supérieur final » 
(Delporte 1966a) alors caractérisé par « la large domination des burins sur les grattoirs et celles des burins 
dièdres sur les burins sur troncature, l’absence quasi-totale de grattoirs doubles, de grattoirs sur lame 
retouchée ou de grattoir aurignaciens, l’importance des burins dièdres droits et déjetés, la présence 
de perçoirs, de micro-perçoirs et de grattoirs-burins typiques et la forte proportion de lamelles à dos » 
(Delporte op. cit. : 188), ce que confirmait J. Virmont (1981) permettant dès lors la comparaison avec 
les gisements des environs de Chanteuges (supra). Pour le chantier 3, avec toutes les réserves que nous 
prenons sur la détermination des matières premières, il semble que les lamelles soient préférentiellement 
réalisées en silex lointains du Turonien inférieur du Berry (Angevin 2010b), comme à Sainte-Anne II 
(supra), Tatevin II, et Tatevin-Banaud (Virmont op. cit.). En revanche, les modalités de débitage des 
produits lamellaires diffèrent de celles identifiées sur le site vellave puisqu’ils sont extraits à partir de la 
tranche de supports prédébités (éclats ou lames)316 ou de burins de divers types317. Ainsi, près d’un quart 
des armatures est réalisé sur lamelles de burin ou à pan revers (Angevin op. cit.) alors qu’à Sainte-Anne 
II, les burins semblent être de vrais outils et les chutes de burins très rarement transformées en armatures. 
Une autre différence se remarque dans la normalisation des armatures, très prononcée au Blot (Angevin 
op. cit.) et absente à Sainte-Anne II. Or cette dissemblance dans le degré de ramification des chaînes 
opératoires marque en Auvergne un écart chronologique entre Magdalénien moyen et Magdalénien 
supérieur (Angevin 2012). La date de 14 030 + 500 BP obtenue pour le foyer du niveau 3 du chantier III 
du Blot correspondrait donc bien à la phase récente du Magdalénien moyen régional également reconnu 
à Enval Durif - sol de la Grange à Vic-le-Comte (Angevin 2008), à Thônne à Grandeyrolles (Surmely 
2000), au Bay aux Martres-de-Veyres (Angevin op. cit.), à la Corne de Rollay à Couleuvre (Angevin 
2010b), à une partie de la couche E du Rond-du-Barry à Polignac (A. Lafarge, travail en cours), à la Goutte 
Roffat à Villerest (Digan 1993), ou au Rocher de la Caille à Saint-Jean-Saint-Maurice-sur-Loire (Alix et 
Gély 2003). Toutefois, ces distinctions, pour partie typologiques (notamment fondées sur la proportion 
et la forme des lamelles à dos) - peuvent induire des erreurs d’attribution chronoculturelle comme l’a 
montré F. Surmely (2000) sur les gisements de Thônes et du Pont de Longue (couche 6) respectivement 
316  Rappelons qu’à Sainte-Anne II, seuls deux nucléus sur 96 ne sont pas mis en place sur des blocs ou des galets.
317  Les modalités de débitage sur burins transversaux signalées dans les niveaux magdaléniens du Blot (Angevin 2010b) 
pourraient aussi correspondre à l’occupation badegoulienne sous-jacente.
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attribués au Magdalénien moyen et au Magdalénien supérieur. En l’état actuel, les critères technologiques 
de distinctions se fondent notamment sur le mode d’obtention des produits lamino-lamellaires (intégrés 
versus disjoints ; Langlais 2007), le degré de soin technique (Langlais et al. sous presse) et la diversité des 
modalités mises en œuvre.
Les données lithologiques et technologiques concernant les sites du Blot - chantier 1 et de Blassac sont 
difficilement exploitables car d’ordre général et seule la proportion de silex lointains pour un échantillon 
d’une taille indéterminée de la série est disponible pour ces deux sites (Franklin et Surmely 2012). Ainsi, 
pour les éléments qui nous intéressent, aucune donnée relative au mode d’introduction ou à la gîtologie 
des silex n’est disponible, et la révision (au moins) pétrographique de ce matériel reste à mener. 
Suite à cet exposé, nous constatons la dissemblance flagrante entre les types d’occupations du versant 
ligérien et du versant allérin, au moins pour leur haut cours. En effet, comme le Blot ou Blassac, les 
riches gisements de Tatevin sont considérés comme « un rendez-vous de chasse initialement sans doute 
très structuré » (Daugas et Raynal 2007 : 209) qui devait réunir des groupes de grande taille à un ou des 
moments donnés de l’année318. Ce statut particulier est renforcé par la présence de nombreux témoins 
artistiques, généralement mobiliers, dans les sites de Tatevin, du Degaure319 et de Blassac320 (Aulanier et 
al. 2014). Or, nous avons reconnu à Sainte-Anne II et à Baume-Vallée (et en partie dans la couche D 
du Rond-du-Barry) des éléments provenant du versant allérin (différents silex et silcrètes de la Comté, 
silcrètes de Domérat, de Saint-Léger-du-Malzieu et dans une moindre mesure silcrète d’Arlanc ou silex 
de Naussac… ) qui témoignent bien de passages antérieurs des hommes ayant occupé le Velay dans la 
haute vallée de l’Allier. Ces deux espaces formeraient donc une même unité paléogéographique au sein 
de laquelle il est tentant de concevoir les sites du val d’Allier comme des camps de base et ceux du Velay 
comme des haltes (de chasse ?) ou des habitats temporaires. Cette division géographique pourrait alors 
correspondre à un éclatement des bandes suivant deux modèles distincts : 1) la majorité des individus 
resterait dans la vallée de l’Allier pendant que de petits groupes (de chasseurs ?) parcourent le domaine 
moyen montagnard sis au delà du Devès en vue de l’exploitation de ressources variées (Raynal et Daugas 
1992 ; Daugas et Raynal 2007) 2) des groupes restreints (cellule résidentielle) dispersé dans la moyenne 
montagne. Outre le seul argument d’économie de subsistance peut-être trop souvent (rapidement) mis 
en avant en préhistoire, il n’est pas impossible que cette partition de l’espace revêt également un aspect 
social (p. ex. apprentissage de l’espace et resserrement des liens entre les hommes) à l’image des partie 
de chasses des Aïnous du nord Japon (Watanabe 1975) ou de celles des indiens actuels de Colombie 
britannique (Brody 1981). Par conséquent, à l’inverse des théories précédentes (Daugas et Raynal 1979, 
2007 ; Bracco 1992a, 1995a, 1996), cette hypothèse ne considère pas les occupations magdaléniennes 
du Rond-du-Barry comme correspondant à un camp de base, pivot autour duquel rayonneraient les 
318  La faune est mal conservée ou inédite et ne permet pas d’apporter d’autres informations.
319  L’attribution chronoculturelle des galets (n = 2) du Degaure reste aujourd’hui problématique. En effet, le gisement en 
grande partie inédit n’a pas fait l’objet de fouille et outre les éléments artistiques nous avons reconnu dans l’industrie lithique des 
traces de Mésolithique de Magdalénien et probablement d’Épipaléolithique. Si les thèmes portés sur les galets rappellent l’art du 
Magdalénien, une attribution à l’Épipaléolithique, comme le galet de Béraud, est également possible. Ici encore seuls des travaux 
de terrains permettraient de préciser la position de ces objets.
320   L’art de Blassac contient non seulement des éléments artistiques sur support mobilier et sur bloc mais également sur paroi 
basaltique, présentant ainsi l’unique gravure pariétale d’Auvergne (Aulanier et al. 2014).
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groupes occupant la haute vallée de la Loire. Cette observation se fonde sur le caractère continu de la 
chronologie entre 15,8 ka BP et 12,4 ka BP mis en évidence pour la couche E par les récentes datations 
AMS (Raynal et al. 2014) et sur le mélange des industries magdaléniennes dans les niveaux supérieurs. 
En effet, à l’instar des éléments d’industrie osseuse (Rémy 2013), il est fort probable qu’une grande 
partie de l’industrie lithique soit antérieure (Magdalénien moyen ?) aux occupations des sites vellaves 
(Peylenc, Baume-Vallée, Sainte-Anne II) ici mises en parallèle avec celles du Val d’Allier (Tatevin, le 
Blot, Blassac). Si le Rond-du-Barry a effectivement pu être un camp de base ou un habitat de moyenne/
longue durée pendant une partie du Magdalénien (moyen ?), rappelons que la couche E ne contient 
que 20 000 restes lithiques pour environ 15 000 restes osseux321 qui, répartis sur les 3000 ans qu’a duré 
l’occupation, correspondrait mieux au regroupement factice des vestiges de plusieurs passages, parfois 
longs, parfois plus courts. À titre de comparaison, rappelons que le site de Tatevin-Banaud, que nous 
considérons lui comme l’un des camps de base du Magdalénien supérieur final, contient plus de 50 
000 restes lithiques (dont 6 000 outils) retrouvés dans une couche mise en place sur un temps court (J. 
Virmont, com. pers.). Ainsi, l’hypothèse considérant le Rond-du-Barry comme un camp de base ne nous 
paraît pas prévaloir durant tout le Magdalénien. Nous reprenons donc en partie les interprétations de J. 
Virmont (1981a) qui proposait de voir dans la multiplication des sites au « Magdalénien supérieur final » les 
effets d’une dispersion des groupes (sites de dissémination géographique) plutôt qu’une simple explosion 
démographique (Delporte 1966a). Néanmoins, à l’inverse de ce chercheur, nous ne considérons pas que 
les sites du val d’Allier aient eu vocation d’habitat pérenne à l’année dans la mesure où les données de 
saisonnalité disponibles à Tatevin indiquent, comme dans le reste de l’Auvergne, une fréquentation à la 
bonne saison (Fontana 2005). 
Si nous avons vu que des ressemblances existent entre industries lithiques du Velay et de Limagne, 
notamment avec les gisements du Pont-de-Longue (couche 6)322 aux Martres-de-Veyre et d’Enval Durif - 
fond de l’abri à Vic-le-Comte, pour autant la gestion des matériaux paraît différente. En effet, la proportion 
de silex lointains semble bien plus importante en poids et effectif à Sainte-Anne II (ce travail), à Blassac 
ou au Blot chantier I et III (Surmely 2000) que dans les sites puydômois et les produits en silex lointains 
(notamment les nucléus) paraissent avoir été préférentiellement emmenés au départ des hommes. Les 
nucléus en matières locales peuvent également avoir fait l’objet de transports mais la quantité importante 
de silex locaux sur les sites de Limagne occulte ces comportements et rend difficile les observations, 
d’autant que les données publiées sont uniquement présentées en termes de poids et jamais d’effectif. 
Ainsi, F. Surmely (2000, Surmely et al. 2002) propose qu’il existe une diminution progressive de la 
quantité de matériaux lointains et une segmentation de plus en plus prononcée des chaînes opératoires en 
fonction de la distance au gîte. Nombres de blocs seraient apportés entiers ou à peine préparés du Berry 
dans le Bourbonnais, puis, du fait de leur consommation pour remédier à l’absence de matériaux (sic), 
ils seraient apportés en assez faible quantité en Limagne sous forme de supports prédébités, d’outils finis 
et plus rarement de nucléus à lamelles. Or dans les gisements vellaves, pourtant plus éloignés, les silex du 
321  Soit un NMI de 87 pour tous les ongulés de grande et moyenne taille ainsi que les carnivores (Costamagno 1998).
322  Le site de Pont-de-Longue (c.6) a livré des dates assez récentes : 11720 + 50 BP (Beta-108629), 11920 + 50 BP (Beta-
110598) et 12290 + 60 BP (Beta-124232) ; contemporaine du Bølling (GIS-1e) (Surmely et al. 2002b) mais les données de la 
faune (Fontana 2003) sont en désaccord avec cette attribution et tendraient à rapprocher ce gisement de la fin du Dryas ancien 
(GS-2a).
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Turonien inférieurs se retrouvent en plus grand nombre (effectif et poids) et sous la forme de matrice de 
débitage lamellaire comme à Sainte-Anne II (ce travail), dans la couche D du Rond-du-Barry323 ou sur 
les gisements du Haut-Allier de Tatevin (travail en cours), du Blot et de Blassac (Surmely 2000 ; Surmely 
et Franklin 2012). Ainsi, comme aux périodes précédentes (chap. 5.1 et 5.2), la diminution des stocks 
et la fragmentation des chaînes opératoires ne semblent pas liées à la distance aux sources. Rappelons 
également que les produits d’intention première (lamelles) débitées dans les matériaux lointains sont 
aisés à obtenir sur des matériaux locaux ou semi-locaux pourtant exploités (p. ex. silex de Laps ou de La 
Sauvetat en Limagne, silex de la Borne en Velay, silex de Naussac ou du Malzieu dans le Haut-Allier). 
Les logiques économiques mises en place ne peuvent donc être sous-tendues par la seule explication 
ayant trait à la disponibilité en matières premières siliceuses. Cette assertion est renforcée par la présence, 
en abondance, de silex lointains sur le site du Moulin à Degeorges à Blanzat (également attribué au 
Magdalénien supérieur final324) au contraire des deux autres sites de Limagne distants d’environ 20 
kilomètres (Surmely et Pasty 2003) ou par la proportion différente de silex du Turonien inférieur à 
Blassac et au Blot localisés à cinq kilomètres l’un de l’autre. Pareillement les grandes préformes laminaires 
attribuées au Magdalénien supérieur retrouvées à Pierrefitte-sur-Loire dans l’Allier, au Rocher de la Caille 
à Villerest et à la Goulaine à la Motte-Saint-Jean en Saône-et-Loire ne sont pas confectionnées en silex 
crétacé de la frange sud du Bassin parisien mais respectivement en silex cénozoïque et en silex du Crétacé 
supérieur du sud Bourgogne (Surmely et al. 2002a). Dans le Velay, le nucléus à lames de la Garnasse à 
Arlempdes, également attribué au Magdalénien supérieur (A. Lafarge, com. pers.) est réalisé dans un silex 
lacustre (oligocène ?), probablement de la région de Laps325. 
Quoi qu’il en soit, il semble que le schéma de complémentarité que nous proposons entre haute vallée de 
l’Allier et de la Loire s’applique aussi pour les sites de Limagne mettant en lien des occupations de grande 
ampleur au caractère d’habitat marqué situées dans la plaine (Enval, Pont-de-Longue) avec des sites 
interprétés comme des haltes temporaires dans les terrains montagneux connexes et les vallées sinueuses 
adjacentes en vue de l’exploitation de biotopes variés (Surmely 2000 ; Daugas et Raynal 2007). Ici encore, 
les études de saisonnalité (Fontana 1998, 2000b, 2005) identifient des occupations de bonne saison mettant 
à mal la théorie de migrations pendulaires saisonnières entre sites de plaine et sites de moyenne montage 
(Virmont 1981). Ce mode de gestion de l’espace correspondrait plutôt à une mobilité d’ordre logistique 
à un temps donné du cycle migratoire, le même type d’occupation - camp de base saisonnier servant 
de point de départ à des occupations temporaires dans les terrains voisins offrant des environnements 
distincts - étant répété quelques dizaines de kilomètres plus loin au fil du cycle de nomadisme. Encore 
une fois, l’exactitude de ce modèle demande toutefois à être confrontée aux résultats d’une révision 
pétroarchéologique fine d’un nombre plus conséquent de gisements du Magdalénien de Limagne, du 
Velay et du Haut-Allier (polarité des déplacements, différents gîtes exploités, mode d’introduction sur les 
sites de chacun des types, type de site).
323  Si tant est qu’à l’instar des matériaux de la couche F, nous puissions rapprocher l’ensemble des « silex blonds d’origine 
inconnue » de C. Torti (1980, 1983a) des silicifications du Turonien inférieur du Berry. 
324  Une date AMS de 12870 + 70 BP soit entre 15637 et 15140 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 
courbe IntCal13, Reimer et al. 2013) a été obtenue sur os de Cheval (Surmely 2000).
325  Nous n’avons pas retrouvé de faciès correspondant exactement, mais certains silex retrouvés dans la partie haute de la série 
de Laps s’en rapprochent grandement.
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J. Virmont, dans son travail de thèse, proposait « une évolution en milieu clos » (1981 : 294 ; Bracco 
1995a) du Magdalénien récent du Massif central, expliquant la petite taille de l’industrie et de l’outillage 
par la rareté et la mauvaise qualité des matériaux employés et sa réduction progressive au fil des temps 
par l’épuisement des gîtes à silex  : «  La perduration de la tradition magdalénienne, accompagnée de 
l’apparition d’une industrie de carence, traduit la limitation des déplacements (donc des influences 
extérieures et des apports de silex exogènes), et la fixation relative des populations en pourtour du Massif 
central, à proximité immédiate du biotope artificiellement conservé grâce à l’altitude, celui-ci permettant de 
préserver le mode de vie traditionnel. Cette dépendance vis à vis du biotope nous semble être un premier 
pas vers une certaine sédentarisation partielle du peuplement humain »  (Virmont 1981 : 302). Cependant 
l’origine, la quantité et le mode d’introduction des matières premières extra-locales déjà remarqués par 
d’autres que nous (Masson 1981a ; Surmely et al. 1998, 2008a ; Surmely 2000) montrent au contraire une 
ouverture importante du massif, et notamment du Velay, sur des domaines variés comme en témoigne la 
diversité de matières identifiée à Sainte-Anne II. 
En raison du caractère probablement saisonnier des occupations (Fontana 2005), il paraît fort probable 
que l’acquisition des matériaux lointains ait été effectuée lors d’incursions de groupes dans le cadre d’une 
mobilité résidentielle. Il a été proposé que le moteur de ces déplacements de grande envergure soit lié à 
la poursuite des rennes (Raynal et Daugas 1984, 1992 ; Daugas et Raynal 1989 ; Bracco 1991a, 1992a ; 
Raynal et al. 1994) mais les données paléontologiques et archéozoologiques obtenues ces dernières années 
(Fontana 1998, 2000b, 2003, 2005; Costamagno 1999 ; Fontana et al. 2003) montrent que les populations 
du Magdalénien auvergnat pratiquaient une chasse non spécifique associant communément le renne, le 
cheval et occasionnellement le bouquetin : « Cette relativement faible représentation quantitative du renne 
au profit du cheval et, surtout, du bouquetin est tout à fait originale » (Fontana 1998 : 377). À l’heure 
actuelle, la ou les raisons profondes de ces grands mouvements restent inconnues mais elles pourraient 
correspondre, à l’instar du Badegoulien, au rythme d’un cycle migratoire prédéterminé, l’abondance de 
ressources à un temps t en certains point du territoire dictant le calendrier des déplacements et occasionnant 
par là même la mise en place de rendez-vous tout au long du parcours, à l’image des itinéraires chantés des 
aborigènes australiens (Tindale 1974 ; Berndt 1976 ; Glowczewski 1991 ; Moisseeff 2004 parmi d’autres). 
Comme au Badegoulien, les circuits d’approvisionnement en silex lointains auraient donc pu prendre 
place lors de déplacements de grande ampleur ayant lieu à la mauvaise saison, soit directement sur les 
affleurements (p. ex. Turonien inférieur, massivement retrouvé dans tous les sites d’Auvergne ; Masson 
1981a ; Piboule 1985 ; Surmely et Pasty 2003 ; ce travail), soit à l’occasion d’échanges (p. ex. Bassin 
parisien, Touraine, Bourgogne… ). 
Outre les silex, des déplacements de grande ampleur sont illustrés par la circulation d’éléments de parure 
tels que les ammonites percées d’Enval (Bourdelle et Merlet 1990) et de Sainte-Anne II (Séguy et Séguy 
1972) ou les coquillages du Rond-du-Barry (Taborin 1993) en provenance des rivages de l’Atlantique, 
de la Méditerranée et des terrains cénozoïques du centre du Bassin parisien. De même, des affinités 
typologiques semblent exister avec les sites de la fin du Magdalénien du Bourbonnais (Delporte 1968b ; 
Genty 1971, 1977, 1979 ; Piboule et Piboule 1972, 1974, 1977, 1979 ; Piboule 1979 ; Lafarge 2008 ; 
Angevin 2010a). Or, des matières premières identifiées à Sainte-Anne II semblent provenir de toute la 
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bordure de la vallée du Cher et de la moyenne Loire, identifiant cet espace délaissé par les recherches 
comme étant à la croisée de différents groupes magdaléniens (Daugas et Raynal 2007). De même, l’axe 
privilégié formé par la vallée du Cher entre Bourbonnais et Berry, demeure encore mal connu et les 
indices magdaléniens voire paléolithiques supérieurs restent encore à caractériser326 (Les Venesmes à 
Saint-Amand-Montrond ; Le Vieux Domaine, Le Bellon et Bonègue à Vierzon ; La tour aux lièvres 
et Les quatre septaines à Selles-sur-Cher ; Le Grille Midi à Contres ; La forêt de Haute-Brune à Saint-
Martin-d’Auxigny) ou documentent les premières phases du Magdalénien (le Champs martin à Orville, 
Perlès 1977 ; le Casseux à Mareuil-sur-Cher, Fourloubey 2006 ; La Croix de Bagneux locus 10, 13, 18 
et les niveaux I et II des locus 16 et 17, Kildéa 2008). Seules les collections du Laitier-Pilé à Saint-Palais 
(Valentin 1995), des Perraux à Méry-les-bois (Valentin op. cit.) et de La Busa à Noyers-sur-Cher (Kildéa 
2012) ont été fouillées ou revues récemment et présentent des caractères typologiques et technologiques 
se rapprochant des séries du « Magdalénien supérieur final » auvergnat.
Très tôt suspectées mais jamais prouvées (Delporte 1966a ; Bayle des Hermens 1970 ; Virmont 1981) des 
similitudes typo-technologiques avec les gisements magdaléniens contemporains de la vallée du Rhône : 
niveaux supérieurs de la grotte d’Oullins, de Baou-de-la-Selle, du Ranc pointu, d’Ebbou, et du Figuier 
(Combier 1967 ; Bazile et Monnet-Bazile 2000 ; Joris 2002) ; sont aujourd’hui renforcées par l’existence de 
silex barrémo-bédouliens de la moyenne vallée du Rhône dans les séries du Magdalénien vellave (Rond-
du-Barry couche E et D ; Sainte-Anne II ; Baume-Vallée) et de la Haute-vallée de l’Allier327 (Tatevin I, 
Tatevin Banaud). La voie de circulation privilégiée vers ce domaine semble passer via cette dernière et 
le bassin de Langogne qui, tous deux, ouvrent sur les hauts cours du Chassezac et de l’Ardèche. Outre 
les silex en provenance des dépôts détritiques miocènes de Naussac retrouvés dans les différentes séries 
archéologiques, un ensemble d’ateliers du Magdalénien supérieur final et/ou de l’Epipaléolithique final a 
été reconnu au Mas d’Armand le long de la berge sud-est du lac actuel (Assénat et al. 2009). Les critères 
techniques (continuum du débitage de petites lames et de lamelles, présence de petits grattoirs en bout 
de grandes lamelles, abondance relative des lamelles à dos… ) rappellent en partie ceux identifiés dans 
les sites vellaves. Toutefois une stricte assimilation de cet ensemble à la fin du Magdalénien auvergnat 
reste difficile en raison du faciès particulier de ces sites (gîte atelier). Les matières premières autres que 
locales semblent provenir du Bédoulien s.l. du sud-est (Rochemaure-Cruas ?) ou du Velay (Assénat op. 
cit.) marquant d’autant plus l’aspect décisif d’une caractérisation fine des matériaux de ces gisements 
situés au point de bascule entre deux mondes. De même, si les groupes magdaléniens du Velay et 
d’Ardèche exploitaient les silex barrémo-bédouliens de Rochemaure, il s’agit dorénavant de rechercher 
les hypothétiques convergences techniques, artistiques, ou symboliques entre ces deux domaines et, pour 
notre part, 1) d’identifier  d’éventuels flux de matières du nord vers le sud, par delà les Monts du Mézenc 
et du Vivarais et 2) de rechercher au sein de nos silex d’origine indéterminée des matériaux du domaine 
méditerranéen (vallée du Rhône, Languedoc, Provence).
326  Cette problématique forme un des axes de la prospection thématique « L’occupation humaine de la vallée du Cher au 
Paléolithique supérieur : dynamiques socioculturelles et stratégies territoriales entre Bassin parisien et Massif central de 35 ka BP 
à 12 ka BP » coordonné par R. Angevin.
327  Éléments reconnus lors d’une première évaluation pétrographique des collections des gisements de Tatevin.
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Les autres gisements attribués à la fin du Magdalénien régional (Delporte 1976) présentent une industrie 
légèrement différente de celles évoquées précédemment, au caractère épipaléolithique plus marqué 
(tendance azilienne), et ne semblent pas pouvoir se rattacher au même ensemble. Les âges disponibles 
semblent d’ailleurs légèrement plus récents, aux alentours de 11,5 - 12,0 ka BP, proches des occupations 
du Magdalénien supérieur du centre du Bassin parisien (Debout et al. 2014) mais, du fait de la mauvaise 
conservation de la faune, les datations restent assez rares.
Ainsi, le niveau 4328 de Longetraye à Freycenet-la-Cuche (Haute-Loire) a fourni un âge conventionnel de 
12720 + 680 BP329 (Ly 512) (Philibert D. 1982). Celui-ci est toutefois discutable, sans doute légèrement 
trop ancien au vu des dates obtenues sur les gisements de la grotte Béraud (infra) et de Sainte-Anne II. 
En effet, l’industrie lithique, à cheval entre Magdalénien et Azilien (Philibert D. 1986), est clairement 
différente de celle identifiée à Sainte-Anne II. Elle est marquée par une plus grande taille de l’outillage, 
la proportion équivalente entre burins et grattoirs, l’abondance des pièces dites archaïques (racloirs et 
denticulés) et par la présence de deux géométriques et d’une pointe azilienne. L’étude menée par A. 
Masson (1981a) sur un échantillon de 435 pièces de ce gisement avait mis en évidence la grande part de 
silex lointains des types 10 (67 %) et 23 (3%), tous deux identifiés comme des silex du Bassin parisien, le 
reste de la série étant composée de diverses silicifications locales. Or nous avons reconnu sur les autres 
sites du Velay que la plupart des silex des types 10 et 23 correspondent en fait aux silicifications barrémo-
bédouliennes de la vallée du Rhône ou bajociennes de Naussac. Ainsi, si A. Masson (1981a) et à sa suite 
D. Philibert (1982, 1986) intégraient le niveau inférieur (couche 4) de Longetraye dans les schémas de 
circulation du Magdalénien auvergnat entre Velay et sud du Bassin parisien, il se détachait pourtant des 
gisements subcontemporains du val d’Allier dont la proportion en matériaux lointains est bien moindre 
(Bracco 1995a Fig 3 : 288). Nous estimons pour notre part que les résultats de A. Masson (1981a) méritent 
d’être révisés et qu’il est fort probable que le site de Longetraye soit plus tourné vers la vallée du Rhône 
(et donc le monde méditerranéen) que le Bassin parisien. Ainsi, outre l’industrie lithique, l’origine des 
matières premières trancherait également avec le gisement de Sainte-Anne II puisque nous n’y avons 
identifié que 2,3 % de silex de la région de Rochemaure. Rappelons d’ailleurs que F. Surmely et al. 
signalaient que les deux pièces du niveau 4 de Longetraye analysées dans le cadre de leur étude « ne 
trouvent aucune correspondance avec les gîtes géologiques analysés, même si les spectres d’éléments-
traces se rapprochent quelque peu de ceux du groupe 117 (silex du sud-est de la France) » (2008a : 129). 
Localement, l’assemblage de Longetraye se rapproche de celui de Baume-Loire III à Solignac-sur-
Loire (Crémillieux 1974) dont la position chronologique, qui marquerait une phase de transition entre 
le Magdalénien et le Sauveterrien, resterait à confirmer par une révision du matériel. Par comparaison 
typologique, il pourrait également correspondre aux industries de la grotte Béraud (niv. 2, 3,4) à Saint-
Privat d’Allier, récemment datées par AMS entre 12,4 ka BP et 11,0 ka BP (Surmely et al. 2001) et à 
une partie de la série du Degaure à Langeac (obs. pers.). De même, les gisements cantaliens de la Bade 
de Collandres (Surmely et al. 2003), des niveaux inférieurs (5a et b) du Cuze de Neussargues (Delpuech 
et al. 1983), de Ventecul 1 (niv. II) et 2 à Rauhlac (Surmely 1998) et Puydômois du Cheix à Saint-Diery 
(Daugas 1979), non datés, se rapprochent de ces industries à la transition Magdalénien / Azilien. 
328  Dans son travail de thèse D. Philibert fait correspondre la couche 4 au niveau archéologique 1.
329  Soit entre 15637 et 15140 cal BP (déviation standard à 2 sigma, calibration OxCal13 courbe IntCal13, Reimer et al. 2013).
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Comme reconnue dans d’autres régions (Bazile et Monnet Bazile 2000 ; Valentin 2008), il semble que la 
transition entre fin du Magdalénien et Épipaléolithique soit très rapide, probablement en partie liée (au 
moins dans le Velay) au réchauffement du Bølling (GS1e). Si la distinction entre industrie du Magdalénien 
et de l’Epipaléolithique peut parfois sembler hasardeuse du seul point de vue de l’industrie lithique 
(notamment sur les petites séries), la différence est généralement marquée dans les spectres fauniques 
qui, plus diversifiés, contiennent en abondance de nouvelles espèces typiques d’environnement boisé et 
tempéré : cerfs, chevreuils et sangliers (Fontana 2003). 
Suite à cet Épipaléolithique régional, la conquête des milieux d’altitude semble bien engagée par les 
groupes mésolithiques. Dans le Velay, les territoires paraissent se restreindre et les liens avec le Bassin 
parisien s’atténuent jusqu’à disparaître. Au contraire, les échanges avec l’espace méridional, déjà perçus 
aux périodes antérieures, se renforcent, comme le montre le développement des petits sites d’altitude 
autour du massif du Mézenc (Devesset, le Croc-de-Géorand330) ou dans les vallées des versants altiligériens 
et ardéchois (La Baumasse à Montpezat-sous-Bauzon, Chomette 1991 ; le Rond-du-Barry niv. C, T. 
Perrin et J. Vital, inédit) qui contiennent des matériaux de la moyenne vallée du Rhône mais également 
des silex du Bassin du Puy et des silcrètes d’Arlanc (obs. pers). Mais l’entrée dans l’Holocène, à l’aube du 
Néolithique, entame une nouvelle page de l’histoire que d’autres écrirons. 
5.3.5 conclusIon
Le gisement de Sainte-Anne II à Polignac, contemporain de la fin du Dryas ancien (GS-2a), contient 
la plus importante série du « Magdalénien supérieur final » du Velay. En effet, l’étude des industries 
osseuse (Rémy 2013) et lithique (A. Lafarge, travail en cours) de la couche E du Rond-du-Barry montre 
un mélange d’éléments du Magdalénien moyen, supérieur, final et de l’Épipaléolithique, une majorité de 
la série correspondant probablement au « Magdalénien moyen/supérieur auvergnat » (sensu Alix et Gély 
2003), plus ancien de quelques millénaires.
L’étude pétroarchéologique de la série de Sainte-Anne II a montré la grande variété de types (n = 102) 
provenant d’origines variées. Le domaine local, centré sur le Bassin du Puy et ses marges mais qui s’étend 
au delà du seuil de Chaspinhac vers le Velay oriental, est abondamment exploité et bien connu comme le 
montre la diversité de gîtes collectés pour chacun des types. 
Les silex du domaine semi-local proviennent en grande majorité de l’ouest du Devès et du haut-Allier 
(gîte secondaire multiple de Naussac en Lozère). Quelques éléments illustrent la fréquentation de tout 
le bassin versant de la haute Truyère de Saint-Léger-du-Malzieu à Saint-Flour, et d’autres marquent le 
passage de groupes entrant dans le Velay par la vallée de la Dore (Arlanc) et/ou de l’Allier (Madriat, 
Beaumont). Ces éléments s’insèrent dans la continuité logique d’une pénétration dans la Haute-Loire 
par le cours de l’Allier à partir de la Comté d’Auvergne (Puy-de-Dôme) où sont identifiées d’autres 
occupations subcontemporaines (Bourdelle 1991 ; Surmely et al. 2002), parfois de grande ampleur. 
330  Collections E. Defive, R. Liabeuf et D. Chomette.
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Outre la ressemblance manifeste de ces industries avec celles du Velay, des liens avec la basse Auvergne 
sont montrés par les silex de Limagne qui, s’ils ne sont pas très abondants dans la série de Sainte-Anne II, 
sont diversifiés et illustrent la bonne connaissance du potentiel minéral de cet espace. 
Des relations à plus longues distances sont également documentées plus au nord, des confins de la 
Touraine à la Puisaye, mais également avec le centre du Bassin parisien, la vallée de l’Yonne (et du 
Loing ?) et la Bourgogne. À l’ouest, des relations par delà la Margeride et les Monts du Cantal, sont 
illustrées par des silex provenant de la vallée de la Cère et du bassin d’Aurillac. Or cet espace ouvre sur 
les occupations bien connues du Bassin d’Aquitaine (Sonneville-Bordes 1960a ; Lenoir 1992 ; Bocquet-
Appel et Demars 2000). Toutefois, nous n’avons retrouvé aucun silex originaire du sud-ouest de la France 
à Sainte-Anne II. Rappelons que dans la couche F du Rond-du-Barry, nous avions identifié trois pièces 
en silex sénonien noir du Périgord, probablement issues d’une contamination du niveau par des éléments 
plus récents magdaléniens. Un cheminement naturel relie le bassin d’Aquitaine au Velay via la vallée de 
la Cère, de la Truyère puis de l’Allier, selon un axe déjà identifié pour le Gravettien. La révision d’autres 
collections du Velay permettrait de mieux identifier ces connexions. De probables relations avec l’espace 
méditerranéen, montrées dès le Badegoulien par la présence de silex barrémo-bédoulien de la moyenne 
vallée du Rhône, sont attestées par la provenance des éléments de parure du Magdalénien du Rond-
du-Barry (couche E) (Taborin 1992) et l’origine de certains silex de Sainte-Anne II. Un passage vers 
ce domaine a pu s’effectuer par la haute vallée de l’Allier et le bassin de Naussac où sont connues des 
occupations du Paléolithique final identifiées comme un ensemble d’ateliers ; de là, on gagne aisément les 
vallées du Chassezac et de l’Ardèche, puis la vallée du Rhône. 
Il semble donc que la vallée de l’Allier, relayée dans sa partie avale, par celle du Cher forme l’ossature 
principale des déplacements prenant place dans le Paléolithique supérieur auvergnat. Pour la fin des temps 
glaciaires, elle permet la circulation de matériaux et d’hommes depuis le sud du Massif central jusqu’au 
Berry via les Limagnes et le Bourbonnais alors que latéralement, ses nombreux affluents (Alagnon, Dore, 
Couze Pavin, Couze Chambon, Morge, Desges, Fioule…) autorisent la pénétration dans les massifs 
bordiers du Cantal, du Forez et du Velay.
Quel que soit le domaine considéré (local, semi-local, lointain), ces matériaux ont pour finalité du 
débitage un but unique : une production de lamelles de gabarits variés sur bloc pour partie transformées 
en armatures. Ce schéma de débitage linéaire grandes lamelles/lamelles est reconnu dans le Magdalénien 
supérieur du Parco ou de Belvis (Langlais 2010) marquant une simplification dans les chaînes opératoires 
lamino-lamellaires. Les outils sont installés sur tous les types de support (lamelles, grandes lamelles, éclats 
d’entretien…) et de matériaux, sans qu’aucune sélection ne transparaisse. L’apparente petite taille des 
outils et plus généralement de l’industrie ainsi que la proportion substantielle de matériaux lointains (40 % 
de l’effectif mais 20 % du poids) dans l’assemblage ont fait interpréter par le passé cette série comme 
typique d’une industrie de carence, les silex lointains venant suppléer ceux locaux de mauvaise qualité. 
Toutefois, la convergence des objectifs du débitage, l’absence de traitement différencié des matériaux et 
l’extrême rareté de la transformation des chutes de burins en éléments d’armatures viennent contredire 
cette hypothèse. Ainsi, la petite taille de l’industrie semble plus liée au choix des hommes qu’à un 
déterminisme environnemental fondé sur l’absence de silex dans le domaine minéral local. Cette assertion 
semble d’ailleurs corroborée par la présence de grandes lames et de nucléus associés encore exploitables 
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en silex de la Comté dans les occupations subcontemporaines de Limagne. Or, ces mêmes silex ont été 
apportés sur les sites vellaves comme produits finis ou matrices à lamelles, mais aucune de ces grandes 
lames (entières, fragmentées ou transformées) n’a été retrouvée à Sainte-Anne II. Pour la grande majorité 
des matériaux, les produits les plus allongés (lames sensu Fouéré 1985) correspondent d’ailleurs à de 
grandes lamelles produites dans les premiers temps du débitage lamellaire. De même, il ne semble pas 
exister de segmentation de la chaîne opératoire de production lithique en fonction de la distance au gîte, 
puisque celle de lamelles (la seule présente sur le site) est complète pour la plupart des types, exception 
faite des premières étapes de mise en forme des nucléus (décorticage et mise en forme partielle) qui ne 
sont documentées que pour les silex locaux. 
Enfin, la comparaison du site de Sainte-Anne II, interprété comme une halte de chasse régulièrement 
réoccupée, avec les gisements subcontemporains du Velay (Rond-du-Barry couche E et couche D, 
Peylenc, Baume Loire I), du Haut Allier (Tatevin, le Blot - chantier I, Blassac) et de Limagne (Pont-de-
Longue couche 6, Blanzat et Enval Durif – fond de l’abri) a permis de proposer un modèle préliminaire 
de l’occupation de l’espace vellave (et plus largement du sud de l’Auvergne) à la fin du Paléolithique 
supérieur, base de travail pour des travaux futurs. Il apparaît ainsi que les principaux sites interprétés 
comme des habitats de longue durée (taille des occupations, présence d’art, structuration de l’espace … ) 
sont localisés le long de l’Allier alors que ceux des vallées connexes et des terrains de moyenne montagne 
correspondent plus à des haltes de chasses de faible superficie, parfois réutilisées au fil des temps. Ils 
pourraient correspondre aux vestiges d’expéditions logistiques - dont les motivations restent à définir - 
lancées à partir de camps de base saisonniers situés dans la vallée de l’Allier. Ces derniers seraient quant à 
eux établis temporairement au sein d’un cycle de nomadisme entre le sud du Massif central et les marges 
méridionales du Bassin parisien (Berry ? Bec d’Allier ?) (Daugas et Raynal 2007) au cours duquel les 
arrêts sont prétextes à diverses activités et à la scission/réunion provisoire des groupes. Cette hypothèse, 
qu’il s’agira de tester dans le futur par la reprise des collections (pétroarchéologie, technologie lithique, 
archéozoologie...) et la poursuite des programmes de datation espèce par espèce et niveau par niveau, 
renforce le rôle structurant de la vallée de l’Allier à la fin du Paléolithique. À ce titre, rappelons que nous 
ne connaissons pas de gisements du « Magdalénien supérieur final » dans le département de la Loire, les 
sites du Saut-du-Perron étant assimilé à un « Magdalénien moyen/supérieur » (Pasty et Gély 2003) à mettre 
en lien avec Le Blot chantier III (couches 3 et 5), Enval Durif - sol de la Grange ou encore une partie de 
la couche E du Rond-du-Barry.
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en résumé
Suite au Badegoulien, un nouveau hiatus d’occupation couvrant toute la durée du Magdalénien 
inférieur prend place en Auvergne (Lafarge 2014 ; Raynal et al. 2014). Également longtemps 
considéré comme absent de l’espace régional, le Magdalénien moyen a finalement été reconnu 
en Velay à l’abri du Blot à Cerzat, à l’abri Dufau à Blavozy et au Rond-du-Barry (couche E) à 
Polignac (Angevin 2010b ; Lafarge, com. pers.). L’étude pétroarchéologique de ces anciennes 
collections nous permettra d’apporter de nouveaux éléments de discussion, notamment pour 
tester dans cette région certaines modèles techno-économiques proposés (Angevin op. cit., 2012 
; Angevin et Surmely 2014).
Au travers de gisements établis dans les vallées de la Loire et de l’Allier, le Magdalénien supérieur 
final est bien mieux représenté. Ainsi, l’étude du site de Sainte-Anne II à Polignac nous a permis 
de mettre en évidence une extraordinaire diversité de matières (n = 101 types génétiques) dont 
les origines sont à rechercher sur l’ensemble du pourtour du Massif central et dans les bassins 
sédimentaires adjacents (sud et centre du Bassin parisien, Bourgogne, moyenne vallée du Rhône, 
Provence, Bassin d’Aquitaine…). Ces origines insérées dans la lignée de celles observées pour le 
Badegoulien, sont toutefois beaucoup plus variées et plus lointaines. Pour chaque type génétique, 
la variété des gîtes exploités illustre un prélèvement au gré de la disponibilité des matériaux dans 
les domaines minéraux, sans sélection apparente et cela, quelque soit l’espace considéré. 
Pour autant, si comme à la fin du Dernier maximum glaciaire les matériaux semblent gérés 
de façon similaire sans prise en compte de leur origine (absence d’économie de la matière et 
finalité du débitage identique), le mode de gestion de l’espace paraît lui bien différent. En effet, 
la moyenne montagne vellave serait considérée comme un espace de déplacements logistiques 
(liées à un intérêt cynégétique ?) par rapport aux sites d’habitat/résidentiels localisés, eux, dans 
la vallée de l’Allier. 
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«  Il suffira d’un court résumé pour rappeler au lecteur les points les plus saillants qui ont fait le 
sujet de cet ouvrage. J’y ai émis beaucoup d’idées d’un ordre spéculatif. On finira, sans doute, 
par reconnaître que quelques-unes sont inexactes mais, dans chaque cas, j’ai indiqué les raisons 
qui m’ont conduit à préférer une opinion à une autre [...] Les faits inexacts sont très nuisibles 
aux progrès de la science, car ils persistent souvent fort longtemps ; mais les opinions erronées, 
quand elles reposent sur certaines preuves, ne font guère de mal, car chacun s’empresse 
heureusement d’en démontrer la fausseté. Or, la discussion, en fermant une route qui conduit 
à l’erreur, ouvre souvent en même temps le chemin de la vérité. »
C. Darwin 1891 - La descendance de l’Homme et la sélection sexuelle. Troisième édition. 
Paris : C. Reinwald & Cie (Ed.) : 663.
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En s’appuyant sur les études de cas présentées ci-avant (chap. 5.), nous tâcherons de répondre aux 
questions posées en introduction de ce travail (chap. 2.1) : 
1) Quelles valeurs apporter aux variations de l’approvisionnement en matières premières dans le 
Paléolithique supérieur vellave ? 
2) Dans quelles mesures l’environnement (dans son acception la plus large) a-t-il dicté les comportements 
humains ?
3) Peut-on modéliser le ou les territoires préhistoriques du Velay ?
Lors de ce travail et par rapport aux études précédentes (Torti 1980 ; Masson 1981a), l’application d’une 
méthode innovante de caractérisation des matières (chap. 3.1) intégrant le concept de « chaîne évolutive 
des silicifications » (Fernandes et Raynal 2006a) a permis de multiplier la diversité de types observés dans 
les séries archéologiques et d’en préciser les lieux de collecte (subprimaires, altérites, colluvions, alluvions 
récentes, alluvions anciennes). En particulier, nous avons identifié des provenances insoupçonnées, 
parfois inédites (vallée du Rhône, Bassin d’Aurillac, Bassin d’Aquitaine, Bourgogne) et avons tenté de 
caractériser la gestion des matières en fonction des domaines d’acquisition afin d’appréhender une partie 
des territoires préhistoriques. Ce gain en précision est toutefois à double tranchant puisque nos résultats 
sont difficilement comparables avec ceux obtenus par les études classiques (comparaison à l’œil nu) ou 
plus encore globalisantes (infra). 
Cette difficulté à intégrer les modèles préexistants est par exemple illustrée dans la mise en parallèle de nos 
travaux avec ceux de J. Féblot Augustin (1993, 1997) qui traitent des comportements de collecte à l’échelle 
européenne. S’ils révèlent des tendances très générales (augmentation des distances entre Paléolithique 
inférieur et moyen et entre Paléolithique moyen et supérieur), ceux-ci restent difficiles à exploiter à une 
échelle plus fine (spatiale ou temporelle) dans la mesure où la globalisation noie l’information et, pour 
autant de généralités exposées, il existe de l’aveu même de l’auteur autant de contre-exemples et de 
particularités régionales. Par exemple, au Gravettien, J. Féblot Augustin (op. cit.) constate que les hommes 
ont tendance à parcourir de longs trajets dans le but d’acquérir des silex à « grains fins » pour la réalisation 
de produits légers. Cependant, nous avons observé dans le Gravettien récent du Blot que les produits 
en matériaux lointains sont plutôt épais et servent de supports au débitage de lamelles (burin-nucléus 
polyédriques) et que dans le Gravettien ancien du Sire (Surmely et al. 2011) le débitage des matériaux 
locaux et lointains ont poursuivi le même but, sans traitement particulier des matières de l’un ou l’autre 
des domaines. De même, si comme dans les modèles généraux, nous avons constaté que le Magdalénien 
présente la plus grande variété de matériaux (p. ex. 101 pour le gisement de Sainte-Anne II, cf. chap. 5.3), 
notre étude a mis en évidence plus de types à la Contrée Viallet (13 types pour un effectif de 140 pièces) 
que dans n’importe lequel des gisements pris en compte dans les modèles classiques (Feblot-Augustin 
1997 : inventaires 31 à 70) et ce, alors même que cet ensemble présente la plus petite diversité de types de 
silex parmi les sites pris en compte dans cette étude. 
Mais le principal problème de ces généralisations réside dans le fait de considérer conjointement des 
industries comprises dans une fourchette chronologique très (trop ?) large. Il nous semble en effet difficile 
de regrouper et d’unifier les comportements de collecte et de gestion des matériaux des hommes du 
Gravettien ancien, moyen à burins de Noailles ou à burins du Raysse, récents et finaux alors même 
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qu’ils diffèrent sur de nombreux points dans les autres activités de subsistance. Il en va de même pour 
les périodes du Magdalénien. Est-il justifié de rapprocher et de traiter de concert les comportements de 
collecte des hommes du Magdalénien inférieur, moyen et supérieur, alors même que l’étude des sous-
systèmes techniques lithiques et osseux les distingue ? Nous pensons qu’il en va de même pour la gestion 
des domaines minéraux, celle-ci s’insérant pleinement dans la structuration des activités de subsistance 
(Otte 2006), qui se doit d’être traitée au cas par cas au risque d’enfoncer des portes ouvertes ou d’oblitérer 
les particularités de chacune des périodes.
En outre, quelles valeurs donner aux conclusions de ces travaux, dans la mesure ou les données de 
bases sont souvent biaisées et ce indépendamment de leur traitement par l’auteur qui généralement est 
bien conscient de cette limite : « la question essentielle est celle de la validité du corpus […] on sait que 
la détermination précise des matières minérales est un exercice difficile et que l’examen macroscopique 
est souvent trompeur. Or par manque de moyens et de compétences disponibles, il n’est pas rare que ce 
soit la seule détermination utilisée dans nombre de travaux. » (Bracco 2002 : 643). Il reste donc difficile 
de comparer nos résultats et de les insérer dans les travaux aux tendances globalisantes. D’une part car le 
Velay a toujours eu un statut particulier dans le Paléolithique supérieur ouest européen du fait de l’apport 
conséquent de matériaux lointains et d’autre part en raison des méthodes employées qui, ici comme 
il y a plus de trente ans (Masson 1981a), fournissent des résultats qui sortent des cadres établis. Nous 
focaliserons ici notre propos sur la mise en relation de nos propres données centrées sur les sites du sud-
est du Massif central.
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6.1 varIatIon de l’aPProvIsIonnement en matIères PremIères dans le 
PaléolIthIque suPérIeur vellave et ImPlIcatIons PaléogéograPhIques.
L’étude diachronique des variations de l’approvisionnement en matières premières lithiques dans le sud 
et l’est du Massif central au cours du Paléolithique est un axe de recherche fréquemment exploré par 
d’autres que nous depuis une trentaine d’années (Torti 1980 ; Masson 1981a, Bracco 1992a, 1996 et plus 
spécifiquement pour le Paléolithique moyen Fernandes et al. 2006, 2008c ;  Raynal et al. 2007, ou la fin 
du Paléolithique supérieur Surmely, 1998 ; 2000 ; Angevin et Surmely 2014 ; parmi d’autres). 
Outre les débats ayant opposé A. Masson (1981a, 1982a, 1983) - partisane des circulations à longues 
distances - à C. Torti (1983a, 1983c, 1985) - en faveur de trajets plus courts atteignant au maximum la 
cinquantaine de kilomètres - au début des années 1980, nous devons à J.-P. Daugas et J.-P. Raynal (1989 ; 
Raynal et Daugas 1992) puis à J.-P. Bracco (1992a, 1996) l’établissement des modèles de peuplement 
du Velay au Paléolithique supérieur, encore utilisés à l’heure actuelle. Ce dernier chercheur distinguait 
plus particulièrement deux phases : une première, ancienne, débutant au Gravettien et s’achevant au 
Magdalénien supérieur, et une seconde centrée sur le Magdalénien supérieur final (i.e. l’Épipaléolithique). 
Dans la phase ancienne, « le Velay apparaît comme un espace à occupation discontinue, épisodique, 
rythmée par les fluctuations climatiques du Würm récent » (Bracco 1996 : 58) et se caractérise par l’apport 
en quantité de matériaux lointains probablement acquis directement lors de cycles de nomadisme. Les 
hommes, remontant les vallées depuis les plaines et bas plateaux du sud du Bassin parisien s’établiraient 
dans les moyennes montagnes du Velay au gré des interstades du Dernier glaciaire. Au contraire, les 
occupations de la phase récente, contemporaine des améliorations climatiques du Bølling et de l’Allerød, 
seraient bien ancrées dans les hautes vallées de la Loire et de l’Allier comme l’illustre la prédominance des 
matériaux locaux et le développement d’un faciès technique très homogène : le Magdalénien supérieur 
final auvergnat. Dès lors, les liens forts auparavant entretenus avec le Bassin parisien se distendent et ne se 
retrouveraient que sous la forme d’influences techniques. 
Nous concentrerons la suite de ce développement sur la phase dite ancienne, en tâchant de mettre en 
évidence les rythmes et modalités d’occupation de l’espace vellave à la fin du Paléolithique (Figure 6.1) 
mais, afin de les envisager sur le temps long de la Préhistoire, nous souhaitons intégrer nos travaux à ceux 
menés ces dernières années à partir des mêmes méthodes que les nôtres mais appliquées aux industries 
du Paléolithique moyen et inférieur de l’espace régional (Fernandes 2006 ; Fernandes et al. 2006, 2008c ; 
Fernandes et Raynal 2007 ; Raynal et al. 2007, 2013a, 2014 ; Daujeard et al. 2012 ; parmi d’autres). 
À coté des matériaux disponibles dans l’environnement immédiat, l’assemblage du Paléolithique inférieur 
de Soleilhac à Blanzac (Annexe 3) a délivré des silex et silcrètes cénozoïques de la Comté (F0012), du 
Lembron (F0007.2) et de la Limagne de Brioude (D0069), des silex marins jurassiques de la très haute 
vallée de l’Allier (F0140.1 ; F0140.2) ainsi qu’une silice hydrothermale (F0152) uniquement connue à 
Naussac (Lozère). Ces matériaux, tous issus du versant occidental du Velay, témoignent du rôle structurant 
de la vallée de l’Allier dès les premières occupations préhistoriques d’Auvergne. 
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Au Paléolithique moyen, ce constat est moins évident dans la mesure où les gisements, qu’ils soient situés 
dans les hautes vallées de la Loire (Sainte-Anne I ; unité 1 de Baume-Vallée ; Rochelimagne ; couche 
H du Rond-du-Barry) ou de l’Allier (le Rond-de-Saint-Arcons), présentent des spectres lithologiques 
comparables contenant des matériaux du Haut-Allier (Naussac), de la Limagne, du Bassin du Puy, et parfois 
des Monts du Lyonnais. Ils illustrent donc la forte connexion entre ces deux vallées, très probablement 
parcourues par le ou les mêmes groupes humains. Le principal résultat obtenu ces dernières années 
demeure toutefois l’ouverture de l’espace vellave par delà les Monts du Mézenc vers la moyenne vallée du 
Rhône et l’espace méditerranéen comme le montre trois déchets de débitage en silex barrémo-bédoulien 
des conglomérats oligocènes de Rochemaure dans la série de Sainte-Anne I à Polignac (obs pers. et P. 
Fernandes com. pers.). Si ces témoins paraissent fugaces, la présence de ce type de silex se renforce 
dans les sites plus récents comme l’attestent quelques pointes Levallois à Baume-Vallée (obs. pers. et P. 
Fernandes com. pers.) ou un racloir dans la couche H du Rond-du-Barry (Raynal et al. 2014). De même, 
la caractérisation pétrographique (obs. pers.) de la pointe moustérienne de Devesset (Ardèche), trouvée 
sur la ligne de partage des eaux entre Loire et Rhône en amont de la vallée du Doux (affluent en rive 
Figure 6.1 : Schéma hypothétique de circulation des hommes en Velay au Paléolithique supérieur illustré par 
l’origine des matières premières. 
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droite du Rhône), vient appuyer les hypothèses de franchissement des Monts du Mézenc et du Vivarais 
par l’homme de Neandertal. Notons qu’à l’instar du site de Champs Grand à Saint-Jean-Saint-Maurice-
sur-Loire dans la Loire (Slimak et Giraud 2007), les niveaux supérieurs de Baume-Vallée contiendraient 
au moins une pointe Levallois en silex du Turonien inférieur du sud du Bassin parisien (Masson 1981a ; 
obs. pers.).
Si l’on constate une rupture entre le Paléolithique moyen et le Paléolithique supérieur en Velay elle se 
marque 1) dans la quantité de matériaux très lointains (> 200 km) apportés sur les sites et 2) dans l’abandon 
de la taille des roches autres que le silex (exception faite du Badegoulien de la Roche-à-Tavernat et du 
Blot). En effet, les mêmes gîtes de silex locaux et semi-locaux (primaires et secondaires) semblent être 
exploités durant tout le Paléolithique, illustrant une pérennité des zones de collecte (Comté d’Auvergne, 
Saint-Léger-du-Malzieu, Arlanc, Naussac, Rochemaure, La Collange, Saint-Pierre-Eynac, vallée de la 
Borne… ). À ce titre, il est toujours étonnant de constater la similarité des spectres lithologiques locaux et 
semi-locaux des deux grottes de Sainte-Anne (I et II) pourtant occupées à plus de 120 000 ans d’intervalle. 
De plus, notons qu’au Paléolithique moyen (J.-P. Raynal com. pers.) et supérieur, il ne semble pas que les 
matériaux aient fait l’objet d’une économie différenciée en fonction de leur domaine de collecte.
Après un hiatus de peuplement couvrant le Châtelperronien, l’Aurignacien et le Gravettien ancien et 
moyen (cultures reconnues plus au nord en Allier et pour le Gravettien ancien en Limagne), les premières 
traces d’occupation du sud-est du Massif central apparaissent au Gravettien récent par les niveaux 35 à 
52 du Blot à Cerzat (chap 5.1.2). Notre étude a révélé l’existence de rares prélèvements de silex dans 
le domaine local, probablement réalisés au cours d’autres activités de subsistance, à l’avantage de ceux 
effectués dans les domaines semi-locaux et lointains (Figure 6.2). Les matériaux provenant du domaine 
semi-local illustrent des relations avec les terrains cénozoïques de la Limagne et par delà la Margeride, dans 
la vallée de la Truyère qui elle-même ouvre plus à l’ouest sur le bassin d’Aurillac et le bassin d’Aquitaine 
comme en témoigne dans l’assemblage l’existence des types D1207 (Oligocène du bassin d’Aurillac), 
D1206 (Campanien V du Bergeracois) et D1232 (Angoumien de Fumel). En Limagne, la récolte de silex 
correspondrait à autant de jalons sur le parcours des hommes préalablement à leur arrivée au Blot. 
L’absence de matériaux des hautes vallées de l’Allier et de la Loire, comme le défaut de sites 
subcontemporains dans l’espace régional, nous engage à considérer le Blot comme un « terminus » situé 
en marge d’un territoire principal établit plus au nord, dans le sud du Bassin parisien (Berry et Touraine), 
comme l’indique l’origine de la plupart des matériaux lointains. Cette impression est renforcée dans 
l’ensemble supérieur (G2) par le délaissement des ressources minérales de la Limagne au profit des 
silex marins crétacés de la frange sud du Bassin parisien. Pour autant, ni la disponibilité en matériaux 
ni la fonction/statut du site ne semblent être modifiées durant toute l’occupation que nous interprétons 
comme une succession de camps temporaires sur lesquels prennent place des activités de préparation 
à la chasse au renne. La haute vallée de l’Allier serait alors considérée comme une zone de chasse, 
seulement fréquentée lors de expéditions en vue de l’acquisition de matière carnée par de petits groupes 
d’individus qui y reviennent de façon récurrente. La modification dans la gestion des matériaux entre les 
deux ensembles (G1, inférieur et G2, supérieur), seule véritable rupture dans les activités de subsistance 
(même industrie lithique, même faune chassée, même type de site) pourrait alors traduire un changement 
de groupe, un abandon partiel du Velay puis un retour des groupes ou une modification du statut de la 
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Limagne qui serait seulement traversée lors des occupations les plus récentes (G2). Outre sa probable 
position chronologique dans la seconde partie du Gravettien récent, la structuration techno-économique 
et lithologique de l’assemblage lithique du Blot dépendrait donc du type et de la durée d’occupation, eux 
mêmes subordonnés au statut du gisement dans la gestion du territoire.
À la suite du Gravettien récent, l’occupation de la haute vallée de l’Allier se poursuit au Gravettien 
final de faciès protomagdalénien identifié dans les couches 22 à 34 du Blot et au Rond-de-Saint-Arcons 
(chap. 5.1.3.). L’approvisionnement en matières premières est caractérisé par l’absence d’exploitation du 
domaine minéral local (si ce n’est la récolte dans le lit de l’Allier de galets utilisés en tant que percuteurs) 
et par la rareté des roches provenant de la Limagne. Dans la droite ligne des dernières occupations du 
Gravettien supérieur (G2), les silex lointains du sud du Bassin parisien (Berry et Touraine) dominent 
nettement l’assemblage (Figure 6.2), notamment ceux du Turonien supérieur (variété du type D0018) et 
inférieur (variété du type F0038). Leur quantité et leur diversité sous entendent la bonne connaissance 
de ce domaine très lointain et l’acquisition directe de matériaux en amont du parcours conduisant les 
hommes en Auvergne. 
Nous fondant sur les travaux de J.-P. Daugas (inédit), nous avons reconnu trois phases dans les occupations 
du Gravettien final du Blot. Au contraire du Gravettien récent (voir supra) et comme d’autres l’avait 
reconnu avant nous (Masson 1981a ; Virmont 1981 ; Bosselin 1997 ; Surmely et Hays 2011), elles 
présentent toutes trois une grande homogénéité lithologique. Couplé à la très importante quantité de 
silex lointains, l’apport de blocs entiers ou à peine préformés illustre une anticipation totale des besoins, 
les rares silex semi-locaux présents dans l’assemblage étant probablement le fait d’un comportement 
opportuniste des hommes pour une utilisation ponctuelle et immédiate. Même si les matières premières 
Figure 6.2 : Proportion des matériaux locaux (en vert), semi-locaux (en rouge) et lointains (en bleu) dans les différents 
gisements étudiés.
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lithiques accessibles régionalement sont extrêmement rares dans l’équipement, l’environnement local 
n’en est pas moins connu et maîtrisé comme en témoigne la réoccupation et l’aménagement du site au 
cours des siècles, la connaissance des parcours migratoires du renne (présence d’un gué en contrebas 
du site permettant de concentrer les animaux) ou la présence de plaquettes de talcschiste provenant des 
environs immédiats du site comme support de gravure. L’absence de matériaux locaux dans l’équipement 
lithique ne serait donc pas lié à une méconnaissance de l’environnement mais plutôt à un comportement 
prévisionnel des hommes qui choisiraient de transporter avec eux des matières premières sur de longues 
distances plutôt que de rechercher des matériaux aptes à la taille alors même que d’autres activités dictant 
leur venue mobilisent une grande partie de leur temps et de leur énergie (abattage et traitement d’une 
ressource abondante représentée par le renne à un temps t de l’année).
Il semble donc exister une certaine continuité dans le mode d’occupation et dans le statut de la haute 
vallée de l’Allier durant toute la fin du Gravettien. En effet, outre l’apport inégalé dans les autres sites 
régionaux de silex crétacés du sud du Bassin parisien dans les trois phases du Gravettien final et dans 
l’ensemble supérieur du Gravettien récent (G2), il semble que la fonction du site perdure. 
Ces observations nous permettent d’interpréter le Blot comme un site spécialisé en lien avec l’acquisition 
massive de matière carnée durant toute la fin du Gravettien et installé en marge d’un espace de vie principal 
probablement situé quelques 200 km plus au nord dans le sud du Bassin parisien. Comme en Limagne, 
l’absence de gisements contemporains dans cet espace pose toutefois la question des biais de recherche/
prospection et de l’existence de sites de plein-air encore non découverts (conservés ?) ou reconnus. Cette 
continuité dans la gestion du territoire illustrée par l’occupation successive de deux espaces correspondant 
l’un à la zone principale d’habitat (sud du Bassin parisien) et l’autre à une zone de chasse exploitée lors 
de expédition (sud est de l’Auvergne) trouve une écho dans les observations effectuées dans l’ouest du 
Massif central entre espaces périgourdin et quercinois (Allard et al. 2005 ; Klaric et al. 2009 : Guillermin 
et Morala 2014).
Après une lacune d’occupation de deux millénaires correspondant au Solutréen, le Badegoulien (chap. 5.3) 
marque une telle rupture dans la gestion de l’espace vellave (et de la haute vallée de l’Allier) qu’il nous 
incite à séparer en deux la phase ancienne de peuplement définie par J.-P. Bracco (1992a, 1996).
Le Badegoulien est à l’heure actuelle la première période du Paléolithique supérieur à présenter des 
occupations dans les deux vallées (Loire et Allier). L’origine des matériaux retrouvés dans les sites 
archéologiques montre d’une part la traversée des principaux interfluves de l’espace régional : Margeride 
(déjà remarquée au Gravettien récent), Devès et Monts du Mézenc et du Vivarais en direction de la vallée 
du Rhône et d’autre part le franchissement dans leur partie moyenne des rivières et fleuves majeurs 
que sont le Cher, l’Allier et la Loire respectivement vers le Berry, la Sologne et le centre du Bassin 
parisien, autant d’itinéraires en partie inédits lors du retour des hommes en Velay. Ainsi, dès les débuts 
du Badegoulien, la reconquête du massif est rapide, les itinéraires sont déjà bien établis et l’espace, 
ouvert dans toutes les directions, est connu et maîtrisé. Les montagnes et les neiges éternelles, longtemps 
considérées comme des barrières infranchissables, sont en fait poreuses et permettent la réunion de 
matériaux (et d’hommes ?) provenant de tout le pourtour du Massif central. Au sein de cet espace à 
l’interface entre monde méditerranéen et atlantique, la grotte du Rond-du-Barry semble jouer un rôle pivot 
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dont le caractère original serait dicté par trois principaux facteurs : 1) un temps d’occupation plus long 
que dans les autres sites subcontemporains, 2) une diversité des activités, 3) une diversité des influences, 
notamment méridionales (Lafarge 2014 et chap. 5.2.1). Nous remarquons ainsi qu’à l’instar de la Roche à 
Tavernat (Bracco 1992a ; chap. 5.2.2), la part de matériaux locaux et semi-locaux au sein de l’assemblage 
augmente de façon importante dès les débuts du Badegoulien (Figure 6.2). Ils illustrent alors la souplesse 
d’un système technique particulièrement adapté et la bonne connaissance du milieu minéral. Les silex 
semi-locaux résulteraient pour une part de récoltes effectuées le long du parcours ou lors d’occupations 
antérieures et d’autre part de collectes à l’occasion d’expéditions logistiques aux objectifs indéterminés. 
Toutes les occupations du Badegoulien d’Auvergne (la Contrée Viallet, la Roche à Tavernat, le Blot, 
Cottier, la Goutte Roffat et dans une moindre mesure le Rond-du-Barry et le Grange Jobin) semblent 
présenter le même type d’occupation : des habitats de durée limitée prenant place durant la bonne 
saison et dans lesquels sont réalisées diverses activités. Le domaine local y est préférentiellement exploité 
(notamment la faune) et les campements sont établis à proximité de ressources qui abondent en certains 
lieux à des moments donnés de l’année ; un mode de gestion du territoire qui rappelle celui des serial 
specialists du nord canadien (Lee 1975 ; Binford 1980 ; Kelly 1995 ; Audouze 2006, 2007). À la différence 
du Gravettien, la moyenne montagne ne serait donc plus uniquement fréquentée lors de expédition, dans 
la mesure où les occupations seraient comprises dans un vaste cycle de nomadisme ponctué d’arrêts plus 
ou moins longs intégrant dans un même territoire le sud du Bassin parisien (Berry) et le Velay. Lors de 
ce parcours, s’établissent des contacts avec les groupes des provinces voisines et permettent l’échange 
de biens ou d’individus. Si les espaces considérés semblaient vastes au Gravettien, intégrant aussi bien 
le Velay, les Limagnes le Berry que la Touraine, il semble qu’au Badegoulien leur étendue diminue et 
se resserre sur l’Auvergne et le Berry. Toutefois, comme le suspectent W. Banks et al. (2011, 2014), ce 
rétrécissement des territoires semble s’accompagner d’un renforcement (une intensification ?) des liens 
intergroupes comme l’attesterait la grande diversité de types de silex et les éléments de parure issus de 
domaines parfois très lointains (centre du Bassin parisien, Touraine, Poitou) toujours présents en petite 
quantité. 
Ces résultats diffèrent des modèles établis (Cretin 2007) sur deux points : 1) l’étendue des aires 
d’approvisionnement, généralement réduites au Badegoulien et 2) la proportion de matériaux lointains, 
habituellement anecdotique dans les séries de cette période ; or, en Auvergne, les déplacements de 
matériaux sont parmi les plus longs enregistrés et les silicifications lointaines forment une part conséquente 
des assemblages. Pour autant, ces matériaux ne semblent pas répondre à une économie de la matière 
spécifique et sont débités de façon similaire aux matériaux locaux. À ce titre, nous pensons que ni 
l’acquisition de silex, ni celle de matière carnée (chasse diversifiée principalement centrée sur le cheval 
et le bouquetin, comportement ici encore en opposition avec les périodes précédentes du Gravettien) ne 
peuvent justifier l’ampleur des déplacements humains sur plusieurs centaines de kilomètres entre Berry et 
Velay. Si au Gravettien nous postulons que les hommes entraient dans le Velay à la poursuite des troupeaux 
de rennes en vue de l’établissement de stock de nourriture (supra), nous pensons qu’au Badegoulien l’un 
des ressorts économiques (potentiellement prétexte à des rendez-vous sociaux) expliquant la mobilité 
des hommes est l’acquisition de gros bois de chute de rennes mâles non disponibles dans l’espace 
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régional. Alors qu’au Gravettien, il semble que les acquisitions de bois animal et de silex soient disjointes 
(chap. 5.1), il apparaît qu’au Badegoulien celles-ci sont intégrées, marquant encore la profonde fracture 
dans les systèmes économiques et la gestion du territoire existant entre ces deux cultures.
Suite au Badegoulien, une nouvelle lacune d’occupation correspondant au Magdalénien inférieur prend 
place en Auvergne (Lafarge 2014 ; Raynal et al. 2014). Puis, également longtemps considéré comme 
absent des enregistrements, le Magdalénien moyen a été recemment reconnu en Limagne (Angevin et 
Surmely 2014), et en Velay à l’abri du Blot à Cerzat (Angevin 2010b), à l’abri Dufau à Blavozy (A. 
Lafarge com. pers.) et au Rond-du-Barry (couche E, A. Lafarge com. pers.). Si dans le Puy-de-Dôme, R. 
Angevin et F. Surmely (op. cit.) constatent l’apport important de silex lointains en réponse à un impératif 
technique qui est la réalisation de grandes lames, il semble, à première vue, qu’il en soit tout autre en 
Velay. Par exemple, à l’abri Dufau, les grandes lames sont confectionnées en silcrète de Saint-Pierre-
Eynac (Annexe 8) alors qu’au Rond-du-Barry elles sont fabriquées certes en silex turoniens de la frange 
méridionale du Bassin parisien (variété de F0038) mais également en silex bajociens de Naussac (F0140.1), 
en silex barrémo-bédouliens de la moyenne vallée du Rhône (F0014) et en silex cénozoïques de Laps 
(F0012) ou de la vallée de la Borne (F0003.1) (travail en cours). Outre la révision pétroarchéologique 
des collections du Magdalénien (moyen et supérieur) du Rond-du-Barry (couche E), celle des séries des 
niveaux supérieurs des chantiers I et III du Blot (gisement proche de la partie méridionale des Limagnes) 
serait des plus informatives s’il existe bien un tel différentiel dans la gestion des matériaux entre domaine 
vellave et Basse-Auvergne.
Nous possédons plus de données pour la période suivante du Magdalénien supérieur. L’étude du site de 
Sainte-Anne II à Polignac (chap. 5.4) a permis la mise en évidence de la plus grande diversité de matières 
du Velay (101 types) dont les origines sont à rechercher tout autour du Massif central (sud et centre du 
Bassin parisien, moyenne vallée du Rhône, Provence, Bassin d’Aquitaine… ), dans la lignée de ce que 
nous avions observé pour le Badegoulien (supra). La variété des gîtes exploités illustre un prélèvement 
au gré de la disponibilité des domaines minéraux, sans véritable sélection et cela quelque soit le domaine 
considéré. Pour autant, si comme à la fin du Dernier maximum glaciaire les matériaux semblent gérés 
de façon similaire sans prise en compte de leur origine (absence d’économie de la matière et finalité 
du débitage identique), le mode d’occupation du territoire paraît bel et bien différent. En effet, si au 
Badegoulien le Velay semble pleinement intégré aux parcours des hommes, au Magdalénien la moyenne 
montagne vellave serait considérée comme une annexe (zone de chasse ?) des sites d’habitat situés dans la 
vallée de l’Allier (p. ex. le complexe de Tatevin). 
Au terme de ce travail, nous confirmons les conclusions de A. Masson (1981a) concernant l’origine 
débattue d’une grande partie des silex dits « blonds » présents dans les séries archéologiques du Velay. Un 
résultat qui vient renforcer l’importance et la pérennité des liens entre Bassin parisien et Auvergne déjà 
proposés pour le Gravettien final (Surmely et Hays 2011) et les sites de Limagne (Surmely et al. 1998, 
2008a). Le caractère saisonnier et le type d’occupation des sites auvergnats alliés à la grande quantité, la 
diversité et le type d’apport des matériaux provenant de la frange méridionale du Bassin parisien indiquent 
la bonne connaissance de deux milieux distants de plus de 200 km et illustrent plus probablement une 
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fréquentation discontinue de ces deux espaces par les mêmes groupes, que des échanges réguliers ou la 
venue de colporteurs (Surmely 2000 ; Surmely et Pasty 2003 ; Surmely et al. 2008a). Cette proposition 
permet d’esquisser les contours d’une vaste province préhistorique qui, au Paléolithique supérieur, 
incorporerait le Berry et l’Auvergne et dont la colonne vertébrale s’articulerait autour de la vallée de 
l’Allier. En fonction des périodes considérées les limites de cet espace s’étendraient plus à l’ouest vers 
la Touraine ou au contraire se contracteraient, mais l’existence de liens fort avec les provinces voisines 
semble être un phénomène qui transcende les périodes. Ainsi le Velay, considéré comme un véritable 
« cul de sac » (Djindjian et al. 1999 : 81), semble au contraire s’ouvrir depuis les premiers temps du 
Paléolithique moyen (vallée du Rhône, Monts du Lyonnais in Fernandes et Raynal 2007) et plus encore 
au Paléolithique supérieur (Bassin d’Aquitaine, vallée du Rhône, Bourgogne, sud et centre du Bassin 
parisien, Poitou… ). En ce sens, nous rejoignons les conclusions de J. Féblot-Augustin (1997) qui lie 
l’augmentation des distances d’approvisionnement en silex entre Paléolithique moyen et Paléolithique 
supérieur à un renforcement des réseaux d’échanges intergroupes et une plus grande mobilité des individus. 
Mais la présence de silex crétacés du Bassin parisien et de la moyenne vallée du Rhône (Ardèche) dans 
le Moustérien de Champs Grand dans la Loire (Slimak 2004 ; Slimak et Giraud 2007) ou de Baume-
Vallée en Haute-Loire (Masson 1981a, obs. pers.) tempère toutefois cette affirmation et pourrait montrer 
l’existence de tels réseaux ou de déplacements de grande ampleur dès la fin du Paléolithique moyen. 
Nous avons également remarqué que les modalités de gestion de l’espace vellave varient de part et d’autre 
de la lacune d’occupation correspondant au Solutréen. En effet, au Gravettien récent et final, la vallée de 
l’Allier semble être considérée comme une zone de chasse en marge du territoire principal. Les occupations 
correspondent à une succession de expéditions en vue de l’établissement de stocks de viande (de renne), à 
l’instar de ce que P. Guillermin a pu observer dans le Quercy pour des groupes subcontemporains (Klaric 
et al. 2009). L’apport massif de silex lointains s’expliquerait ainsi par une volonté d’anticiper totalement 
les besoins afin de ne pas dépenser inutilement du temps et de l’énergie lors des périodes d’occupation du 
site essentiellement (uniquement ?) dédiées à l’acquisition et au traitement de matière carnée. Il apparaît 
donc qu’à la fin du Gravettien, les motivations poussant à la mobilité des groupes soient intimement liées 
aux migrations des rennes. 
Outre le Solutréen - période pour laquelle aucune trace n’est connue ni en Velay ni en Limagne puisque 
les hommes restent aux marges du massif -, il apparaît pour deux des périodes suivantes (Badegoulien 
et Magdalénien supérieur) que les spectres fauniques se diversifient, le renne se retrouvant bien souvent 
loin derrière le cheval et le bouquetin sur les tableaux de chasse. Lors de la reconquête du massif au 
Badegoulien, l’espace est rapidement maitrisé et l’ensemble des occupations présente les caractéristiques 
d’habitats de courtes durées qui semblent se situer le long d’un itinéraire pré-établi. Les ressources locales 
sont exploitées, parfois de façon importante, selon une économie que nous qualifierions de vivrière. Si 
au Magdalénien supérieur, l’espace vellave est également considéré dans son intégralité, les moyennes 
montagnes du Velay et la vallée de la Loire semblent pourtant correspondre à des terrains de chasse en 
lien avec des habitats plus pérennes situés, quant à eux, dans la haute vallée de l’Allier. 
En se fondant sur les modalités de gestion de l’espace, il semble donc se dégager deux périodes distinctes 
dans la phase de peuplement dite ancienne (Figure 6.1). La première, dans laquelle la proportion de 
matières premières lointaines, relativement importante, est centrée sur la fin du Gravettien. Le Velay 
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(et plus particulièrement la haute vallée de l’Allier) y est considéré comme la marge d’un vaste territoire 
centré sur le sud du Bassin parisien et les occupations résultent du déplacement ponctuel d’une ressource 
mobile (le renne) dans cet espace (= facteur extrinsèque), seule raison de la migration d’une partie ou de 
la totalité du groupe. La seconde, dans laquelle la part de silicifications lointaines diminue au profit des 
matériaux locaux et semi-locaux, intègre pleinement le Velay dans le circuit de nomadisme et l’ensemble 
des ressources qu’offre l’environnement est exploité sur des périodes plus ou moins longues (= facteurs 
intrinsèques). 
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6.2 des détermInIsmes et des choIx
« La géographie humaine est continuellement menacée par les récurrences du déterminisme, qui revêtent 
des formes toujours nouvelles. Cette menace est normalement périodique, tant il est naturel que se 
manifestent, de temps à autre, des réactions contre la tendance antagoniste - et tout aussi dangereuse - qui 
vise à la négation de l’importance du milieu »
P. George 1952 - Sur une nouvelle présentation du déterminisme en géographie humaine. Annales de 
géographie, 61 : 280-284
Le renouveau paradigmatique de la géographie engagé au tournant des années 1960 - approche transversale 
permettant le passage d’une science idiographique (géographie vidalienne) à une science nomothétique 
(nouvelle géographie) - n’a pas ou peu été suivi en préhistoire puisqu’il faut attendre les années 1990/2000 
dans notre discipline pour voir fleurir les premiers essais interdisciplinaires de modélisation de l’espace 
et des comportements (chap 3.2.). En fait, ce décalage épistémologique, qui résulte probablement de la 
rupture entre géographie et préhistoire et de l’héritage naturaliste des préhistoriens français, ne tend à 
s’estomper qu’au contact de l’école américaine d’ethnographie et d’archéologie (New Archaeology ; 
Lee et Devore 1975), notamment portée en Europe par R.L. Binford. L’accumulation et le traitement de 
données à grande résolution (surtout paléoclimatiques) ont favorisé l’élaboration de modèles de gestion 
de l’espace et de peuplement (notamment à grande échelle) présupposant un déterminisme climato-
écologique patent (Rasse 2009). Cette approche causale des comportements humains tend d’ailleurs à 
se développer ces dernières années sous la pression de l’Environmental Archaeology. Pourtant, à la 
fin des années 50’ en France, P. Deffontaines et R.L. Nougier  alertaient déjà sur les éventuels écueils 
d’une préhistoire trop déterministe : « Le climat, le climat qui régit les genres de vie de l’humanité 
s’améliore, s’adoucit. Le glacier se résorbe en Scandinavie, libérant les grandes plaines, et les archéologues 
parleraient de crise ? Ils pourraient parler sans doute de la crise du renne. Mais les rennes ne sont pas 
disparus, mystérieusement engloutis par quelques trappes […]. Ces exodes de rennes se font lentement, 
insensiblement, pour l’échelle humaine, et il faut notre échelle géologique pour les marquer» (1959 : 114). 
La conception déterministe de l’histoire (ici écosystémique en corolaire d’un déterminisme climatique) 
serait-elle plus une vision de préhistorien qu’une réalité préhistorique ? Cette question du déterminisme 
absolu versus valeur humaine des comportements revient en fait à savoir si la préhistoire est une science 
exacte, prédictive (au sens poppérien du terme), dans la mesure où les comportements humains pourraient 
se modéliser sous forme d’équations, ou une science humaine qui peine à se réduire au seul principe de 
causalité (de Beaune 2007).
La plupart des études ethnographiques montrent pour les chasseurs-cueilleurs actuels (p. ex. Damas 
1975 ; Fougère 2011) que les systèmes sociaux diffèrent en fonction des groupes considérés alors même 
qu’ils évoluent dans des milieux géologiques et écologiques similaires. Ce constat permet de poser 
l’hypothèse que les éléments structurants des comportements de la société dépendent plus de facteurs 
historico-culturels qu’environnementaux. Un phénomène qui perdure encore actuellement : « confrontés 
à des milieux géographiques (physiques) identiques, des sociétés dissemblables aménagent l’espace 
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différemment. L’occupation de l’espace des déserts de la Californie, du Nevada ou du Nouveau-Mexique 
ne ressemble pas à celle du Sahara ou de l’Iran. De la même façon les paysages de rizières inondées de 
l’Asie méridionale diffèrent radicalement de ceux des grands fleuves d’Afrique soudanienne. Pourtant, 
dans chacun des cas, les contraintes physiques se ressemblent (avec des climats marqués par l’alternance 
des saisons sèches et humides) » (Di Méo 1998a : 28). Il semble qu’il en aille de même en Préhistoire 
puisque les grandes civilisations paléolithiques (principalement définies sur des critères techniques) 
transcendent l’espace et occupent des biotopes très variés, comme l’Aurignacien qui s’étend du Proche-
Orient au littoral atlantique et des plaines du nord de l’Europe aux rivages de la Méditerranée (Bon 2014). 
En terme de gestion de l’espace, il semble toutefois qu’un lien entre dispersion de la biomasse et extension 
des territoires tribaux puisse être établi. Cette observation est vérifiée aussi bien en Australie (Tindale 
1974) où les territoires du bush (p. ex. ceux des Warlpiri ou des Pintupi) sont bien plus vastes que ceux 
côtiers (p. ex. ceux des Gunibidji de la terre d’Arnhem ou des Bayali des territoires du Nord Est) - milieu 
dans lequel les ressources sont bien plus denses – qu’en Amérique du nord (Sturtevant 1967) entres 
indiens des plaines et du Grand bassin (p. ex. Shoshoni ou Arapaho) et groupes de la façade pacifique 
(p. ex. Quinault ou Coos).
Dans le Paléolithique supérieur du Velay, tout en rappelant les limites d’une interprétation strictement 
environnementale, deux facteurs sont classiquement avancés pour expliquer les modalités de peuplement 
et les comportements humains (Delporte 1966a, 1976 ; Masson 1981a ; Raynal et Daugas 1984, 
1992 ; Daugas et Raynal 1989 ; Bracco 1991a, 1992a, 1996 ; parmi d’autres) : 1 ) le facteur climatique, 
puisque le Velay est situé en moyenne montagne et que des neiges éternelles couvraient au Pléistocène 
supérieur tous les terrains au dessus de 1000 m d’altitude (Veyret 1978,1980 ; Daugas et Raynal op. cit.) et 
2) la disponibilité en matières premières siliceuses. À ces deux éléments s’ajoutent parfois le volcanisme et 
la topographie qui forme ce fameux « cul de sac auvergnat » (Djindjian et al. 1999 : 81) où la pénétration et 
les déplacements ne seraient permis que le long des vallées. Pourtant rien n’est moins sûr dans la mesure 
où l’incessant croisement de la rivière dans sa partie amont et le développement de la végétation le long 
des cours d’eau devaient limiter les déplacements et que l’origine des matériaux indique le franchissement 
des interfluves et la fréquentation des plateaux. Ainsi, bien que l’importance des vallées comme points 
de repère lors des déplacements/migrations des hommes ne soit pas remise en question (Peterson 1976 ; 
Wright 1994), leur rôle réel comme axe de circulation privilégiée (unique ?) est probablement à relativiser 
comme par exemple dans le Quercy paléolithique (Chalard et al. 2007), dans le bassin versant de la 
Tamise lors du Creswellien (Pettitt et al. 2012) ou le long du Danube pour la diffusion du Néolithique 
(Davison et al. 2006).
Le déterminisme climato-écologique
Au Paléolithique, les conditions nécessaires à l’installation d’habitats résulteraient en partie de la présence 
de facteurs environnementaux spécifiques (Gerbe et al. 2014). En ce sens, le Velay n’échappe pas à la 
règle (Bracco 1991, 1992a, 1996) : présence d’un abri notamment basaltique (à fort pouvoir calorifère), 
ensoleillement, proximité de l’eau,…  Pour autant, si les conditions du milieu favorisent l’emplacement 
des occupations, elles ne semblent pas avoir de prise sur les innovations techniques, le déplacement des 
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hommes ou la gestion du territoire, comme l’ont récemment montré E. Discamps et al. (2014) pour les 
populations de l’ouest de la France à la charnière du Paléolithique moyen et du Paléolithique supérieur 
ou A. Lafarge (2014) pour le Badegoulien de l’est du Massif central.
Concernant le peuplement de l’Auvergne, l’argument d’une pénétration dans la moyenne montagne à 
l’occasion des seules améliorations climatiques (interstade) du Dernier glaciaire a été avancé par le passé 
(Bracco op. cit.). Les récentes datations obtenues en Limagne avaient déjà égratigné cette hypothèse 
en replaçant les occupations du Gravettien ancien du Sire (Mirefleurs, Puy-de-Dôme) en plein He-3 
(Surmely et al. 2011), soit l’une des périodes les plus froides du Pléniglaciaire. Mais ce constat effectué 
dans les basses plaines de la Limagne (climat moins rigoureux ?) trouve également écho aux portes du 
Velay durant le pic de froid du He-2 (Gravettien final du Blot) et dans les terrains de moyennes montagnes 
durant le Badegoulien (notamment au début du GS2) et le Magdalénien moyen et supérieur (couche E 
du Rond-du-Barry, contemporaine du He-1). En l’état, il ne semble donc pas que les peuplements du 
Velay soient dépendants des adoucissements climatiques du Pléistocène supérieur. À ce titre, l’absence 
de témoins solutréens en Auvergne au sud du département de l’Allier ne peut pas trouver d’explication 
dans l’existence d’un climat rigoureux empêchant la pénétration des hommes, dans la mesure où des 
occupations existent à des moments du Paléolithique supérieur pendant lesquels les conditions climatiques 
sont aussi extrêmes. 
À plus petite échelle, rappelons toutefois que toutes les occupations considérées prennent place durant 
la bonne saison. Or il est fort possible que les alternances (micro)climatiques (dont on ne connaît pas 
l’ampleur) induites par les changements de saisons aient permis l’accessibilité à certaines ressources 
seulement une partie de l’année. Les stratégies économiques (et/ou sociétales) mises en place auraient 
alors permis de tirer parti au mieux des différentes opportunités, divisant l’espace en entités distinctes, les 
unes présentant des occupations durant la bonne saison et les autres au moins pendant la mauvaise. 
D’après les modèles préexistants (Raynal et Daugas 1984, 1992 ; Daugas et Raynal 1989 ; Bracco 1991, 
1992a, 1995a, 1996), la présence d’un couvert neigeux permanent au dessus de 1000 mètres en Velay 
durant tout le Pléistocène supérieur, aurait contraint les hommes dans les vallées de l’Allier et de la 
Loire alors que les interfluves (Devès et Margeride), impraticables, n’auraient été traversés qu’après la 
déglaciation (Bracco op. cit.). C’est ainsi que pour A. Masson (1981a), il existerait une barrière naturelle 
séparant l’est et l’ouest du Massif central aux environs du Mont-Dore et de la Margeride. Cette hypothèse, 
fondée sur la présence de silex de Touraine en Limousin ainsi qu’en Auvergne et l’absence de circulation 
de matériaux à travers le Massif central selon l’axe est-ouest, est remise en question par la découverte 
de silex aquitains dans les niveaux du Gravettien récent du Blot et par celle de silicifications du bassin 
d’Aurillac et de la vallée de la Truyère dans les sites badegouliens (Cottier, couche F du Rond-du-Barry, 
Roche à Tavernat) et magdaléniens supérieurs (Sainte-Anne II, Tatevin I) du Velay. Le franchissement 
des Monts du Mézenc et du Vivarais vers la moyenne vallée du Rhône à partir du Moustérien puis au 
Badegoulien est un autre exemple du peu d’impact qu’ont eu les montagnes et le degré d’enneigement 
sur la circulation des hommes. Seul le Gravettien final du Blot, contemporain du pic de froid du dernier 
glaciaire, pourrait présenter les témoins de l’absence de fréquentation des plateaux d’altitude. En effet, il 
est possible que si l’enneigement n’a pas bloqué les hommes dans leur progression, il les ait découragés 
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d’effectuer des incursions dans les espaces enneigés et au delà. Toutefois, l’absence de témoin d’une 
fréquentation intensive du Velay à cette époque s’explique tout aussi bien par la fonction du site (chap. 
5.2.3). De même, si les silex d’Arlanc (F0044) et de Saint-Léger-du-Malzieu (F0005) découverts au Rond-
de-Saint-Arcons appartiennent bien à une occupation du Gravettien final, ils témoigneraient alors de la 
traversée du Devès et de la Margeride au cours de l’He-2. 
De même, à l’affirmation « au Mésolithique, dans un autre contexte climatique […], existent d’autres 
modes de circulations du silex. Ce mode de diffusion paraît donc lié à un facteur environnemental qui a 
duré durant tout le Paléolithique supérieur, c’est à dire jusqu’à la fin de la glaciation » (Demars 2005 : 152), 
nous répondons qu’outre l’entrée dans l’Holocène (Préboréal et Boréal), le Mésolithique s’accompagne 
de changements sociétaux importants (Marchand 2014) dont l’approvisionnement en matières premières 
n’est qu’une infime partie. Ici encore, le climat n’est pas ce « grand ordonnateur » moteur des évolutions 
sociétales et directeur des comportements humains (dont les systèmes d’occupation de l’espace) mais plus 
une variable à laquelle s’ajustent et s’adaptent les sociétés en fonction de leur bagage historico-culturel. 
Ce déterminisme climato-écologique est également affaire d’échelle. Si à celle du site ou de la région 
les comportements de l’homme sont bien souvent expliqués en termes de cultures, à l’échelle du pays 
ou du continent on assiste à un retour de l’explication déterministe dans l’élaboration des modèles de 
territoire et de peuplement. Mais, comme dans les reconstructions globalisantes, ces modèles (ou leur 
vérification dans le cas de l’Ecological Niche Modeling) dépendent avant tout de la pertinence et de la 
qualité des données de base : biais lié à l’intensité de la recherche et aux prospections (p. ex. le sud-ouest 
de la France est toujours surévalué sur les cartes de répartition…) , surreprésentation d’un type de site (p. 
ex. ceux d’habitat en grotte et sous-abri), variabilité des méthodes d’étude, imprécisions chronologiques, 
amalgames de sites diachrones,… (Demars 2002, 2004, 2005 ; Banks et al. 2008, 2011, 2014). 
Le déterminisme géologique
Il est souvent considéré que la quantité et la qualité de matières premières lithiques dans l’environnement 
jouent un rôle important dans les économies de la matière et du débitage (Perlès 1991) ou dans le choix 
d’implantation des sites : « on note aussi que cette économie des ressources [établissement proche des 
gîtes] reste la règle la plus observée au Paléolithique supérieur » (Vialou 2005 : 81).
Comme l’avait remarqué A. Masson (1981a : 45) en son temps, nous avons vu que l’Auvergne n’est pas 
tant dépourvue de matières premières siliceuses aptes à la taille (chap. 4.1 et 4.2). Certes les affleurements 
primaires sont géographiquement restreints et concernent des silicifications cénozoïques (silex lacustres 
et silcrètes), mais les gîtes secondaires sont importants et drainent une grande variété de silicifications. 
Un bon exemple est donné par le gîte secondaire multiple de Naussac (Lozère), fréquenté durant tout 
le Paléolithique auvergnat (exception faite du Gravettien). Ainsi, s’il est vrai que dans l’environnement 
immédiat du Bassin de Langeac la majorité des silicifications se retrouve sous la forme de petits galets 
de mauvaise qualité et fissurés (Bracco 1992a, 1996), cette observation n’est pas vérifiée en tout point de 
la zone d’étude. Or, l’analyse  micrographique fine et exhaustive de l’origine des matières premières des 
différents sites du Paléolithique supérieur du Velay et du Haut-Allier a montré la constante fréquentation 
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de ces gîtes, qui présentent des modules de taille conséquente et de « qualité » équivalente à ceux du sud 
Bassin parisien. En raison de la répartition des ressources siliceuses, nous concéderons toutefois que le 
temps de recherche ou de déplacement entre les sites et les gîtes de matières premières est généralement 
plus long dans la haute-vallée de l’Allier que dans les zones riches en silex (p. ex. le Berry, la vallée de la 
Creuse ou le Bergeracois). Reprenant les constats de J.-P. Bracco (1991, 1992a, 1996), il semble donc 
que dans le sud du Massif central la proximité des gîtes ne soit pas un critère décisif dans le choix des 
implantations humaines (hors atelier de débitage cf. paléolithique s.l à Rapavi à Saint-Pierre-Eynac ou 
magdalénien supérieur et/ou épipaléolithique au Mas d’Armand à Naussac, par exemple).
De même, si ce n’est pour le Gravettien final pour lequel la question reste en suspens, il paraît peu 
probable que les variations climatiques du Pléistocène supérieur aient modifié de façon importante l’accès 
aux gîtes du Velay. En effet, nous constatons par exemple que tous les spectres lithologiques des séries 
badegouliennes (chap. 5.2) - contemporaines du réchauffement du GIS2 et de la période froide du GS2 – 
sont très semblables. À ce titre, il serait étonnant que la variation dans la proportion de silex lointains entre 
les deux ensembles du Gravettien récent du Blot (G1 et G2) soit liée à une modification de la disponibilité 
de tous les silex de Limagne ! Ce phénomène répondrait alors plus probablement à un choix des hommes 
fondé sur des critères économiques et/ou culturels.
Au vu de ces éléments, nous proposons comme d’autres avant nous (Daugas et Raynal 1989 ; Raynal et 
Daugas 1992 ; Surmely et Pasty 2003 ; Surmely et Murat 2003 ; Surmely et al. 2008a), que les stratégies 
concernant l’apport important de silex depuis un espace très lointain (> 200 km) ne puissent pas trouver 
de réponses dans la seule volonté d’obtenir des matériaux de bonne « qualité ». Sans invoquer l’éventuelle 
valeur prestigieuse des silex de la frange sud du Bassin parisien (Surmely et al. op. cit.), point de vue 
qui reste difficile à démontrer, la seule hypothèse d’impératifs techniques (Féblot-Augustin 1993, 1997 ; 
Angevin 2012) présidant à la création de grandes lames qui motiveraient l’apport de matières premières 
très lointaines pour palier le déficit en silex locaux ne paraît plus tenable. En effet, que ce soit en Limagne 
ou en Velay, les sources de silex qui ont servi à la production de grandes lames (Laps, Saint-Léger-
du-Malzieu, Naussac, vallée de la Borne, Saint-Pierre-Eynac…)  à certaines périodes du Paléolithique 
(Gravettien ancien du Sire, Surmely et al. 2011 ; Magdalénien supérieur d’Enval, Surmely et Angevin 
2014 ; Magdalénien moyen du Rond-du-Barry et de l’abri Dufau, obs. pers.) ont été fréquentées durant 
toutes les époques de la Préhistoire auvergnate (Fernandes 2008c, chap. 5).
De même, l’étude techno-économique et la reconstruction des chaînes opératoires de débitage (chap. 5.2 
et 5.3) en fonction des matières premières a permis de montrer qu’au Badegoulien et au Magdalénien 
supérieur, les matériaux sont traités de la même façon quelle que soit leur origine (locale, semi-locale 
ou lointaine). Au Gravettien (chap. 5.1), l’abondance de matières premières lointaines au sein des séries 
du Blot s’explique très probablement par la fonction du site, principalement (uniquement ?) dédiée à 
l’acquisition massive de viande de renne. 
Au terme de ce travail, il apparaît donc que la constitution lithologique, typologique et morphologique 
des industries du Velay ne reflète pas une économie de carence mais bien une volonté humaine adaptée 
soit à la fonction du site (Gravettien) soit à une stratégie plus globale de gestion du territoire (Badegoulien 
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et Magdalénien). Rappelons également que considérer du seul point de vue économique l’apport de 
matériaux dans un site occulte l’éventuelle valeur symbolique, sociétale et culturelle de certaines matières 
premières. G. MacKay et al. l’évoquent dans leur travail sur les Inuit du fleuve Mackenzie : « As fixed 
resources in dynamic social landscapes, many northern quarries were also places of increased 
social inter-action between different peoples » (2013 : 484). 
Bilan
«  L’homme se libère par la culture du déterminisme étroit de l’environnement physique » (Di Méo 
1998a : 44).
Si (heureusement) le monde scientifique est aujourd’hui loin de la vision rousseauiste de l’origine de 
l’homme, à savoir l’état animal dans lequel l’homme, esclave de son environnement, survivait misérablement 
dans un monde glacé à la merci de tous les dangers ; n’oublions pas que cette image de la Préhistoire était 
encore récemment véhiculée dans les manuels d’histoire (Stoczkowski 1990).
L’archéologie préhistorique est la discipline la mieux placée pour étudier les relations hommes/milieux 
et leurs modifications à travers le temps en raison de sa vision sur le temps long. Mais cet objectif passe 
au préalable par l’intégration de nombreuses données issues de champs disciplinaires variés. Dans son 
essai Archéologie et réalité, H. Delporte résumait bien la position du préhistorien face à l’objet de 
son étude : « supposons que la réalité soit un objet, par exemple une statue, posée au centre d’une 
table ronde et que les observateurs soient assis tout autour de la table. Bien qu’il ne s’agisse que d’une 
seule et même statue les diverses descriptions seront différentes les unes des autres. Fort heureusement, 
dans le cas de cette statue comme dans le cas de la description de la vie réelle originelle, les diverses 
versions sont condamnées à être complémentaires » (Delporte 1984 : 139-140). Or nous constatons que la 
déconsidération d’une partie des données, volontairement ou non, a bien souvent tendance à surestimer 
le poids des facteurs écologiques et, par conséquent, à produire des modèles déterministes (voir la critique 
de la théorie de l’East Side Story in Rasse 2009). Aujourd’hui, le développement des diverses méthodes 
d’analyse (archéozoologie, pétroarchéologie, technologie lithique et osseuse, tracéologie, géoarchéologie, 
palynologie…) et la constitution d’équipes interdisciplinaires réunissant divers spécialistes autour d’une 
même problématique permettent de mieux caractériser les occupations préhistoriques et de cerner plus 
précisément le rôle de l’environnement, de l’économie et de la culture dans la complexité et la diversité 
des comportements humains (Thiébaut et al. 2014a).
Outre l’analyse précise des matières premières lithiques, nous avons essayé dans les paragraphes et 
chapitres précédents d’intégrer l’ensemble des données disponibles dans le but de retrouver la juste 
valeur de chacun de ces agents (environnement, économie, culture) dans les stratégies d’occupation et de 
peuplement du sud du Massif central au cours du Paléolithique supérieur. 
Le Velay n’a certes jamais été une région aussi riche en silex que celles du Grand-Pressigny, de Bergerac 
ou de la vallée de la Somme. De même, la présence de montagnes a conditionné les voies de circulation, 
comme l’existence d’un couvert neigeux permanent au dessus de 1000 mètres d’altitude a limité le 
développement de la végétation et donc la venue de la grande faune. La formation de la chaîne des 
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Puys a également impacté durablement les écosystèmes de Limagne (Vernet et Raynal 2001). Mais ces 
conditions environnementales, qui esquissent un paysage rude, ont-elles pour autant empêché les hommes 
de pénétrer, de s’établir ou de prospérer en Velay ? 
Par exemple, les gravettiens ayant occupé le Blot ont choisi d’apporter en quantité des matières premières 
lointaines en réponse à des impératifs bien particuliers (anticipation totale des besoins), alors que les 
Badegouliens se sont adaptés aux ressources disponibles localement grâce à la souplesse de leurs systèmes 
techniques (p. ex. quartz à la Roche à Tavernat et au Blot). De même, si le comportement des faunes a 
amené les hommes du Gravettien à établir de grands trajets entre le sud du Bassin parisien et le Velay, cette 
stratégie d’occupation du territoire relève certainement d’un choix puisque dans les époques ultérieures, 
l’occupation bipartite du territoire semble répondre à des objectifs économiques et sociaux différents de 
la chasse aux troupeaux de renne (chap. 6.1). Pareillement, au moins à partir du Badegoulien, d’autres 
zones plus proches que le sud du Bassin parisien (comme la moyenne vallée du Rhône) auraient pu 
servir de « terrains d’hivernage ». En effet, la présence de silex ardéchois (type F0014) dans les séries du 
Velay témoigne de relations constantes entre ces deux espaces depuis le GIS-2. Il semblerait donc que 
la réalisation de trajets de grande ampleur ( > 200 km) ne soit pas une simple relation de cause à effet 
impliquant le climat, la faune et les comportements humains mais qu’elle soit une construction sociale 
élaborée alliant économie des groupes et relations intertribales. 
Loin de tomber dans le travers du « tout social » du culturalisme radical, nous constatons que si 
l’environnement pèse nécessairement sur le comportement des populations nomades puisqu’elles sont 
dépendantes des ressources offertes par la nature (Descola 2002 ; Tillet 2005 ; Otte 2011b), en Velay, 
l’homme a de tout temps apporté des réponses appropriées en accord avec les fondements technico-
culturels dans lesquels il puise son identité. Cette observation, récemment faite pour le Moustérien de 
la façade atlantique (Thiébaut et al. 2014b), reprend les conclusions de F. Boas (1911) qui, s’opposant 
farouchement au déterminisme environnemental, supposait que si la nature autorise le développement 
d’un panel comportemental et technique, seuls les facteurs culturels régissent le choix de tel ou tel 
comportement.
Dans le Velay paléolithique, il apparaît donc que l’adaptation à l’environnement, dans son acception la plus 
large, ait été complètement maîtrisée. Les comportements techniques observés sont adaptés permettant 
aux hommes de s’affranchir des contraintes environnementales, tout en respectant leur identité culturelle. 
Dès lors, le milieu n’est pas considéré comme un facteur limitant des peuplements et de l’organisation de 
l’espace, mais comme un « partenaire » offrant diverses opportunités. 
La conformation topographique et paléoclimatique, la variabilité des matières premières, et l’historique 
des recherches en Velay ont permis de réfléchir à la notion de déterminisme physique en préhistoire. Cet 
argument, longtemps avancé pour expliquer le peuplement et la gestion de l’espace vellave (op. cit.), le 
faisait considérer comme fermé, un véritable cul de sac seulement ouvert au nord grâce aux vallées de la 
Loire et de l’Allier. L’analyse de l’origine des matières premières menée lors de cette étude montre au 
contraire que dès les premières occupations du Paléolithique supérieur les interfluves sont croisés et que 
le Velay et le Haut-Allier, loin d’être ce terminus aux barrières infranchissables, seraient ouverts sur le 
monde, intégrés à de vastes réseaux d’échanges et de transmissions (d’hommes, de matières et d’idées) 
voire parfois peut-être même, situés à la croisée de différentes influences.
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Ce travail pétroarchéologique permet donc de clore un débat vieux d’une trentaine d’années à propos de 
l’origine des silex en Velay (Masson 1981a, 1982a, 1983 ; Torti 1983a, 1983c, 1985 ; Demars 1985 ; Aubry 
1991). Ce résultat, déjà fait pour les sites du Paléolithique supérieur de Limagne (Surmely et al. 1998a), 
vient étendre l’aire de diffusion des silex du Turonien (inférieur et plus rarement supérieur) jusqu’au sud 
de l’Auvergne. Outre cet aspect quantitatif, notre réévaluation a permis de considérer le nombre important 
de types de silex présents dans les assemblages considérés, et ce quelque soit le domaine de collecte 
(local, semi local, lointain). Il s’agit d’ailleurs, pour les quatre principaux sites de cette étude (Le Blot, le 
Rond-du-Barry, La Roche à Tavernat et Sainte-Anne II), de la plus grande diversité jamais observée pour 
des gisements du Paléolithique. Outre son rôle dans l’économie préhistorique, nous pensons que cette 
observation résulte de notre méthode d’analyse (observation micrographique de la totalité des éléments) 
et que son application étendue à d’autres sites préhistoriques permettrait (au même titre que pour le 
Velay) d’affiner les résultats des études pétroarchéologiques disponibles à l’heure actuelle. 
L’intégration du concept de chaîne évolutive des silicifications, développé ces dernières années par 
P. Fernandes et le «Groupe silex» (Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2006a, 2010 ; Fernandes 
et al. 2007, à paraître ; Thiry et al. 2014), a également autorisé une meilleure caractérisation des lieux de 
collecte du silex, illustrant par là même, une récolte d’un même type génétique dans de nombreux gîtes 
distincts (types gîtologiques). Or, ne plus seulement rechercher l’origine stratigraphique d’un silex mais 
son dernier lieu de dépôt (c’est à dire là où il a été collecté par l’homme), permet d’approcher le degré de 
connaissance et la gestion du milieu minéral par les hommes à la Préhistoire.
Par ailleurs, l’étude de l’origine des silex a mis en avant des relations insoupçonnées depuis les débuts du 
Paléolithique supérieur avec différents domaines situés dans toutes les directions de l’espace. Ce simple 
constat remet en cause les conclusions des travaux précédents, qui voyaient dans le Velay un espace clos 
et replié sur lui même. 
La phase d’acquisition de données terminée, il s’agissait d’interpréter, de modéliser et d’intégrer ces 
nouveaux résultats aux autres travaux d’archéologie préhistorique. La représentation ainsi que le mode 
d’introduction et de consommation des différents types de matériaux sur les sites nous ont permis de 
distinguer les choix opérés par les hommes, autorisant dès lors l’inscription sémantique du litho-espace 
dans un essai de reconstruction du paléo-espace économique puis social (territoire) de chacun des groupes. 
Pour ce faire, nous avons proposé un nouveau mode de figuration des territoires, plus en accord avec les 
données de l’archéologie, de l’ethnographie et de la géographie sociale (chap. 3.2). Il se présente non plus 
sous une forme sito-centrée (en étoile), mais sous une forme réticulaire dans laquelle le site n’est qu’un 
élément du territoire parmi d’autres au même titre, par exemple, qu’un gîte de silex, une zone de chasse, 
un gué, une source ou un géosymbole (réseau de lieux sensu Debarbieux). Ce mode de représentation, 
qu’il a été possible de développer en raison de la quantité et de la qualité des données pour le Gravettien 
récent et le Badegoulien, est rendu possible par la pérennité des comportements de collecte à travers 
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le temps. En effet, en tant qu’élément structurant de la société (la gestion de l’espace est inscrite dans la 
mémoire collective, cf. chap. 3.2), sa modélisation reste possible malgré la rareté des sites ou l’absence de 
stricte contemporanéité des occupations.
Ainsi, comme l’illustrent les assemblages de Soleilhac et de Sainte-Anne I, la vallée de l’Allier semble 
être un axe majeur de peuplement depuis les débuts du Paléolithique en Velay ; une affirmation qui 
s’avère d’autant plus vraie au Paléolithique supérieur à partir du Gravettien. En effet, les seuls sites 
de cette période connus dans l’est du Massif central sont situés dans la vallée de l’Allier (exceptions 
faites des occupations de la Vigne-brun à Villerest situées dans la moyenne Loire mais qui semblent 
s’inscrire dans un autre territoire) et les matériaux identifiés sur le site du Blot ne montrent aucun lien 
avec le Bassin du Puy, la Haute-vallée de la Loire ou l’Ardèche alors même que le franchissement des 
interfluves (Margeride) est attesté au Gravettien récent vers le sud du Cantal et le Bassin d’Aquitaine. Ce 
statut privilégié semble renforcé au Badegoulien puisqu’à l’heure actuelle nous n’avons pas reconnu de 
silex du versant ligérien dans les sites de la vallée de l’Allier, quand bien même ceux de la vallée de la 
Loire contiennent systématiquement des silex de Limagne, de la Truyère et du Haut-Allier. Enfin, au 
Magdalénien supérieur, les principaux sites d’habitat semblent s’établir dans la vallée de l’Allier (complexe 
de Tatevin, de Blassac et de la région d’Issoire), tandis que les sites vellaves appartenant au bassin de 
la Loire ne semblent occupés que ponctuellement à la suite d’expéditions lancées depuis les gisements 
allérins. 
Il semble donc que le flux de matériaux suive un déplacement organisé que nous qualifierions d’ascendant 
dans la mesure où ils remontent les vallées du Cher et de l’Allier plus qu’ils ne les descendent et passent 
ensuite dans la haute vallée de la Loire. Or nous avons essayé de montrer dans ce travail que les matières 
premières lithiques accompagnent les mêmes hommes dans leurs déplacements, depuis les marges 
méridionales du Bassin parisien jusqu’au sud du Massif central. Ce mouvement perçu par le filtre de 
l’industrie lithique pourrait alors induire une polarité des circulations dans le domaine vellave, au moins 
à partir du Badegoulien (période à partir de laquelle des occupations sont représentées dans les deux 
vallées). Pour confirmer cette hypothèse, il faudra toutefois étudier la composition lithologique des 
assemblages des gisements de la moyenne et basse vallée de la Loire ainsi que celle des gîtes-ateliers situés 
sur les affleurements de silex du Turonien, afin de vérifier la présence/absence de matériaux de Limagne 
ou de Velay. L’existence d’un petit éclat de retouche en silex de Limagne (D0303) dans le site badegoulien 
de la Contrée Viallet à Gannat (Annexe 7) vient d’ailleurs enrichir le schéma de base que nous proposons. 
À ce propos, nous sommes en désaccord avec A. Masson (1981a) quand celle-ci affirme que certains 
silicifications du versant ligérien (Saint-Pierre-Eynac et Bassin du Puy) ont subi un déplacement vers les 
sites de la vallée de l’Allier. Si cela est vrai pour le Paléolithique moyen, notamment au Rond-de-Saint-
Arcons (Raynal et al. 2007 ; obs. pers.), ce n’est pas le cas au Paléolithique supérieur, au moins dans les 
séries que nous avons observées. Il est fort possible qu’A. Masson ait ici confondu les silcrètes de Saint-
Pierre-Eynac (F0009) avec ceux de Beaumont (D0069) et les silex du bassin du Puy (variétés de F0003) 
avec ceux de la Sauvetat-Grosmenier (D0303), un écueil que notre méthode d’analyse et les importantes 
campagnes de prospections de ces dernières années ont permis d’éviter. Ainsi donc, si nous pressentons 
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d’éventuels sens de circulation au sein des parcours à l’intérieur de l’espace régional, un important travail 
de caractérisation reste à effectuer sur les sites en amont et en aval des occupations prenant place en Velay 
pour affiner cette hypothèse.
Au Paléolithique supérieur, la montagne vellave et la haute vallée de l’Allier semblent intégrées dans 
un vaste territoire bipartite s’étendant depuis la marge sud du Bassin parisien jusqu’aux hautes terres du 
Velay (Mont du Mézenc et du Vivarais). Une position en marge du territoire principal (dans le Berry, la 
Touraine ou le Nivernais en fonction des époques considérées) qui explique en partie la grande diversité 
de matériaux identifiés. En effet, comme l’avait noté J.-P. Bracco (1996), les marges agissent comme un 
révélateur des traits culturels, comme par exemple les éléments techniques (cf. Lafarge 2014 pour le 
Badegoulien d’Auvergne) ou la gestion du litho-espace. Ce constat est également fait par T. Tillet pour 
le Paléolithique moyen des Alpes et chez les indiens Yukons (ouest du Canada) : « Leur [les montagnes] 
position de rond-point, à la charnière de plusieurs territoires de vie, fait de ce monde montagnard un lieu 
d’échanges et de contacts qui offre des milieux variés par les contraintes de son environnement ; il induit 
des réactions et des adaptations humaines spécifiques et, par la nature des substrats et la juxtaposition de 
niches écologiques multiples, présente des espaces variés et une gamme de ressources complémentaires. » 
(2005 : 38) ; une synthèse qui résume bien le caractère attractif et ouvert des milieux de montagnes, au 
contraire de la réputation qui leur est faite. 
Au moins lors de la première partie de la phase ancienne du peuplement (Gravettien), le mode 
d’exploitation de la moyenne montagne vellave correspond au schéma classique : un va et vient saisonnier 
cyclique mais pas obligatoirement annuel. Puis, à partir du Badegoulien la relation de l’homme à l’espace 
se transforme, passant d’un modèle de mobilité dit de « transhumance non pastorale » (Tillet 2005) à 
une mobilité de type résidentielle (au sens binfordien du terme) illustrée par le changement successif 
d’habitats le long d’un parcours. Au Magdalénien supérieur ce rapport est une nouvelle fois modifié 
passant probablement à un système de « mobilité logistique » : les camps de base sont situés en contrebas 
dans les vallées (ici de l’Allier) alors qu’une partie du groupe se déplace dans les zones de moyennes 
montagnes (Bassin du Puy et plateaux d’altitude) pour diverses raisons. Encore une fois l’espace vellave 
est très tôt maitrisé et intégré à des systèmes d’exploitation et de gestion de l’espace des différents groupes. 
Ceux-ci venus du nord, occupent l’espace ponctuellement selon un système très organisé mais propre à 
chaque période. En ce sens la gestion du territoire s’inscrit pleinement comme une valeur culturelle au 
même titre que l’industrie lithique et osseuse, les stratégies de chasse ou l’art. 
L’analyse de l’origine des matières premières lithiques des sites du Velay et du Haut-Allier nous a 
également permis de considérer l’existence de possibles échanges, interprétés comme autant de relations 
intergroupes. Ceux-ci ont pu prendre place dans des sites d’agrégation de grande ampleur (Conkey 1989) 
- à l’image des campements d’hiver des Inuit (cf. place d’échange de J. Féblot augustin et C. Perlès, 1992) 
mais encore inédits dans le Paléolithique ouest européen - ou le long du parcours, lors de rendez-vous 
à l’interface entre deux territoires dans des sites où des individus de diverses tribus se rencontrent et 
coopèrent à la réalisation d’activités bien précises (Keeley 1982 ; Bordes et al. 2005 ; Pesesse 2013a) ; 
profitant de ces moments de réunion les individus échangeraient biens, savoirs et gènes. Outre le transfert 
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direct de matériaux, A. Testart (2005) a montré que dans les sociétés de « monde 1 » la circulation des 
individus lors de leur intégration à des groupes étrangers (notamment dans les mariages intergroupes) était 
un bon moyen d’obtenir des matériaux situés à l’extérieur de son aire de vie habituelle. 
Au vu de l’origine des silex, soit acquis directement au gré de vastes parcours liant le sud du Bassin 
parisien et les montagnes vellaves, soit obtenus indirectement à l’occasion d’échanges avec des groupes de 
la moyenne vallée du Rhône, de l’ouest du Massif central, du centre et de l’est du Bassin parisien ou de la 
Touraine, il paraît ici encore que le sud du Massif central n’est pas cette province isolée, ce « cul de sac », 
située loin des grandes influences préhistoriques tel qu’évoqué par le passé. Les connexions illustrées 
par les matières (silex, coquillage) tissent autant de liens dans la toile des réseaux sociaux de l’époque, le 
transfert de matériaux n’étant ici qu’une métonymie de celui de savoirs techniques, naturels ou mythiques. 
Pour nous, plus qu’une circulation des hommes, le déplacement des matières témoigne de la circulation 
des idées !
Lors de ce travail, nous avons cherché à apporter une réponse à la question de la gestion des géoressources 
par les différentes technocultures du sud du Massif central au Paléolithique supérieur en établissant divers 
modèles théoriques d’occupation du territoire. Bien sûr, ceux-ci ne sont pas définitifs et demandent à être 
enrichis, testés et confrontés avec les nouvelles données du terrain, que ce soit par la révision de collections 
anciennes ou la découverte de nouveaux sites. On nous excusera donc, au terme de ce travail, d’avoir posé 
des hypothèses amenées à évoluer dans le futur (et nous l’espérons fortement !). Il nous semble toutefois 
qu’à l’heure actuelle les modèles de gestion du territoire développés dans les pages précédentes permettent 
le mieux d’expliquer la composition lithologique des différents ensembles du Velay. S.A. de Beaune 
écrivait en 2007 que si la Préhistoire se rapproche des sciences dures par ces méthodes d’acquisition, 
elle reste avant tout tout une science sociale quand il s’agit d’interpréter les données et de construire 
des modèles : « Il semble bien qu’elle [la Préhistoire] doive finalement être considérée comme une 
science humaine. Ce qui n’est pas forcément péjoratif, ni complètement pessimiste, car elle peut toujours 
chercher à limiter la subjectivité des argumentations et des pronostics et tendre à un degré de plausibilité 
élevé, même s’il est vraisemblable que toute certitude reste définitivement hors de portée » (de Beaune 
2007 : 20). Si aujourd’hui les données disponibles s’insèrent dans nos modèles, gageons que demain, la 
découverte de nouveaux indices viendra les compléter, les modifier, voire les contredire, puisque l’homme 
préhistorique a malheureusement tendance à ne pas suivre les suppositions des préhistoriens.
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Si ce travail a permis (nous l’espérons) de répondre à certains questionnements, il n’en demeure pas 
moins que l’étude pétroarchéologique de sites du sud du Massif central pose de nouveaux problèmes, 
aussi bien d’un point de vue géologique (hétérogénéité des méthodes de caractérisation, zone blanche de 
prospections… ) qu’archéologique (modélisation des territoires, mode de gestion de l’espace, dynamique 
de peuplement, contacts intergroupes… ).
Perspectives de recherche géologiques
Nous reprendrons ici les principaux points déjà évoqués dans la partie de ce manuscrit consacrée à la 
présentation des domaines minéraux (chap. 4.6).
Dans un futur proche, il s’agira avant tout de poursuivre le récolement et la caractérisation à différentes 
échelles des échantillons déjà collectés et stockés dans les lithothèques. Autant de données qui viendront 
alimenter les cartes dynamiques en cours d’élaboration pour le sud de la France (Fernandes et al. 2014b). 
Ce travail de première importance, préliminaire à l’établissement d’atlas régionaux, fait d’ailleurs l’objet 
d’un axe prioritaire dont nous sommes en charge avec P. Fernandes dans le PCR « réseau de lithothèques 
en Rhône-Alpes/Auvergne » (coord. P. Fernandes). 
En parallèle de cette activité de laboratoire, un retour sur le terrain doit être entrepris aussi bien dans 
les zones déjà connues, à l’image de la Haute-Loire, que dans celles encore (quasi) vierges, telles que les 
départements de la Loire ou du Cher.
Pour l’Auvergne, le travail de terrain doit maintenant se concentrer sur deux points en Haute-Loire : 1) 
le repérage et la caractérisation fine des dépôts secondaires et 2) la recherche de silicifications dans les 
terrains en aval du seuil de Chaspinhac. 
Dans le Puy-de-Dôme, le recensement et l’étude des formations secondaires alluviales (p. ex. Allier, Dore) 
doivent être poursuivis et intensifiés, leur potentiel n’ayant été jusqu’alors qu’effleuré. De même, comme 
nous l’avons constaté par nous-même, nombre de « calcaires silicifiés » décrits au début du XXème siècle 
(Giraud 1902) correspondent en fait à des cherts et la connaissance du potentiel minéral de la Limagne 
passe impérativement par un retour sur ces affleurements. 
Si les travaux sont déjà bien engagés dans le Cantal et l’Allier, les nombreux échantillons collectés restent 
en partie inédits ou sont en cours de caractérisation. Dans la mesure où nous avons montré lors de ce 
travail que les silex de l’ouest et du nord du Massif central sont transportés en Velay depuis le Gravettien 
récent, leur caractérisation micrographique s’inscrit, dans un avenir proche, comme une de nos priorités. 
Dans le « nouvel espace régional », la Loire fait figure de parent pauvre de la recherche pétroarchéologique, 
surtout menée ces dernières années sur les alluvions anciennes de la région de Roanne. À ce titre, des 
travaux de prospection et de caractérisation des matériaux sont nécessaires non seulement sur les terrasses 
de la Loire mais également sur les terrains cénozoïques où affleurent des silicifications éo-oligocènes (p. ex. 
Ruffieux, Savigneux, La Pacaudière). Cette action est d’autant plus cruciale que les matières premières 
lithiques des sites du Saut-du-Perron posent encore problèmes, notamment en ce qui concerne l’origine 
des silicifications cénozoïques (J.-P. Bracco et D. Pesesse, com. pers.). Notons par ailleurs que cet espace 
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de la moyenne Loire se présente comme un axe de circulation privilégié entre Bassin parisien et nord du 
couloir rhodanien où un important travail de reprise et d’harmonisation des données acquises au début 
des années 2000 reste à faire (M. Rué, com. pers.).
En dehors de l’Auvergne, si nous commençons à avoir une bonne vision du potentiel minéral de l’Ardèche 
et de la Drôme, les terrains plus méridionaux (p. ex. Costières du Gard, bassins tertiaire du Languedoc… ) 
nous restent totalement inconnus. Or, sur la base des travaux menés par F. Bazile et S. Grégoire, il reste 
à effectuer une révision pétrographique des gîtes à silex de cet espace d’un point de vue dynamique 
(intégrant le concept de chaîne évolutive du silex). Ce travail nous intéresse d’autant plus qu’il apportera 
vraisemblablement des réponses quant à la localisation de certains de nos silex d’origine inconnue, dans la 
mesure où nous avons montré que le Velay est ouvert sur la moyenne vallée du Rhône dès le Badegoulien.
Par ailleurs, notre regard se porte logiquement vers le nord du Massif central et la frange méridionale du 
Bassin parisien. Outre les gîtes secondaires des alluvions (récentes et anciennes) qu’il est toujours impératif 
d’échantillonner, observer et caractériser, un retour (voire une découverte) sur les terrains mésozoïques 
et cénozoïques de cet espace est une priorité absolue. En effet, si la diversité des silicifications du bassin 
versant de la haute vallée du Cher entre Montluçon et Saint-Amand-Montrond est maintenant assez bien 
connue (travaux de M. et M. Piboule), ce n’est pas le cas des terrains plus à l’est, situés dans les bassins 
versants de l’Allier et de la Loire. Il en va de même des terrains sis le long de la vallée du Cher, dont nous 
avons repris l’étude ces dernières années en collaboration avec M. Piboule dans le cadre de la prospection 
thématique « L’occupation humaine de la vallée du Cher au Paléolithique supérieur » (coord. R. Angevin).
À l’exception de la Touraine et du Berry, les silicifications de toute l’auréole mésozoïque du bassin de Paris 
restent méconnues, engageant par conséquent à la réalisation de prospections raisonnées. À ce titre, nous 
proposons de commencer ce travail inédit dans deux espaces complètement délaissés de toute recherche : 
l’est du Cher (Sancerrois) et la Nièvre (bec d’Allier). Ceux-ci, pour le peu que nous en connaissons, sont 
des espaces pourvoyeurs de silex depuis les premiers temps de l’occupation du Paléolithique supérieur 
du Velay. Pareillement, dans le cadre du PCR « Réseau de lithothèques en région Centre » (que nous 
devrions débuter en 2016), il s’agira d’initier des travaux de terrain sur la rive droite de la Loire, puisque 
cet espace au potentiel minéral inconnu (J. Primault, com. pers.), a vraisemblablement fourni des silex 
dans les sites de la rive gauche (Touraine, Berry, Auvergne… ) durant tout le Paléolithique. 
Inévitablement, ce travail devra s’étendre plus au nord, vers le centre du Bassin parisien. En effet, comme 
nous l’avons constaté lors de cette thèse, la caractérisation fine des silicifications de cet espace est restée 
en attente depuis près de trente ans (Mauger 1985). Dans l’optique de répondre aux questionnements 
des préhistoriens du Bassin parisien (et de ses marges), des travaux de diagnose, d’identification et de 
prospections suivant les méthodes appliquées lors de cette étude doivent donc être relancés au plus tôt, 
aussi bien pour les silicifications cénozoïques que mésozoïques. À ce titre, nous avons montré qu’au 
contraire des idées reçues, il n’est pas impossible de distinguer les différents types de silicifications 
cénozoïques (silex lacustre et silcrètes). Une révision des lithothèques doublée d’un contrôle sur le terrain 
suivant une vision dynamique de la répartition des silicifications en réponse à cette problématique est un 
axe de recherche que nous souhaiterions vivement développer dans les années à venir, pour le Bassin 
parisien mais également dans d’autres contextes sédimentaires.
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Comme l’avait constaté J.-P. Bracco avant nous : « l’origine de l’occupation protomagdalénienne du Val 
d’Allier reste donc pour l’instant obscure. Sa résolution n’est pas dépendante uniquement des travaux 
qui pourront être effectués en Velay car elle suppose une meilleure connaissance de cette culture au 
niveau extrarégional » (1992a : 180). Vingt ans plus tard, ce constat est toujours vrai, non seulement 
pour le Gravettien final mais également pour le Gravettien récent. Il est donc nécessaire d’inlassablement 
continuer les prospections et l’étude des séries de surface du Berry, de la Touraine et des bas plateaux 
des confins de l’Allier, du Cher et de l’Indre (p. ex. occupation préhistorique de Saint-Jeanvrin), autant 
d’espaces vers lesquels, plus que tout autre, pointe l’origine des matières premières des niveaux 52 à 22 
du Blot. C’est dorénavant à cette seule condition que nous pourrons préciser nos modèles d’occupation 
du territoire auvergnat aux premiers temps du Paléolithique supérieur. Il paraît en effet incroyable que 
nous ne découvrions pas sous la pelle des opérateurs d’archéologie préventive du sud du Bassin parisien, 
un site majeur du Gravettien récent et/ou final dans les années à venir.
Mais la connaissance de l’inscription territoriale du Gravettien en Auvergne, qui prend racine bien 
avant les occupations de la haute vallée de l’Allier, passe également par une meilleure compréhension 
des phases initiales du peuplement, ici documentées par les occupations du Gravettien ancien du Sire. 
C’est uniquement par la précision de l’origine des matériaux exogènes de ce site que nous pourrons 
concevoir l’évolution des relations de l’homme à son territoire. Pareillement, pour cette même période 
du Paléolithique supérieur ancien et plus encore que le Sire, le site de la Vigne Brun se place comme un 
élément clef de la paléogéographie de l’est du Massif central. Situé à l’interface entre différents territoires 
préhistoriques et présentant les témoins de rencontres intertribales (Pesesse 2013a), il nous semble qu’un 
examen pétroarchéologique mené selon les mêmes critères que ceux mis en place lors de notre étude 
permettrait d’affiner les interprétations et conclusions sur ce site d’exception.
Lors de ce travail, nous avons postulé l’existence d’une fracture importante dans les modes de gestion de 
l’espace entre le Gravettien et le Badegoulien. À ce titre, le site du Blot, qui présente une longue séquence 
stratigraphique couvrant tout le Paléolithique supérieur auvergnat, paraît être le candidat idéal pour 
observer les dynamiques (et moteurs ?) des changements. Si pour le Badegoulien notre hypothèse d’un 
modèle d’occupation tournante du territoire semble à première vue soutenu par la littérature (Virmont 
1981), une étude plus précise des niveaux 9 à 15 de ce site permettrait d’asseoir notre théorie. Dans cette 
même optique, il est impératif 1) de retrouver et d’étudier la collection disparue (perdue ?) de la grotte 
Cottier (correspondant à l’ensemble de l’industrie hors déchets de débitage et refus de tamis des fouilles 
J. Virmont) ; 2) d’effectuer l’analyse pétroarchéologique fine des occupations badegouliennes de la plaine 
du Forez (La Goutte Roffat, la Grange Jobin ; et 3) comme pour le Gravettien, de reprendre l’étude des 
collections des zones délaissées par la recherche que sont le Cher, l’Indre, la Nièvre et l’Allier. Nous 
l’avons constaté, les gisements y sont présents (et parfois nombreux) et attendent seulement la mise en 
place d’une vraie dynamique de terrain et la bonne volonté d’une équipe de recherche.
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Le Magdalénien moyen n’a été que recemment reconnu en Auvergne et aucune étude pétroarchéologique 
moderne n’a été menée sur les collections archéologiques de cette période. À cet égard, il est vivement 
souhaitable d’entreprendre l’étude des matières premières de la couche E du Rond-du-Barry et des niveaux 
supérieurs du Blot (chantier I et III), deux séquences emblématiques du Paléolithique supérieur du Velay 
et de la vallée de l’Allier. Ce travail, qui permettrait l’examen des variations de l’approvisionnement en 
matières premières lithiques selon les mêmes méthodes, autoriserait la comparaison spatio-temporelle 
des dynamiques de peuplement et de gestion de l’espace dans les deux vallées (Allier et Loire) et entre 
différentes cultures de la fin du Pléniglaciaire et du Tardiglaciaire : Badegoulien versus Magdalénien 
moyen et Magdalénien moyen versus Magdalénien supérieur. 
La demande de reprise des travaux de terrain sur le site du Rond-du-Barry procède de cette même 
démarche visant à une meilleure compréhension de la gestion de l’espace. Si aujourd’hui, après cinq thèses 
et plusieurs travaux récents sur différents aspects des comportements de subsistance dans cette cavité, 
nous entr’apercevons (enfin) l’agencement des niveaux les uns par rapport aux autres, l’entreprise d’une 
fouille impliquant une équipe multi et interdisciplinaire permettrait de lever le voile sur les nombreuses 
questions laissées en suspens. 
L’abandon de collections anciennement ou à peine étudiées (p. ex. complexe de Tatevin, Le Rond-
du-Barry, Blassac, Peylenc… ), alors que se multiplient les découvertes d’importance sur les sites 
du Magdalénien supérieur (Aulanier et al., à paraitre), engage à la reprise des travaux et à la révision 
des séries par le biais de méthodes modernes. À ce titre, nous avons vu que le site de Sainte-Anne 
II mérite la réalisation de véritables analyses archéozoologique et de technologie lithique, pour partie 
inédites. Pareillement, une fouille du niveau supérieur de Baume-Vallée permettrait d’agrandir de façon 
substantielle la taille de la série, d’éventuellement retrouver du matériel datable et de mieux documenter 
le développement du Magdalénien supérieur dans un milieu intermédiaire, à l’interface entre plateaux 
d’altitude et Bassin du Puy. 
Pour expliquer la transition entre Magdalénien supérieur et Épipaléolithique (i.e. Magdalénien supérieur 
final) il sera fondamental de réexaminer le niveau inférieur de Longetraye (couche 4), dont la collection 
est aujourd’hui introuvable. Ce point est d’autant plus capital que nous suspectons l’existence d’une erreur 
d’attribution dans l’origine des silex dit « bruns » qui forment la grande majorité de la collection. À notre 
sens, ceux-ci, qui jusqu’alors sont considérés comme issus d’un domaine septentrional (Bassin parisien), 
proviendraient en fait de la moyenne vallée du Rhône. Cette assertion mérite vérification, dans la mesure 
où elle rompt avec les modèles d’exploitation et de peuplement des espaces d’altitude proposés jusqu’alors. 
En ce sens, l’analyse des occupations épipaléolithiques du Cantal (p. ex. le Cuze de Neussargues ou la 
Bades de Collandres) et de la haute vallée de l’Allier (p. ex. la grotte Béraud) viendrait enrichir le corpus 
permettant de développer nos hypothèses jusqu’à l’entrée dans l’Holocène.
Au même titre que le Velay, la révision pétroarchéologique des collections du Magdalénien de la 
Limagne est un point essentiel de la modélisation paléogéographique du sud et de l’est du Massif central 
au cours du Tardiglaciaire. À ce titre, une des questions récurrentes concerne l’existence de silex barrémo-
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bédouliens dans les séries de Limagne et de leur éventuelle concurrence avec ceux du Turonien inférieur 
du Berry. Autrement dit, jusqu’où et selon quelles modalités les silex bédouliens de la moyenne vallée du 
Rhône diffusent-ils ? 
De même, si des matières montent avec les hommes depuis la moyenne vallée du Rhône jusqu’aux pelouses 
du Mézenc, du Meygal et du Vivarais, des matières (lithiques, osseuses, de parure ?), transformées ou non, 
descendent-elles des plateaux en direction de la basse Ardèche ou du Languedoc. Seule la révision des 
séries ardéchoises, voire gardoises, permettra de répondre à cette question. 
À cet égard, le gisement de Devesset, situé en amont de la vallée du Doux sur la limite de partage des eaux 
entre vallée de la Loire (monde atlantique) et vallée du Rhône (monde méditerranéen), se présente comme 
un élément clef du dispositif. Une série de sondages permettrait de mieux caractériser les occupations de 
ce site qui, à l’heure actuelle, a livré des vestiges du Paléolithique moyen (une pointe moustérienne) et du 
Mésolithique. 
Pour cette dernière période, il est établi depuis une trentaine d’années que l’Ardèche et le Velay sont 
deux espaces fortement liés. Ce constat qui se fondait sur la typo-technologie lithique est aujourd’hui 
confirmé par l’analyse de l’origine des silex de sites d’altitude (le col de Claron, Devesset) et du Bassin 
du Puy (Le Rond-du-Barry, couche C et Saint-Pierre-Eynac). Ainsi, à l’instar des niveaux supérieurs de 
Longetraye (c.1 à 3), une réévaluation pétroarchéologique du site de la Baumasse à Montpezat-sous-
Bauzon (Chomette 1991), donc en contexte d’habitat, permettrait, par comparaison, avec le Rond-du-
Barry de mieux documenter la gestion de la moyenne montagne vellave et de ses vallées adjacentes au 
basculement dans l’Holocène.
Un autre questionnement majeur concerne les premières phases d’acquisition des silex du Turonien 
inférieur et l’ampleur de leur diffusion. En effet, si outre l’Auvergne ces silex commencent à être identifiés 
dans différents sites paléolithiques de France (Delvigne et al., soumis), paradoxalement les gîtes-ateliers 
sont encore inconnus et n’ont fait l’objet de reconnaissance que pour le Paléolithique moyen et inférieur 
(Gratier 1977a, 1977b). Pourtant, à l’occasion de nos prospections dans le Berry, nous avons découvert de 
nombreux indices de Paléolithique supérieur dans les champs labourés et les fossés de drainage. 
De même, dans l’est du département du Cher, dans une position stratégique qui domine la vallée de 
la Loire, nous avons reconnu des ateliers de taille à Assigny (Cher), sur les gîtes mêmes qui ont fourni 
les fameux « silex noirs à serpules » (type D1311) retrouvés dans les séries du Bourbonnais depuis le 
Paléolithique moyen et dans celles du Velay depuis le Paléolithique supérieur. La mise en place de 
prospections intensives et la réalisation de sondages exploratoires sur ces gîtes-ateliers permettraient de 
documenter des occupations inédites comblant une zone blanche d’indices préhistoriques du territoire 
national. En effet, à l’instar de leur potentiel minéral, le Sancerrois, La Puisaye, le Nivernais, la Sologne 
ou le Bourbonnais forment autant d’espaces méconnus (voire tout simplement inconnus) alors même 
qu’ils se présentent comme des zones clefs de la géographie préhistorique du centre-nord de la France. 
Une révision des quelques séries déjà disponibles (Mézières-les-Cléry, Mancy, La Chapelle-Saint-Mesmin, 
parmi d’autres… ) et la mise en place d’opérations de prospections, de sondages et de fouilles sont 
maintenant nécessaires pour aller plus avant. 
7. ... et après ? Perspectives en forme d’épilogue
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Mais notre travail se veut d’une plus grande portée que la simple synthèse régionale. En effet, il s’agira dans 
les années qui viennent de tester nos modèles d’occupations sur d’autres marges du Massif central. Nous 
tournons ici notre regard vers le Bassin de Brive ; une aire géographique qui aujourd’hui fait l’objet d’un 
renouveau de la recherche et qui a  joué un rôle central dans l’histoire de la pétroarchéologie (Demars 
1980 ; 1994). À ce titre, nous pensons que le renouveau des études doit intégrer un volet pétroarchéologique 
fondé sur la mise en place d’une méthodologie renouvelée intégrant le concept de chaîne évolutive des 
silicifications et la caractérisation micrographique exhaustive des vestiges archéologiques.
Enfin, outre cette confrontation spatiale, nous souhaitons tester nos hypothèses réticulaires au travers de 
modèles numériques intégrant des analyses du chemin le moins couteux (least cost path analysis). La 
mise en place de ces méthodes, déjà développées pour le Paléolithique supérieur du Portugal (Aubry et 
al. 2012), pourrait permettre (au moins en partie) de distinguer les matières acquises lors du déplacement 
des groupes (qui suivent le modèle numérique) de celles obtenues suite à des expéditions logistiques (qui 
sortent du modèle numérique). De même, la comparaison des modèles numériques avec nos hypothèses 
de déplacement pourrait permettre de considérer l’impératif économique (chemin le moins couteux) 
dans l’établissement des itinéraires préhistoriques. 
Au delà du simple catalogue de types en amont des études de technologie lithique, il est temps d’élever 
la pétroarchéologie au rang de discipline à part entière. Intégrant cette « nouvelle pétroarchéologie » telle 
que refondée ces dernières années, il est aussi l’heure de redynamiser les recherches sur la territorialité 
des groupes au Paléolithique supérieur, en proposant des modèles plus riches en accord avec les données 
de la préhistoire, de l’ethnographie et de la géographie. 
Dans l’est et le sud du Massif central, ce travail de grande ampleur passe nécessairement par la reprise de 
collections anciennes et par un retour sur le terrain, notamment dans les zones les plus septentrionales. 
De même, à l’instar des travaux récents sur le Paléolithique moyen régional, l’ouverture du massif à de 
nouveaux espaces engage à revisiter d’un œil neuf les collections archéologiques de zones marginales, 
jusqu’alors négligées par les préhistoriens d’Auvergne. C’est uniquement au travers de toutes ces révisions, 
analyses et travaux (parfois inédits), de la multiplication des études interdisciplinaires et de la diffusion de 
nos méthodes d’analyse que nous serons en mesure de mieux comprendre la paléogéographie du Velay 
et peut-être, puisque l’espace paléolithique est déjà « mondialisé », de la Préhistoire en général.
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Géoressources et expressions techno-culturelles dans le sud du 
Massif central au Paléolithique supérieur :  
des déterminismes et des choix 
 
Résumé :  
 
La pétroarchéologie du silex s’attache à définir les origines des silex retrouvés dans les sites archéologiques. Au 
vu des avancées méthodologiques récentes (définition toujours plus précise des faciès, vision dynamique du 
parcours du silex dans son environnement - chaîne évolutive -, mise en place d’une cartographie précise des 
domaines minéraux siliceux) il est aujourd’hui possible de préciser non seulement le lieu de formation du silex 
(gîte primaire) mais également son lieu de collecte (gîte primaire ou secondaire). 
L’étude exhaustive des silex de collections archéologiques du sud du Massif central à plusieurs moments-clés du 
Paléolithique supérieur (Gravettien récent et final : Le Blot et Le Rond-de-Saint-Arcons ; Badegoulien : Le Rond-
du-Barry et La Roche-à-Tavernat ; et Magdalénien supérieur : Sainte-Anne II) a permis la mise en évidence d’une 
diversité insoupçonnée de matériaux représentatifs d’un vaste litho-espace (espace géographique comprenant 
l’ensemble des matériaux considérés). Nous proposons donc un modèle de représentation de l’origine et de 
l’acquisition des matières premières retrouvées sur un site archéologique, non plus sous une forme sito-centrée 
(en étoile), mais sous la forme d’un réseau de lieux, plus en accord avec les données issues des observations 
ethnographiques et géographiques. La représentation des différents types de matériaux au sein des industries 
lithiques, ainsi que leurs modes d’introduction sur le site, permettent de distinguer les choix opérés par les 
hommes et les contraintes naturelles subies, autorisant dès lors l’inscription sémantique du litho-espace dans un 
essai de reconstruction du paléo-espace social. 
 
Mots clés : Préhistoire ; Géologie ; Silex ; Pétroarchéologie ; Industrie lithique ; Massif Central ; Auvergne ;
Haute-Loire ; Ardèche ; Berry ; Touraine ; Gravettien ; Badegoulien ; Magdalénien ; Chaîne évolutive des 
silicifications ; Paléogéographie ; Territoire ; Peuplement ; Le Blot ; Le Rond-du-Barry ; La Roche-à-Tavernat ;
Sainte-Anne II.
 
Georessources and techno cultural expressions in the South of the 
French Massif Central during the Upper Palaeolithic:  
Determinism and choices 
 
Abstract:
The petroarchaeology of flint tries to define the origin of flints found in archaeological sites. In view of the recent 
methodological advances (definition of the facies always more precise, dynamic vision of the route of the flint in 
her environment - “evolutionary chain” concept -, precise mapping of the siliceous mineral domains) it is 
nowadays possible to distinguish not only the formation place of the flint (primary outcrop) but also its retrieval 
place (primary or secondary outrcrop). 
The exhaustive study of archaeological flint collections from the South of the Massif Central of France at various 
times of the Upper Palaeolithic (recent and final Gravettian: Le Blot and Le Rond-de-Saint-Arcons; Badegoulian:
Le Rond-du-Barry and La Roche-à-Tavernat; and Upper Magdalenian: Sainte-Anne II) have permitted the 
highlighting of an unexpected diversity of material representative of a huge litho-espace (geographical space 
including all the regarded materials). In this respect, we developed a new figuration model of the origin of the raw 
material discovered in the archaeological site, either in a sito-centred form (like a star), but like a network of 
places, more in agreement with the ethnographic and geographic data. The presence of different types of flint in 
the lithic industries correlated to their introducing pattern on site, allow to distinguish the choices made by the 
ancient men versus the natural constraints they undergone, authorizing consequently the semantic inscription of 
the litho-espace in an attempt of reconstruction of the palaeo-social-space. 
Keywords: Prehistory; Geology; Flint; Petroarchaeology; Lithic Industry; French Massif Central; Auvergne; 
Haute-Loire; Ardèche; Berry; Touraine; Gravettian; Badegoulian; Magdalenian; Evolutionary chain of silicification; 
Paleogeography; Territory; Settlement; Le Blot; Le Rond-du-Barry; La Roche-à-Tavernat; Sainte-Anne II.
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« La recherche sur le  terrain est à la base de notre travail. Le terrain, il faut l’étudier 
sur la carte, et le lire… sur place. Il faut vérifier les sites, détecter les gisements 
géologiques de matières premières, parcourir la campagne, chercher des indices, 
éprouver des déceptions certes, mais aussi de grandes joies… qui sont la récompense 
d’une recherche assidue ».
Piboule, M. 1985 – La préhistoire du département de l’Allier. Connaissance 
du Bourbonnais. Montlucon : Cercle archéologique de la maison de la culture de 
Montluçon (Ed.) : 19.
« Oubliez vos rêves de cités perdues, d’explorations exotiques et de fouilles de 
par le monde. Nous ne déchiffrons pas de cartes pour exhumer un trésor et un 
« X » n’a jamais, jamais marqué son emplacement. Soixante-dix pour cent de toute 
l’archéologie se fait en bibliothèque, en études et en lectures. »
Indiana Jones à ses étudiants, in : Indiana Jones et la Dernière Croisade (1989) 
écrit par Jeffrey Boam.
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Annexe 1
Annexe 1 : Étude pétroarchéologique des artefacts lithiques de la grotte Chauvet (Ardèche). 
 
Vincent Delvigne, 
Doctorant allocataire, UMR 5199 – PACEA, Université Bordeaux-1 
 
Introduction 
 
A la suite du travail de C. Bressy-Leandri (2009), nous avons cherché à définir plus précisément les 
types de silex présents dans la grotte Chauvet (Ardèche), grâce à une connaissance plus approfondie 
des silicifications d’Ardèche et une méthodologie renouvelée (Delvigne, 2012). Ce travail vise à 
retrouver les sources précises de matières premières siliceuses introduites dans la cavité, afin 
d’établir la carte de déplacements de ces matières (i.e des hommes) et de rechercher d’éventuelles 
preuves de liens entre l’Ardèche et d’autres zones plus ou moins proches dès les premiers temps du 
Paléolithique supérieur. 
 
Méthodologie 
 
La méthode de détermination utilisée combine deux approches. 
 
Une première, dîte « méthode classique », développée par M. et M.-R. Séronie Vivien (1987) basée 
sur les principes d’étude des roches carbonatées par les pétroliers. Il s’agit ainsi pour chaque artefact, 
suite à une observation à la loupe binoculaire ( x 40 à x 80), de décrire dans chacune des zones 
(externe, endocorticale, interne) : la texture, la structure, la transparence, la rugosité, le type de 
matrice et les éléments figurés. Ceux-ci sont divisés en deux catégories : les éléments détritiques 
(type, taille, sphéricité, émoussé, abondance) et les bioclastes (type, taille, fragmentation, émoussé, 
abondance). La part respective de ces deux « catégories » est également quantifiée (proportion de 
l’une part rapport à l’autre) et qualifiée (répartition au sein du silex et tri des particules). Ce travail 
permet d’identifier différents faciès qu’il est possible de rapporter à un étage géologique et à une 
localité et définit ainsi le type génétique. 
 
La seconde permet d’incorporer la notion de dynamique d’évolution du silex (Fernandes et Raynal 
2006, Fernandes 2012). Il s’agit de décrire l’évolution des différentes zones du silex afin de le replacer 
au sein d’une chaîne de transformations successives subies depuis sa zone d’affleurement jusqu’à sa 
zone de récolte par l’homme préhistorique. En effet, le silex enregistre, à la manière d’un palimpseste, 
les stigmates des différents milieux qu’il traverse. Il s’agit alors de mettre en évidence les traces 
laissées par le dernier milieu de résidence. Nous avons segmenté le trajet d’un silex en différents 
domaines :  
- primaire (le silex est dans la roche encaissante)  
- sub-primaire (le silex est à l’affleurement)  
- altéritique (le silex est dans les altérites c’est le cas des argiles à silex) 
- colluvial 
- alluvial (dans le lit d’un cours d’eau actif)  
- alluvial ancien (dans le paléo-lit d’un cours d’eau, c’est notamment le cas des alluvions en 
terrasses).  
Chacun de ces domaines peut être combiné (par exemple colluvion d’alluvions anciennes) et chaque 
silex porte une association de stigmates caractéristiques qu’il s’agit de décrypter afin de remonter au 
gîte précis. Nous parlerons alors de type gîtologique. 
 
Enfin les caractères pré- et post-dépositionnels sont distingués afin de définir les processus physiques 
et/ou chimiques propres aux sites de ceux dépendant du milieu de récolte. Cette étape permet, entre 
autres, de participer à la compréhension de l’évolution du site et de caractériser le degré d’intégrité 
des couches archéologiques.  
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Caractérisation des types 
 
F014.1 : « Bédoulien de la zone de Rochemaure-Cruas » (planche 1) 
Artefacts : 10.2.100 ; 23.8.8.102 ; 15.8.100 ; 10.9.101 ; X11/05/01 
Origine stratigraphique primaire : Calcaires micritiques jaunâtres du Bédoulien 
Localité type: Zone de Rochemaure-Cruas 
Localité secondaire : Conglomérat oligocène de la région de Rochemaure 
Type de silicification : Silex marin du domaine infra littoral 
Habitus : Galets ou rognons 
Cortex : Indéterminé 
Néocortex : Conglomérat oligocène: fin, siliceux de couleur jaune beige (un seul  artefact : 15.8.100) 
Zone endocorticale : Absente 
Zone interne : La texture est mudstone à wackestone, la structure homogène et la matrice, 
transparente, est micro à cryptocristalline. La rugosité est nulle.  
Les éléments figurés présents sont dominés par la composante détritique (90%). Elle se compose 
dans sa grande majorité de pelloïdes bien triés de petite taille ( < 1/16 mm) et en moins grande 
quantité d’intraclastes sub-arrondis (émoussé 0,7-0,9 / sphéricité 0,7-0,9 ;  de Krumbein et Sloss, 
1963). Remarquons la présence d’un grain de glauconie roulé (émoussé 0,9 / sphéricité 0,9) dans 
l’artefact 10.2.100. 
Les bioclastes sont représentés par des spicules monoaxones de grande taille (environ 1 mm) et peu 
fragmentés. L’artefact 10.2.100 contient un fragment de coquille  (lamellibranche ?) complètement 
recristallisé. 
Couleur : La couleur acquise brune, remplaçant la couleur initiale grise, s’est mise en place par 
oxydation de la matrice et des éléments figurés. Dans les artefact considérés l’oxydation est 
maximale, il ne reste presque plus aucun élément figuré ni aucune plage de matrice non affectée. 
 
F014.2 : « Barémien de la zone de Cruas » (planche 1) 
Artefacts : 10.9.100 ; 10.7.100 ; 5.4.100 
Origine stratigraphique primaire : Biocalcisiltomicrite compact du Barrémien supérieur  
Localité type : Zone de Cruas 
Type de silicification : Silex marin du domaine infra littoral  
Habitus : Galets ou rognons 
Cortex : Epais ( zone corticale interne de 5.4.100), autres critères indéterminés. 
Néocortex : Indéterminé 
Zone endocorticale : La texture est wackestone, la structure homogène et la matrice, opaque, est 
micritique (recristallisation ?).  La rugosité est faible. 
Les éléments figurés sont composés, comme pour le type F014.1, en majorité d’éléments détritiques 
(60-70%) et notamment de pelloïdes de petite taille (>1/16 mm) moyennement triés et d’intraclastes 
sub-arrondis (émoussé 0,7-0,9 / sphéricité 0,7-0,9). Il est à noter la présence d’un grain de glauconie 
arrondi (émoussé 0,9 / sphéricité 0,9) dans l’artefact 10.7.100. 
Les bioclastes sont composés en majorité de spicules peu fragmentés de deux types monoaxones et 
triaxones. Il est possible de remarquer la présence de rares coquilles fragmentées et recristallisées 
(lamellibranche ?) et de rares foraminifères Textularideae fragmentés. (10.7.100) 
A l’instar de P. Fernandes et M. Piboule (2007) nous n’avons retrouvé ni les dasycladacées, ni les 
bryozoaires dans les silex pourtant présents dans la roche mère (Renaud, 1978). 
Zone interne : La texture est mudstone à wackstone, la structure homogène et la matrice transparente 
est micro à cryptocristalline. Les éléments figurés sont les mêmes que dans la zone endocorticale. La 
rugosité est faible. 
Couleur : La couleur acquise brune touche préférentiellement la zone interne en affectant aussi bien la 
matrice que les éléments figurés. La zone endocorticale, quant à elle, présente une oxydation 
différentielle, la matrice est de couleur brune alors que les éléments figurés conservent une couleur 
gris/beige. Ce différentiel de couleur entre zone interne et zone endocorticale peut s’expliquer par la 
plus grande abondance d’éléments figurés dans la zone endocorticale. 
 
F014.3 : « Barrémo-bédoulien du faisceau de Bayne » (planche 2) 
Artefacts : 8.22.100 ; 9.6.100 ; X08/05/01 ; 10.1.100 
Origine stratigraphique primaire : Barrémo-bédoulien  
Localité type : Gorge de la Vendoule, Saint-Thomé-Bayne, Devez-de-Giraud, ravin de la Traverse 
(Fernandes et Piboule, 2006) 
Localité secondaire : Inconnue 
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Type de silicification : Silex marin du domaine médio littoral 
Habitus : Galets ou rognons  
Cortex : Indéterminé 
Néocortex : Indéterminé 
Zone endocorticale : Absente 
Zone interne : La texture est packestone, la structure homogène et la matrice est opaque et micro à 
crytpocristalline. La rugosité est faible. 
Les éléments figurés sont dominés par la fraction détritique (80-90%) qui se compose en partie de 
pelloïdes bien triés et répartis de façon homogène et d’éléments arrondis (émoussé 0,7-0,9/ sphéricité 
0,7-0,9) en assez grande quantité.. 
Les bioclastes sont composés de nombreux radioles d’échininodermes peu fragmentés et 
recristallisés, de rares spicules monoaxones, de rares foraminifères fragmentés (Nodosariidae) et de 
rares fragments de coquilles recristallisées. Nous n’avons retrouvé dans les silex observés ni de 
Textulariidae ni d’Ataxophragmiidae (Fernandes et Piboule, op. cit.). 
Couleur : La couleur brune, acquise, résulte de l’imprégnation des éléments figurés et de la matrice. 
Les artefacts observés, excepté 10.1.100, présentent une évolution poussée de leurs faciès et 
résultent probablement de ramassages en position secondaire non déterminée. 
 
Les artefacts 8.8.101 et 24 ne peuvent être attribués précisément à un type.  
Il s’agit cependant de deux silex marins, certainement du Crétacé supérieur (Barrémo-bédoulien) de la 
rive droite du Rhône. 
 
D500 : « Cinérite silicifiée de Requista » (planche 2) 
Artefact : 7.2.100 
Origine stratigraphique primaire : Carbonifère supérieur 
Localité type : Bassin de Brousse–Broquies (Guérange-Lozes et al., 1995 ; Gouloubinoff 1984) 
Localité secondaire : Inconnue 
Type de silicification : « Cinérite » silicifiée 
Habitus : Fragment de banc (Servelle,1994) 
Cortex : Absent 
Néocortex : Indéterminé 
Zone endocorticale : Absente 
Zone interne : La structure présente une alternance de lits millimétriques tantôt fins tantôt grossiers et 
suivant un granoclassement normal.  
Les éléments détritiques forment l’ensemble du matériau. Au milieu d’une matrice opaque il est 
possible d’observer des éléments anguleux (émoussé 0,3 / sphéricité 0,3) inframillimétriques dont le 
classement est modéré et la répartition est fonction du grannoclassement (les plus grossiers en début 
de séquence). En plus de ces éléments anguleux nous avons observé un « sphérolithe à cortex 
multiple » (Gouloubinoff, 1984 p.34 et pl.1 et 4) . Nous n’avons observé aucun fragment de végétaux 
comme décrit dans la littérature (op. cit.) 
Minéralogie : Les lames minces réalisées dans ce matériau (échantillons géologiques) montrent que 
les lits grossiers sont essentiellement composés d’éléments felsitiques (quartz et feldspaths). Il est 
possible de remarquer en fin de séquence l’abondance de muscovites flottées qui correspondraient à 
des apports tardifs et attesteraient d’une origine mixte (terrigène et volcanique) du sédiment initial 
(Piboule com. perso). Les lits fins sont quasiment isotropes. 
Couleur : Cette « cinérite » semble peu altérée et la couleur beige/grise initiale de la matrice a été 
conservée ainsi que la couleur blanche ou grise des éléments figurés grossiers. Nous remarquons 
cependant de légères auréoles d’oxydation autour de certains de ces éléments. 
 
D503 : « Silex lacustre 1 d’origine inconnue » (planche 3) 
Artefact : 7.0.100 
Origine stratigraphique primaire : Tertiaire 
Localité type : Inconnue 
Localité secondaire : Inconnue 
Type de silicification : Silex lacustre 
Habitus : Indéterminé 
Cortex : Indéterminé 
Néocortex : Indéterminé 
Zone endocorticale : Indéterminé 
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Zone interne : La texture est wackestone, la structure homogène et la matrice, opaque, est micritique. 
La rugosité est assez forte. 
Les éléments figurés se composent en majeure partie de fragments de végétaux répartis de façon 
homogène dans la matrice. Les seuls éléments détritiques présents sont des petits quartz 
inframillimétriques. 
Les bioclastes sont abondants et sont représentés par des characées assez fragmentées, de rares 
gyrogonites entières ainsi que par des moules externes d’ostracodes entiers (type indéterminé) et des 
moules externes de gros gastéropodes, à spire basse, entiers (Hydrobiidae ?). 
Couleur : L’altération de ce silex est très poussée et la patine blanche recouvre toute la surface. La 
couleur initiale n’est pas discernable. Quelques éléments figurés sont de couleur beige/jaune. 
 
D504 : « silex lacustre 2 d’origine inconnue » (planche 3) 
Artefact : 10.2004 
Origine stratigraphique primaire : Indéterminée 
Localité type : Inconnue 
Localité secondaire : Inconnue 
Type de silicification : Silex lacustre 
Habitus : plaquette 
Cortex : Indéterminé 
Néocortex : Colluvial : épais, crayeux, roulé, de couleur gris, beige et rouge sur les parties saillantes 
(encroutement ?). 
Zone endocorticale : absente 
Zone interne : La limite entre la zone corticale interne (siliceuse et micritique) et la zone interne est 
diffuse et forme des « digitations ». La texture est wackestone, la structure présente une alternance 
de lits denses (inframillimétriques) et moins denses (0,4 mm), la matrice est micro ou cryptocristalline 
et translucide. Les structures transcendent les zones et sont continues tout du long de la partie interne 
et de la partie corticale interne.  La rugosité est nulle. 
Les éléments figurés sont représentés pour une écrasante majorité par des pelloïdes 
inframillimétriques très bien triés. Ceux-ci sont soit libres individuellement dans la matrice, soit en 
« grappes » d’une dizaine d’individus soit sous forme de « volutes » regroupant plusieurs dizaines 
d’individus (l’origine sédimentaire ou biologique de ces formes reste indéterminée). 
Les bioclastes sont représentés par de rares fragments de tiges de végétaux et par de rares 
fragments d’ostracodes à coquille fine. 
Couleur : La zone corticale interne, bien silicifiée, est de couleur grise. La zone interne quant à elle 
présente une couleur brune à rouge. Cette couleur provient de l’oxydation de la matrice, les éléments 
figurés demeurant blanc ou légèrement teintés de jaune. Ainsi le silex présente des zébrures plus ou 
moins jaunes en fonction de la densité des éléments figurés. 
 
D505 : « silcrète 1 d’origine inconnue » (planche 4) 
Artefact : 8.8.100  
Origine stratigraphique primaire : Indéterminée 
Localité type : Inconnue 
Localité secondaire : Inconnue 
Type de silicification : Silcrète 
Habitus : Fragment de dalle (?) 
Cortex : Fin, corné, de couleur jaune à blanche 
Néocortex : Indéterminé 
Zone endocorticale : Absente 
Zone interne : La limite entre zone corticale interne et zone interne est franche mais présente par 
endroit quelques digitations.  
La texture est mudstone, la structure homogène et la matrice, translucide, est micro ou 
cryptocristalline. La rugosité est nulle. 
Peu d’éléments figurés sont présents. Il s’agit d’une part d’intraclastes inframillimétriques sub-arrondis 
(sphéricité 0,7 / émoussé 0,5-0,7) et d’autre part de deux sphérolithes plurimillimétriques dont la 
croissance s’est effectuée à partir de la recristallisation de macro porosités présentent dans le silex. 
Couleur : La couleur brune affecte la matrice mais ne touche pas les éléments figurés restés blancs. 
Remarquons la présence d’une grande zébrure rouge correspondant à une oxydation post-génétiques 
dans une zone de plus forte porosité du silcrète. 
 
Phénomènes « post-dépositionnels » 
809
Annexe 1
 
L’état de fraîcheur des surfaces et des tranchants de la plupart  des silex de la grotte Chauvet est 
« proche de l’expérimental » (Plisson, 2005 p. 145). Nous n’observons pas sur les silex de traces de 
gel ou de lustré particulier liés au ruissellement ou à des déplacements synsédimentaires. Il 
semblerait donc, qu’au moins les silex étudiés n’aient pas subi de phénomènes érosifs post-
dépositionnels. 
Toutefois cinq pièces sont affectées par des phénomènes d’altération post-dépositionnelle. Deux 
pièces (8.22.100 et 10.2.100) portent une patine blanche d’intensité moyenne sur la face supérieure et 
trois pièces (10.9.100 ; 10.9.101 et 7.0.100) portent une patine blanche forte sur toute leur surface. 
Notons que cette patine blanche touche préférentiellement les silex barrémo-bédouliens. Ceci pourrait 
correspondre à la présence d’une plus forte porosité pour ce type de silex facilitant ainsi l’installation 
de la patine blanche. Il serait intéressant par la suite de replacer ces cinq silex au sein de la grotte 
pour déterminer la présence ou non de zones privilégiées d’altération. 
Certaines pièces (n = 10) présentent un encroutement généralement d’origine terrigène (sédiment de 
la grotte) ou calcitique. Dans deux cas (8.8.100 et 10.7.100) l’encroûtement est biphasé : sur un dépôt 
calcitique se surimpose un dépôt terrigène. Le silex 15.8.100 présente sur sa face inférieure un 
encroûtement particulier à cristaux rhomboédriques bien formés de calcite. Ce type d’encroûtement 
n’est pas étonnant à la vue des formations calcitiques qui tapissent les sols de la grotte, ce silex se 
trouvant certainement sous une « gouttière » d’eau chargée en CaC03 . 
 
Malgré le constat établi supra ( fraîcheur du matériel, présence de patine plus ou moins développée 
suivant des dynamiques différentes, encroûtement calcitique), le nombre d’artefacts étudiés n’est pas 
assez importants pour tirer des conclusions relatives au fonctionnement physico-chimique de la grotte.  
 
Comparaison avec les études précédentes 
 
A l’instar de C. Bressy-Leandri (com. perso.) nous constatons la prédominance de silex du Barrémo-
bédoulien représentés par trois sous-types différents au sein de l’assemblage lithique. Ces sous types 
correspondent à autant de gîtes différents.  
Concernant les autres types de silex (D500, D503, D504, D505), contrairement aux études 
précédentes, nous pensons qu’ils proviennent de domaines extra-locaux, car ils ne correspondent pas 
aux silex lacustres régionaux que nous connaissons (Fernandes et Piboule, 2006, 2007). Ceci est 
notamment illustré par le type D500 – Cinérite silicifiée de Requista.  
De même, C. Bressy-Leandri rapproche le type D505 d’un quatrième sous-type de silex marin du 
Barrémo-bédoulien. Pour nous , ce silex ne correspond pas à une silicification marine mais à une 
silicification d’origine continentale. 
 
Implications archéologiques 
 
 Gîtologie 
 
 Cinq pièces portent une zone corticale permettant l’identification d’un gîte secondaire. Une 
pièce porte une zone corticale non diagnostique. 
Tous les artefacts du type F014.1 présentent un faciès assez évolué, de plus la pièce 15.8.100 - seul 
artefact de ce type portant une zone corticale - atteste d’un ramassage dans les conglomérats 
oligocènes de la région de Rochemaure. Nous pensons ainsi que l’ensemble des silicifications de ce 
type a été collecté sur ce gîte secondaire. 
Aucun silex du type F014.2 ne porte de cortex diagnostique. Les matrices et les éléments figurés sont 
assez peu évolués. La collecte de ce type de matériau a été réalisée assez proche du gîte primaire 
(région de Cruas) 
Trois silex du type F014.3 présentent une matrice et des éléments figurés assez évolués. Ceci 
témoignerait d’une récolte sur un  gîte secondaire éloigné du gîte primaire. Au contraire le silex 
10.1.100 porte un cortex colluvial et un faciès peu évolué. Ce silex a certainement été ramassé à 
proximité du gîte primaire dans la région de Saint-Thomé-Bayne.  
Les types D504 et D505 semblent avoir été collectés dans des colluvions proches de leur gîte 
primaire encore tous deux inconnus . 
Le type D500 n’est pas très évolué, cependant ne connaissant pas la chaîne évolutive de ce type de 
silicification, il n’est pas possible de l’attribuer avec certitude à un type de gîte. 
Enfin le type D503 ne peut, en l’état actuel de nos connaissances, être attribué à un type de gîte 
particulier. 
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 Déplacements des roches 
  
La Figure 1 synthétise les déplacements de matières entre la grotte Chauvet et les gîtes de 
collecte. 
 
L’approvisionnement est largement tourné vers la rive droite de la vallée du Rhône. Outre cet 
apport nord-oriental déjà identifié pour la grotte Chauvet et collant aux schémas d’unité artistique avec 
le Jura Souabe (Clottes, 1995, Tosello et Fritz, 2005, Feruglio 2006), nous avons identifié une 
silicification provenant de 150 km à l’ouest par delà les Cévennes. Cette nouvelle donnée ouvre des 
perspectives de lien vers un domaine occidental via la vallée du Tarn. L’exploitation des cinérites de 
Requista bien connue pour le Néolithique n’avait pas encore été documentée dans les corpus 
archéologiques pour le début du Paléolithique supérieur (Servelle, 1994 ; Pétrequin 2012). 
Ainsi, à une part non négligeable de silex locaux, vient s’ajouter l’import de silicifications plus 
lointaines. 
A la vue du faible effectif de pièces et du doute vis à vis de leur attribution chrono-culturelle 
(Gravettien ou Aurignacien, Geneste 2005), il nous est difficile de conclure sur la techno-économie ou 
sur les modalités d’exploitation du territoire ardéchois au début du Paléolithique supérieur. 
 
Perspectives 
 
Suite à ce travail, différents points méritent un approfondissement : 
 - Mieux définir les environnements minéraux en recensant l’ensemble des caractères 
distinctifs des différents gîtes secondaires aussi bien locaux et semi-locaux (Barrémo-bédoulien) que 
plus lointains (Carbonifère du Rouergue). Ce travail, en cours, est mené en parallèle avec le PCR 
« Réseaux de lithothèques en Rhône-Alpes » coordonné par P. Fernandes et le PCR « Espaces et 
subsistance au Paléolithique moyen dans le sud du Massif central » coordonné par J.P. Raynal, car il 
intéresse également certaines séries du paléolithique moyen régional. 
 - Exploiter les résultats de l’analyse géochimique en spectrométrie de fluorescence X (travail 
actuellement en cours) 
 - Situer les silex dans la grotte afin de mieux appréhender et de mieux comprendre les 
phénomènes post-dépositionnels ayant affecté les silex. 
Figure 1 : distances aux gîtes exploités à la grotte Chauvet (symbolisée par l’étoile) 
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 - Etendre les domaines de prospection afin de trouver les sources des silicifications d’origine 
inconnue ( type D503 / D504 / D505) vers le Gard, l’Aveyron, le Rhône et la Saône-et-Loire 
- Comparer les résultats avec ceux issus de l’étude d’autres sites sub-contemporains  de la 
région (Abri des pêcheurs par exemple) 
 
Remerciements 
 
Je tiens à exprimer mes sincères remerciements à J.M. Geneste, J.-P. Raynal, M. Piboule, P. 
Fernandes, M. Langlais, C. Cretin, B. Kervazo, A. Queffelec, C. Ferrier, C. Bressy, A. Lafarge,  H. 
Floss et A. Tomaso ainsi qu’aux membres des PCR « réseaux de lithotèques en Rhône Alpes » et « 
Espaces et subsistance au Paléolithique moyen  dans le sud du massif central ». 
 
 
Bibliographie 
 
- Bressy-Leandri, C., 2009 - Examen de l’industrie en silex de la grotte Chauvet. Données 
préliminaires sur l’origine des matières premières. Rapport Chauvet 
 
- Clottes, 1995 - Changements thématiques dans l’art du Paléolithique supérieur. Bulletin de la 
Société préhistorique Ariège-Pyrénées 50, 13-34. 
 
- Delvigne, V. 2012 – Etude pétroarchéologique de l’unité archéostratigraphique « F2 » de la grotte du 
Rond-du-Barry (Polignac, Haute-Loire), premiers résultats. Compte rendu Palevol 11 (4) , 293-304 
 
- Fernandes, P. 2012 – Itinéraires et transformations du silex : une pétroarchéologie refondée, 
application au Paléolithique moyen. Thèse de doctorat, Université Bordeaux-1, 623 p. 
 
- Fernandes, P. et Raynal, J.-P. 2006 - Pétroarchéologie du silex : un retour aux sources. Compte 
rendu Palevol 5, 829-837. 
 
- Fernandes, P. et Piboule, M. 2006 -  Prospections et inventaire des ressources siliceuses aux 
marges du Massif central : Ardèche, Drôme, Allier & Cher : Un espace minéral utilisé au Paléolithique 
moyen. In : Bressy (Coor.). Rapport d’activité, réseau de lithothèques en Rhône-Alpes, 9-32. 
 
- Fernandes, P. et Piboule, M. 2007 -  Prospections et caractérisations des ressources siliceuses en 
Rhône-Alpes : Ardèche et Drôme, un espace minéral utilisé au Paléolithique moyen. In : Bressy 
(Coor.). Rapport d’activité, réseau de lithothèques en Rhône-Alpes, 42-73. 
 
- Feruglio, V. 2006 - De la faune au bestiaire – La grotte Chauvet–Pont-d’Arc aux origines de l’art 
pariétal paléolithique. Compte rendu Palevol 5, 213-222 
 
- Geneste, J.-M. 2005 - L'archéologie des vestiges matériels dans la grotte Chauvet-Pont-d'Arc. 
Bulletin de la Société Préhistorique Française 102 (1), 17-33. 
 
- Goloubinoff, C. 1979 - Le Permo-houiller du bassin de Saint Afrique. Thèse de 3ème cycle de 
l'université Paris sud. Document du BRGM n°16, 144 p. 
 
- Guérange-Lozes, J., Burg, J.-P., Vinchon, C., Alabouvette, B., Defaut, B., Astruc, J.G., Calharague, 
J., Leyreloup, A., Michard, A.G., Perrin, C., Servelle, C. 1995 - Notice explicative de la carte 
géologique de france (1/50000), feuille de Requista (934). Orléans : BRGM (Ed.). 
 
- Krumbein, W.C., et Sloss, L.L. 1963 - Stratigraphy and Sedimentation. Gilluly, J., Woodford, A.O. 
(eds.), second édition : San Fransisco, 660p. 
 
- Pétrequin, P. 2012 - Les carrières de Réquista (Aveyron) et de Plancher-les-Mines (Haute-Saône, 
France). Exemples de diffusion de haches à moyenne distance. In : Pétrequin, P., Cassen, S. , Errera, 
M., Klassen, L., Sheridan, A., Pétrequin, A.M. (Ed.). Jade. Grandes haches alpines du néolithique 
européen. Ve et IVe millénaires av. J.-C., 544-573.  
 
- Plisson, H. 2005 - Examen tracéologique de quelques silex collectés sur le sol de la grotte Chauvet. 
812
Annexes
Bulletin de la Société Préhistorique Française 102 (1), 17-33. 
 
- Renaud, B. (1978). Le Crétacé inférieur de la vallée de l'Ibie et de Lagorce-Rochecolombe (Ardèche) 
: stratigraphie, sédimentologie, analyse structurale. Thèse de 3ème Cycle, Université de Lyon, 149 p. 
 
- Séronie-Vivien, M., Séronie-Vivien, M.R. 1987 - Les silex du Mesozoïque nord-aquitain. Approche 
géologique de l'étude des silex pour servir à la recherche préhistorique. Bordeaux : Supplément au 
Tome 15, Bulletin de la Société Linnéenne de Bordeaux (Ed.), 136 p. 
 
- Servelle, C. 1994 - Exploitation et diffusion des matières premières minérales destinées à la 
fabrication de l'outillage en Pierre polie dans le sud de la France. Le cas exceptionnel des cinérites 
siliceuses du Rouergue. In : Echanges. Circulation d'objets et commerce en Rouergue de la 
Préhistoire au Moyen-âge. Montrozier : Musée du Rouergue (Ed.), guide d'archéologie n°2, 39-50. 
 
- Tosello, G. , Fritz, C. 2005 - Les dessins noirs de la grotte Chauvet-Pont-d’Arc :essai sur leur 
originalité dans le site et leur place dans l’art aurignacien. Bulletin de la Société Préhistorique 
Française 102 (1), 159 – 171. 
813
Annexe 1
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6
PLANCHE 1
1 : Artefact n°15.8.100 en vue macroscopique. 
Type F014.1
Photo V. Delvigne
2 : Artefact n°15.8.100 en vue mésoscopique
Type F014.1 ; s = spicule ; p = pellet
Photo V. Delvigne
3 : Artefact n°X/05/11/05 en vue mésoscopique
Type F014.1
Photo V. Delvigne
4 : Artefact n°10.7.100 en vue macroscopique. 
Type F014.2
Photo V. Delvigne
5 : Artefact n°10.7.100 en vue mésoscopique
Type F014.2 ; s = spicule ; int = intraclaste ; for = foraminifère
Photo V. Delvigne
6 : Artefact n°10.7.100 en vue mésoscopique
Type F014.2 ; st = spicule triaxone
Photo V. Delvigne
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5 cm
5 cm
PLANCHE 2
4 : Artefact n° 7.2.100 en vue macroscopique. 
Type D500
Photo V. Delvigne
5 et 6 : Artefact n°7.2.100 en vue mésoscopique
Type D500
Photos V. Delvigne
4
5
6
1 : Artefact n° 9.6.100 en vue macroscopique. 
Type F014.3
Photo V. Delvigne
2 : Artefact n°8.22.100 en vue mésoscopique
Type F014.3 ; r = radiole d’oursin ; for = foraminifère
Photo V. Delvigne
3 : Artefact n°10.1.100 en vue mésoscopique
Type F014.3 ; c = coquille
Photo V. Delvigne
2
3
1
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5 cm
5 cm
PLANCHE 3
4 : Artefact n° 10.2004 en vue macroscopique 
Type D504 
Photo V. Delvigne
5 : Artefact n°10.2004 en vue mésoscopique
Type D504 ; tig = tige ; gr = grappe de pelloïdes
Photo V. Delvigne
6 : Artefact n°10.2004 en vue mésoscopique
Type D504 ; ost = ostracode ; vo = volute de pelloïdes
Photo V. Delvigne
1
2
3
4
5
6
1 : Artefact n° 7.0.100 en vue macroscopique 
Type D503
Photo V. Delvigne
2 : Artefact n°7.0.100 en vue mésoscopique
Type D503 ; cha = tige de characée
Photo V. Delvigne
3 : Artefact n°7.0.100 en vue mésoscopique
Type D503 ; g = gastéropode
Photo V. Delvigne
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5 cm
1 : Artefact n° 8.8.100 en vue macroscopique 
Type D505
Photo V. Delvigne
2 et 3 : Artefact n°8.8.100 en vue mésoscopique
Type D505
Photos V. Delvigne
PLANCHE 4
1
2 3
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Annexe 2 : Prospection et caractérisation des ressources siliceuses du 
Jurassique ardéchois entre Aubenas et Berrias-et-Casteljau. 
 
Vincent Delvigne,  UMR 5199-PACEA,  
Equipe PPP 
Université Bordeaux-1 
vincent.delvigne@u-bordeaux1.fr 
 
Audrey Lafarge,  UMR 5140 « archéologie des sociétés méditerranéennes »,  
Université Montpellier III 
audrey.lafarge@etu.univ-montp3.fr 
 
Introduction 
 
Cette campagne de prospection s’est 
déroulée du 08/07/2012 au 14/07/2012. 
 
Elle avait pour but de mieux caractériser 
l’environnement minéral proche de la grotte 
des Barasses II (Balazuc) afin de préparer 
en partie le travail de pétrographie appliquée 
sur les silex archéologiques de cette série du 
Paléolithique moyen. 
 
Il s’agissait d’axer notre recherche sur les 
formations du Jurassique du faisceau 
s’étirant entre Aubenas et Berrias-et-
Casteljau, suivant un axe nord / sud.  
Ce travail vient en complément de celui 
réalisé par P. Fernandes et M. Piboule en 
2006 et 2007. Ces derniers s’étaient 
concentrés dans la région des bois de 
Païolive et le long d’un axe est / ouest entre 
Aubenas et la vallée du Rhône, 
respectivement au sud et au nord de notre 
zone d’étude. 
 
Un travail préparatoire à partir des notices et 
des cartes géologiques :  
864N – Largentière ; 865N – Aubenas ; 
866N – Montélimar ; 888N – Bessèges ; 
889N – Bourg-Saint-Andéol a été réalisé afin 
de déterminer les formations contenant des 
silicifications. 
 
Concernant le Jurassique ardéchois, 6 
étages contiennent des silicifications (fig. 1) : 
 
- Le Sinémurien (I3-4) 
- Le Carixien (I5-6a) 
- Le Bathonien moyen (j2a-b) 
- Le Kimméridgien moyen (j8a) 
- Le Kimméridgien supérieur (j8b) 
- Le Tithonien (j9) 
Figure 1 : colonne stratigraphique synthétique du 
Jurassique du sous-bassin d’Aubenas. 
D’après Elmi, 1984 in Elmi et al. 1996 
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Les silex récoltés durant ces campagnes de prospections ultérieures, tout comme ceux 
échantillonnés cette année, sont conservés à l’Archéo-Logis/CDERAD à Laussonne (Haute-
Loire). 
 
Résultats 
 
Nous avons trouvé 9 gîtes primaires : quatre pour le Sinémurien, un pour le Bathonien, 
quatre pour le Tithonien et deux gîtes secondaires du Barrémo-Bédoulien. Ces deux derniers 
ne seront pas décrits dans ce rapport et nous renvoyons le lecteur aux travaux de 
caractérisation déjà réalisés sur ce matériau (Fernandes et Piboule 2006, 2007, Bressy 2008) 
 
Le Sinémurien (I3-4): 
 
 Gîte : 865.2 – Aubenas ; 865.3 – Les Chiffaux ; 865.4 – Saint-Etienne-de-Fontbellon ; 
865.5 – D153, route de Fons ; 865.6 – Lachapelle-sous-Aubenas 
 
Il se divise en deux membres : à la base les « couches du Bosc » (calcaires fins à 
entroques) et au sommet les « couches du château d’Aubenas » qui contiennent des 
silicifications. Ces formations sont datées par leur macrofaune et notamment par la présence de 
Gryphaea arcuata incurva (Sinémurien inférieur) et Asteroceras cf. obtusum (Sinémurien 
supérieur = Lotharingien) (Elmi et al. 1996). 
Le Sinémurien supérieur présente une alternance de bancs décimétriques de calcaire micritique 
gris très irréguliers et fortement diaclasés (fig.2).  
Par endroits, il est possible d’observer des silicifications qui affectent un banc complet  (fig. 2) 
ou qui se développent sous forme de lentilles décimétriques (fig 3.). Ces silicifications sont des 
chert (passage progressif entre l’encaissant et le cœur même de la silicification sans cortex 
évident ).  
 
Type F035 (Planche 1) :  
 
Origine stratigraphique : Sinémurien (I3-4) 
Habitus : Fragments de banc ou lentilles décimétriques 
Cortex : peu silicifié, grumeleux et de couleur jaune à grise. La partie sommitale est plus 
uniforme que la partie basale.  
Zone endocorticale : inexistence due à la transformation progressive de l’encaissant suivant un 
front de silicification du sommet vers la base. L’échantillon 865.5 montre une accumulation de 
silice dans sa partie basale. 
Figure 3 : gîte 865-3 – Les Chiffaux. 
Photo A. Lafarge 
Figure 2 : gîte 865-5 – D153, route de Fons.  
Photo A. Lafarge 
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Zone interne : elle est de couleur grise tendant vers le noir, opaque à rugosité plutôt forte mais 
variable selon les lits considérés.  
La texture est wackestone à packestone à structure bioturbée et discrètement litée (lit 
centimétrique). La matrice est micro- ou cryptocristalline et polyphasée (les différents 
échantillons présentent des porosités recristallisées par de la silice transparente semble-t-il 
diachrone de la silicification de la roche encaissante).  
Les éléments détritiques sont constitués par :  
- de petits quartz détritiques inframillimétriques en partie roulés, 
- des exoclastes micritiques inframillimétriques de couleur rouge ou noir très roulés 
(sphéricité : 0,9 et émoussé : 0,9 ; d’après Krumbein et Sloss 1963, p.111), 
- des pelloïdes assez abondants surtout en partie basale des échantillons, 
- de rares fragments millimétriques anguleux (sphéricité : 0,3 et émoussé : 0,1) de 
calcaire à ooïdes. 
Ces éléments sont bien triés et leur répartition est variable fonction des lits considérés. 
Les bioclastes se composent : 
- de nombreux fragments anguleux millimétriques de coquilles de gryphées 
recristallisés, surtout en partie basale des échantillons, 
- de nombreux spicules canaliculés monoaxones de taille millimétrique et peu 
fragmentés.  
Nous n’avons pas retrouvé d’entroques dans les échantillons considérés, organismes 
mentionnés comme abondants dans la littérature (Elmi et al., 1996). Ceci peut correspondre à 
une variation latérale de faciès entre les échantillons étudiés précédemment issus du gîte du 
« château d’Aubenas » (865.2) et ceux étudiés dans ce travail et issus de région plus 
méridionale (Planche 4). 
 
Le Bathonien moyen (J2a-b) : 
 
 Gîte : 865.7 – Quartier Baza près Moulon à 
Aubenas. 
 
 Il s’agit d’une série calcaréo-marneuse 
présentant un épaississement des bancs calcaires 
en partie sommitale. Cette biomicrite à 
Cancellophycus est datée du Bathonien sur la base 
de la malacofaune (Tulites subcontractus). 
Les rognons de silex, décimétriques, se situent 
dans les derniers termes de la série et sont visibles 
dans un petit affleurement à Aubenas (fig.4). Ils 
sont mis en relief par l’érosion différentielle. 
 
 
Type D050 (Planche 2 ) : 
 
Origine stratigraphique : Bathonien moyen 
Habitus : rognons thalassinoïdes pluridécimétriques 
Cortex : calcaire, massif, épais (2 à 3 cm), de 
couleur jaune à gris.  
Zone endocorticale : absente 
Zone interne : Cette zone - comme tout le silex - est 
mal silicifiée, de couleur noire, opaque et de 
rugosité moyenne. 
La texture est wackestone à structure homogène, la 
matrice est micritique. 
Figure	  4	  :	  gîte	  865.7	  -­‐	  Quartier	  Baza	  près	  
Moulon,	  Aubenas.	  
Photo	  A.	  Lafarge	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La part d’éléments détritiques est assez importante. Elle se compose de nombreux éléments 
inframillimétriques arrondis (sphéricité : 0,9 et émoussé : 0,9). Ces éléments sont très bien triés 
et sont répartis de façon homogène au sein de la matrice. 
Les bioclastes sont représentés par de rares petits spicules monoaxones peu fragmentés et par 
des filaments assez nombreux (Cancellophycus).  
Parmi les échantillons analysés nous n’avons pas retrouvé la riche faune décrite dans les 
calcaires encaissants (échinodermes, bivalves, gastéropodes) (Elmi et al. 1996)). 
 
Le Tithonien  inférieur (J9) :  
  
Gîte : 865.8 – Voguë ; 865.11 – Chauzon ; 865.12 – cirque de Gens ; 864.1 - Labeaume 
  
 Il s’agit de « calcaires grumeleux à grumeaux hémi-oncolithiques et mamelons 
stromatolithiques » (Elmi et al., 1996) massif en bancs métrique ou pluri-métriques. 
L’attribution de ces calcaires dits « calcaires de Chauzon » au Tithonien inférieur est basée sur 
la biozonation des ammonites. 
Les silex, assez rares, se situent en partie basale de cet étage et forme trois niveaux distincts 
dans un même banc, comme cela s’observe à Voguë (865.8). Les silex se présentent sous la 
forme de rognon thalassinoïdes pluri-centimétriques très diaclasés (fig. 5 et 6). 
 
 
Type F120 (Planche 3) :  
 
Origine stratigraphique : Tithonien inférieur 
Habitus : rognons et galets centimétriques parfois décimétriques très diaclasés. 
Cortex : fin ( < 1 mm), calcaire, granuleux (865.8) ou corné (865.12), couleur jaune ou beige. 
Zone endocorticale : la porosité est plus forte que dans la zone interne. La texture est 
wackestone et la matrice est micritique. La couleur de cette zone est gris/blanc opaque et sa 
rugosité est forte. Elle contient de nombreux intraclastes inframillimétriques (sphéricité 0,9 et 
émoussé : 0,7), le tri est très bon et la répartition homogène. Nous n’avons pas retrouvé de 
bioclastes dans cette zone. 
Zone interne : La texture est wackestone à structure homogène, la matrice est micritique. La 
couleur de cette zone est grise opaque et sa rugosité est moyenne.  
Figure 5 (ci dessus) : gîte 864.1 – Labeaume. La flèche indique    
                                  un des niveaux à silex au sein du banc  
                                  calcaire. Photo A. Lafarge. 
 
Figure 6 (à droite) : gîte 865.11 – Chauzon. Silex thalassinoïde. 
                               Photo A. Lafarge. 
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En plus des éléments détritiques présents dans la zone endocorticale (cf. ci-dessus) il est 
possible d’observer des clastes millimétriques anguleux (sphéricité 0,5 - 0,7 et émoussé 0,3) en 
assez grande quantité. Ces éléments peuvent présenter des phénomènes de dissolution 
partielle indiquant leur faible silicification. 
Les bioclastes ne sont représentés que par de fins filaments recristallisés (algue indéterminée). 
Nous n’avons retrouvé dans les échantillons étudiés lors de notre observation à la loupe 
binoculaire ni les calpionelles, ni les Saccocoma (crinoïde), ni les lenticulines (foraminifères) 
décrits dans la littérature (Elmi et al. 1996 ; Fernandes et Piboule, 2007). 
 
Formations secondaires : 
 
 Nous avons cherché à échantillonner les formations alluviales anciennes (Fv) rive droite 
de la Baume au sud de la commune de Labeaume. Il est mentionné dans la littérature (Elmi et 
al., 1989) de nombreux « galet siliceux blanc » (p.75). Il s’agit de quartz cariés et de quartzites. 
Nous n’avons pas relevé dans ces très hautes terrasses la présence de silex. 
 
 En plus de ces silicifications du Jurassique nous avons retrouvé deux gîtes secondaires 
de silex barrémien en aval du gîte de « la colline côte 402 » (commune de Rochecolombe). 
 
Nous n’avons pas retrouvé sur le terrain :  
 
- les silex issus du Carixien dont la dénomination de «  Calcaires noirs à silex » a été 
établie dans la zone de la Garenne, à Laurac. Ces silicifications ont été 
échantillonnées et décrites  par P. Fernandes et M. Piboule (2007, 2006). Il s’agit du 
« type F035bis ». 
- Les silex du Kimméridgien de la zone de Païolive. Ces silex ont été échantillonnés et 
décrits par P. Fernandes et M. Piboule (2006, 2007). Il s’agit du « type F168 ». 
 
Conclusion 
 
 Ce travail sur le terrain nous a permis de mettre en évidence un type de silicification non 
décrit dans les études précédentes (type D050) et d’ajouter à notre connaissance de 
l’environnement minéral proche de la grotte des Barasses II (Balazuc) de nouveaux gîtes à 
silex.  
 Les silex et chert découverts sont peu aptes à la taille (faible silicificaton, module à 
l’affleurement très diaclasés et de petite taille). Cependant le type F120 - silex tithonien a été 
exploité dans le niveau Gb de la grotte de Payre. Il s’agira par la suite de déterminer sur le 
matériel archéologique des Barasses II (Balazuc) si les hommes du Paléolithique moyen ont 
choisi malgré tout d’exploiter ces matériaux ou ont cherché à se procurer de la matière plus loin 
et notamment dans les niveaux du Crétacé proposant des silex mieux formés. 
 
Perspectives 
 
Concernant le travail sur le terrain il s’agit : 
 
- De continuer notre recherche de silicifications en position primaire sur les plateaux, le 
long de la falaise de Voguë et au Sud de Ruoms. 
- De réaliser des prospections systématiques dans les formations secondaires, nappes 
d’alluvions anciennes et lit actuel de l’Ardèche. 
- D’échantillonner le Turonien de la rive droite du Rhône au lieu dit le Pontet, commune 
du Teil. 
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Concernant le travail en laboratoire, il s’agit dorénavant de mieux caractériser les 
échantillons récoltés lors de cette campagne par la réalisation de lames minces et par la 
description de leur minéralogie.  
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Annexe 3 : Caractérisation des silex de Soleilhac (Haute-Loire).
Delvigne Vincent
UMR 5199 – PACEA, Université de Bordeaux 1 ; vincent.delvigne@hotmail.fr
La caractérisation des silex du site de Soleilhac (Haute-Loire) s’est déroulée les 
10/03/2015 et 02/04/2015 au Musée national de Préhistoire suite à la demande 
d’expertise de V. Sanchez. Cette opération prend place dans le cadre du PCR : 
« Espaces et subsistance au Paléolithique moyen dans le sud du Massif central » 
dirigé par J.-P. Raynal et M.-H. Moncel. Les échantillons géologiques de référence 
concernant les silicifications du Velay font suite aux travaux de prospections de P. 
Fernandes, M. Piboule, J.-P. Raynal, R. Liabeuf, V. Delvigne, A. Lafarge et G. Agrain 
et sont entreposés dans les locaux de l’association Archéo-Logis à Laussonne.
La série lithique examinée est composée de 145 silex. Outre les nombreux quartz et 
basaltes non étudiés dans le cadre de ce travail, nous avons reconnu un grès quartzite 
et un calcaire oligocène silicifié. Quatre pièces non décomptées ont été ramassées hors 
stratigraphie (notée HS). Il s’agit de deux galets de silex jurassique évolué (F0021), 
d’un galet de silcrète évolué de la Collange (F0004) et d’un éclat en silcrète du Mazet-
Saint-Voy (F0020) collecté par R. Liabeuf au pont de la Borne.
1. Méthodologie
Notre étude combine deux approches. La première est une caractérisation du 
microfaciès de chacune des pièces archéologiques réalisée à la loupe binoculaire 
(grossissement minimale x50), sans tri catégoriel préalable à l’œil nu. Elle s’effectue 
selon une liste de critères empruntés à l’industrie pétrolière pour l’étude des roches 
sédimentaires carbonatées (texture, structure, matrice, identification et description des 
éléments figurés en terme d’abondance, de taille, de tri, de fragmentation … ),. Cette 
méthode, désormais classique pour l’étude approfondie des pièces archéologiques, 
fut développée dans les années 1980 par M. et M.R. Séronie-Vivien dans le bassin 
d’Aquitaine (Séronie-Vivien M. et M.R. 1987). Le passage systématique à la loupe 
binoculaire permet de différencier les grands types d’environnements de dépôt (p. ex. 
marin, lacustre, continental … ), mais également de replacer le silex dans une zone 
précise de cet environnement (p. ex. marin de barrière, lacustre de bord de lac … ).
La seconde approche s’inscrit dans une vision dynamique de l’environnement (Turq 
2005 ; Fernandes 2012 ; Thiry et al. 2014). Il ne s’agit pas seulement de retrouver 
l’origine stratigraphique d’un silex (type génétique), mais plutôt son lieu de collecte 
(type gîtologique).
Les affleurements de silex (les gîtes) sont divisés en six grands types :
- Les gîtes primaires : quand la totalité du volume de la silicification est encore 
présente dans son encaissant ;
- Les gîtes subprimaires : lorsqu’une partie de la silicification est présente à 
proximité immédiate de son encaissant ;
- Les altérites ;
- Les colluvions ;
- Les alluvions récentes, soit l’ensemble des silicifications présentes dans le lit 
des cours d’eau actif ;
- Les alluvions anciennes, c’est à dire les silicifications contenues dans les 
dépôts de lits de cours d’eau fossiles ;
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Ces types de gîtes peuvent se combiner afin de retracer le plus fidèlement possible le 
parcours des silicifications (p. ex. colluvions d’alluvions anciennes) et offrir ainsi une 
vision dynamique, du parcours des matières avant leur mise à disposition finale
Les roches siliceuses se modifient en fonction des environnements physico-chimiques 
qu’elles traversent. Il s’agira donc de retrouver les stigmates caractéristiques des 
différents milieux traversés (Le Ribault 1977, Fernandes et Raynal 2006, Fernandes et 
al. 2007, Fernandes 2012) pour identifier précisément le gîte d’où provient la matière 
de l’artefact.
A la suite de cette étude, l’origine des matières de certains objets archéologiques 
peut rester indéterminée. En premier lieu, il peut s’agir de roches siliceuses dont la 
caractérisation ne permet pas de les rattacher à un gîte connu ; il convient alors de bien 
identifier la formation d’origine (milieu et âge du dépôt) et d’engager des prospections 
géologiques dans la ou les zones potentielles d’affleurement afin de retrouver la 
variabilité gîtologique de cette roche déterminée mais d’origine inconnue. En second 
lieu, les silex fortement altérés par le feu ou affectés par une patine intégrale et épaisse, 
trop transformés, ne peuvent être rapportés à un quelconque type de silex : ce sont les 
silicifications d’origine indéterminable. 
La troisième difficulté rencontrée concerne les silicifications dont les faciès sont 
ubiquistes, même après un examen à fort grossissement à la loupe binoculaire (p. 
ex. les silex mudstone à la surface d’observation réduite (< 1cm2) et dont l’absence 
d’élément figuré ne permet pas de trancher) : elles peuvent être attribuées à différentes 
sources et sont dites d’origine indéterminée. 
2. Diagnose des différents types de silex 
Seize types distincts ont été identifiés. Les matières de dix objets demeurent 
indéterminées du fait de leur petite taille et/ou du manque d’éléments figurés. Parmi les 
16 types identifiés, 13 ont pu être attribués à un gîte connu, deux sont probablement 
d’origine locale (< 15 km) et un seul demeure d’origine inconnue mais provient 
certainement du domaine extra local. 
Dans la suite de ce travail, nous présenterons les résultats en effectifs et en poids1. 
Ces données sont récapitulées dans le tableau 1 et pour plus de détail sur chacun des 
types nous renvoyons le lecteur au tableau 2.
2.1 Les silex locaux d’origine connue (< 15 km)
Type F0003.1 – silex oligocène de la vallée de la Borne.
Il est présent en huit exemplaires pour un poids de 33,8 g. Il témoigne d’une collecte 
dans trois types de gîtes différents :
- dans les colluvions à proximité du gîte primaire (vallée de la Borne aux environs des 
Rivaux), comme l’attestent l’évolution de la matrice et des allochems de trois pièces et 
le cortex colluvial peu évolué d’une autre ; 
- dans les alluvions actives de la Borne, comme le montre le néocortex de deux pièces ;
- et dans les alluvions anciennes comme l’illustrent le néocortex et la matrice de deux 
autres pièces. Le néocortex, encore blanc et assez épais, témoigne d’une collecte dans 
le réseau hydrographique ancien, probablement aux environs du Collet (Polignac), 
plutôt que dans les gîtes secondaires infrabasaltiques de type Bilhac.
1  La proportion des effectifs et des poids des types présents dans la série archéologique sont 
présentés dans le tableau 1.
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Type F0003.2 – silex oligocène de la vallée de la Borne aux environ des Chazeaux.
Les huit silex de ce type (37,7 g) ont également été collectés dans trois types de gîtes : 
- à proximité de l’affleurement, comme en témoigne une pièce au cortex colluvial peu 
usé ;
- dans les alluvions actives de la Borne, car quatre pièces portent les stigmates d’un 
transport fluviatile sur leur néocortex et deux autres présentent une évolution de la 
matrice et des allochems diagnostiques de ce type de gîte ;
- et dans les alluvions anciennes du bassin du Puy pour deux pièces portant un 
néocortex typique d’une récolte dans les formations détritiques fluviatiles et pour une 
pièce dont le faciès évolué est caractéristique. L’une des deux pièces corticales a été 
collectée dans les alluvions infrabasaltiques.
Type D1500 – silex oligocène à Typha de la vallée de la Borne.
Ces deux pièces (13,3 g) présentent un degré d’évolution et un néocortex très similaire 
qui témoignent d’une collecte dans les colluvions à proximité du gîte primaire. 
En plus de toutes les caractéristiques des silex lacustres oligocènes de la vallée de la 
Borne (type F0003), ce faciès présente de nombreuses racines de Typha, un organisme 
jusqu’alors inconnu dans les silex du Puy. Bien que nous ne connaissions pas l’origine 
précise de ce type, nous l’insérons dans la variabilité génétique des silex de la Borne, 
en gardant une appellation provisoire (D1500) jusqu’à la découverte d’échantillons en 
contexte géologique contrôlé. 
Lors de la fouille, ces silex ont été confondus avec des silex « résinites ».
Type F0004 – silcrète fini-éocène de la Collange.
Ce type est représenté par 18 pièces pour un poids total de 88,3 g. 
La grande majorité de ces silcrètes (n = 14) possède un faciès très évolué et un néocortex 
présentant les stigmates d’un transport fluviatile important. Nous connaissons de telles 
silicifications dans le gîte secondaire multiple du Monteil en aval du Puy-en-Velay. 
Quatre pièces témoignent d’une évolution moins marquée et pourraient provenir 
d’un gîte plus en amont sur la Loire (voire sur la Laussonne), probablement dans les 
environs d’Arsac-en-Velay ou de Coubon. La présence de cortex peu transformé sur 
une de ces pièces va dans ce sens.
Type F0021 – chert aalénien-bajocien des Causses de Lozère.
Ce type de silex regroupe la grande majorité des silicifications existant à Soleilhac, 
aussi bien en termes d’effectif (n = 72) qu’en termes de poids (203,2 g). 
Ils sont tous très évolués et développent un néocortex alluvial ancien marqué. Ils 
présentent toute la diversité connue dans le bassin du Puy, notamment sur le gîte du 
Monteil : brun, gris, jaune, rouge et orange. Comme à l’accoutumée, les faciès orange 
et brun sont les plus présents, suivis du jaune, du gris et du rouge.
Type F0036.1 – silex lacustre miocène d’Araules. 
Nous avons reconnu quatre pièces appartenant à ce type pour un poids total de 20,6 
g.
L’évolution de la matrice, tout comme la présence d’un néocortex alluvial ancien très 
marqué, nous incite à rechercher l’origine de ce silex dans les alluvions anciennes de 
la Loire. 
Ce silex à planorbes est connu en position primaire sur le gîte d’Araules et en position 
secondaire dans différents gîtes du bassin du Puy, comme à Bilhac ou au Monteil. Sa 
présence dans les formations détritiques plio-pléistocènes de la Loire en amont de 
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l’embouchure avec le Lignon pose la question de l’existence d’un gîte inconnu dans le 
réseau hydrographique de la Loire, en amont du horst de Chaspinhac.
Type D1501 – silcrète fini-éocène du bassin du Puy. 
Cinq pièces, pour un poids total de 7,7 g, forment un ensemble homogène dont la 
matrice et les éléments figurés (microvadoids) sont assez évolués. Ce constat et le 
cortex de deux pièces indiquent une origine à rechercher dans les alluvions anciennes. 
Bien que nous ne connaissions pas le gîte primaire de cette silicification, nous avons 
pu observer un faciès similaire dans un silcrète provenant des alluvions anciennes 
sises au pied du mont Serre (Chaspinhac). L’origine de ce silex est donc clairement à 
rechercher dans le bassin versant de la Loire, en amont du horst de Chaspinhac. 
2.1 Les silex d’origine inconnue mais probablement locaux (< 15 km)
Type D0901 – silex lacustre oligocène d’origine inconnue. 
Cet ensemble de six pièces pour 1,9 g correspond au faciès (B) du type D0901 
(Delvigne, thèse en cours). 
Ce silex lacustre d’origine inconnue étant peu évolué, sa collecte est très certainement 
intervenue à proximité du gîte primaire (colluvions ?). Toutefois, l’absence de pièces 
corticales et la méconnaissance de la variabilité et du comportement évolutif de ce 
type empêchent toute attribution gîtologique.
Type D1503 – silcrète à Typha d’origine inconnue. 
Quatre pièces, pour un poids total de 11,4 g, présentent un petit ensemble très homogène. 
Il s’agit d’un silcrète à Typha ressemblant à certains faciès que nous connaissons à 
Saint-Léger-du-Malzieu en Lozère (Type F0005) et aux Champs d’Argentière à Vaux 
en Allier (Type D1410). La présence sur le site de Soleilhac de ces silicifications 
ramassées en position secondaire colluviale (comme en témoigne le cortex et le faible 
état d’évolution de la matrice et des Typha) interroge sur le pourquoi de la présence de 
telles silicifications au cœur du bassin du Puy. Elles pourraient témoigner de niveaux 
silicifiés de la fin de l’Éocène ayant existé dans un gîte aujourd’hui inaccessible ou 
disparu. 
2.3 Les silex régionaux d’origine connue (< 100 km)
Type D0069 – silcrète pédogénétique de Beaumont, Haute-Loire (44 km).
Une seule pièce (1,1 g) de ce type est présente dans l’assemblage. Elle témoigne 
d’un ramassage en position secondaire, probablement dans des alluvions comme le 
prouvent l’état de son néocortex et l’évolution (oxydation) de la matrice. En l’état actuel 
de nos connaissances, nous ne sommes pas en mesure de situer plus précisément le 
gîte de collecte.
Type F0007.2 – silcrète pédogénétique de Madriat, Puy-de-Dôme (62 km).
Le type F0007.2 n’est présent dans la série que sous la forme d’un petit denticulé de 
0,7 g. La matrice de ce silex qui enregistre peu l’évolution et l’absence de néocortex 
ne permettent pas de conclure sur le type de gîte de collecte, primaire ou secondaire.
Type F0012 – silex palustre de Laps, Puy-de-Dôme (76 km).
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Un petit denticulé en silex palustre stromatolitique de Laps (2,8 g) porte un néocortex 
atypique qui témoigne d’une évolution poussée, sans trace de transport (dissolution 
du cortex in situ ?) ni de corrasion. Le microfaciès est assez transformé et malgré 
une structure initiale conservée, les allochems ont disparu et la matrice s’est oxydée 
(coloration jaune). A l’heure actuelle, le gîte (secondaire) précis de collecte demeure 
inconnu.
Type F0140.1 – silex marin bajocien des Causses de Lozère en position secondaire, 
Naussac, Lozère (38 km).
Deux pièces (7,4 g), un denticulé et une encoche, ne portent pas de zone corticale 
mais l’évolution de la matrice et des allochems témoigne d’une collecte de ce type 
dans les alluvions anciennes.
Si ce silex existe potentiellement dans les dépôts de la paléo-Loire, nous ne le 
connaissons actuellement que dans les formations superficielles du haut Allier, dans 
la zone de Naussac, où il est très abondant. La présence des types F0152 et F0140.2 
(infra), retrouvés exclusivement sur ce gîte, nous pousse à attribuer à ces deux pièces 
une origine dans les dépôts miocènes de Naussac.
Type F0140.2 - silex marin tithonique (?) des Causses de Lozère en position secondaire, 
Naussac, Lozère (38 km).
Le type F0140.2 est représenté dans l’assemblage lithique par un petit racloir simple. 
Son néocortex et le degré d’évolution de sa matrice indiquent une collecte dans les 
alluvions anciennes, très probablement dans la haute vallée de l’Allier, aux environs 
de Naussac.
Type F0152 – silice hydrothermale de Naussac, Lozère (38 km).
Un racloir épais est réalisé en silice hydrothermale de Naussac. Cette silicification 
n’y est connue qu’en position primaire ou subprimaire. Sa présence indique une 
fréquentation de ce gîte multiple par les occupants de Soleilhac.
2.2 Les silex d’origine inconnue, probablement extra-locaux
Type D1502 – silex lité d’origine inconnue. 
Un seul silex de ce type (3,1 g) a été reconnu. 
Il ne porte pas de cortex mais le degré d’évolution de la matrice, tout comme celui des 
allochems (en grande partie oxydés et parfois marqués par une auréole d’oxydation), 
pointe vers une collecte dans un gîte secondaire indéterminé (altérites ? alluvions ?). La 
présence de petits éléments allongés solitaires - que nous attribuons à des spicules - 
incite à rechercher son origine hors du domaine local. Ce constat et ses caractéristiques 
typo-technologiques qui poussent à l’isoler de l’assemblage, indique probablement 
une contamination postérieure du gisement et nous l’excluons de l’étude.
3. Conclusion
L’étude pétroarchéologique des 145 pièces en silex du site Soleilhac a révélé la présence 
de 16 types différents, issus  en grande majorité du domaine local et disponibles à 
moins de 10 km du site (Fig 1) ; seules deux pièces en silex de type F0004 semblent 
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avoir été collectées à une quinzaine de kilomètres dans les alluvions de la Loire ou de 
la Laussonne, à proximité de Coubon ou d’Arsac-en Velay. 
Trois types de silex (F0003.1 ; F0003.2 ; D1500) témoignent de la fréquentation de la 
vallée de la Borne où les silex ont été ramassés à proximité des gîtes primaires, dans 
les alluvions du cours d’eau actif ou bien dans les alluvions anciennes probablement 
vers le Collet (Polignac).
Le reste des silex (F0004 ; F0021 ; F0036.1 ; D1501) est disponible dans les alluvions 
anciennes de la Loire, au gîte du Monteil à 5 km en amont du site par exemple. Deux 
types de silex (D0901 et D1503), d’origine inconnue, sont probablement issus de ce 
même domaine local, dans ou à proximité du bassin du Puy.
Les silex régionaux (F0012, F0007.2, D0069, F0140.1, F0140.2 et F152) attestent une 
fréquentation de toute la vallée de l’Allier depuis son cours moyen aux environs de 
Clermont Ferrand jusqu’à la haute vallée (gîte secondaire multiple de Naussac). Cet 
ensemble logique de matières traduit peut être un parcours préliminaire à l’arrivée des 
hommes jusqu’au cœur du bassin du Puy, d’autant qu’elles sont présentes uniquement 
sous la forme d’outil. À ce titre, l’interrogation concernant l’origine du silcrète à typha 
de type D1503 prend tout son sens : provient-il de Saint-Léger-du-Malzieu en Lozère 
par-delà la Margeride ou d’un gîte présentement inconnu du bassin du Puy ?
L’unique pièce en silex de type D1502 pourrait résulter d’une contamination postérieure.
La diversité des silicifications en présence évoque pro parte les comportements mis en 
évidence dans le Paléolithique moyen ancien de Sainte-Anne I (Fernandes et Raynal 
2007), mais on note l’absence d’indice de collecte sur les gîtes en marge de la sphère 
locale orientale, tels Saint-Pierre-Eynac, Le Mazet-Saint-Voy ou Araules.
La présence de nombreux géofacts parmi les pièces cotées de Soleilhac, notamment 
en silex disponibles dans les alluvions anciennes plio-pléistocènes de la Loire 
du type le Monteil, interroge sur l’existence d’alluvions issues de paléo-cours de 
la Loire possiblement remobilisées dans le maar de Soleilhac et disponibles dans 
l’environnement immédiat du site. De tels silex existant dans la partie nord du tuff-ring 
des mars tréflés de Soleilhac (Raynal, comm. pers.), il s’agit de réfléchir au caractère 
intentionnel ou naturel des pièces confectionnées dans ces matériaux.
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Tab 1 – Soleilhac (43) - tableau récapitulatif des poids et effectifs par type de silex.
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Tab 2 – Soleilhac (43) - tableau synthétique de diagnose des silex.
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Tab 2 – Soleilhac (43) - tableau synthétique de diagnose des silex.
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Tab 2 – Soleilhac (43) - tableau synthétique de diagnose des silex.
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Fig 1 – Soleilhac (43) - carte des formations géologiques à silex autour de Soleilhac et zones de collecte.
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Planche 1 : 1. type D0069, n° SOL_4877 ; 2. type D1500, n° SOL_7429 ; 3. type D1501, n° SOL_7142 ; 4. type 
D1503, n° SOL_5276 ; 5. type F0003.1, n° SOL_4046 ; 6. type F0004, n° SOL_5836.
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Planche 2 : 1. type F0007.2, n° SOL_4910 ; 2. type F0012, n° SOL_6172 ; 3. type F0021, n° SOL_5294 ; 4. type 
F0036.1, n° SOL_4259 ; 5. type F0140.1, n° SOL_4449 ; 6. type F0152, n° SOL_4608.
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Annexe 4.1 : Le Blot, G1 - composition typologique par type de matière première de l'industrie lithique.
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Annexe 4.1 : Le Blot, G1 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.2 : Le Blot, G2 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.2 : Le Blot, G2 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.3 : Le Blot, P1 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.3 : Le Blot, P1 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.4 : Le Blot, P2 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.4 : Le Blot, P2 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.5 : Le Blot, P3 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.6 : Le Rond-de-Saint-Arcons - composition typologique par type de matière première 
de l’industrie lithique.
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Annexe 4.7 : Le Rond-du-Barry, Secteur 1 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.7 : Le Rond-du-Barry, Secteur 1 - composition typologique par type de matière première 
de l’industrie lithique.
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Annexe 4.7 : Le Rond-du-Barry, Secteur 1 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.8 : Le Rond-du-Barry, Secteur 2 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.8 : Le Rond-du-Barry, Secteur 2 - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.9 : Le Rond-du-Barry, Secteur 3 - composition typologique par type de matière première 
de l’industrie lithique.
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Annexe 4.9 : Le Rond-du-Barry, Secteur 3 - composition typologique par type de matière première 
de l’industrie lithique.
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Annexe 4.10 : La Roche-à-Tavernat - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.10 : La Roche-à-Tavernat - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
864
Annexes
Annexe 4.11 : Sainte-Anne II - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.11 : Sainte-Anne II - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.11 : Sainte-Anne II - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.11 : Sainte-Anne II - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 4.11 : Sainte-Anne II - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 5 : Correspondance des types entre ce travail et la thèse de A. Lafarge (2014).
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Annexe 6.1 : Cottier - Fréquence des types de silicifications par phases.
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Annexe 6.2 : Cottier - Carte de l’origine des matières premières. Les ronds représentent une collecte en gîte primaire 
ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Annexe 6.3 : Cottier - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 7.1 : La Contrée Viallet - Fréquence des types de silicifications par phases.
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Annexe 7.2 : La Contrée Viallet - Carte de l’origine des matières premières. Les ronds représentent une collecte en 
gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Annexe 7.3 : La Contrée Viallet - composition typologique par type de matière première de l’industrie lithique.
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Annexe 8.1 : abri Dufau, Blavozy - Fréquence des types de silicifications par phases.
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Annexe 8.2 : abri Dufau, Blavozy - Carte de l’origine des matières premières. Les ronds représentent une collecte en 
gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Annexe 9.1 : Baume Vallée, niveau magdalénien - Fréquence des types de silicifications par phases.
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Annexe 9.2 : Baume Vallée, niveau magdalénien - Carte de l’origine des matières premières. Les ronds représentent 
une collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Annexe 10.1 : Le Croizet, Vielle Brioude - Fréquence des types de silicifications par phases.
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Annexe 10.2 : Le Croizet, Vielle Brioude - Carte de l’origine des matières premières. Les ronds représentent une 
collecte en gîte primaire ou subprimaire ; les rectangles représentent une collecte en gîte secondaire.
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Annexe 11 : Sainte-Anne II - liste typologique d’après P. Fouéré (1985 : 10-11).
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Annexe 12.01 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des burins.
Annexe 12.02 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des burins.
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Annexe 12.03 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des composites.
Annexe 12.04 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des composites.
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Annexe 12.05 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des éclats retouchés.
Annexe 12.06 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des éclats retouchés.
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Annexe 12.07 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des encoches.
Annexe 12.08 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des encoches.
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Annexe 12.09 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des grattoirs.
Annexe 12.10 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des grattoirs.
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Annexe 12.11 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des lames retouchées.
Annexe 12.12 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des perçoirs.
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Annexe 12.13 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des perçoirs.
Annexe 12.14 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des pièces esquillées.
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Annexe 12.15 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des pièces esquillées.
Annexe 12.16 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des pièces tronquées.
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Annexe 12.17 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des pièces tronquées.
Annexe 12.18 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des lamelles à dos.
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Annexe 12.19 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des lamelles à dos.
Annexe 12.20 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des lamelles à dos non fragmentées.
Annexe 12.21 : Sainte-Anne II – dimensions (largeur / épaisseur) des lamelles retouchées.
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Annexe 12.22 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des lamelles retouchées.
Annexe 12.23 : Sainte-Anne II – dimensions (longueur / largeur) des lamelles retouchées non fragmentées.
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Géoressources et expressions techno-culturelles dans le sud du 
Massif central au Paléolithique supérieur :  
des déterminismes et des choix 
 
Résumé :  
 
La pétroarchéologie du silex s’attache à définir les origines des silex retrouvés dans les sites archéologiques. Au 
vu des avancées méthodologiques récentes (définition toujours plus précise des faciès, vision dynamique du 
parcours du silex dans son environnement - chaîne évolutive -, mise en place d’une cartographie précise des 
domaines minéraux siliceux) il est aujourd’hui possible de préciser non seulement le lieu de formation du silex 
(gîte primaire) mais également son lieu de collecte (gîte primaire ou secondaire). 
L’étude exhaustive des silex de collections archéologiques du sud du Massif central à plusieurs moments-clés du 
Paléolithique supérieur (Gravettien récent et final : Le Blot et Le Rond-de-Saint-Arcons ; Badegoulien : Le Rond-
du-Barry et La Roche-à-Tavernat ; et Magdalénien supérieur : Sainte-Anne II) a permis la mise en évidence d’une 
diversité insoupçonnée de matériaux représentatifs d’un vaste litho-espace (espace géographique comprenant 
l’ensemble des matériaux considérés). Nous proposons donc un modèle de représentation de l’origine et de 
l’acquisition des matières premières retrouvées sur un site archéologique, non plus sous une forme sito-centrée 
(en étoile), mais sous la forme d’un réseau de lieux, plus en accord avec les données issues des observations 
ethnographiques et géographiques. La représentation des différents types de matériaux au sein des industries 
lithiques, ainsi que leurs modes d’introduction sur le site, permettent de distinguer les choix opérés par les 
hommes et les contraintes naturelles subies, autorisant dès lors l’inscription sémantique du litho-espace dans un 
essai de reconstruction du paléo-espace social. 
 
Mots clés : Préhistoire ; Géologie ; Silex ; Pétroarchéologie ; Industrie lithique ; Massif Central ; Auvergne ;
Haute-Loire ; Ardèche ; Berry ; Touraine ; Gravettien ; Badegoulien ; Magdalénien ; Chaîne évolutive des 
silicifications ; Paléogéographie ; Territoire ; Peuplement ; Le Blot ; Le Rond-du-Barry ; La Roche-à-Tavernat ;
Sainte-Anne II.
 
Georessources and techno cultural expressions in the South of the 
French Massif Central during the Upper Palaeolithic:  
Determinism and choices 
 
Abstract:
The petroarchaeology of flint tries to define the origin of flints found in archaeological sites. In view of the recent 
methodological advances (definition of the facies always more precise, dynamic vision of the route of the flint in 
her environment - “evolutionary chain” concept -, precise mapping of the siliceous mineral domains) it is 
nowadays possible to distinguish not only the formation place of the flint (primary outcrop) but also its retrieval 
place (primary or secondary outrcrop). 
The exhaustive study of archaeological flint collections from the South of the Massif Central of France at various 
times of the Upper Palaeolithic (recent and final Gravettian: Le Blot and Le Rond-de-Saint-Arcons; Badegoulian:
Le Rond-du-Barry and La Roche-à-Tavernat; and Upper Magdalenian: Sainte-Anne II) have permitted the 
highlighting of an unexpected diversity of material representative of a huge litho-espace (geographical space 
including all the regarded materials). In this respect, we developed a new figuration model of the origin of the raw 
material discovered in the archaeological site, either in a sito-centred form (like a star), but like a network of 
places, more in agreement with the ethnographic and geographic data. The presence of different types of flint in 
the lithic industries correlated to their introducing pattern on site, allow to distinguish the choices made by the 
ancient men versus the natural constraints they undergone, authorizing consequently the semantic inscription of 
the litho-espace in an attempt of reconstruction of the palaeo-social-space. 
Keywords: Prehistory; Geology; Flint; Petroarchaeology; Lithic Industry; French Massif Central; Auvergne; 
Haute-Loire; Ardèche; Berry; Touraine; Gravettian; Badegoulian; Magdalenian; Evolutionary chain of silicification; 
Paleogeography; Territory; Settlement; Le Blot; Le Rond-du-Barry; La Roche-à-Tavernat; Sainte-Anne II.
 
Unité de recherche 
 
[PACEA : de la Préhistoire à l’Actuel : Culture, Environnement, Anthropologie,  
UMR 5199, Allée Geoffroy Saint Hilaire 33615 Pessac CEDEX] 
 
 
 
 
 
THÈSE PRÉSENTÉE  
POUR OBTENIR LE GRADE DE 
 
DOCTEUR DE 
 
L’UNIVERSITÉ DE BORDEAUX 
 
ÉCOLE DOCTORALE SCIENCES ET ENVIRONNEMENTS  
SPÉCIALITÉ : PRÉHISTOIRE  
 
Par Vincent DELVIGNE 
 
 
Géoressources et expressions technoculturelles dans le 
sud du Massif central au Paléolithique supérieur : des 
déterminismes et des choix. 
Tome III : Catalogue. 
 
Sous la direction de : Jean-Paul RAYNAL et Mathieu LANGLAIS 
 
 
 
Soutenue le 15 février 2016 
 
 
 
Membres du jury : 
 
M. BINDER, Didier  DR CNRS, Université de Nice, UMR-7264  Examinateur 
M. BRACCO, Jean-Pierre Professeur, Université d’Aix-Marseille, UMR-7269 Rapporteur 
M. FERNANDES, Paul  Chercheur associé, Université de Bordeaux, UMR-5199 Invité 
M. JAUBERT, Jacques  Professeur, Université de Bordeaux, UMR-5199 Examinateur 
M. KLARIC, Laurent  CR CNRS, Université Paris-Ouest UMR 7055  Examinateur 
M. LANGLAIS, Mathieu  CR CNRS, Université de Bordeaux, UMR-5199  Co-directeur 
M. MANGADO LLACH, Xavier Professor agregat, Université de Barcelone (Espagne) Rapporteur 
M. RAYNAL, Jean-Paul  DR CNRS, Université de Bordeaux, UMR-5199  Directeur 
M. TURQ, Alain  Conservateur, Université de Bordeaux, UMR-5199 Examinateur 

 
 
 
 
 
THÈSE PRÉSENTÉE  
POUR OBTENIR LE GRADE DE 
 
DOCTEUR DE 
 
L’UNIVERSITÉ DE BORDEAUX 
 
ÉCOLE DOCTORALE SCIENCES ET ENVIRONNEMENTS  
SPÉCIALITÉ : PRÉHISTOIRE  
 
Par Vincent DELVIGNE 
 
 
Géoressources et expressions technoculturelles dans le 
sud du Massif central au Paléolithique supérieur : des 
déterminismes et des choix. 
Tome III : Catalogue. 
 
Sous la direction de : Jean-Paul RAYNAL et Mathieu LANGLAIS 
 
 
 
Soutenue le 15 février 2016 
 
 
 
Membres du jury : 
 
M. BINDER, Didier  DR CNRS, Université de Nice, UMR-7264  Examinateur 
M. BRACCO, Jean-Pierre Professeur, Université d’Aix-Marseille, UMR-7269 Rapporteur 
M. FERNANDES, Paul  Chercheur associé, Université de Bordeaux, UMR-5199 Invité 
M. JAUBERT, Jacques  Professeur, Université de Bordeaux, UMR-5199 Examinateur 
M. KLARIC, Laurent  CR CNRS, Université Paris-Ouest UMR 7055  Examinateur 
M. LANGLAIS, Mathieu  CR CNRS, Université de Bordeaux, UMR-5199  Co-directeur 
M. MANGADO LLACH, Xavier Professor agregat, Université de Barcelone (Espagne) Rapporteur 
M. RAYNAL, Jean-Paul  DR CNRS, Université de Bordeaux, UMR-5199  Directeur 
M. TURQ, Alain  Conservateur, Université de Bordeaux, UMR-5199 Examinateur 

Annexe : cAtAlogue
919
Annexe : catalogue
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Type : D0002
Dénomination : silcrète à oncolithes.
Origine stratigraphique primaire : fin-Éocène/début-Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée du Cher (Allier ou Berry, probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : calcrète à oncolithes type « Calcaires lacustres du Berry et assimilés ».
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : fragment de dalle ou plaquette pluricentimétrique (probable).
Cortex : millimétrique, siliceux, grumeleux, blanc-jaune, porosité moyenne.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone endocorticale : limite franche mais très irrégulière, festonnée, présentant des 
ilots blancs qui s’initient autour des ooides dans le premier centimètre de la zone sous corticale.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems ≈ 50 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : nombreux intraclastes arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,7) micritiques compris 
entre 100 et 200 μm ; rares agrégats (200 μm) à petits éléments (< 50 μm) roulés (sph. 0,9 ; arr. 0,9) et 
à ciment micritique ; rares extraclastes de quartz de taille variable (< 50 μm à 100 μm) peu émoussés 
(sph. 0,7 ; arr. 0,1).
Composante chimique : oncolithes assez fréquentes de taille comprise entre 500 μm et 1 mm 
dont la croissance s’est effectuée autour des petits éléments arrondis et dont l’encroûtement (alguaire ?) 
est généralement peu prononcé (oncolithes superficielles) 
Composante biologique : fragments de tiges de végétaux plus ou moins roulés dont la taille est 
supérieure à 100 μm. Certaines tiges sont peu fragmentées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.      Rugosité : moyenne.
Altération : oxydation (coloration rouge) différentielle des clastes détritiques à ciment micritique. 
Disparition progressive des bioclastes due à la recristallisation.
Limite zone endocorticale / zone interne : franche et régulière marquée par un changement 
de la phase de liaison.
Zone interne : 
Épaisseur : 2 cm.
Pétrofabrique : allochems ≈ 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : les clastes détritiques sont les mêmes que dans la zone endocorticale. 
Notons, cependant, la diminution notable de la part des éléments arrondis micritiques et des agrégats 
au profit des fragments de bioclastes. 
Composante chimique : fréquentes oncolithes comprises entre 500 μm et 1 mm.
Composante biologique : abondants petits fragments de tiges de végétaux (100 μm).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : Indéterminée.    Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.      Rugosité : faible.
Altération : la silicification différentielle de la matrice permet d’observer la structure initiale du 
protolite dont la porosité (assez forte) a été comblée précocement.
Bibliographie : absente.
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tri modéré
1. Vue macroscopique, a : RDB_2DF166 et b : RDB_1CF777
2. Vue binoculaire, faciès zone interne, 
          ech : RDB_1CF777
3. Vue binoculaire, fragment de végétal (veg), 
       ech : RDB_2DF166
4. Vue binoculaire, oncolithe (on), 
       ech : RDB_1CF777
on
veg
on
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1. Vue macroscopique 2
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500 µm
300 µm
200 µm
Type D0002
1 cm
a b
200 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D0003
Dénomination : silex lacustre évolué (alluvions anciennes) à ostracodes.
Origine stratigraphique primaire : fin-Éocène/début-Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : calcaires et marnes lacustres (probable).
Milieu de dépôt : lacustre.
Habitus : rognon, petit galet pluri-centimétrique (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes ; noir, fortement émoussé, nombreuses traces de chocs en partie 
recristallisées, poli fluviatile fort.
Limite cortex / zone endocorticale : franche mais irrégulière ; des invaginations millimétriques, 
reprenant probablement la macroporosité sous corticale originelle, sont recristallisées par de la silice ; 
le passage à la zone endocorticale est souligné par une fine bande infra-millimétrique non altérée riche 
en ponctuations noires (ferromanganisifères ?) ; le passage à la zone endocorticale est marqué par un 
front d’altération fort franchement marqué.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : 4 mm.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 100 μm) éléments arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments de tiges de végétaux (characées ?) fragmentées 
(100 μm) ; fréquents fragments de valves libres d’ostracode (Cypris ?), 
Autre : valves soulignées par dépôts secondaires d’oxydes.
Minéralogie : pas d’informations.
Tri : indéterminable.    
Répartition : homogène ; la disposition des valves d’ostracodes révèle un ancien litage.
Couleur initiale : indéterminée.    Couleur acquise : orange.
Porosité : faible.      Rugosité : moyenne.
Altération : forte oxydation (coloration jaune-orange) de la matrice ; les bioclastes sont 
secondairement imprégnés en noir (ferromanganisifères ?) ; la macroporosité est complètement 
colmatée par de la silice secondaire, fort développement de dendrites et de ponctuations noires 
(ferromanganisifères ?) secondaires autour des bioclastes.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse ; elle se développe environ sur un millimètre ; 
on constate une diminution progressive de l’oxydation de la matrice puis le passage, après un centimètre, 
à une matrice cryptocristalline limpide. 
Zone interne : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 100 μm) éléments arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments de tiges de végétaux (characées ?) fragmentées 
(100 μm) ; fréquents fragments de valves libres d’ostracode (Cypris ?).
Minéralogie : pas d’informations.
Tri : indéterminable.     
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : absente.
Porosité : faible.     Rugosité : moyenne.
Altération : la matrice n’est pas altérée ; les allochems peuvent rester blancs mais servent, dans 
la plupart des cas, de nucléus au développement des dendrites (ferromanganisifères ?).
Bibliographie : absente.
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tri indéterminable
1. Vue macroscopique, a : RDB_3CFA531 et b : RDB_C1F38
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale, 
       ech : RDB_3CFA531
3. Vue binoculaire, ostracode (ost), 
       ech : RDB_C1F38
4. Vue binoculaire, ostracode (ost) zone interne, 
       ech : RDB_3CFA531
ost
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1. Vue macroscopique 2
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300 µm
150 µm
150 µm
Type D0003
1 cm
a
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300 µm
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D0005
Dénomination : pelmicrite granoclassée silicifiée. 
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : indéterminée.
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silex.
Protolithe : pelmicrite.
Milieu de dépôt : zone intertidale de plateforme interne ou bordure de lac.
Habitus : plaquette pluri-centimétrique.
Cortex : millimétrique, siliceux, grumeleux, blanc, porosité faible et en cours de recristallisation.
Néocortex : colluvions, imprégnation jaune, émoussé moyen des reliefs, dissolution faible.
Limite cortex / zone endocorticale : peu visible en raison de la patine ; diffuse et irrégulière ; la 
zone corticale est constituée de petites ponctuations blanches (< 50 μm) entourant les allochems en 
remplacement de la matrice, leur fréquence diminue progressivement en se rapprochant de la zone 
mieux silicifiée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : 2 cm.
Pétrofabrique : allochems > 95 % dans les parties grossières ; allochems < 10 % dans les zones 
plus fines.
Structure : ce silex correspond à deux lits silicifiés superposés suivant chacun un granoclassement 
normal. La zone sommitale des lits, la plus fine, est pluri-millimétrique ; celle grossière, à la base de la 
séquence, est pluri-centimétrique.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : pelloïdes très abondants (150-200 μm ; sph. 0,9 ; arr. 0,9) formant 
l’intégralité des allochems. Certains de ces grains semblent emballés par une couche alguaire : « algal-
coated grain » (Tyrrell 1969 ; Mossler 1973).
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’informations.
Tri : très bon.     
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brun foncé.   Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.      Rugosité : faible.
Altération : la patine blanche affecte prioritairement les allochems. Les zones les plus grossières 
apparaissent donc blanches, ponctuées de fenêtres noires (matrice cryptocristalline), au contraire des 
zones les plus fines qui ne sont pas patinées. La patine blanche est d’épaisseur millimétrique.
Limite entre les différentes zones : le passage de la zone grossière - à la base - à la zone fine 
est progressif sur le dernier centimètre. Le passage entre les deux lits (zone fine à zone grossière) est 
quant à lui plus rapide et souligné par une zone pluri-millimétrique, homogène et moins bien silicifiée.
Bibliographie : absente.
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tri très bon
1. Vue macroscopique, a : RDB_C2F5 et b : RDB_Q11F82
2. Vue binoculaire, faciès grossier non patiné, 
       ech : RDB_Q11F82
3. Vue binoculaire, faciès grossier patiné, 
       ech : RDB_C2F5
4. Vue binoculaire, « algal-coated grain » (alcg), 
       ech : RDB_1Q11F82
alcg
alcg
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1. Vue macroscopique 2
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Type D0005
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D0006 ; F0557 de P. Fernandes et collaborateurs (2014)
Dénomination : silcrète à stromatolithes, Forestille, Égliseneuve-près-Billom (Puy-de-Dôme).
Origine stratigraphique primaire : Miocène.
Origine stratigraphique secondaire : absente.
Origine géographique primaire : Forestille, Égliseneuve-près-Billom (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : dolocrète massive à stromatolithes.
Milieu de dépôt : lacustre assez calme (développement préférentiel des stromatolithes LLH-C).
Habitus : fragment de dalle.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone endocorticale : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 40 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : rares extraclastes noirs (< 50-100 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : stromatolithes millimétriques fragmentés de type SH-C=>LLH-C ou 
LLH-C seul, plus rarement de type SS, SS/SH-C  ou LLH-S  seul (Logan et al. 1964).
Minéralogie : abondants rhomboèdres carbonatés (dolomites) rarement dissous, généralement 
libres, plus rarement agrégés, d’une taille comprise entre 20 et 50 μm.
Tri : indéterminable.     
Répartition : hétérogène ; les cristaux de dolomites semblent suivre une lamination discrète dans 
les zones les plus pauvres en allochems ; dans les termes plus riches la répartition est plus aléatoire 
bien que les stromatolithes semblent croître à partir de structures planes dolomitiques préexistantes à 
la silicification. 
Couleur initiale : noire     Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.      Rugosité : moyenne.
Altération : ce silex ne semble pas altéré, de rares rhomboèdres sont dissous mais ne sont pas 
recristallisés. 
Bibliographie : Fernandes et al. 2014c.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : 2CF1
2. Vue binoculaire, faciès à stromatholites LLH-C (str), 
       ech : géologique (Égliseneuve-près-Billom, 63)
3. Vue binoculaire, faciès à stromatholite SS/SH-C (str) et dolomite, 
       ech : RDB_2CF1 
4. Vue binoculaire, stromatholite SH-C/LLH-C (str) et dolomite, 
       ech : RDB_2CF1
str
str
str
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dol
tri indéterminable
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Type D0006
a b
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Type : D0008 ; proche du type D0002.
Dénomination : silcrète à intraclastes roulés et possibles tiges de végétaux.
Origine stratigraphique primaire : fin-Éocène/début-Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée du Cher (Allier ou Berry, probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : calcrète à oncolithes type « Calcaires lacustres du Berry et assimilés ».
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : fragment de dalle ou plaquette pluri-centimétrique (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone endocorticale : indéterminée.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 30 %.
Structure : hétérogène ; présentant des plages plus ou moins bien silicifiées.
Composante détritique : abondants petits (50 - 100 μm) intraclastes roulés (sph. 0,7 ; arr. 0,7) ; 
rares petits (< 50 μm) éléments noirs (imprégnations secondaires ?).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : possibles empreintes de tiges de végétaux fragmentées (100 μm) 
présentes sous la forme de baguettes recristallisées secondairement par de la silice.
Minéralogie : nombreux rhomboèdres.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
 Couleur initiale : grise.  
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible ; porosité initiale complètement colmatée par des apports de silice secondaire.
Rugosité : moyenne.
Altération : cette zone ne semble pas altérée.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière ; la phase de transition entre 
une zone et l’autre s’étalant sur quelques millimètres est surtout marquée par un changement de la 
phase de liaison (microcristallin > cryptocristallin).
Zone interne : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 30 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (50 - 100 μm) intraclastes roulés (sph. 0,7 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : nombreux rhomboèdres.
Tri : bon. 
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible.
Rugosité : faible.
Altération : ni la matrice, ni les éléments figurés, restés blancs, ne semblent être altérés. Les 
ponctuations noires peuvent provenir d’imprégnations secondaires. Les rhomboèdres sont souvent 
dissous (boxworks) et en cours de remplissage.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a: 2AFA1415 et b: R12F36
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale, 
                   ech : RDB_2AFA1415
3. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale et végétal (veg), 
       ech : RDB_R12F36
4. Vue binoculaire, faciès zone interne, 
       ech : RDB_R12F36
veg
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1. Vue macroscopique 2
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Type D0008
1 cm
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200 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0010
Dénomination : silex marin altéré à intraclastes roulés et grosses radioles.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : marin lato sensu.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone endocorticale : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents lithoclastes (100 - 200 μm) anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ou 
très arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; rares petits éléments inférieurs à 50 μm.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : possibles spicules monoaxones fragmentés ; rares radioles 
fragmentées ; notons la présence d’un moule externe de radiole pluri-millimétrique en cours de tapissage 
par de la silice collomorphe (calcédoine).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.     
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.    Couleur acquise : blanche laiteuse.
Rugosité : nulle.      Porosité : nulle.
Altération : la couleur blanche laiteuse de la matrice semble être acquise secondairement en 
conséquence d’une réorganisation minérale. Dans la grande majorité des cas, les allochems sont très 
oxydés, voire encroutés, par du fer ferrique (couleur noire à rouge). Il est possible d’observer une 
auréole d’oxydation rouge millimétrique autour de plusieurs grains détritiques (altération de la matrice 
par diffusion centrifuge de l’oxydation) et de bioclastes (circulation de fer intrabioclastique).
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_E3F150
2. Vue binoculaire, faciès (spicule = spi), 
                   ech : RDB_E3F150
3. Vue binoculaire, auréole d’oxydation et intraclaste associé, 
       ech : RDB_E3F150
4. Vue binoculaire, radiole d’echinidé (rad), 
       ech : RDB_E3F150
tri bon
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0011.
Dénomination : silcrète à carbonates.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (Puy-de-Dôme) (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : dolocrète (probable).
Milieu de dépôt : lacustre à palustre.
Habitus : fragments de dalle (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone endocorticale : diffuse ; elle est marquée par la diminution graduelle du nombre 
de rhomboèdres au profit de la matrice microcristalline siliceuse, des bords du silcrète vers le centre ; 
dans les zones les plus externes, les rhomboèdres, généralement agrégés, ne semblent pas ou 
peu imprégnés en comparaison de ceux présents dans la zone endocorticale. Il est probable qu’à 
l’affleurement le passage de l’encaissant à la silicification soit progressif sans cortex réellement marqué. 
Zone endocorticale : 
Épaisseur : 2 cm.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (100 μm) lithoclastes noirs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : possible stromatolithes type LLH-S.
Minéralogie : abondants rhomboèdres (dolomite ?) en cours de dissolution.
Tri : indéterminable.
Répartition : hétérogène, rhomboèdres plus ou moins organisés en lits (à lier avec une activité 
stromatolithique ?).
Couleur initiale : noire.    Couleur acquise : brune.
Porosité : colmatée par de la silice secondaire.  Rugosité : nulle.
Altération : la matrice ne semble pas altérée ; les rhomboèdres, en cours de dissolution, sont 
fréquemment imprégnés en noir (ferromanganisifères ?) ; la couleur du silex semble résulter de 
la densité de ces éléments.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse ; elle est notamment marquée par la forte 
diminution du nombre de rhomboèdres ; cette tendance vient à l’appui des observations faites 
pour la limite cortex / zone endocorticale.
Zone interne : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : rares rhomboèdres (dolomite ?) en cours de dissolution.
Tri : indéterminable.     
Répartition : hétérogène.
Couleur initiale : grise.     Couleur acquise : absente. 
Porosité : nulle.      Rugosité : nulle.
Altération : la matrice ne semble pas altérée ; les rhomboèdres, en cours de dissolution, 
sont généralement colorés en jaune plus rarement en noir ; la taille et la petite quantité des 
rhomboèdres, à plus forte raison imprégnés, ne permet pas la coloration du silcrète qui demeure 
gris-blanc.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_C1x43 et b : EFA541
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale, 
                   ech : RDB_2EFA541
3. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale, 
       ech : SAII_C1x43
4. Vue binoculaire, stromatolithes type LLH-S ? (str ?) , 
       ech : SAII_Cx271
Schéma interprétatif
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Type : D0014
Dénomination : silex lacustre à Nystia et Hydrobia.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre, d’eau douce à légèrement saumâtre, calme et peu profond. 
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée :
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : rares pelloïdes (environ 50 μm).
Composante biologique : abondance de gastéropodes (Nystia et Hydrobia) millimétriques 
fragmentés ou non ; rares valves d’ostracodes fragmentées, fréquents petits fragments de tiges de 
végétaux (< 50 μm).
Minéralogie : fréquents petits quartz authigènes.
Tri : faible.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : bioclastes en cours d’épigénie.
Bibliographie : absente.
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tri faible
1. Vue macroscopique, RDB_2CF75
2. Vue binoculaire, faciès et fragment de gastéropode (gas), 
          ech : RDB_2CF75
3. Vue binoculaire, Nystia duchasteli (Nys) et ostracode (ost), 
       ech : RDB_2CF75
4. Vue binoculaire, Hydrobia sp. (Hyd), 
       ech : RDB_2CF75
Schéma interprétatif
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0015 ; « Type 06 » de A. Masson (1981a) ; « silex gris-brun » de M. Digan (2003a) ; « Type 05 » 
de L. Slimak et Y. Giraud (2007).
Dénomination : silex à bryozoaires du Mâconnais.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur (Turonien probable).
Origine stratigraphique secondaire : Éocène à Oligocène inférieur.
Origine géographique primaire : nord Mâconnais.
Origine géographique secondaire : argiles à silex du nord Mâconnais.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : bord de plateforme externe, à proximité de la barrière, sous une faible tranche d’eau. 
Habitus : rognons décimétriques à pluri-décimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : d’argiles à silex (altération > érosion) ; millimétrique, grumeleux, siliceux, en partie émoussé 
sur les reliefs proéminents, porosité faible voire nulle, blanc à beige, teinté en rouge lorsqu’il n’est pas 
lavé et sort des argiles à silex riches en oxyde de fer.
Limite gangue / zone silicifiée : franche et régulière ; parfois soulignée par une bande millimétrique 
brune/jaune.
Zone silicifiée :
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 40 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : nombreux petits (< 100 μm) lithoclastes peu arrondis (sph. 0,5-0,7, arr. 
0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants bryozoaires cyclostomes (Tubigera antiqua ; détermination 
E. Voigt in Masson 1981a : 83) et cheilostomes peu fragmentés et pluri-millimétriques ; rares 
dasycladacées ; spicules mono-axones, rarement tri-axones, d’éponges hexactinellides rassemblées 
en amas à proximité des zones moins bien silicifiées (sédiments micritiques piégés dans les cavités de 
squelettes tridimensionnels d’éponges conservées ou complètement épigénisées et incorporées à la 
matrice, cf. Turonien inférieur du Berry) ; rares serpules isolées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : faible.
Répartition : généralement homogène ; les fragments de bryozoaires sont entrecroisés ; les 
spicules sont rassemblés à proximité des zones moins bien silicifiées (cf. supra).
Couleur initiale : grise.     Couleur acquise : jaune à brun.
Porosité : absente.     Rugosité : nulle à faible.
Altération : épigénie des allochems les plus petits.
Bibliographie : Perthuisot 1969 ; Jauzein et al. 1972 ; Masson 1981a ; Rué 2000 ; Digan 2003a ; Slimak 
et Giraud 2007.
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tri faible
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_2DF65
2. Vue binoculaire, bryo. cheilostomes (che) et cyclostome (cyc), 
          ech : géologique (Laizé, 71)
3. Vue binoculaire, bryo. cheilostomes (che) et cyclostome (cyc), 
       ech : RDB_2DF65
4. Vue binoculaire, bryo. cheilostomes (che) et cyclostome (cyc),
       ech : SAII_KLx24
Schéma interprétatif
che
cyc
b
che
cyc
cyc
che
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
0,3
0,5
0,7
0,9
arrondi
sp
hé
ric
ité
1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
750 µm
600 µm
Type D0015
1 cm
a
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D0016.
Dénomination : silcrète brun à rares traces de racine (typha ?). 
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre (probable).
Habitus : dalle ou fragments de dalle (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (50 à 100 μm) éléments noirs anguleux (sph. 0,3 ; arr. 0,3).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes traces de fines racines ; rares traces de grosses racines 
(Ø = 200 μm) (typha).
Autre : fréquentes zones mal silicifiées ; fréquentes floculations millimétriques.
Minéralogie : fréquents rhomboèdres.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : légèrement brune.
Porosité : faible ; les racines, en cours de remplissage, sont tapissés par des microquartz.
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : brunissement de la matrice ; dissolution des rhomboèdres (boxworks) en cours de 
remplissage.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_2BF69 et b : RDB_Q8F53
2. Vue binoculaire, faciès à traces de racine (rac),
       ech : RDB_2BF69
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Q8F29
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Q8F53
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique, RDB_II14FA288
2. Vue binoculaire, faciès, 
          ech : RDB_II14FA288
3. Vue binoculaire, pyrite (pyr), 
       ech : RDB_II14FA288
4. Vue binoculaire, pyrite en cours de dissolution (pyr), 
       ech : RDB_II14FA288
Schéma interprétatif
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Type : D0017.
Dénomination : silicification hydrothermale à pyrites automorphes et  gangue de barytine.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silicification hydrothermale.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : filon de moyenne température (probable). 
Habitus : indéterminé.
Gangue : plus ou moins épaisse ; vitreuse ; blanche à jaune ; constituée de macrocristaux automorphes 
de barytine (identification par spectroscopie Raman).
Néocortex : indéterminé.
Limite gangue / zone silicifiée : franche et régulière.
Zone silicifiée :
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : absente.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : abondantes pyrites automorphes (cubiques).
Tri : absent.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : verte à grise.    Couleur acquise : jaune.
Porosité : nulle.      Rugosité : nulle.
Altération : la matrice initialement verte à grise est parfois teintée de jaune ; les cristaux de 
pyrites sont plus ou moins dissous (boxworks) ou oxydés (FeS2 =>Fe2O3) ; des veinules siliceuses 
(microquartz grossiers) viennent colmater la microfracturation syngénétique, le dépôt de cette silice est 
très certainement contemporaine de la silicification ; les pics liés à la calcite dans les spectres Raman 
sont dus au dépôt secondaire sous forme d’une fine pellicule de carbonate issue de l’altération des 
brèches basanitiques dans le gisement archéologique.
Bibliographie : absente.
En haut : spectre rouge = échantillon de barytine 
pure, spectre violet = cortex de la pièce RDB_
I14FA288.
En bas : spectre noir = ponctuation noir dans la 
pièce RDB_I14FA288, c = pics correspondant à la 
calcite, p = pics correspondant à la pyrite.
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1. Vue macroscopique, RDB_II14FA288
2. Vue binoculaire, faciès, 
          ech : RDB_II14FA288
3. Vue binoculaire, pyrite (pyr), 
       ech : RDB_II14FA288
4. Vue binoculaire, pyrite en cours de dissolution (pyr), 
       ech : RDB_II14FA288
Schéma interprétatif
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0018.1 ; « Type 23 » de A. Masson (1981a) ; « silex du Grand-Pressigny »  de D. Giot, N. 
Mallet et D. Millet (1986) ; « C3c-1 » de T. Aubry (1991) ; « silex pressignien » de J. Affolter (2001) ; 
«silex brun cireux du Grand-Pressigny » de J. Primault (2003).
Dénomination : silex du Turonien supérieur du Grand-Pressigny.
Origine stratigraphique primaire : Turonien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : région du Grand-Pressigny (Indre-et-Loire).
Origine géographique secondaire : argiles sableuses rougeâtres à dalle de silex (argiles à silex) ; 
colluvions de pentes limoneuses quaternaires à silex et débris calcaires.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-pel-calcarénite : « tuffeaux jaunes de Touraine ».
Milieu de dépôt : sublittoral instable de milieu ouvert.
Habitus : nodules plus ou moins branchus d’une dizaine à une trentaine de centimètres de long pour un 
diamètre de dix centimètres ; nodules aplatis d’une trentaine de centimètres de long, une vingtaine de 
large et une dizaine d’épaisseur ; dalles dépassant fréquemment la cinquantaine de centimètres voire, 
parfois, le mètre. 
Cortex : pluri-millimétrique à centimétrique, siliceux, toujours grumeleux, jaune à blanc, localement 
riche en fossiles marins, notamment  des fragments de lamellibranches centimétriques.
Néocortex : de colluvions (érosion > altération) ; d’argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et franche ; il est parfois possible d’observer des invaginations, 
généralement peu développées, suivant l’existence ou l’absence de fossiles à cheval entre matrice 
siliceuse et cortex ; elle est soulignée par un liseré plus foncé (i.e oxydation plus prononcée) notamment 
dans les argiles de décalcification.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 40 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : petits (200 μm) grains de quartz détritiques peu émoussés (sph. 0,5 ; arr. 
0.1) ; rares grains de glauconie et « gravelles » arrondies (sph. 0,5 ; arr. 0.9) noires et infra millimétriques 
(200 à 300 μm) ; certains silex présentent des zones moins bien silicifiées repérables à l’œil nu sous 
forme de tâches blanches donnant un « aspect truité » au silex (Mallet 1992 : 25).
Composante chimique : abondants pelloïdes (150 à 300 μm).
Composante biologique : fréquence variable de bryozoaires cheilostomes, de lamellibranches, 
d’ostracodes, de serpulidés, de spicules d’éponges et d’échinidés (plaques et radioles) plus ou 
moins fragmentés ; fréquents foraminifères benthiques - surtout des miliolidés (Quinqueloculina sp., 
Nummofalottia sp.) ou des textularidés ainsi qu’ Ammodiscus cretaceus.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
 Répartition : homogène.
Couleur initiale : gris à jaune.   Couleur acquise : brun.
Porosité : faible à nulle.     Rugosité : moyenne.
Altération : les allochems sont peu, à fortement dissous ; la matrice, les foraminifères et les 
pelloïdes sont très souvent oxydés alors que les autres bioclastes restent généralement blancs.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse, elle est généralement marquée par une 
augmentation de la proportion des allochems.
Zone interne : 
La zone interne, pluri-millimétrique, est plus riche en allochems (> 60 %) et généralement moins 
bien silicifiée que la zone endocorticale. Les allochems sont les mêmes que dans la zone endocorticale.
Bibliographie : Lecointre 1947 ; Valensi 1957 ; Médioni 1974 ; Alcaydé 1975, 1978, 1990 ; Rasplus 
1975 ; Rasplus et al. 1978, 1989 ; Giot et al. 1986 ; Masson 1981a, 1986 ; Aubry 1991 ; Mallet 1992, 
2001 ; Delcourt-Vlaeminck 1998 ; Affolter 2001 ; Primault 2003 ; Fernandes et al. 2014c ...
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tri très bon
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_G11FA10
2. Vue binoculaire, faciès à pellets (pel) et Quinqueloculina sp. (quin), 
       ech : géologique (Le Grand-Pressigny, 37)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_G11FA10
4. Vue binoculaire, Quinqueloculina sp. (quin), 
       ech : VB_07c07
Schéma interprétatif
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Annexe : catalogue
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Type : D0018.2 ; «silex à cœur sombre de Coussay» de J. Primault (2003).
Dénomination : silex du Turonien supérieur de la vallée de la Luire.
Origine stratigraphique primaire : Turonien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : vallée de la Luire (Vienne).
Origine géographique secondaire : argiles sableuses rougeâtres à dalles de silex (argiles à silex).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-pel-calcarénite : « tuffeaux jaunes de Touraine ».
Milieu de dépôt : sublittoral instable de milieu ouvert.
Habitus : nodules plus ou moins branchus d’une dizaine à une trentaine de centimètres de long pour 
un diamètre de dix centimètres ; nodules aplatis d’une trentaine de centimètres de long, une vingtaine 
de large et une dizaine d’épaisseur. 
Cortex : plurimillimétrique à centimétrique, siliceux, toujours grumeleux, jaune à blanc.
Néocortex : d’argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et franche ; il est parfois possible d’observer des invaginations, 
généralement peu développées, suivant l’existence ou l’absence de fossiles à cheval entre matrice 
siliceuse et cortex.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 95%.
Structure : homogène.
Composante détritique : petits (200 μm) grains de quartz détritiques peu émoussés (sph. 0,5 ; arr. 
0.1) ; rares grains de glauconie et « gravelles » arrondies (sph. 0,5 ; arr. 0.9) noires et inframillimétriques 
(200 à 300 μm).
Composante chimique : abondants pelloïdes (150 à 300 μm).
Composante biologique : fréquence variable de bryozoaires cheilostomes, de lamellibranches, 
d’ostracodes, de serpulidés, de spicules d’éponges et d’échinidés (plaques et radioles) plus ou 
moins fragmentés ; fréquents foraminifères benthiques - surtout des miliolidés (Quinqueloculina sp., 
Nummofalottia sp.) ou des textularidés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
 Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.     Couleur acquise : brun.
Porosité : faible à nulle.     Rugosité : moyenne.
Altération : les allochems ne sont pas ou peu dissous ; la matrice, les foraminifères benthiques 
et les pelloïdes sont très souvent oxydés alors que les autres bioclastes restent généralement blancs.
Limite zone endocorticale / zone interne : marquée, nette et régulière ; elle est soulignée par 
un changement colorimétrique (brun vers noir).
Zone interne : 
La pétrofabrique, la structure et les allochems sont les mêmes que dans la zone endocorticale, 
la seule différence est la coloration noire des pelloïdes et des bioclastes du cœur du silex, la matrice 
demeure translucide et cryptocristalline.
Bibliographie : Primault 2003 ; Fernandes et al. 2014c.
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tri très bon
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_N1NC67
2. Vue binoculaire, faciès à plaque d’echinoderme (ech),
       ostracode (ost),Quinqueloculina sp. (quin), 
       et Textularia sp. (text), 
       ech : géologique (Coussay-les-Bois, 86)
3. Vue binoculaire, faciès zones endocorticale et interne, 
       ech : Blot_N1NC67
4. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale à lamellibranche (lam) 
       et Quinqueloculina sp. (quin), 
       ech : RDB_2CF143
Schéma interprétatif
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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tri bon
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_KxNM006
              c : SAII_Cx296 
2. Vue binoculaire, faciès à Incertae sedis cf. Aeolisaccus (inc)
       et spicule (spi), 
       ech : géologique (Neuilly-le-Brignon, 37)
3. Vue binoculaire, faciès à Incertae sedis cf. Aeolisaccus (inc)
       et bryozoaire cheilostome (bryo), 
       ech : SAII_KxNM006
4. Vue binoculaire, faciès de la zone interne à Incertae sedis 
       cf. Aeolisaccus (inc), ech : SAII_Cx296
Schéma interprétatif
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Type : D0018.3 ; « silex turonien noir » de L. Valensi (1957) et A. Masson (1986) ; « C3c-3 » de T. Aubry 
(1991) ;  «silex de Larcy» de D. Giot, N. Mallet, D. Millet (1986) et de J. Primault (2003).
Dénomination : silex du Turonien supérieur de la moyenne vallée du Brignon.
Origine stratigraphique primaire : Turonien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : moyenne vallée du Brignon (Indre-et-Loire).
Origine géographique secondaire : argiles sableuses à dalles de silex (argiles à silex) ; colluvions de 
pentes limoneuses quaternaires à silex et débris calcaires.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-pel-calcarénite : « tuffeaux jaunes de Touraine ».
Milieu de dépôt : proche barrière en milieu assez agité.
Habitus : nodules réguliers d’une dizaine à une trentaine de centimètres de long pour un diamètre de 
dix centimètres ; nodules aplatis d’une quarantaine de centimètres de long, une vingtaine de large et 
une dizaine d’épaisseur. 
Cortex : plurimillimétrique à centimétrique, siliceux, toujours grumeleux, gris-beige à gris-orangé.
Néocortex : de colluvions (érosion > altération) ; d’argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et franche ; il est parfois possible d’observer des invaginations, 
généralement peu développées, suivant l’existence ou l’absence de fossiles à cheval entre matrice 
siliceuse et cortex ; J. Primault (2003 : 45) signale sur certains échantillons, la présence de ponctuations 
sombres et translucides dont la fréquence et la répartition sont variables au contact matrice/cortex. Ces 
éléments sont assimilables à des spicules de spongiaires.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 85%.
Structure : homogène.
Composante détritique : petits (200 μm) grains de quartz détritiques peu émoussés (sph. 0,5 ; 
arr. 0.1) ; certains silex présentent des zones moins bien silicifiées repérables à l’œil nu sous forme de 
tâches blanches, elles semblent correspondre à des éponges en cours de recristallisation.
Composante chimique : fréquents pelloïdes (150 à 300 μm).
Composante biologique : abondants spicules d’éponges monoaxones formant parfois des 
structures qui ont été conservées (cf. supra) ; fréquents bryozoaires cheilostomes fragmentés ; 
fréquents Incertae sedis cf. Aeolisaccus (détermination Neumann, Bignot, Bellier, Foucher in Masson 
1986 : 116) ; fréquents fragments de lamellibranches ; rares valves d’ostracodes ; rares échinidés 
(plaques et radioles) plus ou moins fragmentés ; rares foraminifères benthiques - surtout des miliolidés 
ou des textularidés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : les allochems sont regroupés dans des lentilles plus ou moins concentriques.
Couleur initiale : noire.     Couleur acquise : brune.
Porosité : faible à nulle.     Rugosité : faible.
Altération : pas d’altération particulière.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière, elle est marquée par une 
diminution de la silicification et une perte de la pigmentation noire induisant une coloration grise.
Zone interne : 
La structure et les allochems sont les mêmes que dans la zone endocorticale ; la pétrofabrique 
est plus généralement riche en allochems ; la coloration est grise et la silicification est moins prononcée 
que dans la zone endocorticale.
Bibliographie : Valensi 1957 ; Masson 1986 ; Giot et al. 1986 ; Aubry 1991 ; Primault 2003 ; Fernandes 
et al. 2014c.
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tri bon
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_KxNM006
              c : SAII_Cx296 
2. Vue binoculaire, faciès à Incertae sedis cf. Aeolisaccus (inc)
       et spicule (spi), 
       ech : géologique (Neuilly-le-Brignon, 37)
3. Vue binoculaire, faciès à Incertae sedis cf. Aeolisaccus (inc)
       et bryozoaire cheilostome (bryo), 
       ech : SAII_KxNM006
4. Vue binoculaire, faciès de la zone interne à Incertae sedis 
       cf. Aeolisaccus (inc), ech : SAII_Cx296
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
230 µm
Type D0018.3
1 cm
a
b
c
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0018.4 ; « Type 23 » de A. Masson (1981a).
Dénomination : silex à bryozoaires du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise.
Origine stratigraphique primaire : Turonien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : région de Bossay-sur-Claise (Indre-et-Loire).
Origine géographique secondaire : argiles sableuses à dalles de silex (argiles à silex).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-pel-calcarénite : « tuffeaux jaunes de Touraine ».
Milieu de dépôt : proche de la barrière milieu assez peu agité.
Habitus : nodules plus ou moins branchus d’une dizaine à une trentaine de centimètres de long pour 
un diamètre de dix centimètres ; nodules aplatis d’une trentaine de centimètres de long, une vingtaine 
de large et une dizaine d’épaisseur. 
Cortex : plurimillimétrique à centimétrique, siliceux, toujours grumeleux, jaune à blanc, riche en fossiles 
marins, notamment  des lamellibranches et des bryozoaires centimétriques.
Néocortex : d’argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et franche ; il est parfois possible d’observer des invaginations, 
généralement peu développées, suivant l’existence ou l’absence de fossiles à cheval entre matrice 
siliceuse et cortex.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 95%.
Structure : homogène.
Composante détritique : petits (200 μm) grains de quartz détritiques peu émoussés (sph. 0,5 ; 
arr. 0.1) ; rares grains de glauconie et « gravelles » arrondies (sph. 0,5 ; arr. 0.9) infra-millimétriques 
(200 à 300 μm) ; fréquents intraclastes blancs (200 à 300 μm)  assez arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,7 - 0.9 
et sph 0,7 ; arr. 0,5 - 0,7) ; fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs ; certains silex présentent des 
zones moins bien silicifiées repérables à l’œil nu sous forme de tâches blanches donnant un « aspect 
truité » au silex (Mallet 1992 : 25).
Composante chimique : fréquents pelloïdes (150 à 300 μm) parfois regroupés en agrégats 
millimétriques.
Composante biologique : abondant bryozoaires cheilostomes, lamellibranches, serpulidés, 
dasycladacées, échinidés peu fragmentés ; fréquents spicules d’éponges ; fréquents foraminifères 
benthiques - surtout des miliolidés (Quinqueloculina sp., Nummofalottia sp.) ou des textularidés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : gris à jaune.   Couleur acquise : brun.
Porosité : faible à nulle.     Rugosité : moyenne.
Altération : les allochems sont peu à fortement dissous ; la matrice, les foraminifères et les 
pelloïdes sont très souvent oxydés alors que les autres bioclastes restent généralement blancs.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse, elle est généralement marquée par une 
augmentation de la proportion des allochems.
Zone interne : 
La zone interne, pluri-millimétrique, dont les allochems > 95% et généralement moins bien 
silicifiée que la zone endocorticale. Les allochems sont les mêmes que dans la zone endocorticale.
Bibliographie : Lecointre 1947 ; Valensi 1957 ; Médioni 1974 ; Alcaydé 1975, 1978, 1990 ; Rasplus 
1975 ; Rasplus et al. 1978, 1989 ; Giot et al. 1986 ; Masson 1981a, 1986 ; Aubry 1991 ; Mallet 1992, 
2001 ; Delcourt-Vlaeminck 1998 ; Affolter 2001 ; Primault 2003 ; Fernandes et al. 2014 ...
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tri très bon
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_H2_23a_150
2. Vue binoculaire, faciès à pellet (pel) et bryozoaires 
       cheilostomes (bryo), 
       ech : géologique (Bossay-sur-Claise, 37)
3. Vue binoculaire, faciès à pellet et bryozoaires 
       cheilostomes (bryo), ech : Blot_H2_23a_150
4. Vue binoculaire, faciès à pellet et bryozoaires 
       cheilostomes (bryo), ech : SAII_Cx1307
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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800 µm
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400 µm
Type D0018.4
1 cm
a b
400 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0018.5.
Dénomination : silex à glauconies du Turonien supérieur de Bossay-sur-Claise.
Origine stratigraphique primaire : Turonien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : Bossay-sur-Claise (Indre-et-Loire).
Origine géographique secondaire : argiles sableuses à dalles de silex (argiles à silex).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-pel-calcarénite : « tuffeaux jaunes de Touraine ».
Milieu de dépôt : sublittoral instable de milieu ouvert.
Habitus : nodules d’une vingtaine à une trentaine de centimètres de long et d’une vingtaine de 
centimètres d’épaisseur. 
Cortex : plurimillimétrique à centimétrique, siliceux, grumeleux, jaune à blanc.
Néocortex : d’argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et franche.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 50%.
Structure : homogène.
Composante détritique : petits (200 μm) grains de quartz détritiques peu émoussés (sph. 0,5 ; 
arr. 0.1) ; abondant grains de glauconie et « gravelles » arrondies (sph. 0,5 ; arr. 0.9) noires et infra-
millimétriques (200 à 300 μm) ; rares zones moins bien silicifiées de taille centimétrique.
Composante chimique : fréquents pelloïdes (150 à 300 μm).
Composante biologique : fréquents spicules monoaxones assez fragmentés ; rares foraminifères 
benthiques (Quinqueloculina sp.).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.     
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brun vert.    Couleur acquise : brun.
Porosité : faible.      Rugosité : moyenne.
Altération : épigénie progressive (et donc disparition) des allochems et notamment des spicules ; 
brunissement de la matrice ; imprégnation en brun ou en noir des allochems qu’ils soient détritiques, 
chimiques ou bioclastiques.
Bibliographie : absente
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tri bon
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_3EFA770
2. Vue binoculaire, faciès à glauconie (gla), 
       ech : géologique (Bossay-sur-Claise, 37)
3. Vue binoculaire, faciès altéré à glauconie (gla), 
       ech : RDB_3EFA770
4. Vue binoculaire, Quinqueloculina sp. (quin), 
       ech : Blot_K1_23b_A059
Schéma interprétatif
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0018.6.
Dénomination : Silex à pellets, exoclastes noirs et rares bioclastes ; Turonien supérieur de Touraine 
évolué des alluvions anciennes.
Origine stratigraphique primaire : Turonien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : indéterminée.
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes de la Creuse (Indre-et-Loire) (probable).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : (bio)-pel-calcarénite.
Milieu de dépôt : sublittoral instable de milieu ouvert.
Habitus : galets oblongs décimétriques (probable).
Cortex : absent.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion forte ; dissolution totale ; recristallisation moyenne).
Limite cortex / zone silicifiée : sublittoral instable de milieu ouvert.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 80%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (200 μm) exoclastes noirs (glauconie oxydée) 
arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) ; fréquents (250 μm) éléments blancs peu arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ; 
abondants petits (< 50 μm) éléments blancs ; fréquents petits (100 à 200 μm) grains de quartz détritiques 
arrondis (sp. 0,7 ; arr. 0,5 - 0,7).
Composante chimique : abondants pelloïdes (200 μm).
Composante biologique : rares grands fragments de lamellibranche ; rares milliolidés (Quinqueloculina 
sp.).
Minéralogie : fréquents petits (< 50 μm) rhomboèdres.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brun-rouge.
Porosité : faible.
Rugosité : forte.
Altération : pelloïdes dissous et en cours d’épigénie, sous forme de fantômes et incorporés à la 
matrice ; rares bioclastes complètement épigénisés ; fréquentes oxydations des allochems.
Bibliographie : Lecointre 1947 ; Valensi 1957 ; Médioni 1974 ; Alcaydé 1975, 1978, 1990 ; Rasplus 
1975 ; Rasplus et al. 1978, 1989 ; Giot et al. 1986 ; Masson 1981a, 1986 ; Aubry 1991 ; Mallet 1992, 
2001 ; Delcourt-Vlaeminck 1998 ; Affolter 2001 ; Primault 2003 ; Fernandes et al. 2014.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Dx479 et b : SAII_Cx1095
2. Vue binoculaire, faciès à fragment de lamellibranche (lam),
       ech : SAII_Cx1095
3. Vue binoculaire, Textularioidea indéterminé (Tex), 
       ech : SAII_Cx1095
4. Vue binoculaire, Remondoides lugeoni (Rem), 
       ech : SAII_Dx479
tri modéré
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1. Vue macroscopique 2
3
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300 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D0018.6
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
a
b
Annexe : catalogue
954
Type : D0019.
Dénomination : silex à stromatolithes et billes de goethite, en position secondaire.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : Plaine de Fariès, Saint-Pierre-Eynac, (Haute-Loire)
Origine géographique secondaire : inconnue.
 : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre assez calme et peu profond (développement préférentiel des stromatolithes 
LLH-S).
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
 indéterminée.
 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : boundstone.
Structure : litée ; succession de lits d’une centaine de micromètres tantôt détritiques, tantôt 
bioconstruits.
Composante détritique : fréquents petits intraclastes (50 à 10 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7 ou 
sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : les couches bioconstruites sont formées par des stromatolithes 
subhorizontaux (de type LLH-S) ; parfois, les cyanobactéries (environ 100 μm) encroutées dans une 
gangue minérale (carbonate ?) sont observables (forme de petits bâtonnets).
Minéralogie : billes de goethite en remplacement probable de billes de bitume.
Tri : modéré (valable pour les lits à dominante détritiques).
Répartition : hétérogène ; les intraclastes sont plus présents dans les lits limpides ; ce phénomène 
est typique des constructions stromatolithiques (succession de niveaux détritiques et bioconstruits) ; les 
billes oxydées sont indifféremment réparties.
Couleur initiale : inconnue.    Couleur acquise : jaune-orange.
Porosité : moyen.     Rugosité : nulle.
Altération : la matrice et les allochems sont imprégnés en jaune/orange (début d’oxydation), les 
billes de bitumes ont été remplacées par de la goethite, cette altération (assez poussée) résulte de la 
situation du silcrète en gîte secondaire.
Bibliographie : absente.
En haut = spectre RAMAN 
d’une bille d’oxyde sur la pièce 
RDB_2EFA423.
En bas = spectre RAMAN d’un 
échantillon de goethite pure.
1
1. L’origine vellave de ce type n’a été reconnue qu’après la soutenance et le dépôt de la thèse. 
Si cette origine ne modifie pas les conclusions, les mentions D0019 = Limagne dans la partie concernant le Rond-
du-Barry, sont à remplacer par D0019 = silex de la Plaine de Fariès, Saint-Pierre-Eynac, et donc à rapprocher du
domaine local.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_3DF485 et b : RDB_3DF510
2. Vue binoculaire, faciès à stromatholites LLH-S (str) et billes 
       d’oxydes metalliques, 
       ech : RDB_3DF485
3. Vue binoculaire, faciès à stromatholite LLH-S (str), 
       ech : RDB_2EFA536
4. Vue binoculaire, cyanobactéries (cya), 
       ech : RDB_3DF510
tri modéré
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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Type D0019
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400 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0021 ; à rapprocher de D0051 et D0053.
Dénomination : silex lacustre gris à fragments de characées.
Origine stratigraphique primaire : Cénozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : calcimicrite vermiculé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond à énergie moyenne.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : hétérogène ; alternance de plages plus ou moins silicifiées ; les plages moins bien 
silicifiées laissent apparaître la structure initiale du protolithe ; la porosité initiale du protolithe est 
recristallisée par de la silice limpide probablement contemporaine de la silicification.
Composante détritique : fréquents intraclastes carbonatées (sph.0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fragments de tiges de characées (environ 1 mm); abondant 
petits (< 50 μm) fragments de végétaux ; rares gyrogonites (50-100 μm) rondes ; fréquentes traces de 
racines colmatée.
Minéralogie : rares petits quartz authigènes.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.     Couleur acquise : inconnue.
Porosité : faible.      Rugosité : nulle.
Altération : disparition et épigénie des bioclastes (surtout characées et gyrogonites) ; formation 
de floculations dues à l’évolution (minéralogique ?) des petits fragments végétaux et de la matrice à leur 
voisinage.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_A2FA522
2. Vue binoculaire, faciès et characées (cha), 
       ech : RDB_A2FA522
3. Vue binoculaire, faciès et characées(cha), 
       ech : RDB_A2FA522
4. Vue binoculaire, végétaux (veg), 
       ech : RDB_A2FA522
tri modéré
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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400 µm
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300 µm
1 cm
Type D0021
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0023 ; « classe 3 » de P.-Y. Demars (1980) ; « Groupe X, type A1 » de A. Morala (1984) ; 
« MP1 » de J.-P. Chadelle (1983) ; « type A1 » de R.R. Larick (1983) ; « silex sénonien gris » de C. Cretin 
(2000) ; « F301 » de P. Fernandes et collaborateurs (2014c) ; « Silex sénonien gris et noir du Périgord » 
de A. Turq et A. Morala (2014).
Dénomination : silex sénonien gris et noir du Périgord .
Origine stratigraphique primaire : Sénonien.
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : Périgord.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-calcisiltite à spicules.
Milieu de dépôt : plate-forme externe peu profonde à énergie moyenne.
Habitus : rognons décimétriques.
Cortex : centimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc ; à faible porosité ; port de fréquents microfossiles.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière ; les rares spicules présents dans le cortex sont 
recristallisés par de la silice et apparaissent sous forme de petites ponctuations.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : fréquents petits grains de quartz détritiques (< 50 μm) ; abondants petits 
(< 50 μm) intraclastes arrondis (sph.0,9 ; arr. 0,9 ) blancs ; rares glauconies arrondies (sph.0,5 ; arr. 0,9). 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants spicules fragmentés mono-axones et très fins ; fréquents 
spicules tri-axones d’éponges hexactinellides ; rares codiacées fragmentées ; rares dasycladacées 
peu fragmentées ; rares bryozoaires cyclostomes peu fragmentés, rares échinidés (plaques et 
radioles) peu fragmentés ; rares valves libres d’ostracodes ; rares fragments de coquilles de 
lamellibranches et de brachiopodes.
Autre : présence de zones moins bien silicifiées sous forme de taches grises arrondies 
pluricentimétriques, la pétrofabrique y est plus riche en allochems du fait de l’augmentation de la 
fréquence des petits intraclastes blancs arrondis (probables éléments carbonatés constitutifs du 
protolithe).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.
Rugosité : très faible.
Altération : imprégnation secondaire en noire de certains allochems (notamment les spicules 
monoaxones et les intraclastes blancs) ; l’imprégnation semble plus prononcée dans les zones moins 
bien silicifiées (cf. supra).
Bibliographie : Séronie-Vivien 1972 ; Demars 1980 ; Morala 1984 ; Larick 1983, 1986 ; Geneste 1985 ; 
Séronie-Vivien M. et M.-R. 1987  ; Turq et al. 1999 ; Turq 2000 ; Cretin 2000 ; Fernandes et al. 2014c ; 
Turq et Morala 2014.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_3DF784 et b : RDB_A1F49 
2. Vue binoculaire, faciès à spicules monoaxones (spi) 
       et radioles (rad), ech : RDB_A1F49
3. Vue binoculaire, bryozoaire cyclostome (bryo), 
       ech : RDB_3DF784
4. Vue binoculaire, codiacée (cod), 
       ech : RDB_A1F49
tri bon
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
4
250 µm
300 µm
120 µm
1 cm
Type D0023
a
b
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0024.
Dénomination : silcrète à rhomboèdres en amas.
Origine stratigraphique primaire : inconnue.
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète (de nappe ?).
Protolithe : argiles vertes à dolomie (probable).
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 5%.
Structure : pseudo-bréchique.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) intraclastes (carbonate ?).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : fréquents rhomboèdres (50 μm) dissous (boxworks) regroupés en amas pluri-
centimétrique.
Tri : indéterminé.
Répartition : indéterminé.
Couleur initiale : noire-verte.    Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.      Rugosité : faible.
Altération : l’oxydation touche préférentiellement la matrice (passage à la couleur brune) ; les 
allochems restent généralement blancs ; quelques intraclastes sont imprégnés en noir ; les rhomboèdres 
sont dissous.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_2BF149 et b : RDB_C1FA859
2. Vue binoculaire, faciès  
       ech : RDB_2BF149
3. Vue binoculaire, faciès à rhomboèdre (rho), 
       ech : RDB_C1FA859
4. Vue binoculaire, rhomboèdres (rho), 
       ech : RDB_2BF149
tri indéterminable
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
300 µm
150 µm
1 cm
Type D0024
a
b
Annexe : catalogue
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Type : D0025, probablement à rapprocher du type D0054.
Dénomination : silex lacustre à gastéropodes fragmentés et ostracodes.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre peu profond de faible énergie.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : atypique ; formation d’un lustré à éclats gras, rares traces liées à un transport, développement 
d’une patine blanche sous forme d’un film homogène inframillimétrique ponctué de tâches présentant 
une altération plus prononcée.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : fréquents petits pelloïdes (< 50 μm).
Composante biologique : fréquents fragments inframillimétriques de fines coquilles de 
gastéropodes indéterminées ; fréquents ostracodes peu fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : la patine blanche est peu développée, les allochems sont légèrement oxydés (couleur 
jaune) mais non épigénisés.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_2DFA1013
2. Vue binoculaire, faciès à gastéropodes (gas),  
       ech : RDB_2DFA1013
3. Vue binoculaire, ostracode (ost), 
       ech : RDB_2DFA1013
4. Vue binoculaire, ostracodes (ost) et gastéropodes (gas), 
       ech : RDB_2DFA1013
tri bon
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
250 µm
250 µm
1 cm
Type D0025
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
964
Type : D0026.
Dénomination : cataclastite silicifiée.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : niveau supérieur de Saint-Pierre-Eynac (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : colluvions ; alluvions de la Sumène.
Type de silicification : brèche siliceuse.
Protolithe : silcrète de Saint-Pierre-Eynac.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : fragment de bloc.
Cortex : absent.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : absente.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : bréchique.
Composante détritique : intraclastes blancs, parfois gris, anguleux (sph. 0,5 ; arr. 0,1) et de taille 
variable (2-3 cm à 100 μm).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : beige et gris.
Couleur acquise : noire, blanche, brune et rouge.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : faible.
Altération : le silex archéologique servant à la détermination est brûlé. Macroporosité en cours 
de colmatage par des cristaux automorphes de quartz ; coloration en rouge par des oxydes dans les 
zones les plus poreuses.
Bibliographie : Bertrand-Roux 1823 ; Tournaire 1871 ; Boule 1892 ; de Brun 1936 ; de Bayle des 
Hermens et Crémillieux 1966 ; de Bayle des Hermens 1972a ; Frerichmann 1977 ; Mergoil et al. 1979 ; 
Torti 1980 ; Masson 1981a ; Werth 1991, 1992a, 1992b ; Feybesse et al. 1998 ; Fernandes 2006, 2012 ; 
Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008c ; Delvigne 2010 ; Wragg-Sykes et al. 2014.
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1. Vue macroscopique, RDB_B3FA453
2. Vue binoculaire, faciès,  
       ech : géologique (Saint-Pierre-Eynac, 43)
    photo M. Piboule
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_B3FA453
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_B3FA453
tri modéré
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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500 µm
500 µm
600 µm
1 cm
Type D0026
500 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0027.
Dénomination : opale.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : vallée du Cher et Bourbonnais (Allier et Cher, probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : opale de base de silcrète pédogénétique.
Protolithe : sol.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : rognon pluri-centimétrique (probable).
Cortex : fin (250 μm), siliceux, grumeleux (constitué de sphérules de calcédoine coalescentes), blanc-
gris ; en coupe il apparaît pseudo-lité, cette structure est due à la succession de sphérules empilées 
(trois générations) ; porosité faible.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 5 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) intraclastes.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Autre : rares traces d’illuviations.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : absent.
Répartition : absente.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : la porosité initiale, ainsi qu’une diaclase préexistante à la silicification, sont colmatées 
par de la silice limpide.
Rugosité : faible.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_3DF280
2. Vue binoculaire, limite cortex / zone silicifiée,  
       ech : RDB_3DF280
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_3DF280
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_3DF280
tri indéterminable
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D0027
Annexe : catalogue
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Type : D0028 ; opale-résinite de Saint-Pierre-Eynac.
Dénomination : brèche opalescente à stromatholithes de Saint-Pierre-Eynac (Haute-Loire).
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : niveau supérieur de Saint-Pierre-Eynac (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : colluvions ; alluvions de la Sumène.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : inconnue.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : fragment de bloc.
Cortex : absent.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : absente.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : hétérogène ; correspond à une silicification par remplacement du protolithe carbonaté.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) intraclastes ; fréquents intraclastes anguleux 
(sph. 0,1 à 0,9 ; arr. 0,1) micritiques de taille variable (de quelques dizaines de micromètres à quelques 
millimètres).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares stromatolithes millimétriques de type SS-C/LLH-C.
Minéralogie : F. Werth (1991) signale la présence d’opale, de dolomie, de quartz et de trydimite. 
Tri : indéterminable.
Répartition : absente.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : blanche.
Porosité : faible ; la porosité du protolithe, assez forte, est soit colmatée par de la silice limpide, 
soit nappée de quartz automorphe. 
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : Bertrand-Roux 1823 ; Tournaire 1871 ; Boule 1892 ; de Brun 1936 ; de Bayle des 
Hermens et Crémillieux 1966 ; de Bayle des Hermens 1972a ; Frerichmann 1977 ; Mergoil et al. 1979 ; 
Torti 1980 ; Masson 1981a ; Werth 1991, 1992a, 1992b ; Feybesse et al. 1998 ; Fernandes 2006, 2012 ; 
Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008c ; Delvigne 2010 ; Wragg-Sykes et al. 2014.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_B3F2
2. Vue binoculaire, faciès ,  
       ech : géologique (Saint-Pierre-Eynac, 43)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_B3F2
4. Vue binoculaire, stromatolithe (str), 
       ech : RDB_B3F2
tri indéterminable
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D0028
Annexe : catalogue
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Type : D0029.
Dénomination : silcrète à microvadoids, type Couleuvre (Allier).
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : Couleuvre (Allier) (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : micrite.
Milieu de dépôt : palustre assez agité.
Habitus : fragment de dalle pluri-centimétrique.
Cortex : millimétrique, siliceux, grumeleux et vésiculaire, blanc-jaune, porosité forte.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : faiblement diffuse et irrégulière ; elle est soulignée par une fine  bande 
grisâtre (< 100 μm) témoin d’une silicification graduelle du cortex vers le centre de la dalle.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 50%.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : abondants microvadoids de taille variable (entre 100 et 400 μm).
Composante biologique : fréquentes traces de racines soulignées dans la plupart des cas  par 
de la silice blanche (opale ?) en tapissage des parois ; deux populations distinctes coexistent, les traces 
de racine dont le diamètre est inférieur à 50 μm formant un réseau réticulé et les plus grosses (diamètre 
atteignant 300 à 400 μm) dont la lumière est colmatée par de la silice limpide.
Minéralogie : pas d’information. 
Tri : bon.
Répartition : homogène, les petites racines semblent plus fréquentes à proximité du cortex.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : noire et grise.
Porosité : moyenne. 
Rugosité : faible.
Altération : la pièce archéologique est brûlée (présence de fentes de retrait, changement de 
la phase de liaison, changement de couleur) ce qui rend son attribution gîtologique incertaine ; nous 
connaissons des silcrètes dont le faciès est comparable à celui de Couleuvre, le long de la vallée du 
Cher, notamment à la Perche (Indre) ou à Néret (Indre). 
Le cortex est encroûté par des oxydes (alios) dans les porosités du cortex mais pas dans la zone 
silicifiée, ce dépôt prédépositionnel est visible sur de nombreux silex à Couleuvre. 
Des dendrites noires (oxydes de fer ?) postdépositionnelles se sont développées dans les fentes de 
retrait induites par la chauffe.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_B2F19
2. Vue binoculaire, faciès ,  
       ech : géologique (Couleuvre, 03)
3. Vue binoculaire, faciès à microvadoids (va) brulé,  
       ech : RDB_B2F19
4. Vue binoculaire, traces de racine (rac), 
       ech : RDB_B2F19
tri bon
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
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300 µm
300 µm
250 µm
1 cm
Type D0029
Annexe : catalogue
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Type : D0031 ; « Type 2 » de P. Fernandes et A. Hauzeur (2012)
Dénomination : silex santonien de la vallée de la Mauldre.
Origine stratigraphique primaire : Santonien à Campanien.
Origine stratigraphique secondaire : post-Crétacé.
Origine géographique primaire : vallée de la Mauldre (Yvelines).
Origine géographique secondaire : altérites et colluvions d’altérites ; alluvions plio-quaternaires.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : biomicrite (probable).
Milieu de dépôt : plate-forme externe moyennement profonde.
Habitus : rognon branchus pluridécimétrique.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems entre 30 et 40 %.
Structure : litée ; succession marquée et nette de lits translucides (1 mm) et opaques (3-5 mm) 
en réponse à une variation du sédiment initial semble t’il plus grossier dans les niveaux opaques du 
silex (silt).
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) intraclastes peu roulés ; petits éléments 
noirs anguleux (sph. 0,5 ; arr. 0,3) ; rares intraclastes roulés (sph. 0,7 ; arr. 0,5) de 100 à 200 μm.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments de coquilles d’ostracode ; fréquents spicules mono-
axones fragmentés, fréquents fragments d’os de poisson (crâne, vertèbre et otolithe), fréquents 
radioles fragmentés, rares plaques d’échinidés, rares gros (500 μm) foraminifères benthiques bisériés 
(textulariopsis sp. ; probable) ; rares bryozoaires cheilostomes (onychocella  ; probable) fragmentés.
Minéralogie : quartz authigènes.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise et beige.
Couleur acquise : inconnue.
Porosité : calcédoine et macro-quartz en tapissage des rares géodes.
Rugosité : nulle.
Altération : imprégnation secondaire en noire des spicules ; épigénie partielle des petits 
intraclastes.
Bibliographie : Fernandes et Hauzeur 2012.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_F14F9 et b : RDB_H13F26
2. Vue binoculaire, faciès à bryozoaire (Bry) et textularidé (Tex)
       ech : géologique (photo P. Fernandes)
3. Vue binoculaire, bryozoaire (Bry), 
       ech : RDB_F14F9
4. Vue binoculaire, Textulariopsis sp. (Tex), 
       ech : RDB_F14F9
tri modéré
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
150 µm
250 µm
1 cm
Type D0031
400 µm
a
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0032.
Dénomination : silex lacustre rouge à ostracodes et gastéropodes écrasés.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (Puy-de-Dôme) (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et marquée par une augmentation d’intensité de l’oxydation 
(coloration rouge), les intraclastes sub-arrondis (cf. infra) sont beaucoup plus abondants dans la zone 
sous corticale (4) que dans la zone silicifiée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : pseudo-litée, impression donnée par le dépôt d’oxydes de fer (hématite ?) dans la 
porosité initiale du protolithe ; en s’éloignant de la zone sous corticale la structure est de plus en plus 
bioturbée.
Composante détritique : fréquents intraclastes micritiques (100 μm) sub-arrondis (sph. 0,7 ; arr. 
0,5-0,9).
Composante chimique : abondants pelloïdes (< 50 μm).
Composante biologique : fréquentes valves d’ostracodes fragmentées et écrasées en place, 
abondants gastéropodes indéterminés fragmentés et écrasés en place ; rares spongiaires d’eau douce.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : inconnue.
Couleur acquise : rouge.
Porosité : nulle
Rugosité : nulle.
Altération : très forte oxydation (coloration rouge) des intraclastes et des pelloïdes ; les coquilles 
et la matrice ne sont pas affectées.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_2CF208
2. Vue binoculaire, faciès à gastéropodes écrasés (gas),  
       ech : RDB_2CF208
3. Vue binoculaire, spongiaire lacustre (spi), 
       ech : RDB_2CF208
4. Vue binoculaire, gastéropodes écrasés (gas), 
       ech : RDB_2CF208
tri modéré
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
300 µm
200 µm
1 cm
Type D0032
400 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
976
Type : D0033 ; « silex blond-orangé » de M. Digan (2003a)
Dénomination : silex turonien inférieur du Giennois.
Origine stratigraphique primaire : Turonien inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : vallée de la Loire dans la région de Gien (Loiret).
Origine géographique secondaire : formations argilo-sableuses du Crétacé supérieur (argiles à silex).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : craie blanche tendre à dure.
Milieu de dépôt : plate-forme externe assez profonde à niveau d’énergie moyen.
Habitus : rognons thalassinoïdes pluridécimétriques (20-50 cm).
Cortex : épaisseur variable, centimétrique, généralement plurimillimétrique ; crayeux ; siliceux ; blanc ; 
à surface mamelonnée ; porosité moyenne ; fréquents moules internes de fossiles (notamment des 
fragments d’échinidés). 
Néocortex : de colluvions (érosion > altération) ; d’argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : irrégulière mais marquée ; nombreuses invaginations ; soulignée par 
une fine (100 μm) zone silicifiée blanche laiteuse.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : variable ; généralement pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems entre 10 % et 40 %.
Structure : zonée ; intercalation de zones blanches, micritiques, mal silicifiées, plurimillimétriques 
et de zones pluricentimétriques bien silicifiées.
Composante détritique : fréquents intraclastes blancs (100 à 300 μm) arrondis (sph. 0,7 - 0,9 ; 
arr. 0,7 - 0,9) ; rares petits grains de quartz détritiques (< 50 μm). 
Composante chimique : fréquents pelloïdes.
Composante biologique : fréquents fragments d’échinidés (plaques et radioles) ; fréquents 
foraminifères planctoniques (Heterohelix sp. ; Hedbergella delrioensis cf. Orostella turonica (Gigout 
et Desprez 1977) ; plus rarement Gavelinella sp.) ; fréquents spicules mono-axones non fragmentés ; 
rares ostracodes fragmentés à test fin ; rares spicules tri-axones fragmentés.
Minéralogie : pas d’information. 
Autres : dendrites ferro-manganésifères sous forme de « châtaignes »  millimétriques, elles sont 
constituées de microglobules plus ou moins coalescents.
Tri : bon.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : brune-verte.
Porosité : nulle.
Couleur acquise : brune.
Rugosité : nulle.
Altération : la matrice est préférentiellement oxydée sur le pourtour des dendrites qui servent de 
nucléus et le long de la porosité interne du silex (diaclases préexistantes à la silicification marquées par 
une cristallisation différentielle induisant des plages de plus grande porosité inter-granulaire) ; oxydation 
partielle des allochems et des dendrites.
Bibliographie : Gigout et Desprez 1977 ; Digan 2003a.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : COT_63.1.166.1
2. Vue binoculaire, faciès ,  
       ech : géologique (Saint-Brisson-sur-Loire, 45)
3. Vue binoculaire, faciès et Hedbergella delrioensis (hed) ,  
       ech : COT_63.1.166.1
4. Vue binoculaire, Heterohelix sp. (het) et 
       Hedbergella delrioensis (hed), 
       ech : Blot_K2_39_16
tri bon
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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300 µm
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100 µm
1 cm
Type D0033
a
b
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0036 ; « type 121 » de C. Riche (1998) ; « type 440b2» Fernandes et al. 2012a.
Dénomination : Silex barrémo-bédoulien du Diois dans les terrasses du Rhône.
Origine stratigraphique primaire : Barrémo-bédoulien.
Origine stratigraphique secondaire : altérites post-crétacés, alluvions plio-quaternaires.
Origine géographique primaire : Diois (Drôme).
Origine géographique secondaire : jusqu’aux terrasses du Rhône à la confluence avec l’Ardèche 
(Fernandes 2013).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : talus externe peu profond.
Habitus : rognon de grande taille.
Cortex : millimétrique, siliceux, grumeleux, jaune, porosité forte.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et peu marquée, elle s’étend sur quelques millimètres d’épaisseur.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 50 %.
Structure : bioturbée.
Phase de liaison : matrice microcristalline.  
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) intraclastes blancs peu roulés (sph. 0,7 ; arr. 
0,3 - 0,7) ; fréquents petits (50 μm) grains de quartz détritiques (sph. 0,9 ; arr. 0,3) ; rares petits (50-100 
μm) exoclastes noirs (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : rares pelloïdes.
Composante biologique : fréquents incertae sedis noir fragmentés ou écrasés sous forme de 
petits tubes plissés (100-250 μm) ; fréquents spicules mono-axones ; fréquents foraminifères benthiques 
(Tritaxia sp. et Glomospira sp.) parfois écrasés.
Minéralogie : fréquents quartz authigènes et rhomboèdres.
Tri : faible.
Répartition : diminution de la fraction détritique en fonction de l’éloignement à la zone corticale.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : le brunissement du silex est dû à l’oxydation des allochems, notamment des 
intraclastes détritiques blancs ; la matrice reste translucide ou grisâtre ; les allochems sont peu 
épigénisés ; rhomboèdres parfois dissous (boxworks) et remplis par des oxydes métalliques.
Bibliographie : Riche 1998 ; Fernandes et al. 2012a ; Fernandes 2013.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_I14FA1376 
2. Vue binoculaire, Glomospira sp. (Glo)
       ech : géologique (Vassieux-en-Vercors, 26)
3. Vue binoculaire, faciès à Incertae sedis (i.s) et polypier (pol),
       ech : RDB_I14FA1376
4. Vue binoculaire, Glomospira sp. (Glo), 
       ech : RDB_I14FA1607
       
tri faible
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
4
100 µm
300 µm
150 µm
1 cm
Type D0036
b
Glo
Annexe : catalogue
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Type : D0038.
Dénomination : silcrète grise à traces de racines.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : rognon (probable).
Cortex : millimétrique, siliceux, grumeleux, blanc à jaune, porosité faible, nombreuses traces de fines 
racines.
Néocortex : de colluvion (reliefs émoussés).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : hétérogène, certaines zones sont moins bien silicifiées laissant transparaître la 
structure originelle du sédiment.
Composante détritique : rares fragments anguleux (sph. 0,5-0,7 ; arr. 0,1) inframillimétriques 
révélés par une moins bonne silicification, rares petits (< 100 μm) intraclastes arrondis (sph. 0,9 ; arr. 
0,9) ; abondants petits grains de quartz (< 100 μm) anguleux (sph. 0,5 ; arr. 0,1).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares traces de grandes racines.
Minéralogie : rares quartz authigènes.
Tri : indéterminable.
Répartition : les grands intraclastes anguleux semblent concentrés autour des traces de racines 
(différentiel de silicification) ; les petits intraclastes anguleux sont répartis de façon homogène.
Couleur initiale : gris.
Couleur acquise : brun.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : la patine blanche prédépositionelle (légère) révèle de nombreux petits intraclastes 
complètement épigénisés ; racines complètement colmatées et difficile à distinguer de la matrice si elles 
ne sont pas soulignées par des dépôts d’oxydes.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_2AF110
2. Vue binoculaire, faciès ,
       ech : RDB_2AF110
3. Vue binoculaire, faciès à élément indéterminé (ind), 
       ech : RDB_2AF110
4. Vue binoculaire, faciès patiné, 
       ech : RDB_2AF110
tri très bon
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
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Type D0038
Annexe : catalogue
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Type : D0041.
Dénomination : silcrète noir à stromatolithes.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : calcaire bréchique à stromatolithes.
Milieu de dépôt : à hydrodynamisme fort.
Habitus : fragment de dalle pluri-centimétrique (probable).
Cortex : infra-millimétrique ; grumeleux ; déchiqueté ; siliceux ; jaune à brun (légère oxydation) ; forte 
porosité. 
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; le cortex vient épouser les allochems présents dans 
la matrice, il se présente alors sous la forme d’une fine pellicule plus ou moins contournée (nombreuses 
invaginations). 
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 90%.
Structure : bréchique.
Composante détritique : fréquents intraclastes micritiques (100-400 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 
0,7-0,9) ; rares grands (500 μm) intraclastes bréchiques anguleux (sph. 0,9 ; arr. 0,3) ; rares agrégats 
(500 μm) composés de petites (100 μm) billes micritiques (sph. 0,9 ; arr. 0,9) (pellets ?).
Conmposante chimique : rares petits pelloïdes (< 100 μm).
Composante biologique : fréquents fragments de stromatolithe (500 μm) ; rares tiges de 
végétaux (300 μm) recristallisées.
Minéralogie : rares quartz authigènes.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : brune.
Porosité : moyenne ; la porosité initiale est colmatée par des macrocristaux automorphes de 
quartz.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : présence d’alios (concrétion ferrugineuse) et reliefs du cortex légèrement émoussés ; 
altération (épigénie) et oxydation (coloration brune) des allochems, la matrice ne semble pas altérée ; 
faible patine blanche postdépositionelle venant souligner les allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_R10FA1740
2. Vue binoculaire, faciès à stromatholithe (str),
       ech : RDB_R10FA1740
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_R10FA1740
4. Vue binoculaire, faciès patiné, 
       ech : RDB_R10FA1740
tri modéré
Schéma interprétatif
str
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
0,3
0,5
0,7
0,9
arrondi
sp
hé
ric
ité
1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D0041
400 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0042.
Dénomination : silex crétacé de récif à nombreux pellets et allochems rouges.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-pel-calcarénite.
Milieu de dépôt : sub-récifal assez agité.
Habitus : nodules pluridécimétriques plus ou moins aplatis (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 95%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents grains de quartz détritiques (<50 μm) ; fréquents petits (< 50 
μm) éléments arrondis indéterminés (carbonates ?).
Composante chimique : abondants pelloïdes arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7-0,9) compris entre 
300 et 500 μm ; fréquents spastolites mononuclés (autour de bioclastes) à couches épaisses et peu 
nombreuses;
 Composante biologique : rares coquilles peu fragmentées de lamellibranches (1 mm) ; fréquents 
fragments de polypiers (300 à 500 μm) ; rares fragments d’algues de type indéterminé ; fréquents terriers 
d’annélides, fréquentes valves d’ostracodes à tests fins ; rares foraminifères benthiques indéterminés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : absente.
Rugosité : moyenne.
Altération : épigénie poussée et disparition des pellets et des oolithes ; forte oxydation de tous 
les allochems (brun-jaune à rouge), la matrice reste limpide. 
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_R9F26
2. Vue binoculaire, faciès bioclastique (lamellibranche : lam,
       foraminifère benthique : for, algue : alg,
       ostracode : ost), ech : RDB_R9F26
3. Vue binoculaire, polypier (pol), 
       ech : RDB_R9F26
4. Vue binoculaire, polypier (pol), 
       ech : RDB_R9F26
tri très bon
Schéma interprétatif
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
120 µm
150 µm
1 cm
Type D0042
400 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0043.
Dénomination : silcrète palustre gris à tubes de racines et dendrites.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée du Cher (Allier et Berry ; probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : calcaire massif.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm)  intraclastes blancs (carbonates ?).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes traces de racines (diamètre 200 à 300 μm) dont la 
périphérie est soulignée par une bande blanche (opale), la lumière est colmatée par de la silice limpide.
Minéralogie : rares petits quartz authigènes. 
Autre : fréquentes petites (< 100 μm) dendrites ferro-manganésifères qui semblent, pour une 
part, mouler un ancien réseau racinaire (dépôt tardif).
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible ; colmatage de la porosité initiale induite par les racines par de la silice limpide. 
Rugosité : faible.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_A2F67
2. Vue binoculaire, faciès à traces de racine (rac), 
       ech : RDB_A2F67
3. Vue binoculaire, trace de racine (rac), 
       ech : RDB_A2F67
4. Vue binoculaire, dépôt d’oxyde, 
       ech : RDB_A2F67
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
500 µm
400 µm
200 µm
1 cm
Type D0043
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D0044.
Dénomination : silex brun à pelloïdes et rares éléments allongés noirs.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : indéterminé.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : rognons décimétriques (probables).
Cortex : millimétrique, siliceux ; crayeux ; blanc ; à porosité faible.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : marquée, nette et régulière ; fine zone transitionnelle (200 μm) en deux 
parties : liseré jaune au toit et bande blanche plus épaisse à la base.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (50 à 100 μm) intraclastes blancs peu arrondis (sph. 
0,7-0,9 ; arr. 0.3) ; rares petits (50 à 100 μm) intraclastes noirs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0.7) ; rares 
éléments noirs allongés (200μm).
Composante chimique : rares pelloïdes.
Composante biologique : rares fragments de bioclastes indéterminés (coquilles ?).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_C2F40
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_C2F40
3. Vue binoculaire, élément noir allongé indéterminé (ind), 
       ech : RDB_C2F40
4. Vue binoculaire, fragment de coquille (?) (coq), 
       ech : RDB_C2F40
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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300 µm
120 µm
150 µm
1 cm
Type D0044
Schéma interprétatif
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0045.
Dénomination : silex lacustre finement lité.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex. 
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre (probable).
Habitus :  indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : litée ; lits inframillimétriques réguliers alternant couches sombres et plus claires en 
fonction de la concentration en pelloïdes.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : abondants pelloïdes (< 50 μm).
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : hétérogène en fonction des lits.
Couleur initiale : beige-gris. 
Couleur acquise : jaune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : ce silex semble correspondre à une zone sous corticale mal silicifiée assez évoluée.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_R13FA1692
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_R13FA1692
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_R13FA1692
4. Vue binoculaire, ffaciès, 
       ech : RDB_R13FA1692
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D0045
Schéma interprétatif
110 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0046.
Dénomination : silex lacustre à pellets noirs et rhomboèdres dolomitiques.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : pelmicrite (probable).
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 90 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits quartz détritiques (50 μm). 
Composante chimique : abondants pelloïdes noirs (200 μm) arrondis (sph. 0,7-0,9 ; arr. 0,9).
Composante biologique : absente.
Minéralogie : fréquents rhomboèdres (50 à 100 μm) de dolomite.
Tri : très bon.
Répartition : homogène ; les rhomboèdres semblent préférentiellement se situer autour des 
pellets. Ce phénomène serait le témoin d’une remobilisation précoce de carbonates à l’intérieur de la 
roche (cycle de dissolution/précipitation ; Freytet 1984).
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : absente.
Porosité : moyenne.
Rugosité : moyenne.
Altération : dissolution partielle des rhomboèdres ; légère oxydation (brunissement) et disparition 
des pellets dans la matrice.
Bibliographie : absente.
En haut = spectre RAMAN d’un 
rhomboèdre de la pièce RDB_
C1F54.
Au milieu = spectre RAMAN 
d’un échantillon de dolomite 
pure.
En bas = spectre RAMAN d’un 
échantillon de calcite pure.
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1. Vue macroscopique, RDB_C1F54
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_C1F54
3. Vue binoculaire, faciès à pellets (pel) et dolomite (dol), 
       ech : RDB_C1F54
4. Vue binoculaire, faciès à pellets (pel) et dolomite (dol), 
       ech : RDB_C1F54
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
200 µm
120 µm
1 cm
Type D0046
Schéma interprétatif
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
994
Type : D0049.
Dénomination : silcrète massive à rares cyanobactéries.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : plaquettes pluricentimétriques.
Cortex : plurimillimétrique ; grumeleux ; déchiqueté ; siliceux ; blanc ; à porosité moyenne.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : irrégulière et diffuse sur 200 à 300 μm ; festonnée ; présence de petits 
îlots blanchâtres infra-millimétriques dans la zone sous corticale.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : pseudo-bréchique.
Composante détritique : fréquents intraclastes peu arrondis de petite taille < 50 μm ; rares 
éléments anguleux noirs (< 50 μm) correspondant à des dépôts d’oxydes.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares bâtonnets allongés (diamètre 100 μm) (sph. 0,1 ; arr. 0,9) que 
nous interprétons comme des cyanobactéries encroutées (nous avons rencontré en abondance ce type 
d’allochems dans certains niveaux de Pignols, Puy-de-Dôme 63).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : les bâtonnets sont plutôt situés à l’interface cortex/matrice.
Couleur initiale : grise. 
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.
Rugosité : moyenne.
Altération : légère oxydation des petits intraclastes ; disparition de la structure due à la silicification 
prononcée.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_N9F80
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_N9F80
3. Vue binoculaire, bâtonnets (cyanobactéries ?) (bat), 
       ech : RDB_N9F80
4. Vue binoculaire, faciès patiné, 
       ech : RDB_N9F80
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
250 µm
120 µm
1 cm
Type D0049
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D0050.
Dénomination : silex rubané à micro-oncoïdes.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre à lacustre.
Habitus : plaquette épaisse (probable).
Cortex : inframillimétrique ; grumeleux ; siliceux ; beige ; à porosité moyenne ; oncolithique.
Néocortex : altérites (altération > érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 80%.
Structure : litée ; alternance de lits blancs centimétriques et brun millimétrique; la limite entre 
les lits est diffuse et irrégulière, marquée par une opacification de la matrice et soulignée par un front 
d’oxydation.
Composante détritique : fréquents intraclastes (300-500 μm) anguleux  (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ou 
très arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; fréquents agrégats (500 μm) anguleux  (sph. 0,7 ; arr. 0,3) à éléments 
arrondis.
Composante chimique : abondantes micro-oncolithes (400 μm) sphériques, rarement 
déformées, à couche de sédimentation peu nombreuses (oncoïdes superficielles) autour d’un nucléus 
micritique (généralement des cyanobactéries encroutées).
Composante biologique : fréquents petits bâtonnets (300 μm) que nous attribuons à des 
cyanobactéries encroutées ; rares fragments de stromatolithes de type LLH-S ; rares fragments de tiges 
de végétaux indéterminés ; rares valves peu fragmentées d’ostracode fin.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène ; l’altération met en évidences les allochems dans la zone sous-corticale 
rendant une fausse impression de plus grande densité.
Couleur initiale : gris-blanc.
Couleur acquise : brune
Porosité : faible ; rares macroporosités hémisphériques non colmatées.
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : oxydation préférentielles des nucléus des micro-oncolithes ; désagrégation assez 
importante et mise en exergue des allochems dans la zone sous corticale (2 premiers centimètres).
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_N8F52
2. Vue binoculaire, faciès à micro-oncolithe (onc) et ostracode (ost),
       ech : RDB_N8F52
3. Vue binoculaire, faciès des lits blancs opaques,
       ech : RDB_N8F52
4. Vue binoculaire, faciès à micro-oncolithes (onc),
       ech : RDB_N8F52
tri modéré
onc
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D0050
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
Annexe : catalogue
998
Type : D0051 ; à rapprocher du type D0021 et D0053.
Dénomination : silex lacustre à rares ostracodes et abondante composante détritique.
Origine stratigraphique primaire : Cénozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : inconnu.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond à énergie moyenne.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvial (érosion forte, altération forte, recristallisation faible) : infra-millimétrique ; 
grumeleux ; siliceux ; jaune ; porosité moyenne ; rares moules externes de fossiles (tiges de characées 
et ostracodes) ; émoussé fort des reliefs ; recristallisation moyennement prononcée dans les creux.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; nombreuses invaginations.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : abondant petits (< 50 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,7) ; 
fréquents petits (< 50 μm) exoclastes noirs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,7) ; rares petits (< 50 μm) quartz 
détritiques roulés (sph. 0,7-0,9 ; arr. 0,7-0,9). 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares valves fragmentées d’ostracodes ; rares fragments de végétaux 
(charophytes ?).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible ; porosité initiale (minus-cement porosity) - correspondant à d’anciens terriers - 
colmatée par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : faible auréole d’oxydation autour des éléments noirs ; fréquents dépôts secondaires 
d’oxyde en tapissage de la porosité initiale.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_D13FA347
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_D13FA347
3. Vue binoculaire, faciès à ostracode fragmenté (ost), 
       ech : RDB_D13FA347
4. Vue binoculaire, faciès à fragments de végétaux (veg), 
       ech : RDB_D13FA347
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
150 µm
120 µm
1 cm
Type D0051
Schéma interprétatif
150 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
1000
Type : D0053 ; à rapprocher de D0021 et D0053
Dénomination : silex lacustre gris zoné à forte composante détritique et rares tiges de characées.
Origine stratigraphique primaire : Cénozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : inconnu.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond à énergie moyenne
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : zonée et bioturbée (fréquentes traces de terriers) ; les zones se distinguent par la 
densité en micrite du fond matriciel ; leurs limites sont nettes et régulières, marquées à leur base par 
une fine bande (100 μm) mieux silicifiée. 
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) éléments blancs anguleux ; fréquents petits 
(< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents éléments (100 μm) blancs arrondis (sph. 0,5 ; arr. 
0,9) ; rares petits (50 à 100 μm) exoclastes noirs roulés (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes tiges de characées fragmentées, deux populations se 
distinguent : les tiges d’un diamètre supérieur à 200 μm et celles d’un diamètre inférieur à 50 μm, 
respectivement attribuables aux tiges principales et aux ramules ; rares valves d’ostracodes fragmentées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_1DF171
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_1DF171
3. Vue binoculaire, faciès à tige de charophyte fragmenté (cha), 
       ech : RDB_1DF171
4. Vue binoculaire, faciès à fragment d’ostracode (ost), 
       ech : RDB_1DF171
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
250 µm
200 µm
1 cm
Type D0053
Schéma interprétatif
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
1002
Type : D0054 ; à rapprocher de D0025.
Dénomination : silex lacustre à Helix écrasé.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre d’eau douce à légèrement saumâtre, agité et peu profond.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée. 
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : pseudo-litée ; disparition du litage originel suite à la silicification.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments noirs arrondis ; rares petits (< 50 
μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; fréquents petits (< 50 μm) éléments noirs allongés 
(possible origine biologique ?).
Composante chimique : fréquents pelloïdes (< 50 μm).
Composante biologique : fréquents gastéropodes écrasés et fragmentés (Helix ramondi et 
gastéropodes indéterminés).
Autre : présence de floculations blanches millimétriques correspondant à des zones moins bien 
silicifiées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : moyenne.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
1003
1. Vue macroscopique, RDB_2DF107?
2. Vue binoculaire, faciès à gastéropode (Helix sp. ?) (gas), 
       ech : RDB_2DF107?
3. Vue binoculaire, faciès à gastéropode (Helix sp. ?) (gas), 
       ech : RDB_2DF107?
4. Vue binoculaire, Helix sp. (Hel), 
       ech : RDB_2DF107?
tri indéterminable Hel
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gas
gas
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
0,3
0,5
0,7
0,9
arrondi
sp
hé
ric
ité
1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D0054
Schéma interprétatif
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
1004
Type : D0055.
Dénomination : silex lacustre gris à ponctuations noires et Potamides lamarcki.
Origine stratigraphique primaire : Stampien (Oligocène).
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : Puy-de-Vaurs (niveau inférieur), Arpajon-sur-Cère (Cantal).
Origine géographique secondaire : Bassin d’Aurillac.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : dolomicrite.
Milieu de dépôt : lacustre calme et assez profond.
Habitus : plaquettes pluricentimétriques ; fragments de banc.
Cortex : centimétrique ; carbonaté ; crayeux ; blanc ; à porosité moyenne.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : la limite entre cortex et zone franchement silicifiée est progressive sur 
plusieurs centimètres sans possibilité de discerner une limite marquée, le cœur du banc est lui bien 
silicifié.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : litée ; alternance de lits micritiques pluricentimétriques azoïques à lentilles riches en 
pellets et de lits plus riches en allochems et notamment en pellets et bioclastes ; les limites entre ces 
lits sont nettes et bien marquées. 
Composante détritique : abondants petits (50 à 100 μm) éléments noirs allongés indéterminés ; 
fréquentes petites (50 μm) ponctuations  (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : fréquence variable de pellets (100 μm) en fonction des lits considérés.
Composante biologique : rares gastéropodes (Potamides lamarcki) entiers ou écrasés sur 
place ; rares ostracodes ; Fernandes et al. 2008c signalent la présence de typhas et de charophytes.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : fréquence variable des allochems en fonction des lits considérés (cf. supra).
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle ; porosité initiale complètement colmatée par de la silice limpide.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : dépôt d’oxyde de fer en moulage de la porosité initiale ; disparition et homogénéisation 
des lentilles dans les lits les plus pauvre en allochems due à l’évolution postgénétique du silex ; 
brunissement de la matrice ; encroûtement carbonaté postdépositionnel correspondant à des traces de 
racines à la surface du silex. 
Bibliographie : Gibert 1972 ; Park 1973 ; Rey 1971 ; Brousse et al. 1980 ; Pasty et al. 1999 ; Fernandes 
et al. 2008c ; Fernandes 2012.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_1DF298
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : géologique (Puy-de-Vaurs, 15)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_1DF298?
4. Vue binoculaire, Potamides lamarcki (Pot), 
       ech : géologique (Puy-de-Vaurs, 15)
tri indéterminable Pot
a
b
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
300 µm
1000 µm
1 cm
Type D0055
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
1006
Type : D0056.
Dénomination : silex lacustre à stratifications entrecroisées, ostracodes et possibles Hydrobies.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : rivage de lac peu profond et agité.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : stratifications entrecroisées, trois ensembles sont visibles : ils sont composés par 
l’alternance de niveaux détritiques (riches en floculations) et de niveaux limpides présentant une 
épaisseur semblable (1 mm).
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) intraclastes blancs ; fréquents intraclastes 
(100 μm) micritiques blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9) ; fréquents grains de quartz détritiques anguleux 
(sph. 0,9 ; arr. 0,3), rares petits éléments noirs allongés (100 μm).
Composante chimique : fréquents pelloïdes (100 μm).
Composante biologique : fréquents ostracodes plus ou moins fragmentés ; fréquents moules 
internes de gastéropodes (probables Hydrobies).
Autre : nombreuses floculations blanches à jaunes réparties dans les zones les plus opaques.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : les bioclastes sont posés sur les lits les plus détritiques (thanatocénose) ; les 
ostracodes semblent plus fréquents dans l’ensemble comprenant les strates les plus récentes.
Couleur initiale : grise-jaune. 
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible ; rares macroporosités (moules externes de bioclastes indéterminés) non 
colmatées.
Rugosité : forte.
Altération : imprégnations secondaires par des oxydes métalliques ; épigénie partielle des 
bioclastes.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_U11FA1465
2. Vue binoculaire, faciès à ostracodes (ost), 
       ech : RDB_U11FA1465
3. Vue binoculaire, hydrobie (hyd), 
       ech : RDB_U11FA1465
4. Vue binoculaire, faciès à ostracodes (ost), 
       ech : RDB_U11FA1465
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
500 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D0056
Schéma interprétatif
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
1008
Type : D0057.
Dénomination : argilite fine silicifiée.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : indéterminée. 
Protolithe : argile ?
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : finement litée, révélée par la silicification.
Composante détritique : abondants petits éléments blanc-jaune (< 50 μm).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible ; macroporosité colmatée par des quartz automorphes en tapissage des parois, 
les bords de la porosité sont très irréguliers à invaginations, témoins d’une silicification rapide d’un 
sédiment encore meuble.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RDB_S11FA1717
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_S11FA1717
3. Vue binoculaire, macroporositée recristalisée, 
       ech : RDB_S11FA1717
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_S11FA1717
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
120 µm
1 cm
Type D0057
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
1010
Type : D0066, se différentie du type 03 de L. Slimak et Y. Giraud (2007) par l’absence de Globotruncanidé, 
foraminifère marqueur du Turonien supérieur.
Dénomination : Silex Sénonien du Sénonais (Yonne).
Origine stratigraphique primaire : Sénonien (probablement Santonien)1.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Sénonien et Éocène.
Origine géographique primaire : Sénonais, vallée de l’Yonne (Yonne).
Origine géographique secondaire : formations argilo-sableuses du Crétacé supérieur (argiles à 
silex) ; colluvions de pentes limoneuses à silex brisés ; alluvions anciennes de l’Yonne.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : craie blanche massive ou noduleuse à compacte.
Milieu de dépôt : plate-forme externe de moyenne profondeur à bas niveau d’énergie.
Habitus : rognons branchus pluri-décimétriques.
Cortex : pluri-millimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc ; à faible porosité ; ne porte peu ou pas de 
fossiles.
Néocortex : de colluvion (faible altération et faible érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; présence d’îlots blanchâtres millimétriques dans la 
zone sous corticale ; fréquentes invaginations initiées par des fossiles (radioles) à cheval entre le cortex 
et la matrice siliceuse.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique. 
Pétrofabrique : allochems < 15 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs sub-arrondis (sph. 0,5-0,7 ; 
arr. 0,5) ; rares petits (100 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents petits (< 50 μm) éléments noirs (assimilés à des débris 
organiques, Mauger 1985) sub-arrondis (sph. 0,5-0,7 ; arr. 0,5) ; fréquents radioles d’échinidés peu 
fragmentés ; rares plaques d’échinidés fragmentées ; fréquents gros spicules mono-axones, plus 
rarement tri-axones, peu ou pas fragmentés ; fréquents petits (< 50 μm ) foraminifères benthiques 
(Heterohelix sp. ; Gavelinella sp.) ; rares fragments de lamellibranches ; rares dasycladacées 
fragmentées ; fréquents kystes de dinoflagellés recristallisés (Florentinia sp., probable et Spiniferites cf. 
Hystrichosphora).
Autre : fréquentes zones moins bien silicifiées à lier au piégeage de sédiments micritiques dans 
les cavités de squelettes tridimensionnels d’éponges conservées ou complètement recristallisées et 
incorporées à la matrice.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène ; comme dans les silex du Turonien inférieur du Berry, nous avons 
remarqué une abondance particulière des allochems au contact direct des zones moins bien silicifiées, 
cette observation est potentiellement due à une préservation préférentielle (diminution du taux de 
recristallisation, puisque moins bien silicifiée), l’abondance de petits éléments serait donc ici à lier à 
l’altération du silex. 
Couleur initiale : châtain à noire.
Couleur acquise : brune à rouge.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation et rubéfaction de la matrice ; épigénie des bioclastes entraînant leur 
disparition.
Bibliographie : Neau et al. 1971 ; Mauger 1985 ; Schmider 1992 ; Depaepe et Fabre 2000 ; Depaepe 
2003, 2007 ; Slimak et Giraud 2007.
1 La définition des étages du Sénonien (Coniacien, Santonien, Campanien, Maastrichtien) du Sénonais étant ba-
sée sur la biozonation des espèces de foraminifères (notamment des types Gavelinella, Reussella et Bolivinoides) 
et la détermination des microfossiles dans les silex (à fortiori à la loupe binoculaire) étant difficile sous le genre, 
nous préférons laisser une attribution au Sénonien pour ce type. 
1011
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_Dx63
2. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi),
       ech : géologique (Paron, 89)
3. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi), 
       ech : SAII_Dx63
4. Vue binoculaire, Gavelinella sp. (Gav) et Heterohelix sp. (Het), 
       ech : géologique (Paron, 89)
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
300 µm
150 µm
1 cm
Type D0066
Schéma interprétatif
300 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
a
b
Annexe : catalogue
1012
Type : D0069 ; « Type F7g » de P. Fernandes (2012).
Dénomination : silcrète de Beaumont (Haute-Loire).
Origine stratigraphique primaire : fin Eocène – début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : Chaniat, Beaumont (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : colluvions en aval de la dalle siliceuse.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : calcaire bréchique (probable).
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : fragments de dalle.
Cortex : épaisseur variable, généralement infra-millimétrique ; grumeleux ; blanc à jaune ; à forte 
porosité ; ne porte pas de fossile.
Néocortex : colluvions (érosion > altération).
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et irrégulière sur plusieurs millimètres.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : pseudo-bréchique.
Composante détritique : rares petits (100 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; rares 
petits (100 μm) exoclastes noirs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ; fréquents petits (< 50 μm) intraclastes 
blancs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) constituant l’essentiel de la matrice des zones opaques blanches.
Composante chimique : fréquentes amorces de microvadoids (pouvant atteindre 1 mm).
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : les petits éléments détritiques arrondis sont préférentiellement situés dans les 
zones remplies par de la silice limpide.
Couleur initiale : grise et blanche.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible ; diaclase et porosité colmatées par de la silice limpide.
Rugosité : faible.
Altération : blanchiment de la matrice des zones opaques et oxydation de la matrice des zones à 
silice limpide ; développement de dendrites ferro-manganésifères tardives dans la zone sous-corticale.
Bibliographie : Lasnier et al. 1982 ; Fernandes et al. 2008c ; Fernandes 2012.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_K2_49_3385
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Beaumont, 43)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_K2_49_3385
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_2CF179
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
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500 µm
500 µm
200 µm
1 cm
Type D0069
Schéma interprétatif
a
b
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Type : D102.1
Dénomination : Silice hydrothermale de l’Hettangien de la région de Saint-Jeanvrin.
Origine stratigraphique primaire : Hettangien.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : région de Saint-Jeanvrin (Cher).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silice hydrothermale.
Protolithe : bio-dolo-micrite.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : dalle ou fragments de dalles pluri-centimétriques à décimétrique.
Cortex : infra-millimétrique ; légèrement grumeleux ; siliceux ; jaune ; à faible porosité ; ne porte pas 
de fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion > altération).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems = 0 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : matrice exclusivement composée de microquartz (Quesnel et al. 2009)
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : kaki et brun foncé ; fréquentes dendrites et ponctuations noires (manganèse) 
syn-génétiques.
Couleur acquise : rouge dans les environnements sableux.
Porosité : nulle ; rares macroporosités pluri-millimétriques à centimétriques non colmatée ; 
fractures post-génétiques à remplissage tardif de silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : Quesnel et al. 2009 ; Piboule 2010 ; Alcaydé et al. 1976 ; Delvigne et al. 2013.
1015
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_2BF325
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Saint-Jeanvrin, 18)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_2BF325
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_2BF325
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
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300 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D0102.1
Schéma interprétatif
a
b
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Type : D102.2
Dénomination : Silice hydrothermale oolithique de l’Hettangien de la région de Néret.
Origine stratigraphique primaire : Hettangien.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : région de Néret (Indre).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silice hydrothermale.
Protolithe : oo-dolomicrite.
Milieu de dépôt : plateforme carbonatée, sous une faible tranche d’eau, en milieu chaud et agité : 
type « plate-forme bahamienne ».
Habitus : dalle ou fragments de dalles pluri-centimétriques à décimétrique.
Cortex : inframillimétrique ; légèrement grumeleux ; siliceux ; jaune ; à faible porosité ; ne porte pas de 
fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion > altération).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 95 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : abondantes (100%) oolithes de deux tailles différentes : 1) à 400 μm 
et 2) comprise entre 250 et 100 μm ; mononuclées à couche de sédimentation épaisse (nous n’avons 
jamais retrouvé d’oolithes superficielles) ; sphériques, très rarement aplaties (spastolites) ; construites 
autours d’éléments micritiques arrondis (pellets) ou plus rarement autour de bioclastes (fragment de 
bivalve).
Composante biologique : rares fragments de bivalves ; rares algues (dasycladacée) peu 
fragmentées.
Minéralogie : matrice exclusivement composée de microquartz (Quesnel et al., 2009).
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : kaki et brun foncé, plus rarement jaune ; fréquentes dendrites et ponctuations 
noires (manganèse) syngénétiques dans les échantillons de couleur sombre.
Couleur acquise : rouge dans les environnements sableux.
Porosité : nulle ; rares macroporosités plurimillimétriques à centimétriques non colmatée ; 
fractures postgénétiques à remplissage tardif de silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : Quesnel et al. 2009 ; Piboule 2010 ; Alcaydé et al. 1976 ; Delvigne et al. 2014c.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_H2_38_420
2. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo),
       ech : géologie (Néret, 36)
3. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo),
       ech : Blot_H2_38_420
4. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo),
       ech : CV_59
tri bon
oo
oo
oo
oo
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1. Vue macroscopique 2
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4
250 µm
250 µm
400 µm
1 cm
Type D0102.2
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
a
b
Annexe : catalogue
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Type : D0201.1 ; « Type E » de G. Vernet (1995).
Dénomination : silex marin jurassique évolué, lité, opaque à glauconies, quartz et spicules.
Origine stratigraphique primaire : Aalénien-Bajocien.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène (probable).
Origine géographique primaire : vallée du Cher (Allier).
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes de la vallée du Cher.
Type de silicification : chert (probable).
Protolithe : bio-calcarénite.
Milieu de dépôt : plate-forme externe moyennement profonde et peu agitée.
Habitus : fragment de dalle pluricentimétrique (> 6 cm) à décimétrique.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (> 6 cm).
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : litée, succession de lits plurimillimétriques de plus en plus épais1 marqués par une 
densité différentielle en allochems, la limite entre les lits est discrète et révélée par l’altération.
Composante détritique : fréquents petits (100 μm) grains de quartz détritiques peu roulés (sph. 
0,7 ; arr. 0,1-0,3) ; fréquents grains de glauconie (100 μm) anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1-0,3) ; abondants 
intraclastes blancs (100 μm) anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1-0,3) ; rares gros (500 μm) intraclastes 
micritiques anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants spicules mono-axones fragmentés (100 à 200 μm).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon
Répartition : homogène, la densité en allochems est plus ou moins grande en fonction des lits 
considérés.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : orangé / brune.
Porosité : moyenne.
Rugosité : forte, notamment dans les lits les plus riches.
Altération : forte oxydation de la matrice (sous forme de « filaments »), des intraclastes blancs et 
de la glauconie ; bioclastes fortement épigénisés par des microquartz ; mise en valeur du litage.
Bibliographie : absente.
1 Ne connaissant pas la polarité initiale du dépôt nous ne pouvons conclure quand à la symétrie de croissance 
des lits : augmentation de la taille des lits de la base au toit ou du toit à la base ? 
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1. Vue macroscopique, a : CV_71 et b : SAII_Ex5
2. Vue binoculaire, spicules mono-axones (spi),
       ech : CV_71
3. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi), 
       ech : CV_71
4. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi), 
       ech : SAII_Ex5
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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200 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D0201.1
Schéma interprétatif
400 µm
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
a
b
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Type : D0201.2 ; « Type J » de G. Vernet (1995).
Dénomination : silex jurassique évolué.
Origine stratigraphique primaire : Aalénien-Bajocien.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : vallée du Cher (Allier, Cher).
Origine géographique secondaire : alluvions ancienne de la vallée du Cher.
Type de silicification : chert.
Protolithe : bio-calcarénite.
Milieu de dépôt : plate-forme externe peu profonde et peu agitée.
Habitus : galets pluri-centimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants intraclastes blancs (100 μm) assez arrondis (sph. 0,7-0,9 
; arr. 0,7-0,9) ; abondants petits (< 50 μm) intraclastes blancs roulés (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; rares petits 
éléments noirs (50 à 100 μm).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fantômes de spicules mono-axones.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : absente.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation, dissolution et épigénie poussées des allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, CV_NMxW
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : CV_NMxW
3. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi), 
       ech : CV_NMxW
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : CV_NMxW
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
500 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D0201.2
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D0202 ; « Type C1 » de G. Vernet (1995).
Dénomination : silex jurassique évolué.
Origine stratigraphique primaire : Aalénien-Bajocien.
Origine stratigraphique secondaire : Pliocène.
Origine géographique primaire : moyenne vallée de la Loire.
Origine géographique secondaire : Sable du Bourbonnais (probable)
Type de silicification : rognon.
Protolithe : bio-calcarénite.
Milieu de dépôt : plate-forme externe peu profonde et peu agitée. 
Habitus : galets pluri-centimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants (200 μm) éléments peu arrondis (sph. 0,5-0,7 ; arr. 0,3) ; 
fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz anguleux (sph. 0,5 ; arr. 0,1) ; gros (< 100 μm) intraclastes 
micritiques blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9) ; rares petits (< 50 μm) exoclastes noirs (micas ?) ; rares 
grains de glauconie (100 μm) arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fantômes de spicules mono-axones (plus rarement tri-
axones) fragmentés ; rares plaques et radioles d’échinidés fragmentées ; rares fragments de coquilles 
de lamellibranches ; rares foraminifères benthiques (Textularia sp.).
Minéralogie : pas d’information.
Autre : fréquentes zones mal silicifiées pluri-centimétriques.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : oxydation poussée de la matrice et des allochems ; une grande partie des allochems 
est en cours d’épigénie.
Bibliographie : de Launay 1923 ; Le Griel 1978 ; Delfour et al. 1989
1023
1. Vue macroscopique, a : CV_NMxQ et b : Rem CV_282/40
2. Vue binoculaire, faciès à spicules (spi),
       ech : CV_NMxQ
3. Vue binoculaire, faciès à Textularidés (Tex)
       ech : CV_282
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : CV_40
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D0202
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
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Type : D0205 ; « Type I » de G. Vernet (1995).
Dénomination : silcrète de Vicq-Exemplet.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Les Varennes, Vicq-Exemplet (Indre).
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : calcaire lacustre lato sensu.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond, assez agité.
Habitus : fragment de dalles pluricentimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : fréquents petits (50 μm) éléments bruns à noirs (minéraux argileux ?) 
anguleux (sph. 0,5-0,7 ; arr. 0.1).
Composante chimique : rares petits (100 μm) pellets.
Composante biologique : rares tiges de characées ; rares (400 μm) gyrogonites elliptiques 
à ornementation fine et serrée (leur mauvaise préservation et leur rareté ne nous a pas permis de 
déterminer le type d’aperture apicale) ; fréquentes traces de racines dont la bordure est soulignée 
par une couche assez épaisse de silice blanche ; rares Nystia duchastelli. Lablanche et al. (1994) 
rapportent la présence de Limnea longiscata.
Minéralogie : pas d’information.
Autres : présence de dendrites sphériques ou en forme de châtaigne dont la croissance s’initie 
à partir des petits éléments détritiques (supra).
Tri : indéterminable.
Répartition : regroupement des allochems en paquets millimétriques à plurimillimétriques.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : jaune à rouge.
Porosité : faible.
Rugosité : moyenne.
Altération : les allochems sont blancs, la matrice jaunit voire rougit (oxydation postdépositionnelle) ; 
les éléments détritiques sont oxydés et servent de support au développement de petites dendrites 
(supra). 
Bibliographie : Lablanche et al. 1994 ; Delvigne et al. 2013.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : CV_18
2. Vue binoculaire, faciès à gyrogonites (gyr),
       ech : géologique (Vicq exemplet, 36)
3. Vue binoculaire, faciès à pellets (pel), 
       ech : CV_18
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : CV_18
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
120 µm
400 µm
1 cm
Type D0205
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
Annexe : catalogue
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Type : D0207 ; « Type G » de G. Vernet (1995).
Dénomination : silcrète de Faverdines.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Faverdines (Cher).
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : sol.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : plaquettes épaisses pluricentimétriques.
Cortex : centimétrique ; crayeux ; siliceux ; blanc à beige ; porosité faible à nulle ; ne porte aucun fossile.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : pseudo-bréchique à très homogène en remplacement de la structure carbonatée 
préexistante.
Composante détritique : fréquents petits (200 à 400 μm) intraclastes anguleux (sph. 0,7 ; arr. 
0,3) ; fréquents petits (200 μm) intraclastes arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente. 
Minéralogie : pas d’information.
Autre : rares dendrites métalliques (ferro-manganésifères) syngénétiques plurimillimétriques.
Tri : indéterminable.
Répartition : densité plus importante des éléments détritiques dans les zones les moins 
homogènes.
Couleur initiale : beige, crème.
Couleur acquise : absente.
Porosité : très faible et remplie par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : faible.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : CV_NMxI
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Faverdines, 18)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : géologique (Faverdines, 18)
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : CV_NMxI
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
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Type D0207
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D0212 ; « Type B2 » de G. Vernet (1995).
Dénomination : Silex oxfordien de Beaucaire.
Origine stratigraphique primaire : Oxfordien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Pliocène à Quaternaire.
Origine géographique primaire : Beaucaire, Herry (Cher). 
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes de la Loire.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-calcimicrite.
Milieu de dépôt : plate-forme externe peu profonde (< 100m) et peu agitée.
Habitus : rognons décimétriques à pluridécimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : de colluvion : pluri-millimétrique, crayeux, siliceux, blanc, à faible porosité, à rares fossiles 
notamment des fragments de coquilles de brachiopodes (térébratule).
Limite cortex / zone silicifiée : régulière mais diffuse sur 500 μm.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents grains de quartz détritiques (50 à 150 μm) peu arrondis (sph. 
0,5 ; arr. 0.3) ; abondants petits (50 μm) éléments blancs peu arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0.3 à 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants fins spicules mono-axones peu fragmentés ; présence 
de fragments de polypiers ; rares petits foraminifères planctoniques (rotalidés indéterminés) ; rares 
bryozoaires cheilostomes.
Autre : « floculations » blanches pluri-millimétriques à centimétriques, il s’agit, soit de sédiments 
micritiques piégés dans les cavités de squelettes tridimensionnels d’éponges complètement recristallisés 
et incorporés à la matrice, soit de zones moins bien silicifiées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : faible à moyenne, présence de porosités induites par la dissolution sans colmatage 
de macrofossiles.
Rugosité : faible.
Altération : oxydation (jaunissement) de la matrice ; les bioclastes peuvent également être en 
partie oxydés.
Bibliographie : Debrand-Passard 1982.
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1. Vue macroscopique, a : CV_57 et b : géologique
2. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi),
       ech : géologique (Beaucaire, Herry 18)
3. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi), 
       ech : CV_57
4. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi), 
       ech : CV_57
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
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400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D0212
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
a
b
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Type : D0213 ; « Type D2 » de G. Vernet (1995).
Dénomination : silex crétacé supérieur noir d’origine inconnue.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : plate-forme externe assez profonde (> 200m).
Habitus : rognons décimétriques (probable).
Cortex : plurimillimétrique, siliceux, grumeleux, jaune, à porosité moyenne, sans fossile.
Néocortex : d’argile à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone endocorticale : elle est soit nette, régulière et marquée, quelques rares 
invaginations peu envahissantes s’initient à partir de spicules monoaxones à cheval entre le cortex et 
la matrice ; soit soulignée par une bande bipartite infra-millimétrique (500 μm), le toit de cette bande se 
présente sous la forme d’un liseré jaune, très fin (100 μm), régulier et souligne parfaitement le cortex, 
la bande blanche, à la base, est plus épaisse, régulière et diffuse. Ceci pourrait traduire une différence 
d’origine gîtologique (respectivement sub-primaire et argiles à silex).
Zone endocorticale : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments noirs indéterminés ; fréquents petits 
(< 50 μm) éléments blancs peu arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ; rares grains de quartz détritiques (100 μm) 
arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,7).
 Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fins spicules mono-axones fragmentés ; rares fragments 
de radioles d’échinidés ; rares fréquents kystes de dinoflagellés épigénisés (Spiniferites cf. 
Hystrichosphora ?) ; rares valves peu fragmentées d’ostracodes lisses.
Autre : rares « floculations » blanches pluri-millimétriques à centimétriques résultant du piégeage 
de sédiments micritiques dans les cavités de squelettes tridimensionnels d’éponges complètement 
épigénisés et incorporées à la matrice.
Tri : indéterminable.    Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.    Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : oxydation (brunissement) de la matrice et plus rarement des spicules, les autres 
allochems ne sont pas oxydés.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière, elle présente des invaginations 
pluri-centimétriques. La densité en allochems augmente à proximité de la zone interne.
Zone interne : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : bioturbée.
Phase de liaison : matrice microcristalline.
Composante détritique : augmentation de la densité des éléments détritiques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : cf. zone endocorticale ; nous y avons observé en plus de fréquents 
foraminifères benthiques (Heterohelix sp. ; Gavelinella sp.) ou planctoniques (Praeglobotruncana 
delriosensis), de rares fragments de bryozoaires cheilostomes et de rares fragments de coquilles de 
brachiopodes.
Tri : très bon.     Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : CV_96 et b : CV_NMxV
2. Vue binoculaire, faciès de la zone interne,
       ech : CV_NMxV
3. Vue binoculaire, Spiniferites cf. Hystrichosphora (hys), 
       ech : CV_NMxV
4. Vue binoculaire, Gavelinella sp. (gav) et spicules (spi), 
       ech : CV_96
tri très bon (zone interne)
hys
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Type : D0303 ; « Type 47 » de A. Masson (1981a) ; « Silex noirs » de M. Piboule (in Pasty 2010).
Dénomination : Silex de Grosmenier.
Origine stratigraphique primaire : Stampien, Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grosmenier, La Sauvetat (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : calcaire lacustre jaunâtre à tubulures.
Milieu de dépôt : lacustre calme et peu profond.
Habitus : plaquettes centimétriques ou rognons pluricentimétriques à décimétriques.
Cortex : inframillimétrique, carbonaté, grumeleux, très poreux, riche en fossiles (moules externes de 
lymnées, moules internes de planorbes, de characées et d’ostracodes).
Néocortex : d’altérite (altération > érosion) : complètement décarbonaté, siliceux, caverneux, poreux 
riche en fossiles (cf. supra).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière avec fréquentes invaginations millimétriques et îlots 
inframillimétriques, elle est généralement soulignée par une bande siliceuse millimétrique noire plus 
sombre que le reste de la matrice. La limite est parfois plus diffuse avec une silicification centripète 
progressive. 
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : fréquents petits (100 à 200 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 
0,9) ; rares grains de quartz détritiques (< 50 μm) assez anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,3). 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes valves entières de petits ostracodes lisses ; fréquentes 
tiges de characées peu fragmentées ; fréquentes petites gyrogonites elliptiques à ornementation 
fine et serrée ; abondants fragments de végétaux opaques à aspect ligneux ; rares gastéropodes 
peu fragmentés (Planorbis de grandes tailles ou micrométriques – forme juvénile - et Limnea) ; rares 
fragments de bivalves.
Minéralogie : rares cristaux de calcite ; rares rhomboèdres de dolomite tardive isolés ou en 
amas ; fréquents cristaux automorphes de pyrites isolés, en essaim, en amas voire en pseudomorphose 
d’anciennes coquilles ; possibles gouttelettes de bitume (Piboule com. pers.).
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : grise, brune, violacée, rouge.
Porosité : faible, la porosité initiale (anciennes fentes de retrait), tout comme celle induite par 
la dissolution de fossiles (notamment les gyrogonites et les ostracodes), est colmatée par une silice 
limpide bleu ciel ou blanche (calcédonite en périphérie et quartz automorphe au cœur, Piboule in Pasty 
2010).
Rugosité : variable, faible à moyenne.
Altération : la dépigmentation (passage du noir au gris) affecte principalement la zone la plus 
au centre du silex, au contraire l’oxydation est centripète ; l’altération tend à révéler la structure initiale 
bioturbée du sédiment.
Bibliographie : Giraud 1902 ; Masson 1981a ; Piboule (inédit) ; Fernandes et al. 2014c.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_N3_39_104
2. Vue binoculaire, faciès de la zone sous corticale,
       ech : géologique (Grosmenier, La Sauvetat, 63)
3. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha), 
       ech : Blot_N3_39_104
4. Vue binoculaire, coupe de Planorbis sp. (Pla), 
       ech : RDB_B3FA1482
tri modéré
cha
Pla
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Type : D0501.
Dénomination : silex jurassique à deux faciès et foraminifères benthiques.
.
Origine stratigraphique primaire : Jurassique moyen (Bathonien probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : barrière.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : d’altérite (altération > érosion) : dissolution partielle des carbonates, millimétrique, 
grumeleux, siliceux, blanc, cristallisation secondaire dans les creux.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière avec golfes et invaginations qui s’initient à partir de 
spicules à cheval entre la matrice et le cortex, elle est soulignée par une fine bande translucide.
Deux faciès coexistent dans les échantillons : un faciès (A) riche en allochems, oxydé, de couleur 
orange et un faciès (B) plus pauvre, moins oxydé et tirant sur le gris. Le faciès (A) semble dominer, en 
terme de superficie, le faciès (B).
Faciès (A) : 
Pétrofabrique : allochems > 95%.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants (100 μm) intraclastes arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; abondants 
petits (< 50 μm) éléments arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; fréquents gros (> 500 μm) intraclastes anguleux 
(sph. 0,7 ; arr. 0,3)
Composante chimique : fréquentes bahamites (300 à 400 μm) mononuclées.
Composante biologique : fréquents foraminifères benthiques (Remondoides, Lituoloidea 
indéterminé, Textularioidea indéterminé) ; fréquents fragments d’algues rouges (rhodophycées) ; rares 
grands (> 1 mm) fragments de lamellibranches ; fréquents spicules mono-axones peu fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : faible.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : indéterminée.   Couleur acquise : jaune-orangée.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : oxydation d’une grande partie de la matrice et des allochems, bien que certains 
restent parfois blancs (notamment les algues) ; quelques bioclastes sont dissous et partiellement 
colmatés par de la silice limpide.
Limite faciès (A) / faciès (B) : diffuse et très irrégulière.
Faciès (B) : 
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : cf. zone endocorticale en proportion moins importante.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents petits tubes (Ø = 75 μm) à paroi micritique épaisse (20 μm) 
; rares spicules mono-axones ; rares petits foraminifères benthiques (Lenticulina).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré à faible.
Répartition : hétérogène, certaines plages sont vides d’allochems.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : jaune-orangée.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : oxydation partielle de la matrice et de certains allochems ; La coloration provoquée 
par l’oxydation est favorisée par les faciès les plus grossiers (microporosité plus importante facilitant la 
circulation des oxydes).
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_K3_28_349b et b : MAR_H11_A005
2. Vue binoculaire, faciès à fragment de lamellibranche (lam),
       ech : MAR_H11_A005
3. Vue binoculaire, Textularioidea indéterminé (Tex), 
       ech : MAR_H11_A005
4. Vue binoculaire, Remondoides lugeoni (Rem), 
       ech : Blot_K3_28_349b
tri faible
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D0503.
Dénomination : silex lacustre zoné à characées, gyrogonites et hydrobies.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (Puy-de-Dôme) (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : calcaire lacustre.
Milieu de dépôt : lacustre assez calme et peu profond.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : franche, irrégulière, festonnée et golfée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : zonée, alternance de zones pauvre en allochems millimétriques à plurimillimétriques 
et de zones plus larges où les allochems sont dominants ; cette zonation semble être le témoin d’un 
ancien litage du sédiment initial. Le cœur du silex est exclusivement composé du faciès riches en 
éléments figurés. La limite entre ces faciès est diffuse et peu marquée.
Composante détritique : rares petits (<50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents petits (< 
50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : fréquents pellets (150 à 200 μm).
Composante biologique : abondantes tiges de characées fragmentées, fréquentes valves 
d’ostracodes fragmentées et écrasées en place ; fréquentes gyrogonites légèrement ellipsoïdales 
entières à ornementation peu marquée (Techtochara sp. ?), rares gastéropodes peu fragmentés 
(Hydrobia sp.).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène, la densité en allochems varie énormément en fonction de la zone 
considérée. 
Couleur initiale : brune et grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible, nombreux bioclastes (gyrogonites ou gastéropodes) colmatés par de la silice 
limpide.
Rugosité : nulle à faible.
Altération : dissolution et épigénie partielle de certains allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : RSA_899.76 et b : Blot_J2_29c_919
2. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées et gyrogonite (gyr),
       ech : RSA_899.76
3. Vue binoculaire, Hydrobia sp. (Hyd), 
       ech : Blot_J2_29c_919
4. Vue binoculaire, gyrogonite (possible Techtochara sp. ?) (gyr),
        tiges de characées (cha) et ostracode (ost), 
       ech : Blot_J2_29c_919
tri bon
Hyd
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D0504.
Dénomination : silcrète pédogénétique à glomérules vertes (glauconie ?).
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : hétérogène ; deux faciès coexistent : un premier, transparent et contenant des boules 
et un second, plus opaque, pseudo-bréchique, à floculation et possibles traces de racines.
Composante détritique : éléments blancs sphériques (sph. 0,9 ; arr. 0,9) (200 à 250 μm) ; 
éléments verts sphériques (sph. 0,9 ; arr. 0,9) (200 μm) pouvant correspondre à des glomérules de 
glauconie. Il est possible que les éléments blancs correspondent à un remplissage de vides laissés par 
la dissolution des éléments verts.
Composante chimique : présence de floculations qui semblent correspondre à la silicification 
non aboutie des éléments constitutifs du sédiment initial (structure de sol).
Composante biologique : possibles traces de racines en cours d’épigénie.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : hétérogène, les éléments détritiques se cantonnent à la zone translucide, au 
contraire, les « traces de racines » semblent seulement présentes dans le faciès plus opaque.
Couleur initiale : beige.
Couleur acquise : absente.
Porosité : moyenne.
Rugosité : moyenne.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_Q1_P1_6
2. Vue binoculaire, faciès à glauconie ? (gla),
       ech : Blot_Q1_P1_6
3. Vue binoculaire, faciès à glauconie ? (gla), 
       ech : Blot_Q1_P1_6
4. Vue binoculaire, faciès plus opaque, 
       ech : Blot_Q1_P1_6
tri très bon
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Type : D0508.
Dénomination : silcrète pédogénétique gris-blanc à rares grosses traces de racine.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : deux populations, toutes deux très abondantes et en proportions 
équivalentes d’éléments blancs très roulés (sph. 0,9 ; arr. 0,9) : une première à 400 μm et une seconde 
à 200 μm ; fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares grosses traces de racine colmatés par des microquartz.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré à bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise à blanc.
Couleur acquise : absente.
Porosité : moyenne.
Rugosité : moyenne.
Altération : légère oxydation de la matrice (coloration jaune à brune) les allochems restent blancs.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_Q4_PA_2 et b : SAII_CxNM1182
2. Vue binoculaire, faciès à trace de racine (rac),
       ech : Blot_Q4_PA_2
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_CxNM1182
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_CxNM1182
tri modéré
rac
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Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
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Type : D0510 ; « Type 24 » de A. Masson (1981).
Dénomination : silex gris à nombreux rhomboèdres.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (Puy-de-Dôme) (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : dolomite.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : très abondants petits (<50 μm) rhomboèdres en cours de dissolution (boxworks). 
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : faible.
Altération : dissolution des rhomboèdres et précipitation de fer ferreux dans les boxworks.
Bibliographie : Masson 1981a.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_I3_27_822 et b : BLA_A121
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_I3_27_822
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : BLA_A121
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM2516
tri indéterminable
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Type : D0512.
Dénomination : silex lacustre rouge à gyrogonites.
Origine stratigraphique primaire : Cénozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : rognons décimétriques à pluridécimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 30 %.
Structure : pseudo-bréchique.
Composante détritique : fréquents intraclastes micritiques anguleux (sph. 0,5-0,7 ; arr. 0,1) de 
taille variable (100 μm à plusieurs mm), ces éléments sont formés par un réseau de fentes de retrait 
ayant affecté le sédiment initial, la silicification a conservé la structure initiale de ce sédiment (boue 
micritique).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : présence de trois types de gyrogonites  généralement entières ou 
écrasées en place, plus rarement fragmentées : 1) ellipsoïdales, arrondies à l’apex, lisses, Ø = 300 μm 
et L = 500 μm, abondantes ; 2) sphériques, lisses, Ø = 600 μm, fréquentes ; 3) ellipsoïdales, aplaties 
à l’apex, ornementations fines et très marquées, Ø = 250 μm  et L = 400 μm, rares ; fréquentes tiges 
fragmentées de characées en cours de dissolution.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise (probable).
Couleur acquise : brune-rouge.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : faible.
Altération : oxydation des allochems et de la matrice ; dissolution et épigénie partielle des 
allochems ; la coloration intense rouge pourrait indiquer une origine gîtologique à rechercher dans les 
argiles à silex.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_I2_23_33
2. Vue binoculaire, faciès à gyrogonites (gyr) et tiges de 
       characées (cha),
       ech : Blot_I2_23_33
3. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr) écrasée en place, 
       ech : Blot_I2_23_33
4. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr), 
       ech : Blot_I2_23_33
tri indéterminable
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Schéma interprétatif
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Type : D0515.
Dénomination : silex blond du Crest.
Origine stratigraphique primaire : fin Eocène – début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : le Crest (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : calcaire lacustre.
Milieu de dépôt : palustre à lacustre.
Habitus : fragments de dalles.
Cortex : plurimillimétrique ; grumeleux ; siliceux ; blanc à jaune ; porosité faible ; azoïque.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse, plurimillimétrique, irrégulière, abondants golfes millimétriques 
et invaginations.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits intraclastes blancs (< 50 μm) peu arrondis (sph. 0,7 ; 
arr. 0.5) ; rares quartz détritiques (50 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0.7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares valves de petits (500 μm) ostracodes lisses fragmentées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : blonde.
Couleur acquise : absente.
Porosité : diaclases colmatées (probablement initiées par des pressions à lier à la microtectonique).
Rugosité : faible à nulle.
Altération : oxydations différentielles des conduits d’illuviations et de la matrice ; mise en exergue 
partielle de la structure initiale du sol (pseudo-bréchique).
Bibliographie : absente.
1047
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_L2_29_1045
2. Vue binoculaire, faciès à ostracode (ost) fragmenté en place,
       ech : géologique (Le Crest, 63)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_L2_29_1045
4. Vue binoculaire, faciès avec diaclase recristtalisée, 
       ech : Blot_L2_29_1045
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D0515
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
a
b
Annexe : catalogue
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Type : D0516 ; à rapprocher de D0053 et D0503.
Dénomination : silex lacustre gris.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : rares petits (50 μm) grains de quartz détritiques (sph. 0,7 ; arr. 0,5) ; 
fréquents petits exoclastes (100 μm) blancs (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,9) ; fréquents intraclastes micritiques 
anguleux (sph. 0,5-0,7 ; arr. 0,1) de taille variable (100 μm à plusieurs mm).
Composante chimique : fréquentes floculations.
Composante biologique : fréquents fragments de tiges de characées ; fréquents fragments 
de tiges de végétaux indéterminés ; rares petites (Ø = 200 μm) gyrogonites entières, sphériques sans 
ornementation ; rares traces de racines colmatées par de la silice limpide ; fréquents ostracodes lisses 
(200 à 400 μm).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène
Couleur initiale : grise. 
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible, la porosité initiale et le cœur des gyrogonites sont colmatées par de la silice 
limpide.
Rugosité : nulle. 
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
1049
1. Vue macroscopique, a : RSA_899.163c et b : Blot_F1_G1_A722
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : RSA_899.163c
3. Vue binoculaire, Textularioidea indéterminé (Tex), 
       ech : Blot_F1_G1_A722
4. Vue binoculaire, Remondoides lugeoni (Rem), 
       ech : Blot_F1_G1_A722
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
500 µm
200 µm
1 cm
Type D0516
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
500 µm
a
b
Annexe : catalogue
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Type : D0517 ; « Type 05 » de A. Masson (1981a).
Dénomination : silex marin zoné à Pithonella et terriers d’annélides.
Origine stratigraphique primaire : Campanien (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Bassin parisien au nord de la Loire (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : craie blanche tendre (probable).
Milieu de dépôt : plate-forme externe assez peu profonde.
Habitus : rognons pluridécimétriques (probable).
Cortex : millimétrique à inframillimétrique ; carbonaté ; crayeux ; blanc ; faible porosité ; porte de rares 
fossiles (spicules, bryozoaires).
Néocortex : d’argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière, rares invaginations qui s’enracinent à partir de 
bioclastes sis entre la matrice et le cortex.
Zone endocorticale :  
Épaisseur : centimétrique à pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (120 μm) éléments blancs peu arrondis (sph. 0,9 ; arr. 
0,3-0,5) ; fréquents petits (< 50 μm) éléments noirs indéterminés ; fréquents petits (< 50 μm) éléments 
blancs indéterminés. 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments de bryozoaires cheilostomes ; rares fragments 
d’échinidés (radioles et plaques) ; rares vertèbres de poisson ; rares fragments de spicules mono-
axones, quelques réseaux tridimensionnels d’éponge sont cependant assez bien conservés ; rares 
fréquents kystes de dinoflagellés indéterminés épigénisés ; rares foraminifères benthiques (Gavelinella 
sp.) ; rares petits (< 50 μm) foraminifères rotalidés indéterminés.
Minéralogie : rares petits quartz authigènes.
Tri : bon.      Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.    Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : oxydation des réseaux tridimensionnels d’éponge ; dissolution partielle des éléments 
détritiques.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse sur trois millimètres mais régulière, elle est 
marquée par un changement de couleur de la matrice du noir au gris et par une augmentation des 
bioclastes et des microfossiles (notamment des bryozoaires et de Pithonella).
Zone interne :  
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 50 %.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : cf. zone endocorticale, s’y ajoute des boules de sédiments micritiques 
pluri-millimétriques piégées dans les cavités de squelettes tridimensionnels d’éponges complètement 
recristallisées et incorporées à la matrice.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : cf. zone endocorticale, s’y ajoute, dans certains échantillons, de plus 
ou moins fréquents tubes d’annélides (Ø = 2 mm) ; abondants Pithonella ; fréquents petits foraminifères 
benthiques bisériés (probable Bolivinidae).
Minéralogie : rares petits quartz authigènes.
Tri : bon      Répartition : homogène
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
1051
1. Vue macroscopique, a : Blot_H1_23b_146 et b : SAII_NM1735
2. Vue binoculaire, faciès à terriers,
       ech : Blot_H1_23b_146
3. Vue binoculaire, faciès à Pithonelles (Pit), 
       ech : COT_166.107
4. Vue binoculaire, aciès à Pithonelles (Pit) et Bolivinidae (Bol), 
       ech : SAII_NM1735
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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500 µm
250 µm
200 µm
1 cm
Type D0517
Schéma interprétatif
a b
Annexe : catalogue
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Type : D0519.
Dénomination : silex lacustre zoné gris.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond assez agité.
Habitus : plaquettes pluricentimétriques (probable).
Cortex : inframillimétrique (100 μm) ; corné ; siliceux ; blanc à jaune ; porosité moyenne ; azoïque.
Néocortex : de colluvion (érosion > altération).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et régulière.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : plurimillimétrique (5 mm).
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs ; fréquents éléments (100 
μm) blancs arrondis (sph. 0,7-0,9 ; arr. 0,9) ; rares exoclastes noirs (150 μm) peu arrondis (sph. 0,7 ; 
arr. 0,3). 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments de coquilles de gastéropodes indéterminés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune. 
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible.
Rugosité : faible.
Altération : forte oxydation des exoclastes noirs avec développement d’une auréole.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière.
Zone interne : 
Épaisseur : plurimillimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : cf. zone endocorticale, s’y ajoute de rares gros (500 μm) intraclastes 
micritiques arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,7). 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : cf. zone endocorticale ; s’y ajoute de rares fragments de tiges de 
végétaux.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible.
Rugosité : faible.
Altération : faible.
Bibliographie : absente.
1053
1. Vue macroscopique, Blot_L2_28_918
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_L2_28_918
3. Vue binoculaire, faciès à coquille indéterminée (coq),
       ech : Blot_L2_28_918
4. Vue binoculaire, faciès à coquille indéterminée (coq),
       ech : Blot_L2_28_918
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D0519
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
1054
Type : D0605.
Dénomination : silex détritique à stromatolithes.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Naves, Orbeil (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : dolocrète massive à stromatolithes (probable).
Milieu de dépôt : palustre instable et assez agité.
Habitus : fragments de dalles.
Cortex : millimétrique à pluri-millimétrique ; corné ; siliceux ; blanc ; porosité moyenne ; azoïque.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière, fréquents golfes millimétriques et invaginations ; la 
zone sous corticale est marquée par une fine bande plus noire et moins riche en allochems que le reste 
du silex.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : homogène ; pseudo-lité.
Composante détritique : abondants petits (100 μm à 400 μm) exoclastes roulés (sph. 0,7 ; arr. 
0,9) bruns ou plus rarement jaunes ; petits éléments (<50 μm) blancs ; rares grands exoclastes (1 mm) 
peu roulés (sph. 0,7 ; arr. 0,3) issus d’une roche carbonatée à stromatolithes de type LLH-S ; rares (200 
μm) grains de quartz détritiques roulés (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : stromatolithes de type LLH-S/LLH-C ou LLH-S seul, fragmentés et 
peu construits ; fréquents fragments (200 à 400 μm) de tiges de végétaux en cours d’épigénie ; rares 
fragments de coquilles d’ostracodes.
Autre : fréquentes floculations infra-millimétriques (300 μm) développées autour des petits 
exoclastes.
Minéralogie : rares quartz authigènes.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible à moyenne.
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : épigénie progressive des stromatolithes ; opacification et homogénéisation de la 
matrice ; développement d’oxydes de fer dans la microporosité.
Bibliographie : absente.
1055
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : VB_02.02
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Orbeil, 63)
3. Vue binoculaire, faciès à exoclaste “stromatholithiqueé (str),
       ech : VB_02.02
4. Vue binoculaire, faciès à tiges de végétaux (veg),
       ech : SAII_NM351
tri modéré
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1. Vue macroscopique 2
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400 µm
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1 cm
Type D0605
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
a
b
Annexe : catalogue
1056
Type : D0608.
Dénomination : silex lacustre oligocène rouge.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre calme et assez profond.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (<50 μm) grains de quartz détritiques ; abondants petits 
(< 50 μm) éléments noirs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; fréquents petits (200 μm) éléments blancs 
arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : rares microvadoids millimétriques à cœur micritique oxydé et auréole 
blanchâtre.
Composante biologique : rares petits fragments de tiges de végétaux ; fréquentes grosses (Ø 
=  500 μm) gyrogonites ovoïdes à ornementation peu marquée.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : rouge.
Porosité : faible, la porosité initiale du sédiment (micritique) est colmatée par de la silice limpide.
Rugosité : nulle à faible.
Altération : oxydation et épigénie des microvadoids ; épigénie des allochems.
Bibliographie : absente.
1057
1. Vue macroscopique, VB_03b
2. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr), microvadoid (vad)
        et tiges de characées (cha),
       ech : VB_03b
3. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr), 
       ech : VB_03b
4. Vue binoculaire, faciès et tige de characées (?) (tig), 
       ech : VB_03b
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
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600 µm
250 µm
200 µm
1 cm
Type D0608
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D0609.
Dénomination : silcrète à cyanobactéries encroutées du Puy Ferrat.
Origine stratigraphique primaire : Miocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée
Origine géographique primaire : Puy Ferrat, Egliseneuve-près-Billom (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : dolocrète massive à stromatolithes.
Milieu de dépôt : palustre assez calme.
Habitus : fragments de dalles.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : rares petits (100 μm) grains de quartz arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,5) ; 
fréquents intraclastes micritiques blancs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7 - 0,9) ou anguleux (sph 0,7 ; arr. 0,3)
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes cyanobactéries encroûtées (généralement 400 μm de 
long suivant l’axe d’allongement maximal) ; rares fantômes de stromatolithes SS-C/LLH-C.
Minéralogie : fréquents voire abondants rhomboèdres (< 50 μm) blancs (dolomite ?).
Tri : très bon.
Répartition : les cyanobactéries sont regroupées sans orientation particulière en paquets pluri-
millimétriques.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : orangée.
Porosité : faible à moyenne, la macroporosité est induite par la dissolution des stromatolithes 
dont il ne reste que le moule externe et par un réseau anastomosé en cours de colmatage, vestige du 
sédiment initial.
Rugosité : nulle à faible.
Altération : oxydation de la matrice dans les zones de regroupement des cyanobactéries ; léger 
brunissement et début de dissolution des allochems.
Bibliographie : Giraud 1902, Estève 1942, Rudel 1966, Masson 1981a, Dufresne 1999, Fernandes et 
al. 2008, 2014c.
1059
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_NM655
2. Vue binoculaire, faciès à cyanobactéries encroutées (cya),
       ech : géologique (Puy Ferrat, 63)
3. Vue binoculaire, faciès à cyanobactéries encroutées (cya), 
       ech : SAII_NM655
4. Vue binoculaire, faciès à cyanobactéries encroutées (cya),
       ech : VB_02.11
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
400 µm
600 µm
1 cm
Type D0609
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
a
b
Annexe : catalogue
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Type : D0700.
Dénomination : calcaire graveleux silicifié.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : calcaire graveleux silicifié.
Protolithe : calcaire graveleux.
Milieu de dépôt : indéterminé
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : grosses (2 mm à 4 mm) gravelles arrondies (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ou 
allongées (sph. 0,5 ; arr. 0,9) initialement carbonatées (probable).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : grise et orange.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : moyenne, macroporosité en cours de colmatage par de la calcédoine (en périphérie) 
et par des microquartz automorphes (au cœur) ; fissurations d’origine tectonique du protolithe (diaclases 
qui recoupent la matrice et les allochems) colmatées par de la silice limpide.
Rugosité : faible.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
1061
1. Vue macroscopique, BLA_A025
2. Vue binoculaire, faciès à gravelles (grav),
       ech : BLA_A025
3. Vue binoculaire, faciès à gravelle (grav) fragmentée, 
       ech : BLA_A025
4. Vue binoculaire, faciès à gravelles (grav) et pseudo-mycelium
       d’aiguilles (pmyc), ech : BLA_A025
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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750 µm
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Type D0700
Schéma interprétatif
grav
pmyc
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Annexe : catalogue
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Type : D0701.
Dénomination : calcaire graveleux silicifié.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex (probable).
Protolithe : calcaire graveleux (probable).
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondantes grosses gravelles allongées (sph. 0,5 ; arr. 0,9 ; > 2 mm de 
long) ou sphériques (sph. 0,7-0,9 ; arr. 0,9 ; 600 μm ou 200 μm).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : fréquents petits éléments noirs (< 50 μm) (oxydes probables).
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : orange ?
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : faible.
Bibliographie : absente.
1063
1. Vue macroscopique, BLA_A031
2. Vue binoculaire, faciès à gravelles,
       ech : BLA_A031
3. Vue binoculaire, faciès à gravelles,
       ech : BLA_A031
4. Vue binoculaire, faciès à gravelles,
       ech : BLA_A031
tri modéré
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D0701
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
Annexe : catalogue
1064
Type : D0702.
Dénomination : silex lacustre zoné gris et noir. 
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre.
Habitus : indéterminé.
Cortex : plurimillimétrique (> 4 mm) ; grumeleux ; siliceux ; blanc ; porosité faible ; rares moules internes 
de tiges de characées.
Néocortex : colluvion (érosion > altération).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et irrégulière, marquée par de fréquents golfes, invaginations 
et îlots carbonatés millimétriques dans la zone sous corticale.
Zone endocorticale: 
Épaisseur : variable (1 mm à 5 mm).
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares traces de racines ; rares fines tiges fragmentées de végétaux ; 
fréquents petits (< 50 μm) éléments noirs (matière organique) correspondant à des tiges de végétaux 
(characée, probable) ; rares tiges de végétaux plurimillimétriques en cours de silicifications.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : noire.    Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : oxydation des éléments carbonatés à l’interface cortex / zone endocorticale.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 50 %.
Structure : pseudo-bréchique (en remplacement de la structure de sol initiale).
Composante détritique : abondants intraclastes micritiques arrondis (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,9) de 
tailles variables (100 μm à 600 μm). 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes grosses (Ø = 1200 μm) racines de végétaux à polysiphons 
et lumière remplie avec conservation de la structure végétale initiale (characées probable) ; fréquents 
petits (50 à 100 μm) fragments noirs correspondants à des fragments de tiges de végétaux dont la 
matière organique a été conservée ; fréquentes grosses (Ø = 700 μm) tiges fragmentées de characées 
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène ; les fragments de végétaux noirs sont surtout situés dans les zones les 
plus grises, dans la partie supérieure de la zone interne.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.     Rugosité : moyenne.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : BLA_A056 et b : BLA_A160
2. Vue binoculaire, faciès de la zone endocorticale 
       à tiges de végétal (tig), ech : BLA_A056
3. Vue binoculaire, faciès de la zone interne à racine de 
       characée (rcha), ech : BLA_A0160
4. Vue binoculaire, faciès de la zone interne à racine (rcha) et 
       tige (tcha) de characée, ech : BLA_A056
tri indéterminable
a b
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
500 µm
500 µm
1 cm
Type D0702
Schéma interprétatif
rcha
tig
rcha
tcha
Annexe : catalogue
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Type : D0703.
Dénomination : goethite silicifiée.
Origine stratigraphique primaire : indéterminé.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : goethite silicifiée.
Protolithe : évaporite s.l..
Milieu de dépôt : milieu aride (signifié par la présence de moganite, Knauth, 1994).
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène à pseudo-bréchique.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : goethite, micro-quartz et moganite.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible ; porosité initiale colmatée par de la silice limpide.
Rugosité : nulle à faible.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
Ci-dessus : 
spectre bleu = matrice de la pièce BLA_A019 ; 
spectre violet = matrice de la pièce BLA_A019 ; 
spectre bleu marine = échantillon de quartz pur ; 
spectre bleu ciel = échantillon de goethite pure.
En haut à droite : spectre de référence de la moganite (Kingma et Healey 1994).
En bas à droite : spectre de référence de la moganite (poudre) (Gotze et al. 1998).
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1. Vue macroscopique, a : BLA_A019 et b : BLA_A030
2. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : BLA_A030
3. Vue binoculaire, faciès,
       ech : BLA_A019
4. Vue binoculaire, faciès,
       ech : BLA_A019
tri indéterminable
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D0703
Schéma interprétatif
a
b
Annexe : catalogue
1068
Type : D0802.
Dénomination : silice hydrothermale.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silice hydrothermale.
Protolithe : absent.
Milieu de dépôt : filon.
Habitus : fragments de filons.
Cortex : infra-millimétrique ; corné ; granitique.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière soulignée par une fine bande (1 mm) de silice 
limpide.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune à rose.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : BEA_19 et b : BEA_23
2. Vue binoculaire, faciès limite zone corticale / zone silicifiée, 
       ech : BEA_19
3. Vue binoculaire, faciès limite zone corticale / zone silicifiée, 
       ech : BEA_19
4. Vue binoculaire, faciès zone silicifiée,
       ech : BEA_23
tri indéterminable
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D0802
Schéma interprétatif
a
b
Annexe : catalogue
1070
Type : D0808.
Dénomination : silex lacustre marron à rares characées de la vallée de la Jordanne.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène supérieur. 
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : vallée de la Jordanne, Saint-Simon (Cantal).
Origine géographique secondaire : bassin d’Aurillac (Cantal).
Type de silicification : silex.
Protolithe : marno-calcaire blanc tendre.
Milieu de dépôt : lacustre calme assez peu profond.
Habitus : plaquettes pluri-centimétriques.
Cortex : plurimillimétrique ; grumeleux à corné ; carbonaté ; blanc ; porosité moyenne ; rares moules 
internes de tiges de characées et rares moules externes de gastéropodes (Hydrobies).
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; alluvions anciennes (forte érosion, forte altération, 
recristallisation).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; rares îlots carbonatés millimétriques dans la zone 
sous-corticale.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (généralement inférieure à 4 cm).
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) intraclastes blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes tiges fragmentées de végétaux, rares tiges fragmentées 
de characées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible, rares macroporosités en cours de colmatage par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : mise en exergue des différentes zones du silex par le jeu de l’altération différentielle 
(en fonction du taux de cristallisation de la matrice) ; oxydation (jaunissement) et augmentation du 
nombre d’intraclastes qui résulte, pour une grande partie, de la désagrégation du fond micritique initial ; 
changement de phase minérale de la silice en colmatage des porosités (passage d’une silice limpide à 
des microquartz automorphes).
Bibliographie : Brousse et al. 1980 ;  Surmely 1998. 
1071
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : BEA_72
2. Vue binoculaire, faciès à tige de characée (cha),
       ech : géologique (rive droite vallée de la 
               Jordanne, Saint-Simon, 15)
3. Vue binoculaire, faciès à tige de characée (cha), 
       ech : BEA_72
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : BEA_72
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
300 µm
400 µm
1 cm
Type D0808
Schéma interprétatif
a
b cha
cha
Annexe : catalogue
1072
Type : D0901.
Dénomination : silex lacustre transparent et brun à rhomboèdres de dolomies.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre lato sensu.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Deux faciès coexistent dans les échantillons : un faciès (A) translucide dépourvu d’allochems et un 
faciès (B) brun assez riche en allochems. La structure initiale du sédiment semble stratifiée avec un 
passage net du faciès (A) au faciès (B) lui même évoluant à nouveau vers un faciès type (A). Ainsi le 
dépôt pourrait correspondre à un phénomène cyclique. Le manque d’échantillon (n=1) pour ce type ne 
nous permet pas de conclure plus précisément.
Faciès (A) : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : rares petits (50 μm) quartz authigènes ; rares pyrites (50 μm).
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise translucide.  Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : oxydations partielles des pyrites/dolomites ; des dépôts d’oxydes (brunissement) 
viennent souligner d’anciennes structures préexistantes à la silicification (microporosité différentielle).
Limite faciès (A) / faciès (B) : nette et régulière pour le passage du faciès (A) au faciès (B) ; 
diffuse pour le passage du faciès (B) au faciès (A).
Faciès (B) : 
Épaisseur : centimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 50%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs anguleux (sph. 0,5 ; arr. 
0.1) isolés, en amas (200 μm) ou en grappe ; fréquents intraclastes (100 à 200 μm) blancs peu arrondis 
(sph. 0,7 ; arr. 0.3 - 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares grosses (700 μm) gyrogonites sphériques fragmentées à 
ornementation peu marquée ; fréquents débris (100 μm) blancs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0.1) que nous 
assimilons à des fragments de tiges de végétaux indéterminés.
Minéralogie : fréquents rhomboèdres de dolomite.
Tri : modéré.
Répartition : hétérogène ; regroupement en amas des allochems, la densité maximale semble 
se situer au toit du faciès (B) avec diminution progressive vers la base.
Couleur initiale : brune.    Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, BVm_69
2. Vue binoculaire, limite faciès (A) et faciès (B),
       ech : BVm_69
3. Vue binoculaire, faciès (B), 
       ech : BVm_69
4. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr) dans faciès (B), 
       ech : BVm_69
tri modéré (faciès B)
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D0901
Schéma interprétatif (faciès B)
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
gyr
Annexe : catalogue
1074
Type : D1100.
Dénomination : silex lacustre marron à zone endocorticale blanche.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre.
Habitus : rognons pluricentimétriques à décimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone endocorticale : indéterminée.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fragments de gastéropodes non identifiés ; rares fragments 
de tiges de végétaux.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : blanche à grise.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible, colmatage des vides laissés par les coquilles de gastéropodes par de la silice 
limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Limite zone endocorticale / zone interne : nette et irrégulière, fréquentes invaginations et 
golfes plurimillimétriques.
Zone interne : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs (sph. 0,7 ; arr. 0,7) ; fréquents 
petits (< 50 μm) éléments noirs ; fréquents grains de quartz détritiques (100 - 200 μm) anguleux (sph. 
0,5 - 0,7 ; arr. 0,1).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents petits (100 μm) éléments allongés que nous attribuons à 
des débris organiques ; rares fragments de gastéropodes (Hydrobidae) ; rares fragments de tiges de 
végétaux (characées ?)
Minéralogie : fréquents petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, COT_63.1.162
2. Vue binoculaire, moule interne de gastéropode (gas),
       ech : COT_63.1.162
3. Vue binoculaire, faciès limite zone endocorticale / zone interne, 
       ech : COT_63.1.162
4. Vue binoculaire, gastéropodes indéterminés (gas) dans zone
       endocorticale, ech : COT_63.1.162
tri bon (zone interne)
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
300 µm
1 cm
Type D1100
Schéma interprétatif (zone interne)
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
gas
gas
gas
Annexe : catalogue
1076
Type : D1102 ; opalite de « Muides » de R. Irribaria (1992) ; « Type F497 » de P. Fernandes et 
collaborateurs (2014c).
Dénomination : silex lacustre blanc de Muides-dur-Loire.
Origine stratigraphique primaire : Burdigalien, Miocène.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-Pléistocène.
Origine géographique primaire : vallée de la Loire entre Meung-sur-Loire et Muides-sur-Loire.
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes et actives de la Loire entre Blois et Beaugency.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : lacustre calme et assez peu profond.
Habitus : rognons pluridécimétriques.
Cortex : centimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc ; porosité moyenne ; fréquents moules internes de 
characées, rares moules externes de gastéropodes (probables hydrobies).
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et irrégulière. 
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : homogène à pseudo-bréchique.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents moules externes d’hydrobies (probable) peu fragmentées 
; fréquents moules externes de tiges de végétaux ; fréquents moules externes de petites gyrogonites 
ovoïdes à ornementation peu marquée, fréquents moules externes de tiges de characées fragmentées ; 
fréquents moules externes d’ostracodes peu fragmentés.
Autres : fréquentes dendrites ferro-manganésifères secondaires en grappes formées par de 
petites billes coalescentes.
Minéralogie : quartz et calcédoine dominants, présence non négligeable de pseudocalcédonite 
et de lussatite (Ménillet 1987)
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brun crême (probable).
Couleur acquise : blanche (probable).
Porosité : faible ; la porosité initiale, induite par la présence d’anciennes traces de racines, ainsi 
que les moules externes de bioclastes et de microfossiles sont colmatés par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : développement de dendrites ferro-manganésifères secondaires ; oxydation de 
certaines dendrites avec développement d’un léger halo jaunâtre affectant la matrice ; opacification et 
blanchissement de la zone interne passant d’un brun crème au blanc.
Bibliographie : Rasplus 1982 ; Ménillet 1987, 1988a ; Irribaria 1991, 1992 ; Fernandes et al. 2014c.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : COT_63.1.161
2. Vue binoculaire, gastéropode (gas),
       ech : géologique (Muides-sur-Loire, 45)
3. Vue binoculaire, gastéropode (gas), 
       ech : COT_61.1.161
4. Vue binoculaire, gastéropode (gas), 
       ech : SAII_C1D1x4
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
300 µm
1 cm
Type D1102
Schéma interprétatif
a
b
gas
gas
gas
Annexe : catalogue
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Type : D1200 ; « Type F052 » de P. Fernandes et collaborateurs (2008a) ; « Type F005 évolué » de P. 
Fernandes (2012).
Dénomination : silcrète du Malzieu (F005) évolué dans les alluvions anciennes de la paléo-Truyère.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : Saint-Léger-du-Malzieu.
Origine géographique secondaire : Couteuges, ruisseau du Barret (Haute-Loire).
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : galets et blocs roulés diaclasés pluri-décimétriques.
Cortex : absent.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion, dissolution, recristallisation forte) : infra-millimétrique ; lisse ; 
siliceux ; patine jaune moyenne.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : pseudo-bréchique (en remplacement de la structure de sol initiale).
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents intraclastes 
(< 50 μm) assez arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,5 à 0,7).
Composante chimique : absent.
Composante biologique : rares typha.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : hétérogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : moyenne.
Rugosité : forte.
Altération : les allochems sont fortement imprégnés en jaune ; les zones les plus grossières de la 
silicification (ancienne micritique) sont fortement teintées en jaune et recristallisées par des microquartz.
Bibliographie : Fernandes et al. 2008a ; Fernandes 2012.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_L4_44/46_348
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Couteuges, 43)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : BLOT_L4_44/46_348
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : BLOT_L4_44/46_348
tri modéré
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D1200
Schéma interprétatif
a
b
Annexe : catalogue
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Type : D1205.
Dénomination : silex marin zoné à glauconie.
Origine stratigraphique primaire : Mésozoïque (Crétacé supérieur probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : marin peu profond et assez calme (probable).
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone endocorticale : indéterminée.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : centimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (70 μm) grains de glauconie arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) ; 
rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares spicules mono-axones peu fragmentés.
Minéralogie : abondants petits rhomboèdres (< 50 μm).
Tri : très bon.
Répartition : homogène ; diminution des rhomboèdres vers la zone interne (épigénie).
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : blanche à beige.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière, elle est marquée par une 
diminution des rhomboèdres sur environ 1 mm induite par leur épigénie plus prononcée.
Zone interne : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (70 μm) grains de glauconie arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9).
Composante chimique : rares pelloïdes.
Composante biologique : rares spicules mono-axones peu fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène ; les pelloïdes sont isolés ou regroupés en agrégats infra-millimétriques 
(200 μm), plus qu’une réelle répartition différentielle des éléments nous pensons qu’il s’agit ici d’un 
différentiel dans le degré de recristallisation des pelloïdes en certains points de la zone interne.
Couleur initiale : indéterminable.
Couleur acquise : vert-olive.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : forte épigénie des bioclastes et des pelloïdes ; couleur acquise (vert-olive) par 
oxydation de la matrice, les allochems sont blancs ou sont légèrement teintés en jaune ; rares dendrites 
ferro-manganésifères secondaires et infra-millimétriques.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_H0_51/52?_654 et 
              b : Blot_H2_39_315
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale,
       ech : Blot_H2_39_315
3. Vue binoculaire, faciès limite zone endocorticale / zone interne 
       à spicule mono-axone (spi), 
       ech : Blot_H0_51/52?_654
4. Vue binoculaire, faciès zone interne, 
       ech : Blot_H0_51/52?_654
tri très bon (zone indéterminable)
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1205
Schéma interprétatif
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Annexe : catalogue
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Type : D1206 ; « Classe II» de P.-Y. Demars (1980) ; « Groupe VIII» de A. Morala (1980) ; « MP 3 » de 
J.-P. Chadelle (1983) ; « Type P et M » de R.R. Larick (1983) ; « silex du Bergeracois » de J.-M. Geneste 
(1985) et de  A. Turq (1992, 2000) ; « silex du Bergeracois » de C. Cretin (2000) « Type F300 » de P. 
Fernandes et collaborateurs (2014).
Dénomination : silex du Bergeracois.
Origine stratigraphique primaire : Campanien V.
Origine stratigraphique secondaire : 1) colluvions et argiles à silex cénozoïques ; 2) alluvions 
anciennes de la Dordogne.
Origine géographique primaire : Bergeracois.
Origine géographique secondaire : 1) plateau de la région de Bergerac, principalement au nord de la 
Dordogne 2) terrasses de la Dordogne en aval de Bergerac jusqu’à Libourne.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : biocalcarénite gréseuse blanche à jaune.
Milieu de dépôt : littoral peu profond et assez agité dans une ambiance régressive (Séronie-Vivien 
1972).
Habitus : rognons oblongs pluridécimétriques (de 30 à 60 cm et jusqu’à 80 cm).
Cortex : plurimillimétrique à centimétrique ; grumeleux ; siliceux ; blanc à jaune ; à porosité faible ; 
azoïque.
Néocortex : d’argiles à silex (altération > érosion), porte parfois des traces d’alios ; d’alluvions anciennes 
(dissolution, érosion et recristallisation forte).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière ; présence de rares golfes infra-millimétriques.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 60%.
Structure : zonée.
Composante détritique : rares grains de glauconie (100 μm) arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0.7) ; 
fréquents petits (< 50 μm) éléments arrondis. 
Composante chimique : abondants pelloïdes (200 à 300 μm) sub-anguleux (sph. 0,7-0,9 ; arr. 
0,3).
Composante biologique : fréquents fragments de dasycladacées ; fréquents grands 
foraminifères benthiques (Orbitoides media) ; rares débris de bryozoaires cheilostomes ; rares fragments 
d’échinidés (Cidaris ?) ; rares fragments de bivalves et de brachiopodes ; rares spicules tri-axones ; 
rares petits foraminifères benthiques (Lenticulina sp. , Nummofallotia cretacea).
Minéralogie : « dans la forêt de Montclard, [les silex des altérites, nda] sont majoritairement 
composés de  calcédoine (SiO2) enrobant des grains de quartz détritiques de forme et de taille 
comparables (200 μm  à 300 μm). Une quantité variable d’opale-CT (5 % à  25 %) a été trouvée dans 
les deux groupes [les silex des altérites et du gîte primaire, nda]. » in : Fernandes et al. 2012.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : variable grise, violette, brune, noire.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : faible.
Altération : épigénie partielle des allochems ; apparition de la zonation ; oxydation différentielle 
de la matrice et des allochems fonction des zones ; disparition des éléments carbonatés et apparition 
d’une phase argileuse dans les silex des altérites (Fernandes et al. 2012).
Bibliographie : Combaz 1966 ; Séronie-Vivien 1972 ; Demars 1980 ; Morala 1983, 1984 ; Chadelle 
1983 ; Larick 1983, 1986 ; Geneste 1985 ; Platel 1985 ; Séronie-Vivien et Séronie-Vivien 1987 ; Turq 
1992, 2000 ; Cretin 2000 ; Fernandes 2012 ; Fernandes et al. 2012b, 2014c ; Turq et Morala 2014. 
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_I1_45/46_2999
2. Vue binoculaire, Orbitoides media (orb),
             ech : géologique (Saint-Georges-de-Montclard, 24)
3. Vue binoculaire, Orbitoides media (orb), 
       ech : Blot_I1_45/46_2999
4. Vue binoculaire, faciès à dasycladacées (dasy), 
       ech : Blot_I1_45/46_2999
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D1206
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
250 µm
a
b
orb
orb
dasy
dasy
Annexe : catalogue
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Type : D1207.1 ; « Type 08 » de A. Masson (1981).
Dénomination : silex lacustre gris.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : ouest du Cantal, bassin d’Aurillac (probable)1.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : rognons décimétriques (probable).
Cortex : millimétrique ; crayeux à grumeleux ; siliceux ; blanc à jaune ; porosité faible à moyenne ; porte 
de fréquents moules externes de characées.
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; alluvions (érosion et altération forte, recristallisation 
faible).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 50%.
Structure : bioturbée et pseudo-bréchique (en remplacement de la structure de sol initiale) ; 
présence d’un litage partiel ; dans les « poches de bioturbation » le faciès est très riches en allochems 
dont les petits (50 μm) exoclastes blancs arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) et petits fragments noirs (débris 
de matière organique ?), témoins d’un remplissage par un stock sédimentaire différent du reste de la 
matrice.
Composante détritique : fréquents petits (100 μm) intraclastes peu arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,5) ; 
rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques.
Composante chimique : rares pellets (100 μm) (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante biologique : rares gastéropodes (Hydrobies) ; rares ostracodes fragmentés 
; fréquentes grosses (Ø = 1 mm) gyrogonites, plus ou moins fragmentées, sphériques, à tours peu 
nombreux et ornementation peu marquée (Chara sp. probable) ; fréquentes tiges de characées, deux 
populations se distinguent : 1) de petites tiges (Ø = < 50 μm) peu fragmentées et 2) de grandes tiges (Ø 
= 200 μm à 400 μm) assez fragmentées ; rares fragments de thalles de characées ; fréquentes traces 
de racines ; rares débris ligneux allongés. 
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : grise et beige.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible ; la porosité initiale et les traces d’anciennes racines sont colmatées par de la 
silice limpide ou sont en cours de remplissage par de la calcédoine.
Rugosité : faible.
Altération : brunissement de la matrice ; la matrice initiale du sédiment (micritique) tend à 
disparaître et est remplacée par un semi de petits intraclastes (10 μm).
Bibliographie : Masson 1981a.
1 Nous n’avons pas retrouvé, lors de nos prospections dans l’ouest du Cantal, de faciès strictement identiques 
à ceux découverts sur les sites archéologiques (D1207.1 ; D1207.2 ; D1207.3 ; D1207.4 ; D1207.5). Cela peut 
s’expliquer par une différence d’origine gîtologique (collecte en gîte secondaire induisant une forte évolution du 
silex) et / ou par une grande variabilité de ce type de silex (comme indiquée dans la littérature : Gibert 1972 ; Park 
1973 ; Rey 1971 ; Brousse et al. 1980 ; Surmely 1998 ; Pasty et al. 1999 ; Fernandes et al. 2008c ; Fernandes 
2012). Le contenu micropaléontologique et les faciès sédimentaires initiau - que l’on peut distinguer lorsqu’ils 
sont encore préservés - nous oriente vers les silicifications de l’Oligocène supérieur du nord-ouest du Bassin 
d’Aurillac. Des prospections supplémentaires et une meilleure connaissance de la diversité des silex tertiaires de 
l’ouest du Massif central nous amènera, nous l’espérons, à mieux apprécier l’origine gîtologique de ce type de 
silex.
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1. Vue macroscopique, a : remontage Blot_J1_44/45_887 ;
    Blot_J2_45/46_1931 ; Blot_J3_48?_2097 ; Blot_J2_45/46_2313; 
    Blot_H2_??_A358 ; Blot_I2_39/40?_A359 et b : BVsl_3
2. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr) de Chara sp. (probable),
       ech : BVsl_3
3. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha), 
       ech : Blot_J1_44/45_887 
4. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha) et gyrogonite 
       (gyr) de Chara sp. fragmentée en place,
       ech : Blot_J1_44/45_887
tri modéré
cha
cha
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1. Vue macroscopique 2
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500 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D01207.1
Schéma interprétatif
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Type : D1207.2.
Dénomination : silex lacustre gris à matrice initiale bien conservée.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : ouest du Cantal, bassin d’Aurillac (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez calme.
Habitus : rognons décimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 50%.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : abondants intraclastes blancs (100 μm et < 50 μm) peu arrondis (sph. 
0,7 ; arr. 0,1 - 0,3).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : nombreuses anciennes traces de racines ; rares petits (100 à 200 μm) 
fragments de tiges de characées ; rares grosses (Ø = 1 mm) gyrogonites peu fragmentées, sphériques, 
à tours peu nombreux et ornementation peu marquée ; rares débris ligneux de tailles variables.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise à beige.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible ; la porosité initiale et les anciennes traces de racines sont colmatées par de la 
silice limpide. 
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : épigénie et disparition de la matrice micritique initiale entraînant une homogénéisation 
du silex.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Ex35  et b : SAII_NM843 
2. Vue binoculaire, faciès à trace de racine (rac),
       ech : SAII_NM843
3. Vue binoculaire, faciès à trace de racine (rac),
       ech : SAII_Ex35
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM843
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1207.2
Schéma interprétatif
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Annexe : catalogue
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Type : D1207.3.
Dénomination : silex lacustre blond.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : ouest du Cantal, bassin d’Aurillac (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : rognons décimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 40 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) intraclastes blancs ; rares gros intraclastes 
millimétriques micritiques - riches en petits (< 50 μm) exoclastes blancs arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) et 
petits fragments noirs (débris de matière organique ?) - arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7) ; rares grains de 
quartz (100 μm) détritiques roulés (sph. 0,9 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fragments de tiges de characées (deux populations 
également réparties : Ø = 100 μm et Ø = 450 μm) et de végétaux indéterminés (Ø = 200 μm) ; 
rares grosses (Ø = 700 à 800 μm) gyrogonites fragmentées, sphériques, à tours peu nombreux et 
ornementation peu marquée (Chara sp. probable).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : blonde.
Porosité : faible.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : pas d’information.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_U12F7 et b : SAII_Ax492
2. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) Chara sp. (probable)
       et tiges fragmentées de végétaux,
       ech : RDB_U12F7
3. Vue binoculaire, faciès à ostracodes (ost) et à tiges fragmentées
       de characées (cha) et de végétaux (veg),
       ech : SAII_Ax492
4. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) Chara sp. (proabable),
       ech : SAII_D1x145
tri indéterminable
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1207.3
Schéma interprétatif
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Type : D1207.4.
Dénomination : silex lacustre brun.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : ouest du Cantal, bassin d’Aurillac (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : rognons décimétriques (probable).
Cortex : pluri-millimétrique à centimétrique ; crayeux à grumeleux ; siliceux ; blanc à jaune ; porosité 
faible à moyenne ; fréquents moules externes de characées.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion, altération, recristallisation fortes).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; fréquents golfes pluri-millimétriques induits par 
d’anciennes fissures dans le sédiment initial (fente de dessiccation ?) ; généralement soulignée par une 
fine bande millimétrique à pluri-millimétrique brune pauvre en allochems.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : homogène à pseudo-bréchique (en remplacement de la structure de sol initiale).
Composante détritique : abondants petits (100 à 150 μm) intraclastes blancs arrondis (sph. 0,9 
; arr. 0,5 - 0,9) ; rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fragments de fines valves d’ostracodes lisses ; rares 
grosses (Ø = 1 mm) gyrogonites, plus ou moins fragmentées, sphériques, à ornementation peu marquée 
; fréquentes gyrogonites ovoïdes (Ø = 400 μm) peu fragmentées à ornementation peu marquée ; 
fréquentes tiges de characées (Ø = 300 μm et Ø = 50 à 100 μm) assez fragmentées ; fréquentes traces 
de racines.
Autre : fréquentes floculations blanches pouvant atteindre quelques millimètres qui correspondent 
à la désagrégation et à la moins bonne silicifications d’éléments du fond matriciel initial.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible ; la porosité initiale, les traces d’anciennes racines et les moules externes de 
gyrogonites sont colmatées par de la silice limpide ou en cours de remplissage par de la calcédoine.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : pas d’information.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Dx374 et b : Blot_G2_42_649 
2. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr),
       ech : SAII_Dx374
3. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) fragmentée et 
       fragments de tige de characée, 
       ech : Blot_G2_42_649 
4. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr), 
       ech : SAII_Lx130
tri bon
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Type : D1207.5
Dénomination : silex lacustre brun à grosses tiges de végétaux peu fragmentées.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : ouest du Cantal, bassin d’Aurillac (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et peu agité.
Habitus : rognons décimétriques (probable).
Cortex : inframillimétrique ; crayeux ; blanc ; siliceux ; porosité nulle ; azoïque.
Néocortex : colluvions (érosion > altération).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; fréquents petits golfes inframillimétriques.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 40 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) intraclastes blancs à jaunes arrondis (sph. 
0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes grosses (Ø = 600 μm ; plusieurs millimètres de long) tiges 
peu fragmentées de végétaux indéterminés ; rares petits (< 100 μm) débris ligneux allongés ; rares test 
d’ostracode peu fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : brunissement de la matrice et légère oxydation (couleur jaune) des intraclastes.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_NM1958 et b : SAII_NM1323 
2. Vue binoculaire, faciès à tiges de végétaux (veg),
       ech : SAII_NM1958
3. Vue binoculaire, faciès à tiges de végétaux (veg), 
       ech : SAII_NM1323 
4. Vue binoculaire, faciès à tiges de végétaux (veg), 
       ech : SAII_NM1324
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1207.5
Schéma interprétatif
a
b
veg
veg
veg
veg
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
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Type : D1208 ; «  Type J2-1 » de T. Aubry 1991 et J. Primault 2003.
Dénomination : silex pelloïdes de la Vienne. 
Origine stratigraphique primaire : Bathonien.
Origine stratigraphique secondaire : argiles de décalcification.
Origine géographique primaire : vallée de la Creuse et de la Benaize.
Origine géographique secondaire : argiles de décalcification du Bathonien de la vallée de la Creuse 
et de la vallée de la Benaize.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : calcaire micro-graveleux.
Milieu de dépôt : marin peu profond et assez agité.
Habitus : rognons décimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion) : millimétriques ; graveleux ; siliceux ; fortement dissout 
et légèrement recristallisé.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 95 %.
Structure : finement litée.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; rares exoclastes 
(300 μm) arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,5) probablement issus d’une pelmicrite.
Composante chimique : abondants pelloïdes (100 à 150 μm) (sph. 0,5 - 0,9 ; arr. 0,9) ;  rares 
oolithes superficielles mononuclées autour de pelloïdes (200 μm).
Composante biologique : rares tubes indéterminés  (Ø : 80 μm) ; rares coquilles fragmentées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation importante de la matrice et des allochems.
Bibliographie : Mourier 1989 ; Lorenz et al. 1990 ;  Aubry 1991 ; Primault 2003 ; Primault et al. 2007.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_R13F2 
2. Vue binoculaire, faciès à pellets,
       ech : géologique (vallée de la Benaize, 23)
3. Vue binoculaire, faciès à pellets,
       ech : RDB_R13F2 
4. Vue binoculaire, faciès à pellets et tube indéterminé,
       ech : Blot_I1_37c_2797
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
3
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250 µm
150 µm
120 µm
1 cm
Type D1208
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
250 µm
a
b
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Type : D1213
Dénomination : silcrète à stromatolithes et tubes de phryganes du Puy de Mur.
Origine stratigraphique primaire : Miocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Puy de Mur, Dallet (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond assez agité.
Habitus : fragments de dalles et plaquettes pluricentimétriques.
Cortex : plurimillimétrique ; grumeleux à corné ; siliceux ; jaune à blanc ; porosité forte ; azoïque.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone endocorticale : nette et irrégulière ; fréquentes digitations, invaginations et îlots 
mal silicifiés plurimillimétriques dans les premiers millimètres de la zone sous-corticale. 
Zone endocorticale : 
Épaisseur : centimétrique
Pétrofabrique : allochems > 40 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents 
intraclastes (100 à 200 μm) micritiques peu arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,3 à 0,5) ; fréquents petits (< 50 
μm) intraclastes très arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares débris noirs ligneux.
Autre : abondantes « floculations » millimétriques autour des intraclastes
Minéralogie : pas d’information.
Tri : faible.
Répartition : hétérogène.
Couleur initiale : noire.    Couleur acquise : brune.
Porosité : moyenne.    Rugosité : nulle à faible.
Altération : coloration brune acquise par oxydation de la matrice ; les allochems ne sont pas 
oxydés.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière ; marquée par un changement 
colorimétrique (noir > gris) et une augmentation de la densité en allochems ; généralement soulignée 
par un front d’oxydation.
Zone interne : 
Épaisseur : pluricentimétrique
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : hétérogène (en remplacement de la structure de sol initiale).
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents 
intraclastes (100 à 200 μm) micritiques peu arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,3 à 0,5) ; fréquents petits (< 50 μm) 
intraclastes très arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents tubes de phrygane (Ø = 200 μm) ; fréquents stromatolithes 
SS-C/LLH-C ou LLH-S fragmentés ; rares fragments (800 μm de long) de végétaux.
Minéralogie : billes de bitume (Ø = 10 μm) ; fréquentes pyrites automorphes (< 10 μm) ; rares 
rhomboèdres de brookite (oxyde de titane, TiO2) (résultats obtenus par analyse RAMAN).
Tri : faible.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.     Rugosité : faible.
Altération : transformation (épigénie ? remplissage ?) des billes bitumineuses et des pyrites par 
des oxydes de fer.
Bibliographie : Giraud 1902 ; Estève 1942 ; Dufresne 1999.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_H2_45/46_360 et 
              b : Blot_J2_42_1829
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale,
       ech : Blot_H2_45/46_360
3. Vue binoculaire, faciès zone interne à tige de végétal (veg), 
       ech : Blot_J2_42_1829
4. Vue binoculaire, faciès zone interne à stromatholithe LLH-C (str), 
       ech : Blot_J2_42_1829
tri faible
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
0,3
0,5
0,7
0,9
arrondi
sp
hé
ric
ité
1. Vue macroscopique 2
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Type D1213
Schéma interprétatif
a
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Type : D1217.
Dénomination : silex marin brun-vert à rares dasycladacées.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : galets décimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (altération, érosion, recristallisation fortes).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière, soulignée par un front d’oxydation (brunissement de 
la matrice).
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : discrètement zonée.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; abondants petits (< 
50 μm) intraclastes blancs peu arrondis (sph. 0,5 à 0,7 ; arr. 0,1 à 0,3) ; fréquents intraclastes (50 à 100 
μm) arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) ; rares grains de glauconie (50 μm) arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) ; rares 
éléments noirs arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fins spicules monoaxones fragmentés ; rares radioles 
d’echinides ; rares fragments de coquilles de lamellibranches ; rares fragments d’algues dasycladacées ; 
rares organismes indéterminés (hexacoralliaire ?).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : hétérogène ; certaines zones sont plus ou moins abondantes en allochems. 
Couleur initiale : indéterminée. 
Couleur acquise : brune-verte.
Porosité : nulle à faible.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation plus ou moins importante de la matrice ; les allochems restent non altérés 
sauf les glauconies (les éléments noirs correspondant très probablement à des grains de glauconie 
oxydés).
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_H0_36/37_339 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_H0_36/37_339 
3. Vue binoculaire, organisme indéterminé (hexacoralliaire ?) (org), 
       ech : Blot_H0_36/37_339 
4. Vue binoculaire, faciès à grain de glauconie (gla), 
       ech : Blot_H0_36/37_339 
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1217
Schéma interprétatif
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Type : D1218.
Dénomination : silex lacustre brun à Hydrobie et fragments de tiges.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et agités.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (50 à 100 μm) intraclastes blancs (sph. 0,7 ; arr. 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants petits (100 μm) fragments de tiges (characées ?) 
; fréquentes grosses (Ø = 1 à 2 mm) gyrogonites, plus ou moins fragmentées, sphériques, à tours 
peu nombreux et ornementation peu marquée ; rares fragments de tiges de characées ; rares gros 
gastéropodes (Hydrobies) entiers.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible ; la porosité initiale, les moules externes de gyrogonites et de gastéropodes sont 
colmatés par de la silice limpide ou sont en cours de remplissage par de la calcédoine.
Altération : épigénie partielle des allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : BVm72  et b : Blot_L2_39_2050 
2. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr),
       ech : BVm72 
3. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr), 
       ech : Blot_L2_39_2050 
4. Vue binoculaire, gastéropode (Hydrobia sp.), 
       ech : Blot_L2_39_2050 
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
500 µm
300 µm
500 µm
1 cm
Type D1218
Schéma interprétatif
a
b
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gyr
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Type : D1219.
Dénomination : silcrète pédogénétique.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : indéterminée.
Milieu de dépôt : inconnu.
Habitus : indéterminé.
Cortex : millimétrique ; corné ; siliceux ; faible porosité ; azoïque.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et irrégulière, fréquentes invaginations infra-millimétriques.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems < 5%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents exoclastes (200 μm)  micritiques noirs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 
0,9) ; fréquents petits (< 50 μm) intraclastes blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments de tiges de végétaux indéterminés (Ø = 450 μm) ; 
présence de réseaux anastomosés (anciens réseaux racinaires).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène ; les réseaux anastomosés sont mieux exprimés dans la zone sous 
corticale.
Couleur initiale : grise / blonde.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible ; la macroporosité est colmatée par des microquartz automorphes développés 
dans la continuité de sphérules de calcédoine.
Rugosité : faible.
Altération : la macroporosité est soulignée par des dépôts noirs secondaires ; les réseaux 
racinaires dans la matrice siliceuse sont complètement colmatés et ne sont observables que de façon 
lacunaire.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_H2_35_374 et Blot_H2_35_375
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_H2_35_374
3. Vue binoculaire, fragment de tige de végétal indéterminé (veg), 
       ech : Blot_H2_35_374
4. Vue binoculaire, réseau racinaire (rac) dans la zone endocorticale, 
       ech : Blot_H2_35_375
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D1219.1
Schéma interprétatif
rac
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Type : D1220.
Dénomination : silex marin zoné à grains de quartz roulés.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : plateforme externe assez profonde.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Deux faciès coexistent dans les échantillons : un faciès (A) pauvre en allochems, oxydé (couleur orange) 
et un faciès (B) plus riche de couleur grise à noire. Le faciès (A) est présent sous forme d’une unique 
bande d’épaisseur indéterminée séparée du faciès (B) par un fin liseré fortement oxydé. Le faciès (B) 
est lui-même séparé en deux par un liseré très oxydé. La faible taille des échantillons (n=2) ne permet 
pas d’aller plus loin quant à l’interprétation de la géométrie de la silicification.
Faciès (A) : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares quartz détritiques  (100 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7 - 0,9) ; 
rares gros (300 μm) quartz détritiques. 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fins spicules mono-axones.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.   Couleur acquise : orange.
Porosité : nulle à faible.    Rugosité : nulle.
Altération : forte oxydation (brunissement) de la matrice ; oxydation moins poussée (coloration 
en jaune) des allochems.
Limite faciès (A) / faciès (B) : nette et régulière, elle est marquée par un changement 
colorimétrique et soulignée par un fin (200 μm) liseré d’oxydes (front d’oxydation).
Faciès (B) : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 50 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants grains quartz détritiques arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7 - 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares foraminifères planctoniques mal conservés (Globigerinoides sp., 
probable) ; rares petits foraminifères bisériés (Textularia sp. ?) ; rares plaques et radioles fragmentées 
d’échinidés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_J0_42_278 
2. Vue binoculaire, faciès (B),
       ech : Blot_J0_42_278 
3. Vue binoculaire, plaque d’échinidé (ech), 
       ech : Blot_J0_42_278 
4. Vue binoculaire, foraminifère bisérié (Textularia sp. ?) (for), 
       ech : Blot_J0_42_278 
tri bon (faciès (B))
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
120 µm
100 µm
1 cm
Type D1220
Schéma interprétatif (faciès (B))
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
120 µm
ech
for
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Type : D1221.
Dénomination : silex santonien noir de Charente.
Origine stratigraphique primaire : Santonien (moyen ?).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : région de Saintes, Charente (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : biomicrite.
Milieu de dépôt : plate-forme externe assez agitée, proche de la barrière.
Habitus : rognons thalassinoïdes pluricentimétriques à décimétriques.
Cortex : pluricentimétrique ; grumeleux ; siliceux ou carbonaté ; blanc à gris ; faible porosité.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; présence de digitations et d’invaginations 
millimétriques.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants exoclastes blancs (initialement des bioclastes) (100 à 250 
μm) roulés (sph. 0,5-0,7 ; arr. 0,9) ; rares grains de glauconie (200 μm) arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9) ; 
rares grains de quartz détritiques (< 50 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7).
Composante chimique : rares pelloïdes (200 μm) (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante biologique : rares spicules d’hexactinilidés ; rares foraminifères textularidés ; 
fréquents foraminifères benthiques rotalidés (Lenticulina sp., probable) ou milliolidés (Nummofalotia 
cretacea) ; fréquentes plaques fragmentées d’échinidés ; rares bryozoaires cheilostomes plus ou moins 
fragmentés ; rares fragments de polypiers ; fréquents fragments (parfois plurimillimétriques) d’algues 
dasycladacées et codiacées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle à faible.
Rugosité : faible.
Altération : légère oxydation de la matrice (brunissement) ; épigénie partielle des allochems et 
notamment des foraminifères.
Bibliographie : Séronie-Vivien 1972 ; Platel 1976 ; Séronie-Vivien M. et M.-R. 1987 ; Demars 2004 ; 
Feblot Augustin et al. 2010 ; Caux 2014, thèse en cours ; Fernandes 2012.
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1. Vue macroscopique, Blot_H2_34_368 
2. Vue binoculaire, Nummofalotia cetacea (Numm),
       ech : géologique (Ozillac, 17) 
    photo P. Fernandes
3. Vue binoculaire, Lenticulina sp. (Len), 
       ech : Blot_H2_34_368 
4. Vue binoculaire, Nummofalotia cetacea (Numm), 
       ech : Blot_H2_34_368 
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1221
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
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Type : D1222.
Dénomination : silicification à éléments rhomboédriques.
Origine stratigraphique primaire : Cénozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : indéterminé.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : plurimillimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems < 40 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) éléments noirs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : fréquents rhomboèdres dissous ou épigénisés.
Tri : bon.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : moyenne.
Rugosité : forte.
Altération : début d’oxydation des boxworks rhomboédriques ; imprégnation de la matrice 
entrainant une coloration en jaune.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_J4_42_1659
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_J4_42_1659
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_J4_42_1659
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_J4_42_1659
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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250 µm
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1 cm
Type D1222
Schéma interprétatif
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Type : D1223.
Dénomination : silcrète brun opaque à rares fragments de stromatolithes.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : inframillimétrique ; pulvérulent et corné ; blanc ; siliceux ; porosité forte ; azoïque.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone endocorticale : nette mais irrégulière, soulignée par un liseré noir millimétrique ; 
rares invaginations dans la prolongation des macroporosités du cortex ; rares îlots millimétriques à 
contour flou dans la zone endocorticale. 
Zone endocorticale : 
Épaisseur : pluricentimétrique (environ 2 cm) ; bipartite, le premier centimètre semble être à 
structure plutôt homogène, le second centimètre est marqué par la révélation progressive de la structure 
initiale du sédiment (diminution du taux de silicification).
Pétrofabrique : allochems < 40 %.
Structure : hétérogène (en remplacement de la structure de sol initiale).
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents fragments 
(50 à 100 μm) anguleux (sph. 0,5 à 0,7 ; arr. 0,3) ; fréquents exoclastes blancs (200 μm) arrondis (sph. 
0,7 ; arr. 0,7) ; rares éléments roulés (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments de tiges recristallisées ; rares traces de racines 
colmatée.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation de la matrice notamment dans les zones les moins bien silicifiée.
Limite zone endocorticale / zone interne : nette et irrégulière ; marquée pas une diminution 
notable de l’altération de la matrice (structure de sol initiale).
Zone interne : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : indéterminée.
Structure : hétérogène (en remplacement de la structure de sol initiale).
Composante détritique : fréquents exoclastes blancs (200 μm) arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares stromatolithes LLH-S fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_I4_39/44_1836 et 
              b : Blot_HA_51/52_682 
2. Vue binoculaire, faciès zone interne,
       ech : Blot_HA_51/52_682 
3. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale, 
       ech : Blot_I4_39/44_1836 
4. Vue binoculaire, stromatholithe type LLH-S ? (str), 
       ech : Blot_I4_39/44_1836   
tri bon (zone endocorticale)
str
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1. Vue macroscopique 2
3
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250 µm
200 µm
300 µm
1 cm
Type D1223
Schéma interprétatif
a
b
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Type : D1224.
Dénomination : silex lacustre brun.
Origine stratigraphique primaire : Cénozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 5 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents grains de quartz détritiques (150 μm) arrondis (sph. 0,5 à 0,7 
; arr. 0,9) ; fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz anguleux.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents petits (Ø = 100 μm) fragments de tiges de végétaux ; rares 
petits (Ø = 250 μm) fragments de tiges de characée ; rares fragments de gyrogonites indéterminables.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune. 
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : épigénie importante et incorporation à la matrice des allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_K2_37/39_1638  
2. Vue binoculaire, tige de characée (cha),
       ech : Blot_K2_37/39_1638  
3. Vue binoculaire, tige de végétal (veg), 
       ech : Blot_K2_37/39_1638  
4. Vue binoculaire, tige de végétal (veg), 
       ech : Blot_K2_37/39_1638  
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1224
Schéma interprétatif
cha
veg
veg
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Type : D1225.
Dénomination : silex sénonien gris-jaune.
Origine stratigraphique primaire : Sénonien (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : indéterminée ; certains éléments structurels et paléontologiques font 
penser au Santonien de Dordogne (Fernandes comm. pers.).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-pelmicrite.
Milieu de dépôt : plateforme externe peu profonde, proche de la barrière.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants intraclastes de 200 μm blancs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ; 
rares grains de quartz détritiques de 200 μm  (sph. 0,5 ; arr. 0,9) 
Composante chimique : abondants pelloïdes (100 à 200 μm).
Composante biologique : abondants grands fragments plurimillimétriques de coquilles de 
lamellibranches ; fréquents tubes d’annélides (Ø = 400 μm) ; rares fragments de dasycladacées ; rares 
foraminifères benthiques milliolidés (Nummofalottia sp.) ; rares fragments de radioles ; rares spicules 
mono-axones.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise (probable).
Couleur acquise : jaune.
Porosité : faible.
Rugosité : faible.
Altération : légère oxydation de la matrice et des allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_F0_39/40_237 et 
                 b : Blot_F1_39_442 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_F0_39/40_237
3. Vue binoculaire, radiole (rad), 
       ech : Blot_F0_39/40_237
4. Vue binoculaire, Nummofalotia cretacea (Numm), 
       ech : Blot_F1_39_442 
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
250 µm
150 µm
150 µm
1 cm
Type D1225
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
a
b
rad
rad
Numm
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Type : D1226 ; « J2-4 » de T. Aubry (1991) ; « silex oolithique translucide de la Benaize » de J. Primault 
(2003).
Dénomination : silex oolithique translucide.
Origine stratigraphique primaire : Bathonien (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée de la Benaize, Vienne (Primault comm. pers.).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : oo-pelmicrite.
Milieu de dépôt : plate-forme carbonatée peu profonde de milieu chaud et assez agitée.
Habitus : « grande dalle » (Aubry 1991 : 101).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : fréquents pelloïdes (entre 100 et 200 μm) (sph. 0,5 ; arr. 0,7 - 
0,9) atteignant parfois la taille de gravelles (500 à 600 μm) ; fréquentes oolithes mononuclées autour 
des pelloïdes (Ø = 600 μm à 1 mm), elles présentent un grands nombre de couches de sédimentation.
Composante biologique : rares petits (Ø = 150 μm) tubes indéterminés (coquille ?).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune à rouge.
Porosité : faible à moyenne ; macroporosité en cours de colmatage par des microquartz 
automorphes.
Rugosité : faible.
Altération : épigénie importante des allochems à la matrice.
Bibliographie : Mourier 1989 ; Lorenz et al. 1990 ;  Aubry 1991 ; Primault 2003.
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1. Vue macroscopique, Blot_G1_GJ_134
2. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo), 
       ech : Blot_G1_GJ_134 
3. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo) et tube indéterminé (tub), 
       ech : Blot_G1_GJ_134
4. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo), 
       ech : Blot_G1_GJ_134
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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250 µm
300 µm
250 µm
1 cm
Type D1226
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
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Type : D1227.
Dénomination : silicification indéterminée.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète (probable).
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : continental (probable).
Habitus : plaquettes pluricentimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : litée, alternance de lits grossiers (> 5 mm) et de lits fins (1 mm) ; le passage d’un lit à 
l’autre est diffus et marqué par la disparition des exoclastes arrondis (cf. infra).
Composante détritique : fréquents exoclastes (250 μm) arrondis (sph. 0,5 à 0,9 ; arr. 
0,9) initialement blancs et micritiques ; abondants petits (< 50 μm) intraclastes blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes traces d’anciennes racines colmatées par le même 
sédiment que celui constitutif de la matrice et marquées par une silicification moins importante.
Minéralogie : rares formes rhomboédriques.
Tri : très bon.
Répartition : homogène ; absence des exoclastes de 250 μm dans les lits fins.
Couleur initiale : blanche-jaune.
Couleur acquise : grise-brune.
Porosité : moyenne.
Rugosité : moyenne.
Altération : oxydation totale (rougissement) et silicification partielle des exoclastes de 250 μm ; 
rares dendrites (coalescence de petites billes < 10 μm) développées dans la microporosité de la 
silicification.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, Blot_L3_43/44_180 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_L3_43/44_180  
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_L3_43/44_180  
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_L3_43/44_180 
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
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250 µm
120 µm
200 µm
1 cm
Type D1227
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D1228 ; « Type F497 » de P. Fernandes et collaborateurs (2014).
Dénomination : opale résinite blanche type Muides-sur-Loire. 
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : région de Muides-sur-Loire (Loiret) (probable)1.
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : opale résinite
Protolithe : sol.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : pseudobréchique.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes traces de racines.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : blanche.
Couleur acquise : beige à jaunâtre.
Porosité : faible ; porosité initiale et traces de racines complètement colmatée par de la silice 
limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
1 Cette « opalite » correspond au « type F497 » (retrouvé à Petit-Beaulieu, Clermont-Ferrand, nécropole de l’âge 
du Bronze) attribuée par P. Fernandes et al. à l’opalite de Muides-sur-Loire (Fernandes et al. 2014c). Lors de nos 
propres prospections, nous n’avons cependant retrouvé que des « opalites » fossilifères (riche en ostracodes et 
gastéropodes) telles que celles décrites dans la littérature (Ménillet 1987, 1988a ; Irribaria 1992). Elles corres-
pondent à notre type D1102. 
Quoiqu’il en soit, même si ce type correspond à un niveau en place dans la région de Muides-sur-Loire, les pièces 
archéologiques du Blot semblent être à la limite de taille des blocs disponibles connus dans l’aire d’affleurement (F. 
Kildéa et P. Alilaire comm. pers.).
Des prospections supplémentaires, centrées sur les silicifications tertiaires du nord du Cher (terrain encore mal 
documenté), pourraient apporter plus de résultats. Notons que cette « opalite » ne correspond ni à celles que nous 
connaissons dans le département du Puy-de-Dôme (Gergovie ; Saint-Nectaire), ni à celles de l’Allier (Montluçon ; 
Couleuvres ; Saulzais le Potier ; Hérisson).
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1. Vue macroscopique, Blot_G1_36/37_60
2. Vue binoculaire, faciès à racines (rac) colmatées
       ech : Blot_G1_36/37_60
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_G1_36/37_60
4. Vue binoculaire, porosité colmatée par de la silice limpide, 
       ech : Blot_G1_36/37_60
tri indéterminable
rac
rac
rac
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1. Vue macroscopique 2
3
4
500 µm
300 µm
150 µm
1 cm
Type D1228
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D1229.
Dénomination : silcrète pédogénétique.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : Miocène (probable).
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : galets pluridécimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (altération, érosion et recristallisation fortes).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : centimétrique à pluricentimétrique. 
Pétrofabrique : allochems < 5 %. 
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (120 μm) éléments arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; rares 
grands (> 500 μm) intraclastes blancs arrondis (sph. 0,5 à 0,9 ; arr. 0,9) ; rares petits (< 50 μm) grains 
de quartz détritiques. 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares traces de racines.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune à rouge.
Porosité : moyenne.
Rugosité : nulle.
Altération : forte oxydation de la matrice ; légère oxydation des allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : Blot_H2_37_412 et 
              b : Blot_H3_36_273 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_H3_36_273 
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_H2_37_412
4. Vue binoculaire, racine (rac), 
       ech : Blot_H3_36_273 
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
500 µm
300 µm
200 µm
1 cm
Type D1229
Schéma interprétatif
a
b
rac
Annexe : catalogue
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Type : D1230 ; « Type 5 de Dirac » de P. Fernandes (2012). 
Dénomination : silex Turonien supérieur de Charente à abondant incertae sedis.
Origine stratigraphique primaire : Turonien supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Charente (zone de Torsac, probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : calcaire subcristallin à rudistes.
Milieu de dépôt : plate-forme interne.
Habitus : rognons ou lentilles pluridécimétriques.
Cortex : millimétrique à plurimillimétrique ; grumeleux ; siliceux ; blanc à brun ; porosité faible ; rares 
fossiles.
Néocortex : altérites (altération > érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : irrégulière et franche, fréquentes invaginations millimétriques, golfes 
millimétriques et îlots millimétriques mal silicifiés (blanc) dans la zone sous-corticale.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 50%.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : abondants intraclastes (100 à 150 μm) peu arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,3).
Composante chimique : fréquents pelloïdes (100 μm).
Composante biologique : rares petits ostracodes lisses ; rares tests de bivalves peu ou pas 
fragmentés ; rares fragments d ‘échinodermes ; rares spicules généralement mono-axones ; rares 
foraminifères benthiques (rotalidés) ; rares fragments de bryozoaires cheilostomes ; fréquents (voire 
abondant) incertae sedis allongés (> 200 μm) et boudinés. P. Fernandes (2012) signale la présence de 
Lagena sp..
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène, les allochems sont plus abondants dans les zones bioturbées, le premier 
centimètre de la zone sous corticale semble moins riche en éléments figurés (début de zonation ?). 
Couleur initiale : noire à brune.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : indéterminée.
Bibliographie : Bourgueil et Moreau 1970 ; M. et M-R. Séronie-Vivien 1987 ; Platel 1989 ; Fouéré 
1994 ; Park 2007 ; Féblot-Augustins et al. 2010 ; Fernandes 2012.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_I1_37c_A148 
2. Vue binoculaire, faciès à incertae sedis (i.s),
       ech : géologique (Torsac, 16)
3. Vue binoculaire, faciès à incertae sedis (i.s), cliché P. Fernandes
       ech : Blot_I1_37c_A148
4. Vue binoculaire, faciès à incertae sedis (i.s), 
       ech : SAII_MxNM2223
tri modéré
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
200 µm
300 µm
1 cm
Type D1230
Schéma interprétatif
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Type : D1231 ; « E7b-3 » de T. Aubry (1991) ; « jaspe de Fontmaure » de J. Primault.
Dénomination : jaspe de Fontmaure.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Fontmaure, Véllèches (Vienne).
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : plateforme externe assez profonde.
Habitus : rognons et fragments pluricentimétriques à décimétriques
Cortex : absent à millimétrique ; lisse à légèrement grumeleux ; siliceux ; blanc ; à faible porosité ; porte 
de fréquents spicules recristallisés.
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 15%.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents gros (Ø =100 μm) spicules peu fragmentés mono-axones 
(plus rarement tri-axones) épigénisés par de la silice translucide.
Minéralogie : hématite en quantité variable.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune à zébrures rouges, violacées ou plus rarement noires.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : Bordes et Sonneville-Bordes 1954 ; Pradel 1982 ; Aubry 1991 ; Primault 2003.
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1. Vue macroscopique, a : géologique  et b : SAII_Ex128 
2. Vue binoculaire, faciès à fantômes de spicule (spi),
       ech : géologique (Vellèches, 86) 
3. Vue binoculaire, faciès à fantômes de spicule (spi),
       ech : SAII_Ex128 
4. Vue binoculaire, faciès à fantômes de spicule (spi),
       ech : Blot_J2_43/44_1735
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1231
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Type : D1232 ; « silex gris-noir » de D. de Sonneville bordes (1953) ; « silex bleu » de A. Turq (1977) ; 
« groupe II-A » de A. Morala (1980) ; « Type 01 » de P.-Y. Demars (1980) ; « Type Z » de R.R. Larick 
(1983) ; « MP7 » de J.-P. Chadelle (1983) ; « silex du Fumelois » de C. Cretin (2000)
Dénomination : silex du Fumelois.
Origine stratigraphique primaire : Angoumien inférieur, unité TA4 (Platel in Tuq 2000).
Origine stratigraphique secondaire : alluvions anciennes du Lot, de la Thèze, de la Lémance.
Origine géographique primaire : Peyrastoul et Gagy, Fumel (Lot-et-Garonne).
Origine géographique secondaire : vallée du Lot de la Thèze et de la Lémance.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : calcaire crayeux.
Milieu de dépôt : plate-forme externe assez profonde.
Habitus : rognons pluricentimétriques à pluridécimétriques ovoïdes à légèrement branchus.
Cortex : épaisseur variable, inexistant à centimétrique ; crayeux ; siliceux ; blanc ; à porosité faible ; 
azoïque.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : nette mais irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : homogène à légèrement zonée.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents petits 
(< 50 μm) éléments noirs.
Composante chimique : fréquents petits pelloïdes (< 50 μm).
Composante biologique : fréquents grands spicules mono-axones très fins, fréquents kystes de 
dinoflagellés recristallisés ; A. Turq (2000) signale la présence variable de bryozoaires.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale et rugosité : « cœur de couleur « bleu nuit », d’aspect brillant, présentant une 
douceur huileuse ; une zone bleu clair à texture moins douce, puis, au contact du cortex, une frange 
sub-rugueuse qui est mate ou semi mate. » (Turq 1977).
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle.
Altération : oxydation partielle des éléments détritiques noirs.
Bibliographie : Sonneville-Bordes 1953 ; Monméjean et al. 1964 ; Turq 1977 ; Morala 1983, 1984 ; 
Demars 1980 ; Larick 1983 ; Chadelle 1983 ; Turq 2000 ; Cretin 2000 ; Fernandes 2012 ; Turq et Morala 
2014.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_L1_50/51_743
2. Vue binoculaire, faciès à spicules (spi),
       ech : géologique (Fumel, 47)
3. Vue binoculaire, spicule mono axone (spi), 
       ech : Blot_L1_50/51_743
4. Vue binoculaire, Hystrichosphaeridium (Hys), 
       ech : Blot_L1_50/51_743
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1232
Schéma interprétatif
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Type : D1234.
Dénomination : silex blond à dinokystes.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 20%.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents éléments sphériques à ovoïdes (50 à 150 μm) 
correspondants à l’enveloppe des dinokystes ; fréquents éléments de taille variable (50 à 250 μm) 
généralement sphériques, plus rarement ovoïdes. 
Minéralogie : rares quartz authigènes.
Tri : modéré.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : blonde.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : moyenne, macroporosité tapissée de quartz automorphes.
Rugosité : faible.
Altération : faible.
Bibliographie : absente.
1131
1. Vue macroscopique, Blot_I1_35/36_1504 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : Blot_I1_35/36_1504 
3. Vue binoculaire, élément indéterminé (ind), 
       ech : Blot_I1_35/36_1504 
4. Vue binoculaire, élément indéterminé (ind) et dinokyste (din), 
       ech : Blot_I1_35/36_1504 
tri modéré
ind
din
ind
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Type D1234
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D1300 ; « J9-b » de T. Aubry (1991).
Dénomination : Portlandien d’Orville.
Origine stratigraphique primaire : Portlandien.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Loumas, Orville (Indre).
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-calcarénite.
Milieu de dépôt : marin peu profond en bord de talus donnant sur une mer ouverte.
Habitus : rognons ovoïdes ou légèrement branchus pluridécimétriques.
Cortex : centimétrique ; crayeux à grumeleux ; carbonaté ; blanc-crème ; à porosité moyenne ; porte de 
nombreux fossiles (spongiaires, fragments de lamellibranches).
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : irrégulière, festonnée et franche.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : homogène à légèrement zonée ; la zonation dépend du taux de silicification de la 
matrice, la zone interne est généralement moins bien silicifiée et de couleur grise.
Composante détritique : fréquents petits (50 μm) grains de quartz roulés (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 
0,9) ; abondants petits (100 μm) intraclastes blancs roulés (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents gros spicules tétraxones peu fragmentés  de demosponges 
; fréquents fragments de lamellibranches et d’échinidés.
Minéralogie : fréquents rhomboèdres en cours de dissolution (boxworks).
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise à noire.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle à moyenne.
Altération : oxydation (coloration jaune à brune) et épigénie des intraclastes blancs ; épigénie 
partielle des bioclastes ; la matrice ne semble pas affectée.
Bibliographie : Debrand-Passard et al. 1978 ; Debrand-Passard 1982 ; Aubry 1991.
1133
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_NM575
2. Vue binoculaire, faciès à spicules tri axones (spi) et fragment
       de lamellibranche (lam), 
       ech : géologique (Orville, 36)
3. Vue binoculaire, faciès à spicules tri axones (spi)
       ech : RAT_990
4. Vue binoculaire, faciès à spicule (spi), 
       ech : SAII_NM575
tri bon
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Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D1301 ; « Type 03 » de A. Masson (1981).
Dénomination : silex marin jaune opaque.
Origine stratigraphique primaire : Turonien inférieur (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Puisaye (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminée.
Milieu de dépôt : plate-forme externe +/- 200m de profondeur.
Habitus : rognons pluridécimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion) : plurimillimétrique à centimétrique ; grumeleux ; 
siliceux ; beige à jaune ; à porosité faible ; porte de rares fossiles (moules externes de radioles).
Limite cortex / zone silicifiée : franche et régulière soulignée par une fine (1 mm) bande grise (non 
imprégnée par des oxydes) plus translucide que le reste de la matrice.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : 30 % à 60 %.
Structure : homogène, légèrement zonée résultant d’une opacification centripète du silex.
Composante détritique : fréquents éléments (intraclastes ?) blancs (50 à 100 μm ; plus rarement 
200 à 300 μm) arrondis (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,9) ; rares grains de glauconie (100 μm) roulés (sph. 0,5 ; 
arr. 0,9).  
Composante chimique : rares petits (100 à 200 μm) pelloïdes.
Composante biologique : rares foraminifères planctoniques entiers (Heterohelix sp. ; Globigerina 
sp.) ; spicules mono-axones, rarement tri-axones, fragmentés ; rares plaques d’échinidés fragmentées 
parfois de grandes tailles (plurimillimétriques) ; rares fragments de coquilles de lamellibranches ; 
fréquents kystes de dinoflagellés recristallisés.
Minéralogie : rares petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune-vert.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : pigmentation (oxydation ?) de la matrice ; oxydation partielle (coloration jaune) des 
allochems.
Bibliographie : Masson 1981a.
1135
1. Vue macroscopique, a : CV_156 et b : RAT_160 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : RAT_160
3. Vue binoculaire, Hystrichosphaeridium sp. (Hys) et spicule 
       mono-axone (spi), ech : CV_156 
4. Vue binoculaire, Globigerina sp. (Glo), 
       ech : RAT_4063 
tri bon
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Type : D1302.
Dénomination : D1310 évolué dans les alluvions anciennes.
Origine stratigraphique primaire : Campanien / Maastrichtien (probable).
Origine stratigraphique secondaire : Miocène (probable).
Origine géographique primaire : nord-ouest du Bassin parisien (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : marin de plate-forme externe.
Habitus : galets pluri-centimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique (probable).
Pétrofabrique : mudstone à wackestone.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (50 à 100 μm) éléments arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : présence de fragments de bryozoaires cheilostomes, abondants gros 
spicules mono-axones fragmentés ; rares foraminifères planctoniques bisériés (Heterohelix sp.?) ou 
planispiralés (Globigerina sp.) ; fréquentes à abondantes pithonelles ; présence de gastéropodes 
indéterminés entiers.
Minéralogie : rares petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : translucide à grise.
Couleur acquise : grise à brune.
Porosité : nulle, la macroporosité induite par la dissolution des bioclastes est colmatée par de la 
silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation poussée des allochems (notamment des spicules) avec possibles auréoles 
d’oxydation affectant la matrice, les plus gros bioclastes sont fortement recristallisés.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RAT_794 
2. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi),
       ech : RAT_794 
3. Vue binoculaire, gastéropode indéterminé (gas), 
       ech : RAT_794  
4. Vue binoculaire, faciès à pithonelle (pit) et spicule 
       mono-axone (spi), ech : RAT_794 
tri bon
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
0,3
0,5
0,7
0,9
arrondi
sp
hé
ric
ité
1. Vue macroscopique 2
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Type D1302
Schéma interprétatif
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Type : D1304, « Type 01 » de A. Masson.
Dénomination : silex lacustre pseudo-lité gris et brun à grosses gyrogonites sphériques.
Origine stratigraphique primaire : Stampien, Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée de l’Essonne (probable)1.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et instable.
Habitus : fragments de dalles pluridécimétriques.
Cortex : inframillimétrique à centimétrique ; crayeux ; blanc ; carbonaté ; à porosité moyenne ; porte de 
fréquents microfossiles (moules externes de charophytes, d’Hydrobia et de Potamides).
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et irrégulière.
Deux faciès coexistent dans les échantillons : un faciès gris (A) pauvre en allochems et un faciès brun 
(B) très riche en allochemes. Le faciès (B) est issu d’un stock sédimentaire initial différent de celui du 
faciès (A). Il semble que le faciès (A) se soit mis en place dans un environnement calme entrecoupé de 
périodes de décharges détritiques marquées par le faciès (B).
Faciès (A) : 
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène, parfois bioturbée.
Composante détritique : fréquents intraclastes (100 à 200 μm) roulés (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,9) 
emballés dans la matrice.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes traces de racines, rares tiges de characées (Ø = 400 μm) ; 
rares ostracodes lisses peu fragmentés à tests fins ; rares gyrogonites (Ø = 700 - 800 μm) sphériques à 
tours de spire peu nombreux et ornementation fine et peu marquée (Gyrogona medicaginula ?) ; rares 
fragments de thalles ; rares gastéropodes (Hydrobia sp.) entiers.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.     Rugosité : faible.
Limite faciès (A) / faciès (B) : polarisée, le passage du faciès (A) au faciès (B) est net et régulier, 
le passage du faciès (B) au faciès (A) est diffus ; dans les deux cas, il est marqué par une variation de 
la densité en allochems qui apparaissent / disparaissent de façon brutale.
Faciès (B) : 
Pétrofabrique : allochems > 70 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (<50 μm) éléments anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 
0,3) ; abondants petits grains de quartz détritiques (50 à 100 μm) ; fréquents exoclastes (100 à 150 
μm) anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3) micritiques (issus du faciès A) ; fréquents petits (50 à 100 μm) 
éléments noirs.
Composante chimique : fréquents petits (100 μm) pelloïdes.
Composante biologique : abondants fragments de tiges de characées mal triées (100 μm à 2 
mm) ; fréquents fragments d’Hydrobies, d’ostracodes lisses à tests fins et de gyrogonites sphériques.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.    Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle.     Rugosité : faible.
Altération : auréoles d’oxydation autour de certains éléments noirs.
Bibliographie : Masson 1981a.
1139
1. Vue macroscopique, a : RAT_2117 et b : RDB_1BF598 
2. Vue binoculaire, limite faciès (A) et faciès (B) à gyrogonite
       Gyrogona (?) (gyr), ech : RAT_2117 
3. Vue binoculaire, limite faciès (A) et faciès (B) à gyrogonite
       Gyrogona (?) (gyr), ech : RDB_1BF598 
4. Vue binoculaire, faciès (B) à grandes tiges de charophyte (cha), 
       et ostracode (ost), ech : RAT_2117 
tri modéré (faciès (B))
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Type : D1305.
Dénomination : silex lacustre à gyrogonites ovoïdes, possible variation latérale de faciès de D1304.
Origine stratigraphique primaire : Stampien, Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée de l’Essonne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et instable.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits grains de quartz détritiques (50 à 100 μm, rarement > 
200 μm) ; abondants petits (< 50 μm) éléments anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3) ; abondants petits (< 
50 μm) éléments noirs (minéraux argileux ?).
Composante chimique : fréquents petits (100 μm) pelloïdes.
Composante biologique : fréquents fragments de petites (Ø = 300 μm) gyrogonites sphériques 
à tours de spire peu nombreux et ornementation peu marquée ; fréquentes petites (Ø = 300 μm, L 
= 600 μm) gyrogonites ovoïdes entières à ornementation marquée (Chara brongnarti ?) ; fréquentes 
tiges de characées (Ø = 50 à 100 μm) ; rares petits ostracodes lisses à tests fins ; rares fragments de 
gastéropodes indéterminés.
Autres : présence de grandes (plurimillimétriques à centimétriques) zones mal silicifiées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : jaune à brune.
Porosité : faible à nulle, la macroporosité induite par la dissolution des gastéropodes est colmatée 
par de la silice limpide.
Rugosité : faible.
Altération : oxydation des éléments noirs présents dans la zone mal silicifiée ; épigénie partielle 
des quartz détritiques.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a :  et b : 
2. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) et ostracode (ost),
       ech : RAT_670 
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM2099
4. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) et tiges de 
       charophyte (cha), ech : RAT_670
tri modéré
ost
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Type : D1306.
Dénomination : silex lacustre de Laps.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : niveau supérieurs de Laps (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : dolomicrite.
Milieu de dépôt : lacustre à palustre relativement calme.
Habitus : fragments de dalles décimétriques.
Cortex : pluri-millimétrique à pluri-centimétrique ; grumeleux ; siliceux ; blanc ; à porosité faible à 
moyenne ; azoïque.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière, présence d’îlots millimétriques mal silicifiés dans la 
zone sous-corticale.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 50%.
Structure : grossièrement litée.
Composante détritique : fréquents intraclastes blancs (200 à 300 μm) anguleux (sph. 0,5 ; arr. 
0,3) ou arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) ; fréquents intraclastes (agrégats) blancs anguleux (sph. 0,9 ; arr. 
0,1) infra-millimétriques à millimétriques.
Composante chimique : rares petits (100 μm) pellets.
Composante biologique : fréquents fragments de thalles ; fréquents fragments de tiges de 
végétaux indéterminés, rares stromatolithes LLH-C peu fragmentés.
Minéralogie : fréquentes petits (< 50 μm) rhomboèdres de dolomies authigènes.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible.
Altération : la « lamination » est soulignée par des fronts d’oxydation ; les stromatolithes sont 
partiellement épigénisés ; la matrice est teintée par les oxydes ; les allochems demeurent blancs.
Bibliographie : Giraud 1902 ; Estève 1942 ; Rudel 1966 ; Masson 1981a ; Dufresne 1999 ; Fernandes 
et al. 2008a, 2014c ; Fernandes 2012.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_1843 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique  (Laps, 63)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RAT_1843 
4. Vue binoculaire, fragment de thalle (tha), 
       ech : RAT_1843 
tri modéré
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Type : D1307.
Dénomination : Aalénien-Bajocien des Causses de Lozère évolué, variante F0140.
Origine stratigraphique primaire : Aalénien-Bajocien.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : Causses de Lozère.
Origine géographique secondaire : Naussac (Lozère).
Type de silicification : chert.
Protolithe : biomicrite ?.
Milieu de dépôt : marin de plate-forme externe.
Habitus : galets pluricentimétriques, fragments de bancs roulés.
Cortex : absent.
Néocortex : alluvions anciennes (dissolution, érosion, recristallisation forte).
Limite cortex / zone silicifiée : absente.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : grossièrement litée, marquée par une variation de la densité en allochems.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) éléments blancs ; rares petits (50 à 100 μm) 
grains de quartz détritiques roulés (sph. 0,7 ; arr. 0,7) ; abondants intraclastes micritiques blancs (100 
μm) peu arrondis (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,5 - 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants gros spicules mono-axones peu fragmentés ; rares 
foraminifères benthiques bisériés (Textularia sp.) ; rares fragments de coquilles de bivalves.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : nulle à faible.
Rugosité : moyenne.
Altération : épigénie partielle des allochems ; oxydation des allochems et de la matrice (coloration 
en jaune).
Bibliographie : Masson 1981a ; Torti 1980 ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et al. 2008c, 2009.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_57 (en bas), 
              RAT_57a (à gauche), RAT_36 (en haut)
2. Vue binoculaire, faciès à spicule mono-axone (spi) et 
       Textularidé (Tex), ech : RAT_57
3. Vue binoculaire, faciès à spicule mono-axone (spi), 
       ech : RAT_57 
4. Vue binoculaire, faciès à spicule mono-axone (spi) et 
       Textularidé (Tex), ech : RAT_57 
tri bon
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Type : D1308.
Dénomination : silex sénonien du Chalonnais.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur (Sénonien, probable).
Origine stratigraphique secondaire : Éocène à Oligocène inférieur.
Origine géographique primaire : Chalonnais méridional.
Origine géographique secondaire : argiles à silex du sud du Châlonnais.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : marin de plateforme externe peu profonde assez proche de la barrière.
Habitus : rognons ovoïdes à légèrement branchus décimétriques à pluridécimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion) : millimétrique à plurimillimétrique ; grumeleux ; siliceux ; 
beige à jaune ; porosité faible ; ne porte pas de fossile.
Limite cortex / zone silicifiée : nette mais très irrégulière ; soulignée par une bande brune (front 
d’oxydation) millimétrique et bien exprimée témoin d’un séjour prolongé dans les argiles à silex, 
l’intensité de l’oxydation diminue de la périphérie vers le cœur du silex sur 1 cm.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants intraclastes (200 à 250 μm)  blancs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 
0,3) ; fréquents exoclastes (200 à 250 μm) noirs arrondis (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,7) ; fréquents gros (400 
μm  à 1 mm) intraclastes micritiques blancs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3).
Composante chimique : rares pelloïdes (< 50 μm).
Composante biologique : abondants gros spicules mono-axones, plus rarement tétraxones, 
peu fragmentés ; rares foraminifères planctoniques bisériés (Heterohelix sp. ?) ; fréquents fragments 
d’échinidés (plaques et radioles) ; rares kystes de dinoflagellés épigénisés (Hystrichosphaeridium 
tubiferum et Achomosphaera sp., probable) ; fréquents foraminifères planctoniques planispiralés 
(Hedbergella delriosensis) ; fréquents incertae sedis (100 μm) en forme de tube lisse ; rares serpulidés 
solitaires ; rares fragments de coquilles de bivalves.
Autres : fréquentes zones mal silicifiées millimétriques à centimétriques.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : faible.
Rugosité : moyenne.
Altération : épigénie partielle des allochems ; légère oxydation du cœur du silex (coloration 
jaune).
Bibliographie : Rué 2000
1147
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_4202
2. Vue binoculaire, faciès à spicule tri-axone (spi) et
       Hedbergella delriosensis (Hed), 
       ech : géologique (sud Chalonnais, 71)
3. Vue binoculaire, faciès à spicule (spi), Hedbergella 
       delriosensis (Hed) et radiole (rad),
       ech : RAT_4202
4. Vue binoculaire, Hedbergella delriosensis (Hed) et 
       Hysticosphère (Hys), ech : RAT_4202
tri modéré
spi
spi
spi
rad
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1308
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D1310 ; « Type 1 » de P. Fernandes et A. Hauzeur (2012).
Dénomination : silex campanien gris à pithonelles de la vallée de la Mauldre.
Origine stratigraphique primaire : Campanien.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-Quaternaire.
Origine géographique primaire : vallée de la Mauldre (Yvelines). 
Origine géographique secondaire : alluvions Plio-quaternaire de la Mauldre.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : biomicrite.
Milieu de dépôt : talus externe assez profonde.
Habitus : rognons décimétriques irréguliers.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 40 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (100 à 200 μm) éléments micritiques blancs arrondis (sph. 
0,9 ; arr. 0,9) ; rares grains (200 μm) de glauconie arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes pithonelles ; rares foraminifères planctoniques 
planispiralés (Globigerina sp., probable) ; rares foraminifères planctoniques bisériés (Heterohelix sp.) 
et benthique (Bolivina sp.) ; rares petits fragments de bryozoaires cheilostomes ; rares fragments de 
coquilles de bivalves.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise à noire.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : allochems en cours d’épigénie ; les allochems ne sont pas oxydés, la matrice est 
légèrement teintée en jaune (oxydation).
Bibliographie : Fernandes et Hauzeur (2012).
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1. Vue macroscopique, a : RAT_1092 et b : SAII_DxNM1704 
2. Vue binoculaire, faciès à pithonelles (pit),
       ech : SAII_DxNM1704 
3. Vue binoculaire, faciès à pithonelles (pit), 
       ech : RDB_5CFA1257
4. Vue binoculaire, faciès à pithonelles (pit), à Bolivina sp. (Bol)
       et Globigerina sp. (Glo), ech : RAT_1092
tri indéterminable
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Type : D1311 ; possible « silex noir-gris » de M. Digan 2003 ; « Type 03 » de A. Lafarge (2008) ; « silex 
noir à serpules » de M. Piboule (com. pers.).
Dénomination : silex sénonien d’Assigny.
Origine stratigraphique primaire : Cénomanien ou Sénonien.
Origine stratigraphique secondaire : Argiles à silex post-Crétacé supérieur (Miocène, probable).
Origine géographique primaire : région d’Assigny (Cher).
Origine géographique secondaire : Argiles à silex du Sancerrois.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : marno-calcaires.
Milieu de dépôt : marin de plate-forme externe peu profonde et assez agitée.
Habitus : rognons peu branchus pluridécimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion) : millimétrique ; crayeux ; carbonaté à siliceux ; blanc ; 
à porosité faible ; porte de nombreux fossiles (cf. composante biologique).
Limite cortex / zone silicifiée : franche et régulière ; fréquentes invaginations qui s’enracinent à partir 
de grands spicules mono-axones ou de bryozoaires à cheval entre la matrice et le cortex ; la zone sous 
corticale, de couleur grise-blanche, est centimétrique et bien marquée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (<100 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 
0,9) ; rares grains de glauconie (200 à 300 μm) roulés (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; rares grains de quartz 
détritiques (200 μm) assez anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants petits (< 100 μm) éléments noirs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 
0,9) que nous attribuons à des débris organiques ; fréquents tubes de vers (Ø = 1 mm) coloniaux 
pouvant atteindre plusieurs centimètres que M. Piboule (comm. pers.) rapproche des hermelles ; 
fréquents bryozoaires cyclostomes peu fragmentés ; fréquents spicules mono-axones fins et peu 
fragmentés ; rares plaques d’échinidés fragmentées ; fréquents polypiers peu fragmentés ; fréquents 
petits foraminifères benthiques planispiralés (Gavelinella sp.) ou bisériés (Bolivinidae, probable).
Autres : fréquentes « floculations » blanches plurimillimétriques.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire et grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible.
Altération : absente.
Bibliographie : Bigot et al. 1969 ; Digan 2003a ; Lafarge 2008.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_Dx57 
2. Vue binoculaire, faciès à bryozoaires cyclostomes (bryo),
       ech : géologique (Assigny, 18)
3. Vue binoculaire, faciès à bryozoaires cyclostomes (bryo), 
       ech : SAII_Dx57
4. Vue binoculaire, tubes de vers coloniaux (ver), 
       ech : SAII_DxNM2886
tri bon
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Type : D1312 ; « C4-6-1 » de T. Aubry 1991.
Dénomination : silex sénonien opalescent type Saint-Flovier.
Origine stratigraphique primaire : Sénonien.
Origine stratigraphique secondaire : Argiles à silex post-Crétacé supérieur (Miocène, probable).
Origine géographique primaire : Touraine lato sensu1.
Origine géographique secondaire : argiles à silex du sud Touraine1. 
Type de silicification : spongolithe.
Protolithe : craie blanche (craie de Blois).
Milieu de dépôt : marin peu profond.
Habitus : nodules anguleux pluri-centimétriques.
Cortex : absent.
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion) : plurimillimétrique à absent ; crayeux ; carbonaté ; 
blanc ; à porosité faible ; porte de fréquents traces de spicules mono-axones.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents intraclastes (200 μm)  anguleux (sph. 0,5 ; arr. 0,1).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants spicules mono-axones non fragmentés.
Minéralogie : matrice principalement composée d’opale.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : blanche.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : les bioclastes sont systématiquement dissouts et colmatés par de la silice limpide.
Bibliographie : Rasplus 1978 ; Giot et al. 1986 ; Aubry 1991.
1 Les silex du Sénonien de la craie de Blois présentent des faciès similaires en tout point de leur zone d’affleu-
rement et il ne nous a pas encore été donné de bien identifi er la variabilité de ce type. Des  prospections supplé-
mentaires pourraient nous aider à mieux caractériser cette diversité. En l’état actuel nous avons rapproché le type 
D1312 des silex affleurant dans la zone de Saint-Flovier (Indre-et-Loire) sans pour autant écarter la possibilité 
d’un faciès identique en un autre point de la zone d’affleurement.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_Rem 
2. Vue binoculaire, faciès à spicules (spi),
       ech : géologique (Saint-Flovier, 37)
3. Vue binoculaire, faciès à spicules (spi), 
       ech : RAT_Rem 
4. Vue binoculaire, faciès à spicules (spi),  
       ech : RAT_Rem 
tri très bon
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Type : D1313.
Dénomination : silex marin évolué du Crétacé supérieur d’origine inconnue.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur sensu lato.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : marin profond.
Habitus : galets (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone endocorticale : indéterminée.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : plurimillimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems > 80%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (<50 μm) grains de quartz détritiques ; abondants éléments 
(< 100 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,5 - 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares spicules mono-axones fins et peu fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune à brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : les zones les plus mal silicifiées semblent les plus oxydées ; forte oxydation de la 
matrice et des allochems.
Limite zone endocorticale / zone interne : franche et régulière, marquée par l’arrêt de l’oxydation 
et la forte diminution de la densité en éléments détritiques.
Zone interne : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (<50 μm) grains de quartz détritiques ; rares éléments 
blancs (<100 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,5 - 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares foraminifères planctoniques planispiralés (Hedbergella sp.  et 
probable Globigerina sp.) ou unisériés (Lagena sp.) ; rares spicules mono-axones épigénisés par de la 
silice limpide.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, RAT_792 
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale,
       ech : RAT_792  
3. Vue binoculaire, Globigerina sp. (probable) (Glo), 
       ech : RAT_792 
4. Vue binoculaire, Hedbergella sp. (Hed), 
       ech : RAT_792 
tri bon
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Type : D1314.
Dénomination : silex de Saint-Gengoux-le-National.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur (Turonien, probable).
Origine stratigraphique secondaire : Éocène à Oligocène inférieur.
Origine géographique primaire : Saint-Gengoux-le-National (Saône-et-Loire).
Origine géographique secondaire : argiles et sables à silex du Châlonnais.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : marin de plate-forme externe.
Habitus : rognons peu branchus pluridécimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion) : millimétrique ; grumeleux ; siliceux ; beige à jaune ; à 
porosité faible à nulle ; ne porte pas de fossile.
Limite cortex / zone silicifiée : irrégulière et assez diffuse, soulignée par une bande blanche, rosée 
ou rouge millimétrique.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents gros (200 à 400 μm) exoclastes blancs micritiques (sph. 0,5 - 
0,7; arr. 0,5 - 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants petits (< 100 μm) éléments arrondis (fragments de 
bioclastes ?) ; fréquents grands spicules mono-axones fins peu fragmentés ; rares fragments de 
coquilles de bivalves ; rares spongiaires peu fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : grise-verte.
Porosité : faible.
Rugosité : faible.
Altération : rares petites ponctuations noires que nous attribuons à des dépôts d’oxydes.
Bibliographie : Rué 2000.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_780
2. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi),
       ech : géologique (Saint-Gengoux-le-National, 71)
3. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi),
       ech : RAT_780
4. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi),
       ech : SAII_Ex114
tri bon
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Type : D1400.
Dénomination : silex gris très évolué à spicules.
Origine stratigraphique primaire : Mésozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminé.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin (?).
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (forte érosion, forte altération, recristallisation faible).
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 60%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (<50 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fins spicules mono-axones fragmentés.
Autre : abondantes petites et fines floculations blanches.
Minéralogie : fréquents petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.
Rugosité : faible.
Altération : allochems fortement épigénisés et incorporés à la matrice ; développement des 
floculations au profit des anciens spicules en cours de désagrégation ; légère oxydation (coloration de 
la matrice en jaune) du néocortex.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, SAII_NM1095
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM1095
3. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM1095
4. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM1095
tri bon
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Type : D1401.
Dénomination : silcrète gris évolué à rares allochems.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : inconnue.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion moyenne, forte altération, recristallisation faible).
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) intraclastes blancs arrondis (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 
0,9) ; rares petits (< 50 μm) exoclastes noirs arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares petits fragments allongés que nous attribuons à des végétaux.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise (probable).
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.
Rugosité : moyenne.
Altération : oxydation poussée (coloration jaune) du néocortex ; poli alluvial du néocortex ; 
importante épigénie des différents éléments figurés.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_DxNM0609 et b : SAII_DxNM1490 
2. Vue binoculaire, faciès néocortex,
       ech : SAII_DxNM1490  
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_DxNM0609
4. Vue binoculaire, tige de végétal (veg), 
       ech : SAII_DxNM1490 
tri indéterminable
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Type : D1402 ; probablement apparenté à D1436.
Dénomination : silex brun à cyanobactérie. 
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (Puy-de-Dôme) (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : calcimicrite graveleuse (probable).
Milieu de dépôt : lacustre à palustre.
Habitus : plaquettes (probable).
Cortex : pluri-millimétrique ; grumeleux ; siliceux ; beige à jaune ; à faible porosité ; ne porte pas de 
fossile.
Néocortex : de colluvions (faible altération et faible érosion).
Limite cortex / zone endocorticale : diffuse et irrégulière.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : centimétrique à pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 50 %.
Structure : grossièrement litée.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs (sph. 0,9 ; arr. 0,9). 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : petits éléments noirs allongés que nous attribuons à des débris 
organiques (tiges de végétaux) ; abondantes cyanobactéries encroutées.
Minéralogie : fréquents petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.   Couleur acquise : blanche à grise.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle à faible.
Altération : dissolution totale des allochems (fantômes soulignés par une matrice de remplacement 
de couleur blanche) ; fréquents oxydes secondaires sous forme de petites (< 50 μm) ponctuations 
isolées ou coalescentes.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière sur quelques millimètres ; 
marquée par la disparation de la matrice de couleur blanche et par l’apparition (diminution de l’épigénie) 
des cyanobactéries.
Zone interne : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 80%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; rares 
exoclastes (100 μm) noirs peu arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,3).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes cyanobactéries encroutées.
Minéralogie : fréquents rhomboèdres (50 à 100 μm) (dolomite, probable).
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.   Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.     Rugosité : nulle à faible.
Altération : fréquentes petites ponctuations noires isolées ou coalescentes que nous attribuons 
à des oxydes ; forte oxydation (couleur brune) de la matrice et des allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_D1x137 et b : SAII_Kx29
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale,
       ech : SAII_Kx29
3. Vue binoculaire, faciès zone interne à cyanobactéries, 
       ech : SAII_Kx29 
4. Vue binoculaire, élément ligneux (lig) dans zone endocorticale, 
       ech : SAII_Dx137 
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D1402
Schéma interprétatif
a
b
lig
Annexe : catalogue
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Type : D1404.
Dénomination : silex palustre grossièrement lité à terriers et rares tiges de végétaux.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : plaquettes centimétriques.
Cortex : millimétrique à pluri-millimétrique ; crayeux ; siliceux ; blanc à beige ; à faible porosité ; ne porte 
pas de fossile.
Néocortex : de colluvion (faible altération et faible érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et très irrégulière, fréquemment golfée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : grossièrement litée (alternance de lits gris opaques pluri-millimétriques et de lits 
bruns à noirs translucides millimétriques) et bioturbée ; la limite entre les lits est diffuse et marquée 
par un changement de fond matriciel et par une augmentation des éléments noirs (responsable de la 
couleur brun-noir des lits translucides).
Composante détritique : rares gros (1 mm) intraclastes micritiques arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7) ; 
fréquents petits (< 50 μm) intraclastes blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares tiges de végétaux fragmentées ; rares petits éléments noirs 
allongés que nous assimilons à des débris organiques ; fréquents terriers.
Autre : fréquentes fines floculations blanches, notamment dans les lits translucides.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène ; les terriers sont uniquement présents dans les lits opaques.
Couleur initiale : grise et brune.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : fréquents tapissages d’oxydes à la base des lits translucides.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_KLx6 et b : SAII_C1x8 
2. Vue binoculaire, limite cortex / zone endocorticale,
       ech : SAII_C1x8
3. Vue binoculaire, limite cortex / zone endocorticale,
       ech : SAII_KLx6
4. Vue binoculaire, tiges (tig) dans zone interne,
       ech : SAII_KLx6
tri indéterminable
tig
tig
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
200 µm
1 cm
Type D1404
Schéma interprétatif
a
b
Annexe : catalogue
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Type : D1405.
Dénomination : silex marin brun à exoclastes roulés et foraminifères planctoniques.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : biocalcarénite (probable).
Milieu de dépôt : marin de plate-forme externe ouverte.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : d’argiles à silex (érosion faible ; altération totale ; légère recristallisation).
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 75 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants exoclastes (100 à 300 μm) blancs à beiges micritiques roulés 
(sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,5 - 0,9) ; rares exoclastes (200 μm)  noirs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ; rares 
agrégats (500 μm) micritiques arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : présence de fragments de coquilles de bivalves ; rares radioles 
fragmentées ; fréquents (200 μm) foraminifères planctoniques (Globigérines, Heterohelix sp.) ; rares 
spicules mono-axones fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brun-vert.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : légère oxydation de la matrice et des allochems ; bioclastes inégalement épigénisés.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, SAII_NM1328
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM1328
3. Vue binoculaire, faciès à Globigérines (Glo), 
       ech : SAII_NM1328
4. Vue binoculaire, spicule mono-axone (spi) et foraminifère bisérié
       Heterohelix sp. (Het), ech : SAII_NM1328
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
300 µm
100 µm
1 cm
Type D1405
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
spi
Het
Glo Glo
Annexe : catalogue
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Type : D1406.
Dénomination : silex lacustre gris à grosses tiges de charophytes fragmentées.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : bordure de lac assez agité.
Habitus : plaquettes centimétriques (probable).
Cortex : millimétrique à plurimillimétrique ; grumeleux ; siliceux ; blanc à beige ; à forte porosité ; ne 
porte pas de fossile.
Néocortex : de colluvion (faible altération et faible érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : marquée et irrégulière, généralement soulignée par une fine (100 μm) 
bande siliceuse blanchâtre.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 50 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares gros (200 à 300 μm) intraclastes micritiques blancs arrondis (sph. 
0,9 ; arr. 0,7) ; rares petits (< 50 μm) quartz détritiques ; fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes grosse (Ø = 1 mm) tiges de charophytes écrasées en 
place ou fragmentées (il ne reste parfois que les cellules corticales - siphons - isolées) ; rares fragments 
d’ostracodes à test fin.
Autre : abondantes fines floculations.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : faible.
Altération : faible.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Cx714 et b : SAII_NM1333
2. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha) écrasées
       en place, ech : SAII_Cx714 
3. Vue binoculaire, faciès à fragment d’ostracode (ost), 
       ech : SAII_NM1333 
4. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha) écrasées
       en place, ech : SAII_NM1432
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
500 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D1406
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
500 µm
a
b
cha
cha
cha
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Annexe : catalogue
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Type : D1407.
Dénomination : silex lacustre gris à noir à fond micritique.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : calcimicrite à lamines (probable).
Milieu de dépôt : lacustre calme et peu profond.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 25 %.
Structure : litée, succession de lits épais pluricentimétriques, marquée par un changement 
colorimétrique gris > brun et brun > noir.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) exoclastes noirs ovoïdes (sph. 0,3 ; arr. 0,7) ; 
rares petits (50 à 100 μm) grains de quartz détritiques anguleux (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3) ; rares 
intraclastes (200 μm) micritiques blancs peu arrondis (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,3 - 0,5) ; fréquents petits 
(< 50 μm) intraclastes blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares gyrogonites entières, ovoïdes à tours nombreux et ornementation 
peu marquée ; fréquentes tiges peu fragmentées de characées ; rares petits (< 50 μm) débris organiques 
allongés ; rares traces de racines ; fréquents fragments de thalles.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène ; la densité en allochems est plus grande dans les lits sombres, ceci 
résulte de la diminution du fond micritique au profit d’un fond cryptocristallin dans lequel les bioclastes 
sont mieux visibles.
Couleur initiale : grise à noire.
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle ; paroi à quartz géodique dans le vide des bioclastes. 
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Dx631 et b : SAII_Dx181 
2. Vue binoculaire, faciès à tige de characée (cha) écrasée
       en place, ech : SAII_Dx181 
3. Vue binoculaire, faciès à thalles fragmentés (tha), 
       ech : SAII_Dx181
4. Vue binoculaire, faciès clair à tige de characée (cha), 
       ech : SAII_Dx631
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
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300 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D1407
Schéma interprétatif
a
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Annexe : catalogue
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Type : D1410.
Dénomination : silcrète translucide à typha de Vaux.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Les Champs d’Argentière, Vaux (Allier). Nous avons retrouvé un 
faciès semblable à celui des Champs d’Argentières aux Gravoches, commune de Quincy (Cher). Une 
origine plus septentrionale, en aval du Cher et dans le Bourbonnais, est donc envisageable pour ce 
type.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : fragments de dalles et blocs pluri-centimétriques à décimétriques.
Cortex : infra-millimétrique ; pulvérulent et corné ; blanc ; siliceux ; à faible porosité ; azoïque.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; parfois soulignée par des dépôts d’oxydes sous 
forme de petites billes noires infra-millimétriques (100 μm) ; présence d’invaginations témoins d’anciens 
réseaux racinaires.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes traces de racines (typha), en cours de colmatage et 
d’épigénie, soulignées par de la silice blanche (opale) ou colmatées par des oxydes (noirs).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : incolore.
Couleur acquise : brune.
Porosité : moyenne ; les traces de racines sont parfois vides et non colmatées.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : Fernandes et al. 2008c ; Delvigne et al. 2013.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_NM2266 et b : RDB_1DF416 
2. Vue binoculaire, faciès à typha (typ),
       ech : SAII_D1x17
3. Vue binoculaire, faciès à typha (typ),
       ech : SAII_NM2266
4. Vue binoculaire, faciès à typha (typ),
       ech : RDB_1DF416
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
3
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400 µm
400 µm
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Type D1410
Schéma interprétatif
a b
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Annexe : catalogue
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Type : D1411.
Dénomination : silcrète à dendrites.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue ; bien que se rapprochant des silicifications de Domérat 
(Allier), cet échantillon présente une surface d’observation trop réduite pour définir de façon certaine 
l’origine. M. Piboule (comm. pers.) signale qu’un tel faciès existe potentiellement dans la vallée de la 
Truyère dans le complexe de silicifications de Saint-Léger-du-Malzieu (Lozère).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète (pédogénétique ?).
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : galets pluricentimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion forte ; dissolution totale ; épigénie).
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 5%.
Structure : homogène.
Composante détritique : présence de petits (< 50 μm) éléments blancs anguleux (sph. 0,3 - 0,7 ; 
arr. 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : traces de réseaux racinaires bien développés à l’interface néocortex / 
matrice.
Autre : fréquentes grandes dendrites arborescentes ferro-manganésifères se développant de 
la périphérie vers le cœur du silex ; présence de grandes (200 à 400 μm) sphérolithes de calcédoine.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : incolore.
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, SAII_DxNM844 
2. Vue binoculaire, faciès à dendrites,
       ech : SAII_DxNM844 
3. Vue binoculaire, faciès à dendrites, 
       ech : SAII_DxNM844 
4. Vue binoculaire, faciès à dendrites, 
       ech : SAII_DxNM844 
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
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300 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type D1411
Schéma interprétatif
Annexe : catalogue
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Type : D1412.
Dénomination : silex gris lité à lentilles de cyanobactéries à rapprocher du type D1436.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : indéterminé.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Deux faciès coexistent dans les échantillons : un faciès (A), homogène, gris, azoïque et un faciès (B) à 
cyanobactéries collées les unes aux autres. Le faciès (A), en bandes centimétriques, encadre le faciès 
(B) présent sous la forme d’une lentille (lit d’épaisseur irrégulière ?) millimétrique1.
Faciès (A) : 
Épaisseur : centimétrique à pluricentimétriques (probable).
Pétrofabrique : allochems < 5%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares intraclastes (120 μm) arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Limite faciès (A) / Faciès (B) : nette et régulière, de rares cyanobactéries (n = 1) sont présentes 
dans le faciès (A).
Faciès (B) : 
Épaisseur : millimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 95 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : rares ooides mononuclés (nucléus = cyanobactérie) à couches 
épaisses et peu nombreuses.
Composante biologique : abondantes cyanobactéries (250 μm selon l’axe d’allongement 
maximal).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : absente. 
Bibliographie : absente.
1 Les petites dimensions de l’échantillon ne permettent pas de conclure quant à la géométrie du dépôt initial.
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1. Vue macroscopique, SAII_NM98
2. Vue binoculaire, faciès (A),
       ech : SAII_NM98
3. Vue binoculaire, faciès (B) à oolithe (oo), 
       ech : SAII_NM98
4. Vue binoculaire, limite faciès (A) / faciès (B), 
       ech : SAII_NM98
tri très bon (faciès (B))
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1. Vue macroscopique 2
3
4
200 µm
250 µm
200 µm
1 cm
Type D1412
Schéma interprétatif (faciès (B))
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
250 µm
oo
Annexe : catalogue
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Type : D1415.
Dénomination : silcrète à débris organiques.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 50%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (50 à 75 μm) grains de quartz détritiques anguleux 
(sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,3) ; fréquents petits (< 50 μm) éléments noirs ; rares petits (50 μm) intraclastes 
micritiques blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents petits éléments noirs allongés que nous assimilons à 
des débris organiques (fragments de tiges) ; rares petites (100 μm) tiges blanches et fragmentées de 
végétaux.
Autre : fréquentes grandes floculations blanches à grises.
Minéralogie : rares petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible.
Rugosité : moyenne à forte.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, SAII_NM199 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM199 
3. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM199 
4. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM199 
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
200 µm
200 µm
300 µm
1 cm
Type D1415
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
200 µm
Annexe : catalogue
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Type : D1416.1.
Dénomination : silex lacustre brun translucide à ostracodes fins et Hydrobies.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre calme et peu profond.
Habitus : indéterminé.
Cortex : millimétrique ; grumeleux ; carbonaté ; blanc à jaune ; à porosité moyenne ; ne porte pas de 
fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion > altération).
Limite cortex / zone silicifiée : marquée et irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 40 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) intraclastes blancs (sph. 0,5 ; arr. 0,1).
Composante chimique : fréquents petits (< 50 μm) pellets (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante biologique : abondantes Hydrobies entières de taille variable (200 μm à 
plusieurs mm) ; fréquents ostracodes à test fin, en partie fragmentés ; fréquentes gyrogonites ovoïdes 
à tours nombreux et ornementation peu marquée, entières, peu fragmentées ou écrasées en place 
(Techtochara sp., probable) ; fréquents petits (< 100 μm) fragments de tiges (characées ?).
Autre : fréquentes floculations.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : faible.
Répartition : hétérogène.
Couleur initiale : brune (probable).
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle ; les moules externes de gastéropodes sont généralement colmatés par des 
microquartz automorphes.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Cx596 et b : RDB_A4FA801
2. Vue binoculaire, coupe longitudinale d’Hydrobie (Hyd),
       ech : SAII_Cx596
3. Vue binoculaire, Hydrobie (Hyd), 
       ech : RDB_A4FA801
4. Vue binoculaire, fragment de coquille de gastéropode (gas), 
       ech : RDB_A4FA801
tri faible
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1. Vue macroscopique 2
3
4
300 µm
300 µm
200 µm
1 cm
Type D1416.1
Schéma interprétatif
a
b
Hyd
Hyd
gas
ost
Annexe : catalogue
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Type : D1416.2.
Dénomination : silex lacustre jaune détritique à rares grands fragments de tiges.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 60%.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (50 à 100 μm) éléments blancs peu arrondis (sph. 0,7 ; 
arr. 0,5) ; abondants petits (< 50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : rares petits pelloïdes (200 μm).
Composante biologique : rares fragments de grandes tiges de végétaux pouvant atteindre 2 
mm ; rares petits (Ø = 50 μm) fragments de tiges de végétaux ; rares fragments de valves d’ostracodes.
Minéralogie : rares petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation (coloration en jaune) partielle de la matrice et totale des allochems.
Bibliographie : absente.
1183
1. Vue macroscopique, SAII_NM3032
2. Vue binoculaire, faciès à tige de végétal indéterminé (veg),
       ech : SAII_NM3032
3. Vue binoculaire, faciès à tiges de végétaux indéterminés (veg),
       ech : SAII_NM3032
4. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM3032
tri bon
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Type D1416.2
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
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Type : D1416.3.
Dénomination : silex lacustre incolore à rares petits ostracodes lisses.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre calme et peu profond.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) éléments blancs ; fréquents agrégats pluri-
millimétriques bruns ou blancs semblant correspondre aux parois des anciens tubes racinaires.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares petits (400 μm) ostracodes lisses ; rares gyrogonites entières 
ovoïdes (300 μm)  à tours nombreux et ornementation peu marquée (Techtochara sp., probable) ; rares 
petits (Ø = 50 μm) fragments de tiges ; rares traces de racines.
Minéralogie : rares petits quartz authigènes.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : incolore, transparente.
Couleur acquise : absente.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : faible.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Ax476 et b : SAII_Dx84
2. Vue binoculaire, gyrogonite (gyr) Techtochara sp. (?),
       ech : SAII_Ax476
3. Vue binoculaire, gyrogonite fragmentée (gyr), 
       ech : SAII_Ax476
4. Vue binoculaire, ostracode (ost), 
       ech : SAII_Dx84
tri indéterminable
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Type : D1417.
Dénomination : silex marin gris-brun à petits rhomboèdres et spicules.
Origine stratigraphique primaire : Crétacé inférieur (Bédoulien, probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Provence1.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : dolomicrite (probable).
Milieu de dépôt : plate-forme externe assez profonde.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétriques (probable).
Pétrofabrique : allochems < 70 %.
Structure : zonée ; la zonation est marquée par un changement colorimétrique (gris > brun) et 
par la disparition des allochems et des rhomboèdres qui, épigénisés, ne se distinguent que sous la 
forme de fantômes ; le passage d’une zone à l’autre, bien que discret, est net et régulier.
Composante détritique : rares petits (50 μm) exoclastes noirs peu arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fins spicules mono-axones fragmentés ; rares éléments 
blancs coniques d’assez grande taille ; rares fragments recristallisés de coquilles de bivalves ; rares 
radiolaires ; rares petits foraminifères planctoniques bisériés indéterminés.
Autre : rares petites (500 μm) tâches blanches subsphériques correspondant à des zones mal 
silicifiées.
Minéralogie : abondants petits (< 50 μm) rhomboèdres.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : blanc-gris.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : épigénie partielle des allochems et des rhomboèdres dans les zones brunes.
Bibliographie : absente.
1 Ce type n’est pas sans rappeler le type F0407 (Fernandes et al. 2012a) des calcaires gris du Bédoulien de Pei-
pin (Alpes de Haute-Provence). N’ayant pas été en mesure d’observer d’échantillons géologiques issus de cette 
formation nous préférons réserver nos conclusions quant à l’attribution gîtologique de ce type.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_Dx389 et b : SAII_Cx432 
2. Vue binoculaire, faciès à spicules (spi),
       ech : SAII_Cx432
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_Dx389 
4. Vue binoculaire, faciès à spicule (spi) et foraminifère bisérié (for), 
       ech : SAII_Cx432
tri très bon
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Type : D1418 ; possible « Type 32 » de A. Masson (1981) ; « Type F7a » de P. Fernandes et J.-P. Raynal 
(2007).
Dénomination : silex palustre évolué des alluvions anciennes du Bassin du Puy.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : plio-quaternaire.
Origine géographique primaire : indéterminée.
Origine géographique secondaire : alluvions infra-basaltiques plio-quaternaires, Le Monteil (Haute-
Loire).
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre à lacustre.
Habitus : galets pluricentimétriques à décimétriques (probable).
Cortex : absent.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion forte, dissolution totale, recristallisation forte, patine brune et 
noire ; poli alluvial).
Limite cortex / zone silicifiée : absente.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétriques.
Pétrofabriqsue : allochems < 25%.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : abondants éléments homométriques (100 μm) oxydés et arrondis (sph. 
0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares petits (< 50 μm) éléments ligneux ; rares fragments de tiges ; 
très rares petites gyrogonites ovoïdes à tours nombreux et ornementation peu marquée (Techtochara 
sp., probable).
Minéralogie : rares sphérolithes millimétriques oxydées. 
Tri : très bon.
Répartition : hétérogène.
Couleur initiale : incolore.
Couleur acquise : orange à brune.
Porosité : faible ; diaclases tardives colmatées par de la silice limpide.
Rugosité : faible.
Altération : oxydation très forte de la matrice et des éléments figurés ; rares dendrites ferriques ; 
fréquentes ponctuations ferriques.
Bibliographie : Masson 1981a ; Fernandes 2006 ; 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et 
al. 2008a.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_3CF428 et b : SAII_D1x13 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : RDB_3CF428
3. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) Techtochara sp. (?), 
       ech : SAII_D1x13 
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_D1x13 
tri très bon
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Type : D1422.
Dénomination : Sénonien blond à bryozoaires cyclostomes.
Origine stratigraphique primaire : Sénonien (Santonien, probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue1.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : plate-forme externe peu profonde et assez calme.
Habitus : indéterminé.
Cortex : millimétrique à plurimillimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc ; à faible porosité ; porte de 
nombreux microfossiles (notamment des bryozoaires cyclostomes).
Néocortex : argiles à silex (altération > érosion).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière, marquée par la présence d’invaginations 
plurimillimétriques induites par l’abondance de microfossiles dans la zone sous-corticale.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 50 %.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : abondants petits (50 à 100 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,7 - 
0,9 ;  arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants bryozoaires cheilostomes et cyclostomes peu fragmentés ; 
fréquents fins spicules mono-axones peu fragmentés ; abondants petits foraminifères planctoniques 
trochospiralés (Hedbergella), bisériés (indéterminé) et rotalidés (Gavelinella sp.) ; fréquents ostracodes 
lisses à test épais ; rares fragments de codiacées ; rares spongiaires entiers ; rares coquilles entières 
de lamellibranches indéterminés.
Autre : rares taches blanches correspondant à du sédiment micritique piégé dans les cavités de 
squelettes tridimensionnels d’éponges conservées (rarement) ou complètement épigénisés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : faible.
Répartition : lenticulaire ; la densité en allochems semblent se concentrer dans des lentilles 
allongées et peu épaisses.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune-vert.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : épigénie partielle des allochems ; légère oxydation de la matrice, la plupart des 
allochems restent blancs. 
Bibliographie : absente.
1 Des faciès similaires sont connus aussi bien dans le centre du Bassin parisien (région de Melun) que dans le 
bassin d’Aquitaine (Lot-et-Garonne). Une comparaison approfondie de ces différents faciès pourrait permettre 
une diagnose plus précise.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_NM839 et b : SAII_MxNM2153
2. Vue binoculaire, faciès à bryozoaire cheilostomes et cyclostomes
       (bry) et spicules mono-axones (spi), 
       ech : SAII_MxNM2153
3. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi) et
       Gavelinella sp. (Gav), ech : SAII_MxNM2153
4. Vue binoculaire, aciès à bryozoaire cheilostomes et cyclostomes
       (bry) et spicules mono-axones (spi), 
       ech :  SAII_NM839
tri faible
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Type : D1424.
Dénomination : silex lacustre à nombreuses Techtochara.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-quaternaire (probable).
Origine géographique primaire : Bassin d’Aurillac.
Origine géographique secondaire : Bassin d’Aurillac, alluvions anciennes du Puy Courni.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable).
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : galets pluricentimétriques à décimétriques (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (probable).
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems < 30 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : rares grains de quartz détritiques (50 μm) arrondis (sph. 0,5 ; arr. 0,9) ; 
présence de petits (< 50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes petites (300 μm) gyrogonites ovoïdes à tours nombreux 
et ornementation peu marquée (Techtochara sp.) ; fréquents fantômes de tiges de végétaux. 
Autre : grandes floculations issues de la désagrégation d’anciens intraclastes (boue micritique 
initiale) en cours d’épigénie.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : hétérogène ; les gyrogonites semblent regroupées en paquets.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : orange-brun.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible.
Altération : fréquentes ponctuations et petites dendrites ferriques ; forte oxydation de la 
matrice (coloration orange) ; remplissage des allochems (notamment des tiges de végétaux) ; certaines 
gyrogonites sont épigénisées par des microquartz.
Bibliographie : Gibert 1972 ; Park 1973 ; Rey 1971 ; Brousse et al. 1980 ; Pasty et al. 1999 ; Fernandes 
et al. 2008c ; Fernandes 2012.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_NM3349 et b : géologique
2. Vue binoculaire, faciès à gyrogonites (Techtochara sp.) (gyr),
       ech : géologique ( carrière Coissy, Aurillac, 15)
3. Vue binoculaire, faciès à gyrogonites (Techtochara sp.) (gyr), 
       ech : SAII_NM853
4. Vue binoculaire, faciès à gyrogonites (Techtochara sp.) (gyr), 
       ech : SAII_NM3349
tri bon
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Type : D1425.1.
Dénomination : silex lacustre lité brun-vert.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue ; si ce n’est l’absence de Potamides et la faible épaisseur 
des plaquettes, ces silicifications rappellent celles des niveaux médians du Puy de Vaurs à Arpajon-sur-
Cère (Cantal). Une origine dans la partie orientale du bassin d’Aurillac n’est pas à exclure.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite (probable)
Milieu de dépôt : lacustre assez profond et calme.
Habitus : plaquettes pluricentimétriques (2 cm).
Cortex : millimétrique ; crayeux à grumeleux ; carbonaté ; blanc ; faible porosité ; rares moules internes 
de tiges de characées.
Néocortex : colluvions (érosion > altération ; altération moyenne).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique (2 cm).
Pétrofabrique : allochems < 50 %.
Structure : litée et bioturbée ; les lits millimétriques sont regroupés en termes plurimillimétriques 
gris ou bruns ; la limite entre les termes - les lits - est diffuse et irrégulière.
Composante détritique : fréquents petits (<50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : rares pellets (200 μm).
Composante biologique : fréquentes tiges entières ou écrasées en place de végétaux et de 
characées ; rares petits fragments d’ostracodes lisses ; rares thalles fragmentées ; présence de grands 
fragments de gastéropodes indéterminés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène ; la densité en allochems est variable en fonction des lits considérés.
Couleur initiale : brun-vert et grise.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle ; rares macroporosités colmatées par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : rares allochems oxydés. 
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_KLx10 et b : SAII_Dx540
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_Dx540
3. Vue binoculaire, faciès à characées (cha) écrasées en place, 
       ech : SAII_KLx10
4. Vue binoculaire, faciès à characées (cha) écrasées en place, 
       ech : SAII_KLx10
tri bon
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Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D1425.2.
Dénomination : silex lacustre lité noir et gris à grandes tiges de végétaux.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue1.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre calme et peu profond en limite de talus.
Habitus : plaquettes pluri-centimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : colluvions (érosion moyenne ; altération moyenne).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Deux faciès coexistent dans les échantillons : un faciès (A) homogène, brun, microcristallin et un faciès 
(B) plus riche en allochems, à intraclastes arrondis, nombreuses tiges de végétaux et gyrogonites 
épaisses. Le passage du faciès (A) au faciès (B) est net et irrégulier.
Faciès (A) : 
Épaisseur : plurimillimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10%.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (50 à 100 μm) éléments blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 
0,9) ; petits (50 à 100 μm) grains de quartz détritiques roulés (sph. 0,7 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : présences de tiges de végétaux peu fragmentées ; fréquents petits 
débris ligneux.
Autres : fréquentes grandes floculations grises.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.    Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.    Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible. 
Rugosité : nulle.
Altération : colmatage et épigénie des tiges de végétaux.
Limite faciès (A) / Faciès (B) : nette et irrégulière.
Faciès (B) : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 60%.  Structure : bioturbée.
Composante détritique : fréquents intraclastes (100 μm) blancs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,3) ; 
fréquents grands intraclastes micritiques gris plurimillimétriques. 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes tiges de végétaux peu fragmentées ; abondants petits 
bioclastes indéterminables ; fréquents débris ligneux ; rares petits ostracodes lisses entiers ; rares 
gyrogonites à paroi épaisse entières ou écrasées en place (Gyrogona sp., probable).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.      Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible, rare porosité initiale colmatée par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
1 Ce silex lacustre n’est pas sans rappeler les silicifications de Mont-lès-Étrelles (Haute-Saône) et notamment le 
« faciès A » de J. Affolter (2002). N’ayant pu observer qu’un unique échantillon de ces silex provenant de la litho-
thèque de Tournus (prêt M. Rué), nous préférons ne pas conclure quant à une éventuelle origine franc-comtoise 
du type D1425.2 avant d’avoir une connaissance plus approfondie de la diversité de ces silex.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_D1x76 et b : SAII_Cx1306 
2. Vue binoculaire, faciès à characées (cha),
       ech : SAII_Kx52 
3. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) Gyrogona sp. (?), 
       ech : SAII_D1x76
4. Vue binoculaire, limite faciès (A) et faciès (B), 
       ech : SAII_Cx1306
tri bon (faciès (B))
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Type : D1429.
Dénomination : silcrète à traces de racines.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée du Cher (Allier ou Berry, probable)1 ou Saint-Léger-du-Malzieu 
(Lozère).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : indéterminé.
Cortex : fin, siliceux, grumeleux (constitué de sphérules de calcédonite coalescentes), blanc ; porosité 
absente. 
Néocortex : absent.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; présence d’îlots inframillimétriques sur les trois 
premiers millimètres ; présence de plusieurs niveaux de tapis de calcédoine superposés (amorce de 
cortex) dans les premiers millimètres.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares intraclastes (100 à 150 μm) arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : réseau anastomosé de fines racines (typha ?) (Ø = 100 μm).
Autres : rares petites (< 50 μm) ponctuations noires que nous attribuons à des oxydes.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brune.
Couleur acquise : absente.
Porosité : faible ; rares macroporosités tapissées par des sphérolithes coalescentes de 
calcédoine, dans la zone sous corticale.
Rugosité : faible.
Altération : indéterminée.
Bibliographie : absente.
1 Nous connaissons des faciès similaires dans le bassin de Domérat-Montluçon (Allier) et le long de la basse 
vallée du Cher. Le faible effectif et les petites dimensions des pièces archéologiques ne nous permettent pas de 
conclure quant à l’origine précise de ce type.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_496 et b : SAII_DxNM1101 
2. Vue binoculaire, faciès à typha (typ),
       ech : SAII_496
3. Vue binoculaire, faciès à typha (typ),
       ech : SAII_496
4. Vue binoculaire, faciès à typha (typ),
       ech : SAII_DxNM1101 
tri indéterminable
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Type : D1431.
Dénomination : silex en position secondaire, jaune-brun à petits exoclastes noirs.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminé.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre à palustre.
Habitus : galet pluricentimétrique (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion forte ; altération totale ; recristallisation partielle ; patine noire 
totale ; lustré fluviatile)
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 50%.
Structure : microbrèchique.
Composante détritique : fréquents petits (100 μm) grains de quartz détritiques arrondis (sph. 
0,7 - 0,9 ; arr. 0,9) ; fréquents petits (50 à 100 μm) exoclastes noirs arrondis (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,9) 
parfois fragmentés en place et recimentés ; rares intraclastes millimétriques arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9) 
ou anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,3) fragmentés en place.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares traces de racines isolées, soulignées par une fine paroi 
plus claire, leur lumière est colmatée par de la silice limpide sombre ; rares fragments de coquilles 
indéterminées ; fréquents petits débris ligneux conservés ou épigénisés par de la silice limpide.
Autre : fréquentes petites (100 μm) ponctuations sombres que nous attribuons à des oxydes 
divers. 
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : hétérogène.
Couleur initiale : indéterminé.
Couleur acquise : jaune-brun.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle ; fréquentes diaclases colmatées par de la silice limpide.
Altération : indéterminée.
Bibliographie : absente.
1201
1. Vue macroscopique, a : SAII_NM2029 et b : SAII_183
2. Vue binoculaire, faciès à fragment de coquille (coq),
       ech : SAII_NM2029
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_MxNM2514
4. Vue binoculaire, faciès à intraclastes et éléments ligneux (lig), 
       ech : SAII_Ax189
tri bon
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Type : D1434.
Dénomination : silcrète gris à oncoïdes et petits éléments remplacés par des microquartz.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : vallée du Cher (Allier ou Berry) ou Laval-Saint-Roman (Gard).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre (probable).
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 40%.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (50 à 75 μm) éléments indéterminés anguleux (sph. 
0,5 - 0,7 ; arr. 0,1) généralement dissous et remplis par des microquartz.
Composante chimique : abondantes oncoïdes inframillimétriques à millimétriques, superficielles, 
blanches, mononuclées - rarement plurinucléées (n = 2) - à nucléus micritique.
Composante biologique : rares grains de pollens indéterminés.
Minéralogie : fréquents petits quartz authigènes.
Tri : modéré.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : oxydation partielle du nucléus de certaines oncoïdes ; remplissage des petits 
éléments par des microquartz.
Bibliographie : absente.
1203
1. Vue macroscopique, SAII_DxNM2124
2. Vue binoculaire, faciès à oncolithes (onc),
       ech : SAII_DxNM2124 
3. Vue binoculaire, oncolithes (onc), 
       ech : SAII_DxNM2124
4. Vue binoculaire, faciès à oncolithes (onc), 
       ech : SAII_DxNM2124
tri modéré
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composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
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Type : D1435.
Dénomination : silicification en plaquettes minces à formes chevelues d’origine indéterminée.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique (probable).
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : fines plaquettes.
Cortex : millimétrique ; crayeux ; siliceux ; blanc ; à faible porosité ; ne porte pas de fossile
Néocortex : alluvial (érosion forte ; altération forte ; recristallisation partielle ; fort poli fluviatile).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : centimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques (sph. 0,5 ; arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares petits éléments noirs allongés que nous assimilons à des débris 
ligneux (tiges) ; rares traces de racines complètement colmatées ; rares formes organiques fragmentées 
(gastéropode ?).
Autre : structure chevelue d’origine indéterminée (illuviation ? altération ?).
Minéralogie : rares petits quartz authigènes.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle, traces de racines colmatées par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : forte oxydation de la matrice et des formes chevelues le long des diaclases.
Bibliographie : absente.
1205
1. Vue macroscopique, Remontage SAII_Ax564 / SAII_NM1529
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_Ax564 
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_Ax564
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM1529
tri indéterminable
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Type : D1436.
Dénomination : silex gris à cyanobactéries encroutées de Chauriat
Origine stratigraphique primaire : Oligocène supérieur.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pleistocène.
Origine géographique primaire : Puy de Pileyre, Chauriat (Puy-de-Dôme)1.
Origine géographique secondaire : Colluvions des formations oligocènes du Puy de Pileyre. La 
répartition géographique de ce faciès est probablement plus vaste.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : marno-calcaire.
Milieu de dépôt : lacustre à palustre.
Habitus : plaquettes plurimillimétriques.
Cortex : millimétrique à plurimillimétrique (jusqu’à 5 mm) ; grumeleux ; siliceux ; blanc à jaune ; à 
porosité moyenne ; constitué exclusivement de cyanobactéries encroutées qui forment les aspérités du 
cortex.
Néocortex : colluvions (érosion moyenne ; altération faible).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : boundstone.
Structure : grossièrement litée ; les lits, centimétriques, sont marqués par une variation de la 
densité en allochems, les plus clairs sont exclusivement composés de cyanobactéries, les plus sombres 
(gris) sont moins denses et laissent transparaître la matrice micritique initiale ; la limite entre les lits est 
diffuse et irrégulière.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) éléments blancs. 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes cyanobactéries encroutées (400 μm de long suivant l’axe 
d’allongement maximal) ; fréquentes petites ponctuations ou  « tubes » sombres que nous attribuons à 
des débris ligneux (fragments de tiges).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible ; présence anecdotique de macroporosités dans la zone sous corticale.
Rugosité : nulle à faible.
Altération : désagrégation partielle des encroûtements des cyanobactéries ; oxydation de la 
matrice et des allochems ; rares dendrites ferriques dans la macroporosité de la zone sous corticale.
Bibliographie : Giraud 1902 ; Aubert et al. 1982.
1 Un faciès similaire à grosses cyanobactéries encroutées est connu au Nord de Pignols (Puy-de-Dôme) sous la 
forme d’une dalle d’épaisseur pluricentimétrique (5 cm).
1207
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_NM1736
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Chauriat, 63)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_MxNM886
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM1736
tri indéterminable
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Type : D1439.
Dénomination : silex lacustre noir et gris à fréquents grains de quartz détritiques et rares tiges de 
végétaux.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre moyennement profond (début de talus) assez agité.
Habitus : plaquettes pluricentimétriques (probable).
Cortex : millimétrique ; grumeleux et contourné ; siliceux ; blanc à jaune ; à porosité moyenne ; ne porte 
pas de fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion moyenne ; altération faible).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et irrégulière ; fréquents golfes millimétriques.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : centimétrique.
Pétrofabrique : allochems  < 10 %.
Structure : homogène.
Phase de liaison : matrice cryptocristalline.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents grains 
de quartz détritiques de 50 μm anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3) ou arrondis (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,9) ; 
rares intraclastes (50 à 100 μm) micritiques blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares fragments d’ostracode à test fin.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : noire.    Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.     Rugosité : faible.
Altération : imprégnation brune totale.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et régulière ; marquée par un changement 
colorimétrique (noir > brun) et une augmentation de la densité en allochems.
Zone interne : 
Épaisseur : pluricentimétrique (probable).
Pétrofabrique : allochems < 30 %.
Structure : homogène. 
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques ; fréquents 
grains de quartz détritiques de 50 μm anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3) ou arrondis (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 
0,9) ; rares intraclastes (50 à 100 μm) micritiques blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fragments de tiges (Ø = 150 à 200 μm) de végétaux à 
paroi épaisse ; rares grosses (Ø = 400 μm) gyrogonites sub-sphériques à tours peu nombreux et 
ornementation marquée.
Autres : fréquentes floculations inframillimétriques correspondant à la désagrégation d’intraclastes 
micritiques.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle ; le cœur des gyrogonites est colmaté par de la silice limpide.
Rugosité : faible.
Altération : épigénie partielle des intraclastes et des tiges de végétaux.
Bibliographie : absente.
1209
1. Vue macroscopique, a : SAII_Dx326 et b : SAII_Ax346 
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale,
       ech : SAII_Ax346 
3. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale, 
       ech : SAII_Dx326
4. Vue binoculaire, faciès zone interne à tiges de végétaux
       fragmentés (cha), ech : SAII_Ax346  
tri indéterminable
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
0,3
0,5
0,7
0,9
arrondi
sp
hé
ric
ité
1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type D1439
Schéma interprétatif
a
b
veg
veg
Annexe : catalogue
1210
Type : D1440.
Dénomination : silex brun-noir oxydé à spicules.
Origine stratigraphique primaire : Mésozoïque (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : plate-forme externe peu profonde.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; fréquentes invaginations qui s’enracinent à partir 
de grands spicules mono-axones à l’interface cortex / matrice.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 60 %.
Structure : homogène.
Phase de liaison : matrice cryptocristalline.
Composante détritique : rares intraclastes (50 à 100 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fins spicules mono-axones peu fragmentés ; rares polypiers ; 
rares fragments de coquilles indéterminés.
Minéralogie : fréquents petits (< 50 μm) boxworks de rhomboèdres.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminé.
Couleur acquise : brun-noir.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : la matrice est très oxydée et emprunte de grandes dendrites ferreuses, les allochems 
restent généralement blancs.
Bibliographie : absente.
1211
1. Vue macroscopique, SAII_Mx2
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_Mx2
3. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi), 
       ech : SAII_Mx2
4. Vue binoculaire, faciès à spicules mono-axones (spi),
       ech : SAII_Mx2
tri bon
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Type : D1443.
Dénomination : silcrète brun-jaune à construction algale.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : sol.
Milieu de dépôt : palustre (probable).
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : boundstone.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : construction algale (stromatolithes ?) buissonnante et irrégulière 
formée d’éléments subsphériques inframillimétriques coalescents.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : brun-jaune induite par la couleur des allochems, la matrice est limpide et 
transparente.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : moyenne.
Altération : oxydation partielle des allochems.
Bibliographie : absente.
1213
1. Vue macroscopique, a : SAII_NM2071 et b : SAII_NM2991
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM2071
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM2071
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM2991
tri indéterminable
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Type : D1455.1 ; probablement à rapprocher du type D0025.
Dénomination  silex lacustre brun translucide à débris d’ostracodes et Potamides lamarcki.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (inférieur, probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (<50 μm) grains de quartz détritiques arrondis (sph. 
0,7 ;  arr. 0,9) ; fréquents intraclastes (50 μm)  micritiques blancs arrondis (sph. 0,5 - 0,9 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents fragments de grands ostracodes à test fin ; rares fragments 
de gastéropodes indéterminés ; rares gastéropodes entiers (Potamides) ; rares fragments de thalles ; 
rares fragments de fines tiges de végétaux.
Autre : fréquentes floculations résultant de la désagrégation des intraclastes micritiques.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène. 
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible.
Altération : désagrégation partielle des intraclastes ; recristallisation partielle des coquilles ; 
oxydation discrète de la matrice (coloration brune).
Bibliographie : absente.
1215
1. Vue macroscopique, a : SAII_C1x172 et b : SAII_D1x65
2. Vue binoculaire, Potamides lamarcki (Pot),
       ech : SAII_D1x65
3. Vue binoculaire, ostracode (ost), 
       ech : SAII_C1x172
4. Vue binoculaire, ostracode (ost), 
       ech : SAII_C1x172
tri modéré
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D1455.1
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
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Type : D1455.2.
Dénomination : silex lacustre noir à quartz détritiques, petits éléments noirs, et ostracodes fragmentés.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex lacustre. 
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez agité.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 40 %.
Structure : homogène à bioturbée.
Composante détritique : fréquents petits (50 μm)  grains de quartz détritiques arrondis (sph. 
0,7 ; arr. 0,9) ; fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs ; fréquents petits  (< 50 μm) éléments noirs 
(matière organique ?) ; fréquents éléments noirs (< 50 μm) micritiques arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9) ; très 
rares intraclastes blancs, pluri-millimétriques, micritiques, anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1).
Composante chimique : rares pellets (200 μm) oxydés.
Composante biologique : fréquentes tiges fragmentées  de végétaux ; rares fragments de 
thalles ; abondants petits (< 50 μm) débris végétaux ; fréquents fragments d’ostracode à test fin ; 
rares gyrogonites (250 μm) sub-sphériques écrasées en place à tours de spire assez nombreux et 
ornementation marquée ; matériau traversé par des traces de racines.
Autres : fréquente floculation blanches pluri-millimétriques correspond à la désagrégation des 
intraclastes micritiques ou à la compression qui précède la silicification.
Minéralogie : fréquents petits quartz authigènes.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible.
Rugosité : nulle.
Altération : forte imprégnation des pellets par du fer ferrique ; recristallisation partielle et 
incorporation à la matrice des allochems.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, SAII_KLx107 
2. Vue binoculaire, faciès à valve d’ostracode (ost),
       ech : SAII_KLx107
3. Vue binoculaire, faciès à valve d’ostracode (ost) et tige de 
       végétaux (veg), ech : SAII_KLx107
4. Vue binoculaire, faciès à gyrogonite (gyr) écrasée en place, 
       ech : SAII_KLx107
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D1455.2
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
ost
ost
veg
gyr
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Type : D1462
Dénomination : silex « jaspé » à petites ponctuations circulaires.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silice hydrothermale (probable).
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : fenestrée.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes petites (Ø = < 50 μm) ponctuations circulaires que nous 
attribuons à des restes d’éléments organiques complètement épigénisés par de la silice limpide.
Minéralogie : pas d’information ; la matrice est probablement riche en opale.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : orangée.
Porosité : nulle ; la porosité et les diaclases planes antérieures à la silicification sont colmatées 
par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : indéterminée.
Bibliographie : absente.
1219
1. Vue macroscopique, SAII_Ex9 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_Ex9
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_Ex9
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_Ex9
tri indéterminable
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1. Vue macroscopique 2
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1 cm
Type D1462
Schéma interprétatif
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Type : D1475.
Dénomination : silcrète brun évolué à petits éléments détritiques abondants.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : sol.
Milieu de dépôt : palustre (probable).
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems < 40%.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) éléments blancs homométriques ; très rares 
petits (< 50 μm) éléments noirs ; très rares intraclastes blancs, micritiques et pluri-millimétriques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : très rares traces de racines.
Minéralogie : fréquents petits (< 50 μm) quartz authigènes.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle ; porosité initiale colmatée par de la silice limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : imprégnation partielle de la matrice par des oxydes ferriques ; forte oxydation des 
petits clastes blancs situés à proximité de porosités initiales colmatées ; développement d’une patine 
blanche prédépositionelle peu épaisse sur le bord droit de la face supérieure de l’échantillon.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, SAII_MxNM3437
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_MxNM3437
3. Vue binoculaire, faciès,
       ech :SAII_MxNM3437 
4. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_MxNM3437
tri très bon
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1. Vue macroscopique 2
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250 µm
1 cm
Type D1475
Schéma interprétatif
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Type : D1477.
Dénomination : opale commune laiteuse.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue1. Nous connaissons de telles opales dans la région de 
Clermont-Ferrand (Saint Nectaire in Gaillou 2006) et au murs des silcrètes (Thiry et Millot 1987) du 
département de l’Allier (Saint-Angel-Le-Bouchat, Domeyrat …), qui diffèrent de celles du Velay (Araules, 
Saint-Pierre-Eynac) ou des « opales-résinite » du Cantal (Mur-de-Barrez, Aurillac), du Puy de Dôme 
(Gergovie in Rudel et Esteve 1942) et du Val de Cher. L’absence d’éléments figurés dans les échantillons 
archéologiques considérés, la rareté des analyses physico-chimiques sur les opales auvergnates, et 
l’ubiquité de faciès avec des opales communes extrarégionales ne nous permettent pas de conclure 
quant à l’origine du type D1477.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : opale commune.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : nodules centimétriques à pluricentimétriques (probable).
Cortex : pluri-millimétrique ; crayeux ; siliceux ; blanc ; porosité moyenne ; ne porte pas de fossile.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : opale.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : blanc laiteux.
Couleur acquise : jaunâtre.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : légère imprégnation de la matrice par des oxydes.
Bibliographie : absente.
1 Nous connaissons de telles opales dans la région de Clermont-Ferrand (Saint Nectaire in Gaillou 2006) et au 
murs des silcrètes (Thiry et Millot 1987) du département de l’Allier (Saint-Angel-Le-Bouchat, Domeyrat …), qui 
diffèrent de celles du Velay (Araules, Saint-Pierre-Eynac) ou des « opales-résinite » du Cantal (Mur-de-Barrez, 
Aurillac), du Puy de Dôme (Gergovie in Rudel et Esteve 1942) et du Val de Cher. L’absence d’éléments figurés dans 
les échantillons archéologiques considérés, la rareté des analyses physico-chimiques sur les opales auvergnates, 
et l’ubiquité de faciès avec des opales communes extrarégionales ne nous permettent pas de conclure quant à 
l’origine du type D1477.
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1. Vue macroscopique, a : Remontage SAII_Cx81 et Cx26 
              et b : SAII_NM676 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_Cx26
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_Cx81
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM676
tri indéterminable
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Type D1477
Schéma interprétatif
a
b
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Type : D1483.
Dénomination : silcrète (?) à nombreux quartz détritiques.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète de nappe (probable).
Protolithe : sable (probable).
Milieu de dépôt : continental.
Habitus : indéterminé.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : indéterminé.
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : indéterminée.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants grains de quartz détritiques (2 populations : 50 μm et 200 
μm) arrondis (sph. 0,7 - 0,9 ; arr. 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : incolore, translucide.
Couleur acquise : brune.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible.
Altération : imprégnation partielle de la matrice ; petites ponctuations de fer ferrique.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, SAII_NM2404
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM2404
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM2404
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_NM2404
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
250 µm
250 µm
250 µm
1 cm
Type D1483
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
250 µm
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Type : D1484
Dénomination : silcrète brun fin à exoclastes sombres.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Grande Limagne (probable).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silcrète phréatique (probable).
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : indéterminé.
Habitus : plaquettes épaisses (pluri-centimétriques) fragments de dalles (probable).
Cortex : indéterminé.
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; infra-millimétrique ; grumeleux ; siliceux ; beige ; faible 
porosité ; azoïque.
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluri-centimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants exoclastes gris à noirs (100 à 200 μm) arrondis (sph. 0,7 à 
0,9 ; arr. 0,7 à 0,9) fréquemment épigénisés par de la silice limpide ; fréquents petits exoclastes (< 50 
μm) blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : nulle à faible.
Rugosité : nulle.
Altération : absente.
Bibliographie : absente.
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1. Vue macroscopique, a : SAII_NM397 et b : SAII_NM1177
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM397
3. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM397
4. Vue binoculaire, faciès,
       ech : SAII_NM1177
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type D1484
Schéma interprétatif
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Type : F0003.1 ; « silex noirs du Puy » de C. Torti (1980) ; « Type 11 » de A. Masson (1981a) ; « Type 
F3 » de P. Fernandes (2006, 2012).
Dénomination : silex noir du bassin du Puy.
Origine stratigraphique primaire : Stampien, Oligocène inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : vallée de la Borne, (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : colluvions plio-pléistocènes de la vallée de la Borne ; alluvions 
anciennes de la Borne et du Bassin du Puy-en-Velay ; alluvions anciennes infra-basaltiques du bassin 
du Puy-en-Velay.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite lacustre.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez calme.
Habitus : plaquettes épaisses (pluri-centimétriques) ; rognons aplatis, réguliers, pluricentimétriques à 
décimétriques (R. Liabeuf a collecté un rognon de 25 x 15 x 5 cm).
Cortex : pluricentimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc ; à porosité moyenne ; porte de fréquents 
moules internes de tiges de characées et moules externes d’ostracodes et de gyrogonites (cf. infra).
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; altérites (altération > érosion) ; alluvial (érosion forte, 
altération forte, recristallisation faible, porte un poli fluviatile) ; alluvions anciennes (érosion forte, 
altération forte, recristallisation forte parfois épaisse) ; alluvions anciennes infra-basaltiques (érosion 
forte, altération forte, recristallisation absente à moyenne ; porte une patine noire totale) ; atypique (des 
rognons et plaquettes présentent une zone corticale portant les stigmates d’un séjour en milieu fluviatile 
et une zone, opposée, non altérée, un tel type de cortex témoigne d’une collecte sur un gîte primaire 
situé dans le lit de la Borne).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et très irrégulière ; marquée par de fréquentes invaginations 
plurimillimétriques (témoins de macroporosité induite par les fragments de tiges) et par des golfes 
millimétriques ; présence d’ilots carbonatés millimétriques dans la zone sous corticale.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : bioturbée.
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) éléments blancs ; fréquents petits (100 à 
200 μm) intraclastes blancs anguleux (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,3) ; rares intraclastes plurimillimétriques, 
micritiques, blanc-gris.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes tiges de characées fragmentées ; fréquence variable de 
petites (200 μm) gyrogonites ovoïdes à tours nombreux et ornementation peu marquée (Rhabdochara 
Stomansi sp. et Nitellopsis Tectochara meriani) ; fréquence variable de fragments d’ostracodes lisses à 
test fin ; très rares gastéropodes entiers (Hydrobie).
Autre : fréquentes floculations blanches millimétriques à plurimillimétriques ; fréquentes zones 
mal silicifiées plurimillimétriques.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : noire. 
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible à moyenne ; macroporosité et cœur des gyrogonites recristallisés par de la 
calcédoine translucide (Fernandes et Raynal 2007).
Rugosité : nulle à moyenne.
Altération : révélation d’une zonation par oxydation de la matrice (coloration brune) ; épigénie 
partielle et mise en exergue progressive des allochems.
Bibliographie : Torti 1980 ; Masson 1981a ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; 
Fernandes et al. 2008a ;  Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_Dx540
2. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha),
       ech : géologique (Espaly-Saint-Marcel, 43)
3. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha),, 
       ech : SAII_Dx540
4. Vue binoculaire, faciès à Hydrobie (Hyd), 
       ech : SAII_Cx1074 
tri modéré
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Type F0003.1
Schéma interprétatif
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Type : F0003.2 ; « silex gris de la Borne» de C. Torti (1980) ; « Type 11 » de A. Masson (1981a) ; « Type 
F3b » de P. Fernandes (2006 ; 2012).
Dénomination : silex gris de la vallée de la Borne.
Origine stratigraphique primaire : Stampien, Oligocène inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : vallée de la Borne, proche des Chazeaux, Borne (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes de la Borne et du Bassin du Puy-en-Velay ; 
Alluvions anciennes infra-basaltiques du bassin du Puy-en-Velay.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite lacustre.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez calme.
Habitus : plaquettes épaisses (pluricentimétriques) ; rognons aplatis, réguliers, pluricentimétriques à 
décimétriques.
Cortex : pluri-centimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc ; à porosité moyenne ; porte de fréquents 
moules internes de tiges de characées et moules externes d’ostracodes et de gyrogonites (cf. infra).
Néocortex : altérites (altération > érosion) ; alluvial (érosion forte, altération forte, recristallisation faible, 
porte un poli fluviatile) ; alluvions anciennes (érosion forte, altération forte, recristallisation forte parfois 
épaisse) ; alluvions anciennes infra-basaltiques (érosion forte, altération forte, recristallisation absente 
à moyenne ; porte une patine noire totale).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et irrégulière ; marquée par de fréquentes invaginations 
pluri-millimétriques et par des golfes millimétriques.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : plurimillimétrique, rarement centimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.  Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) éléments blancs ; fréquents petits (100 à 
200 μm) intraclastes blancs anguleux (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,3).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares tiges de characées, gyrogonites et petits ostracodes (infra).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : homogène, la faible densité de la composante biologique résulte de l’étroitesse de 
la zone endocorticale.
Couleur initiale : noire.     Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.     Rugosité : faible à nulle.
Altération : imprégnation de la matrice par des oxydes ferriques (ponctuations jaunes).
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière marquée par un changement 
colorimétrique (noir > gris).
Zone interne :
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 70 %.  Structure : très bioturbée.
Composante détritique : abondants petits (< 50 μm) éléments blancs ; fréquents petits (100 à 
200 μm) intraclastes blancs anguleux (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,3) ; rares intraclastes plurimillimétriques, 
micritiques, blanc-gris.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes tiges de characées peu fragmentées ; fréquents moules 
externes de gyrogonites (Rhabdochara Stomansi sp. et Nitellopsis Tectochara meriani) ; fréquents 
moules externes de petits ostracodes lisses à test fin entiers ; très rares gastéropodes (Melanopsidae 
sp., probable).
Tri : modéré.     Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.     Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible ; macroporosité et cœur des gyrogonites rempli par de la silice limpide.
Rugosité : nulle à moyenne.
Bibliographie : Torti 1980 ; Masson 1981a ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; 
Fernandes et al. 2008a ;  Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_1BF554 et b : SAII_D1x40 
2. Vue binoculaire, faciès à ostracode (ost) et tige de characées (cha),
       ech : RDB_1BF554
3. Vue binoculaire, faciès à gyrogonites (gyr) et ostracode (ost), 
       ech : SAII_D1x40
4. Vue binoculaire, faciès à Hydrobie (Hyd), gyrogonite (gyr) et 
       ostracode (ost), ech : SAII_DxNM748
tri modéré
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Type : F0003.3 ; « silex de la Table des Muses» de C. Torti (1980) ; « Type 11 » de A. Masson (1981a) ; 
« Type F3c » de P. Fernandes (2006, 2012).
Dénomination : silex brun de la vallée de la Borne.
Origine stratigraphique primaire : Stampien, Oligocène inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : vallée de la Borne, environ de Saint-Vidal (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : colluvions plio-pléistocènes de la vallée de la Borne ; alluvions 
anciennes de la Borne et du Bassin du Puy-en-Velay ; alluvions anciennes infra-basaltiques du bassin 
du Puy-en-Velay.
Type de silicification : silex lacustre.
Protolithe : bio-calcimicrite lacustre.
Milieu de dépôt : lacustre peu profond et assez calme.
Habitus : plaquettes épaisses (pluricentimétriques) ; rognons aplatis, réguliers, pluri-centimétriques à 
décimétriques ; plaquettes roulées pluri-centimétriques.
Cortex : pluricentimétrique ; crayeux et régulier ; carbonaté ; blanc ; à porosité moyenne ; porte de 
fréquents moules internes de tiges de characées et moules externes d’ostracodes et de gyrogonites.
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; altérites (altération > érosion) ; alluvial (érosion forte, 
altération forte, recristallisation faible, porte un poli fluviatile) ; alluvions anciennes (érosion forte, 
altération forte, recristallisation forte parfois épaisse) ; alluvions anciennes infra-basaltiques (érosion 
forte, altération forte, recristallisation absente à moyenne ; porte une patine noire totale).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 80 %.
Structure : homogène à discrètement zonée, le cœur du silex étant plus sombre que sa périphérie.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) éléments indéterminés ; fréquents petits (100 
à 200 μm) intraclastes blancs anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondantes tiges de characées fragmentées ou écrasées en 
place ; fréquentes petites (200 μm) gyrogonites ovoïdes entières, à tours nombreux et ornementation 
peu marquée (Rhabdochara Stomansi sp. et Nitellopsis Tectochara meriani) ; fréquents fragments 
d’ostracodes lisses à test fin de plus grandes dimensions que dans F0003.1.
Autre : rares zones mal silicifiées millimétriques identifiables à l’œil nu (ponctuation grisâtre).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : modéré.
Répartition : les bioclastes semblent moins fragmentés vers le cœur du silex.
Couleur initiale : noire à brune ; résultat d’une oxydation précoce de la matrice dans le gîte 
primaire1. 
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible à moyenne ; macroporosité et cœur des gyrogonites recristallisés par de la silice 
limpide.
Rugosité : nulle.
Altération : matrice et allochems fortement imprégnés par de la goethite et de l’hématite dans les 
premiers temps de la post-genèse (Fernandes et Raynal 2007) ; certains clastes restent blancs.
Bibliographie : Torti 1980 ; Masson 1981a ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; 
Fernandes et al. 2008a ;  Delvigne 2010.
1 À ne pas confondre avec le type F0003.1 évolué dans les alluvions anciennes infra-basaltiques, qui acquiert sa 
couleur tardivement dans le gîte secondaire. La densité en allochems (notamment en tiges de characées) et leur 
degré de fragmentation (notamment des ostracodes) permettent de distinguer ces deux types dans la plupart des 
cas.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_1AF522 et b : géologique
2. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha),
       ech : géologique (Saint-Vidal, 43)
3. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha) et 
       gyrogonite (gyr), ech : RDB_1AF522 
4. Vue binoculaire, faciès à tiges de characées (cha),
       ech : SAII_CxNM1544
tri modéré
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Type : F0004 ; « silex de la Collange » de C. Torti (1980) ; «  Type 43 » de A. Masson (1981a) ; « Type 
F4 » de P. Fernandes (2006 ; 2012).
Dénomination : silcrète blond de la Collange.
Origine stratigraphique primaire : fin-Éocène - début-Oligocène (?). 
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : La Collange ; Lantriac (Haute-Loire)
Origine géographique secondaire : Colluvions pléistocènes en aval de la Collange ; alluvions 
anciennes de la Laussonne et de la Loire (ex : Coubon) ; alluvions anciennes du bassin du Puy-en-
Velay (ex : Le Monteil).
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : sable et grés fini-crétacés de la Collange.
Milieu de dépôt : continental.
Habitus : nodules irréguliers pluricentimétriques à décimétriques.
Cortex : millimétrique ; corné et irrégulier ; siliceux ; blanc à jaune ; à porosité moyenne ; ne porte pas 
de fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; alluvions récentes (érosion forte ; altération moyenne ; 
poli fluviatile) ; alluvions anciennes (érosion forte ; altération moyenne ; recristallisation faible à forte ; 
porte parfois une patine brun-noir et un poli fluviatile).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; rares golfes inframillimétriques et invaginations 
millimétriques.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems = 0%.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : fréquentes sphérolithes (100 μm à 1 mm) à remplissage de quartz automorphes 
à croissance centrifuge, elles peuvent s’être développées au dépend d’ooides carbonatées dissoutes 
puis remplies secondairement (sphérulithes) ; rares petits minéraux noirs allongés.
Tri : indéterminable. 
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : incolore  à légèrement rosée ; translucide
Couleur acquise : jaune à orangée.
Porosité : faible ; fréquentes macroporosités plurimillimétriques en cours de remplissage par des 
quartz automorphes.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : opacification et brunissement total de la matrice ; croissance des sphérulithes parfois 
jusqu’à former de véritables quartz polycristallins ; l’évolution de ce silcrète est très rapide une fois 
rentré dans le réseau hydrographique ; il correspond alors en partie au « Type F7a » de Fernandes et 
al. (2008a).
Bibliographie : Torti 1980 ; Masson 1981a ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; 
Fernandes et al. 2008a ;  Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_1DF386 
2. Vue binoculaire, faciès à sphérolithes (sph),
       ech : géologique (La Collange, 43)
3. Vue binoculaire, faciès à sphérolithes (sph), 
       ech : RDB_1DF386 
4. Vue binoculaire, faciès à sphérolithes (sph),
       ech : SAII_Cx1009
tri indéterminable
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Type : F0005 ; possible « jaspe du Malzieu » de C. Torti (1980) ; « Type F5 » de P. Fernandes (2006 ; 
2012)
Dénomination : silcrète à Typha de Saint-Léger-du-Malzieu.
Origine stratigraphique primaire : Sannoisien ; Oligocène inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène, Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : Saint-Léger-du-Malzieu (Lozère).
Origine géographique secondaire : Colluvions des formations oligocènes ; Chenal 2 et seconde partie 
du chenal 3 (Fernandes et al. 2008a ; Fernandes 2012) correspondant au cours de la paléo-Truyère.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : argiles vertes.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : fragments de banc pluridécimétriques.
Cortex : millimétrique à plurimillimétrique ; grumeleux et corné ; siliceux ; blanc à jaune ; porosité 
moyenne ; porte de fréquentes traces de racines.
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; alluvions récentes (érosion forte ; dissolution totale ; poli 
fluviatile) ; alluvions anciennes (érosion forte ; dissolution totale ; poli fluviatile ; recristallisation faible à 
forte).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à pluridécimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : hétérogène.
Composante détritique : fréquents petits (< 100 μm) intraclastes anguleux (sph. 0,5 ; arr. 0,1) ; 
fréquents petits (< 50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents Typha ; rares petits débris ligneux.
Autres : fréquentes zones mal silicifiées et vacuoles plurimillimétriques à pluricentimétriques.
Minéralogie : matrice essentiellement composée d’opale, de calcédonite et de quartz 
microcristallin (< 50 μm) (Simon-Coinçon et al. 1995).
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : variable : gris, jaune, rouge, brun et noir ; les limites entre deux zones colorées 
sont nettes et régulières.
Couleur acquise : brune et rouge.
Porosité : moyenne ; la lumière des Typha est soit laissée vide soit colmatée par de la silice 
limpide.
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : homogénéisation (épigénie des allochems, notamment des intraclastes) et rubéfaction 
(oxydation) très rapide une fois dans les colluvions i.e dans les alluvions ; développement d’une patine 
brune plus ou moins épaisse.
Bibliographie : Delaunay 1870 ; Couturié 1972 ; Torti 1980 ; Simon-Coinçon et al. 1995 ; Fernandes 
2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008a ;  Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_K4_43/44_1267
2. Vue binoculaire, faciès à Typha (Typ),
       ech : géologique (Saint-Léger-du-Malzieu, 48)
3. Vue binoculaire, faciès à Typha (Typ), 
       ech : Blot_K4_43/44_1267
4. Vue binoculaire, faciès à Typha (Typ),
       ech : RDB_D4FA477
tri indéterminable
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Type : F0007.2 ; « jaspe jaune veiné de grisâtre » de R. de Bayle des Hermens (1966b) ; « jaspe 
jaune » de M. Perpère (1984) ; « opale résinite de Madriat » de C. Torti (1980) ; « Type 13 » de A. 
Masson (1981a) ; «F7b » de P. Fernandes (2006 ; 2012).  
Dénomination : silcrète pédogénétique jaune de Madriat.
Origine stratigraphique primaire : Sidérolithique.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : dalle siliceuse entre le ruisseau de Souillouze et le chemin de Letz, 
« dalle 2 »,  Madriat (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : colluvions en aval de la dalle siliceuse ; dispersion dans le réseau 
hydrographique indéterminé.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : argiles rouges sidérolithiques.
Milieu de dépôt : continental.
Habitus : dalles et fragments de dalles pluricentimétriques à pluridécimétriques.
Cortex : épaisseur nulle (développée à même la zone silicifiée) ; corné ; siliceux; jaune à brun ; porosité 
très faible ; ne porte pas de fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion faible à moyenne ; altération nulle).
Limite cortex / zone silicifiée : absente.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à pluridécimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : bréchique à fentes de dessiccation.
Composante détritique : abondants intraclastes anguleux de taille variable formés par la réunion 
des fentes de dessiccation.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Autres : P. Fernandes (2012) note la présence de figures de compaction et de stylolithes 
postérieurs à la dessiccation.
Minéralogie : matrice de remplacement par de l’opale-CT (Thiry et al. 2006) ; A. Masson (1981a) 
signale que les fentes de dessiccation sont colmatées par de la calcédonite.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : jaune.
Couleur acquise : brun sombre.
Porosité : faible à nulle.
Rugosité : nulle à moyenne.
Altération : opacification et assombrissement de la couleur jaune.
Bibliographie : Bayle des Hermens 1966b ; Chaillou 1967 ; Tapsoba 1967 ; Torti 1980 ; Masson 1981a ; 
Perpère 1984 ; Deschamp 1973 ; Fernandes 2006, 2012 ; Thiry et al. 2006 ; Fernandes et Raynal 2007 ; 
Fernandes et al. 2008a ;  Delvigne 2010 ; Ricordel-Prognon et al. 2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_1AF500 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Madriat, 63)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : géologique (Madriat, 63)
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_1AF500
tri indéterminable
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Type : F0009.1 ; « silex résinite » J.-M. Bertrand-Roux (1823) ; « opale résinite » de P. de Brun (1936) ; 
« résinite de Saint-Pierre-Eynac » de R. de Bayle des Hermens (1972) et de C. Torti (1980) ; « Type 
12 » de A. Masson (1981) ; « opale résinite de Saint-Pierre-Eynac » F. Werth (1991) ; « Type F9 » de P. 
Fernandes (2006, 2012).
Dénomination : silcrète de Saint-Pierre-Eynac1.
Origine stratigraphique primaire : fin Éocène - début Oligocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : niveau médian de Saint-Pierre-Eynac (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : colluvions ; alluvions de la Sumène.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : dolomie massive (?).
Milieu de dépôt : palustre à lacustre.
Habitus : dalles et fragments de dalles pluricentimétriques à pluridécimétriques.
Cortex : absent à épaisseur variable ; grumeleux ; siliceux (calcédonite mamelonnée, Fernandes 
2012) ; blanc ; à porosité moyenne ; ne porte pas de fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion > altération) et alluvions anciennes (forte érosion ; forte altération ; 
recristallisation faible à forte ; poli fluviatile plus ou moins fréquent).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulier.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à décimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : massive à bréchique.
Composante détritique : fréquence variable d’intraclastes anguleux (sph. 0,7 ; arr. 0,1 - 0,3) 
plurimillimétriques à pluricentimétriques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : forte proportion de quartz, de dolomite et de tridymite mises en évidence par 
diffraction X (Werth 1991) ; fréquentes micro-géodes à remplissage polyphasé et polarisé ; fréquence 
variable de pyrites « framboïdes ».
Autre : fréquentes traces d’illuviations.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : grise à noire, rarement incolore.
Couleur acquise : blanche et brune.
Porosité : forte ; fréquentes géodes à remplissage tardif de calcédoine mamelonnée ou de quartz 
automorphes.
Rugosité : faible à forte.
Altération : acquisition d’une patine rouge dans les dépôts surmontant les granites (cf. colluvions 
au sud-ouest de l’affleurement) ; probable blanchiment rapide dans les terrains mal drainés2; remplissage 
et colmatage des macroporosités ; oxydation (brunissement) de la matrice.
Bibliographie : Bertrand-Roux 1823 ; Tournaire 1871 ; Boule 1892 ; de Brun 1936 ; de Bayle des 
Hermens et Crémillieux 1966 ; de Bayle des Hermens 1972a ; Frerichmann 1977 ; Mergoil et al. 1979 ; 
Torti 1980 ; Masson 1981a ; Werth 1991, 1992a, 1992b ; Feybesse et al. 1998 ; Fernandes 2006, 2012 ; 
Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008a ; Delvigne 2010 ; Wragg-Sykes et al. 2014.
1 Une étude actuellement en cours, dirigée par R. Wragg-Sykes dans le cadre de son travail post-doctoral 
(Wragg-Sykes et al. 2014), va nous permettre de mieux apprécier les variations de faciès au sein du gîte (varia-
tion de couleur, de texture, de porosité, de minéralogie …) dans le but de tester la validité de nos sous catégo-
ries : F0009.1 ; F0009.2 …
2 Nous effectuons actuellement une expérience de vieillissement du silcrète de Saint-Pierre-Eynac afin de déter-
miner la cinétique d’évolution du silex dans l’eau et à la lumière. Cette expérience, qui a débuté trop récemment, 
n’a pas encore délivré de résultats probants bien que le vieillissement (blanchiment) semble rapide dans les 
terrains mal drainés.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : BLA_A007 
2. Vue binoculaire, faciès ,
       ech : géologique (Saint-Pierre-Eynac, 43)
3. Vue binoculaire, faciès , 
       ech : BLA_A007 
4. Vue binoculaire, faciès altéré,
       ech : BLA_1076
tri indéterminable
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Type : F0012 ; « silex rubané » de J. Giraud (1902) ; « silex à fines stratifications de Laps » de N. Estève 
1942 ; « Type 17 » de A. Masson (1981a) ; « Type F12b » de P. Fernandes et collaborateurs (2014c).
Dénomination : silex rubané de Laps.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Jolivat, Puy Montmol et les Verdiers, Laps (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex palustre.
Protolithe : dolomicrite.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : plaquettes minces centimétriques à pluricentimétriques
Cortex : millimétrique ; crayeux ; siliceux ;  blanc ; à porosité faible ; ne porte pas de fossile.
Néocortex : colluvions
Limite cortex / zone silicifiée : nette et régulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : centimétrique à pluricentimétrique. 
Pétrofabrique : allochems = 0% dans les lits sombres ; allochems > 90 % dans les lits clairs.
Structure : litée ; lits irréguliers, hétérométriques, généralement festonnés correspond à des 
bioconstructions stromatolithiques de type LLH-S, les limites entre les lits sont nettes et irrégulières.
Composante détritique : fréquence variable de petits (100 à 200 μm) intraclastes arrondis (sph. 
0,7 ; arr. 0,9) en fonction des lits considérés.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes tiges en forme de bâtonnets (200 à 600 µm) ; fréquentes 
cyanophycées (rarement encroûtées) épigénisées en calcédoine; fréquence variable de petits 
ostracodes ; rares fragments ligneux ; rares grains de pollens de saule et de pin (in Estève 1942 et 
Fernandes et al. 2014c).
Minéralogie : alternance de niveaux siliceux sombres (riches en sphérolithes de calcédonite 
torsadée ou non) et de niveaux clairs plus ou moins carbonatés.
Tri : indéterminable
Répartition : les éléments biogéniques sont strictement répartis dans les lits clairs.
Couleur initiale : noire et blanche.
Couleur acquise : brune et rouge.
Porosité : moyenne ; macroporosités résultant de la dissolution partielle de lits carbonatés ; 
développement de sphérolithes de calcédonite en remplissage de la fissuration perpendiculaire au 
litage .
Rugosité : faible à nulle.
Altération : porosité en cours de colmatage par des microquartz automorphes ; brunissement 
de la matrice.
Bibliographie : Giraud 1902 ; Estève 1942 ; Rudel 1966 ; Masson 1981a ; Dufresne 1999 ; Fernandes 
2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008, 2014c ; Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : Rem Blot_H0_217 et H1_45/46_476
              b : géologique.
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Laps, 63)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_H1_45/46_476
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : Blot_I3_33/42_1555
tri indéterminable
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Type : F0014 ; « silex caramel » de C. Torti (1980) ; « Type F34 » de P. Fernandes (2006, 2012), V. 
Delvigne (2010) et Delvigne et al. (2014a, 2014b) ; « Type F14 » de P. Fernandes et collaborateurs 
(2014c).
Dénomination : silex barrémo-bédoulien de Rochemaure-Cruas.
Origine stratigraphique primaire : Barrémo-Bédoulien, Crétacé inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Oligocène.
Origine géographique primaire : zone de Rochemaure-Cruas (Ardèche).
Origine géographique secondaire : conglomérats oligocènes de Rochemaure (Ardèche).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : Bio-calci-siltomicrite.
Milieu de dépôt : faciès de bordure de plate-forme.
Habitus : rognons pluridécimétriques.
Cortex : plurimillimétrique à centimétrique ; grumeleux ; siliceux et carbonaté ; blanc à beige ; à porosité 
faible ; ne porte pas de fossile.
Néocortex : colluvions (érosion > altération) ; atypique : conglomérats oligocènes (fin ; érosion faible ; 
altération faible ; recristallisation totale ; fort lustré de surface).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière, marquée par de fréquentes invaginations qui 
prennent racines à partir de longs spicules mono-axones à cheval entre matrice et cortex.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 60 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques corrodés ; fréquents 
petits (50 μm) éléments sub-arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,7).
Composante chimique : fréquents petits (70 à 100 μm) pelloïdes.
Composante biologique : fréquence variable de petits débris noirs allongés que nous assimilons 
à de la matière organique (tige ?) ; fréquents spicules mono-axones peu fragmentés de Demosponges1 ; 
rares petits foraminifères bisériés (Textularia sp. ?) signalés par P. Fernandes (2012).
Minéralogie : abondants petits rhomboèdres de carbonate peu altérés. 
Tri : très bon.
Répartition : homogène 
Couleur initiale : beige à brune.
Couleur acquise : brun foncé à rouge.
Porosité : nulle.
Rugosité : faible à nulle.
Altération : brunissement (voire rubéfaction) par imprégnation de la matrice et des allochems 
par du fer ferrique ; l’épigénie des bioclastes (notamment des spicules) entraine l’élaboration d’un faciès 
plus homogène et moins bioclastique dans les conglomérats oligocènes que dans le gîte primaire ou les 
colluvions ; homogénéisation de la matrice principalement constituée de calcédonite cryptocristalline à 
microcristalline dans les conglomérats oligocènes (Fernandes et al. 2014c).
Bibliographie : Torti 1980 ; Contensuzas 1980 ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Piboule 2008 ; 
Delvigne 2010.
1 Nous constatons à la suite de C. Contensusaz (1980) et de P. Fernandes et M. Piboule (2006) un enrichisse-
ment en spicules dans les silex du sud au nord de la rive droite du Rhône entre Cruas et Viviers ; à l’inverse on 
note une augmentation des clastes (d’origine biogénique et détritique) du nord au sud. 
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : BLA_72.3.50
2. Vue binoculaire, faciès à spicule (spi),
       ech : géologique (Rochemaure, 07)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : BLA_72.3.50
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_2CF164
tri très bon
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Type F0014
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
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Type : F0020 ; « Type F20 » de P. Fernandes (2006, 2012). 
Dénomination : silex du Mazet-Saint-Voy.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (?).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Roudon, Le Mazet-Saint-Voy (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : vallée du Lignon.
Type de silicification : silex.
Protolithe : sable-argileux noirâtre (probable).
Milieu de dépôt : palustre à lacustre.
Habitus : plaquettes fines pluricentimétriques (jusqu’à 5 cm).
Cortex : fin ; grumeleux et corné ; siliceux ; blanc à jaune ; à porosité moyenne ; ne porte pas de fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion forte > altération) ; alluvions récentes (érosion forte ; altération faible à 
moyenne ; poli fluviatile ; développement plus ou moins prononcé de patine brune).
Limite cortex / zone endocorticale : nette et régulière.
Zone endocorticale : 
Épaisseur : centimétrique à pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 50%.
Structure : homogène.
Composante détritique : abondants petits (50 μm) éléments anguleux (sph. 0,9 ; arr. 0,3 - 0,5) ; 
rares intraclastes (100 à 200 μm) micritiques blancs arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,9) ; 
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents (200 μm) débris ligneux (fragments de tige) ; rares valves 
peu fragmentées de grands ostracodes lisses à tests fins.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon. 
Répartition : homogène.
Couleur initiale : blonde.    Couleur acquise : brune.
Porosité : faible.     Rugosité : faible à moyenne.
Altération : imprégnation de la matrice et des allochems par du fer ferrique.
Limite zone endocorticale / zone interne : diffuse et irrégulière.
Zone interne : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 50%.
Structure : homogène à pseudo-bréchique en remplacement de la structure de sol initial à rares 
fentes de dessiccation.
Composante détritique : fréquence variable de petits (50 μm) éléments anguleux (sph. 0,9 ; arr. 
0,3 - 0,5).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : rares petits (200 μm) débris ligneux (fragments de tige).
Autre : fréquentes floculations blanche, correspondant à des zones moins bien silicifiées ; 
fréquentes petites ponctuations noires que nous assimilons à des oxydes ferro-manganésifères.
Minéralogie : fréquentes tapissage de petites sphérolithes par de la calcédoine mamelonnée.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : blonde à orange.  Couleur acquise : orange à brune.
Porosité : faible à moyenne.   Rugosité : moyenne.
Altération : homogénéisation et opacification de la matrice ; colmatage complet des sphérolithes.
Bibliographie : de Bayle des Hermens et Chomette 1990 ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et 
Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008a ; Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : COT_63.1.166.8
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (le Mazet-Saint-Voy, 43) 
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : géologique (le Mazet-Saint-Voy, 43) 
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : COT_63.1.166.8
tri bon (zone endocorticale)
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Type : F0021 ; « chailles jaunes à brunes » de C. Torti (1980) ; « Type 20 » de A. Masson (1981a) ; 
« Type F21 » de P. Fernandes (2006, 2012).
Dénomination : « Chailles » jurassiques.
Origine stratigraphique primaire : Aalénien-Bajocien, Jurassique moyen.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : Causses de Lozère (ex : Le Bleymard ; Marvejols … )
Origine géographique secondaire : formations sablo-argileuses miocènes du Velay : « sables à 
chailles » que l’on retrouve des hauts plateaux ardéchois (Mazaboulet) au cœur du Bassin du Puy-en-
Velay, soit à l’affleurement soit sous les colluvions pléistocènes (vallée de la Laussonne, de la Gazeille, 
de l’Orcival …) ; vallée du haut-Allier (ex : Naussac)1.
Type de silicification : chert.
Protolithe : bio-calcimicrite massive : « calcaire gris du bajocien de Lozère ».
Milieu de dépôt : plate-forme externe peu profonde et assez agitée.
Habitus : galets pluricentimétriques à décimétriques (jusqu’à une quinzaine de centimètres) ; fragments 
roulés de banc pluricentimétrique.
Cortex : absent.
Néocortex : alluvial ancien (érosion forte ; altération forte ; poli fluviatile variable ; recristallisation faible 
à moyenne)
Limite cortex / zone silicifiée : absente.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 90%.
Structure : homogène à finement litée.
Composante détritique : abondants éléments (150 μm et 50 à 70 μm) arrondis (sph. 0,5 - 0,7 ; 
arr. 0,7).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants spicules canaliculés monoaxones ; fréquents spicules tri-
axones, fréquents lithophyllum ; rares tubes indéterminés (algue ?) (Ø : 80 μm) ; rares petits foraminifères 
bisériés (Textularia sp.) ; rares fragments de bivalve ; P. Fernandes (2012) signale la présence de rares 
ostracodes et de codiacées.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise (F0021.gr).
Couleur acquise : beige (F0021.bl), brune (F0021.br), plus rarement rouge (F0021.ro) ou noire 
(F0021.no).
Porosité : faible à forte.
Rugosité : faible à forte.
Altération : oxydation (jaunissement) des allochems puis de la matrice (patine jaune) qui reste 
longtemps limpide ou patinée en blanc, la couleur et la patine sont acquises dans les alluvions anciennes ; 
épigénie partielle des bioclastes ; dans les formes les plus évoluées on note une augmentation de la 
rugosité et une dissolution de la matrice siliceuse (augmentation de la porosité acquise) ; P. Fernandes 
(2012) remarque qu’il n’y a pas, ou très peu, de transformations minéralogiques de la matrice entre 
les échantillons géologiques provenant des gîtes primaires et ceux collectés au sein des alluvions 
anciennes des paléo-écoulements (chenal 1, 2, 3).
Bibliographie : Vinay 1867 ; Lory 1870 ; Grüner 1870 ; Boule 1892 ; Fabre 1893 ; Fabre et Ressouches 
1911 ; Bout 1953 ; Torti 1980 ; Masson 1981a ; Turland et al. 1994 ; Defive 1996 ; Fernandes 2006, 
2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008a, 2008b, 2009 ; Feybesse et al. 1998 ; Defive 
et al. 2011.
1 Dans le cadre du projet WRACC (direction E. Defive) nous cherchons à distinguer la provenance des différents 
sous type de F0021. L’ubiquité de faciès des silex et la présence de la plupart des sous types dans les différents 
gîtes secondaires n’autorisent qu’une approche statistique de la composition des dépôts (cf. Fernandes 2012 pour 
le chenal 2) ne permettant pas l’application aux ensembles archéologiques (par définition biaisés). Par défaut et en 
gardant à l’esprit l’approximation que cela induit, nous attribuons aux objets archéologiques réalisés en F0021 une 
origine locale tant qu’un gîte secondaire contenant ce matériau est présent à proximité du site.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : remontage Blot
J1_43/45_702 ; J1_43/45_758 ; J1_43/45_779 ; I1_43/44_866 ;
I2_1588 ; I2_1682 ; I2_1688 ; I2_47_1770 ; I1_48_3208 ; 
K2_A364 ; J3_42_A365 ; NM0002     
2. Vue binoculaire, faciès à spicules monoaxones (spi(m)) et 
       triaxones (spi(t)) fragmentés,
       ech : géologique (Naussac)
3. Vue binoculaire, faciès à spicules monoaxones (spi) fragmentés, 
       ech : Blot_I2_1682
4. Vue binoculaire, faciès à spicules monoaxones (spi(m)), 
       triaxones (spi(t)) et lithophyllum (lit) 
       ech : BVm_6
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
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Type F0021
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
300 µm
a
b
spi (m)
spi (t)
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spi (t)lit
spi (m)
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Type : F0036.1 ; « Type 09 » de A. Masson (1981a) ; « Type F36 » de P. Fernandes (2006, 2012).
Dénomination : silex lacustre à planorbes des alluvions anciennes du Monteil.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes du Monteil.
Type de silicification : silex.
Protolithe : inconnu.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : plaquettes pluricentimétriques (jusqu’à 5 cm d’épaisseur) ; plaquettes pluricentimétriques 
roulées.
Cortex : plurimillimétrique ; grumeleux ; siliceux ; blanc à jaune ; à forte porosité ; porte de fréquents 
moules externes de gastéropodes (Planorbes)
Néocortex : Alluvial ancien (érosion forte ; altération totale ; recristallisation totale ; développement plus 
ou moins important d’une patine noire).
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; fréquents îlots carbonatés millimétriques à 
plurimillimétriques dans la zone endocorticale, fréquents golfes millimétriques.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20%.
Structure : homogène, discrètement litée.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents moules internes ou externes de gastéropodes (Planorbes : 
Hyppeutis sp. ou Anisus sp. , détermination G. Truc in Masson 1981a) ; rares petites tiges carbonatées 
et fragmentées ; rares petits débris ligneux ; P. Fernandes et J.-P. Raynal (2007) signale la présence 
de rares gyrogonites entières mais déformées, de même A. Masson (1981a) note la présence de rares 
ostracodes.
Autre : fréquentes zones mal silicifiées plurimillimétriques contenant de nombreux moules 
externes de planorbes.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : les gastéropodes sont répartis en lits illustrant une thanatocénose.
Couleur initiale : gris-rose.
Couleur acquise : gris-brun, jaune, orangée, rouge.
Porosité : forte ; macroporosité en cours de colmatage par des microquartz.
Rugosité : moyenne à forte.
Altération : homogénéisation de la matrice et épigénie des bioclastes entrainant une diminution 
de la rugosité ; opacification et imprégnation de la matrice par des oxydes ferriques (coloration en jaune 
voire en rouge).
Bibliographie : Boule 1892 ; Masson 1981a ; Feybesse et al. 1998 ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes 
et al. 2008a ; Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : SAII_Bx38 
2. Vue binoculaire, planorbidés (pla),
       ech : géologique (Araules, 43) 
3. Vue binoculaire, planorbidé (pla), 
       ech : SAII_Bx38
4. Vue binoculaire, planorbidé (pla), 
       ech : SAII_NM3238
tri indéterminable
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Type : F0036.2 ; « Type F36b » de P. Fernandes (2012).
Dénomination : dalle de silcrète noir de l’Aulagnier.
Origine stratigraphique primaire : Miocène (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : ferme de l’Aulagnier, est du suc du Collet, Araules (Haute-Loire).
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes indéterminées.
Type de silicification : silcrète pédogénétique.
Protolithe : sable-argileux noirâtre (probable).
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : dalles ou fragments de dalles pluri-centimétriques à décimétrique.
Cortex : millimétrique ; grumeleux et légèrement corné ; siliceux ; blanc ; porosité faible à moyenne ; 
porte de fréquents débris ligneux (tiges de végétaux).
Néocortex : alluvial ancien (érosion moyenne ; altération forte ; recristallisation forte ; poli fluviatile 
faible).
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et très irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10 %.
Structure : homogène à pseudo-bréchique.
Composante détritique : fréquents petits (< 50 μm) grains de quartz (détritique ?) ; fréquents 
petits (< 50 μm) éléments blancs à jaunes arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9).
Composante chimique : absente. 
Composante biologique : fréquentes traces de racines ; fréquents débris ligneux dans la zone 
sous corticale moins bien silicifiée.
Minéralogie : pas d’informations.
Tri : indéterminable.
Répartition : zonée ; les racines sont présentes dans la zone noire au cœur du silex ; les tiges de 
végétaux sont situées dans les zones sous-corticales plus ou moins épaisses et mal silicifiées.
Couleur initiale : noire.
Couleur acquise : indéterminée.
Porosité : faible à moyenne ; la lumière des racines est en cours de colmatage par des microquartz 
automorphes dont la croissance s’effectue sur des lits d’opale et de calcédonite mamelonnée.
Rugosité : nulle à moyenne.
Altération : colmatage complet de la macroporosité induite par la lumière des racines ; 
homogénéisation de la matrice ; disparition des zones mal silicifiées.
Bibliographie : Boule 1892 ; Feybesse et al. 1998 ; Fernandes 2012 ; Fernandes et al. 2008a.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : BVsl_14
2. Vue binoculaire, faciès zone endocorticale à débris ligneux (lig),
       ech : géologique (Araules, 43)
3. Vue binoculaire, faciès zone interne, 
       ech : géologique (Araules, 43)
4. Vue binoculaire, faciès zone interne, 
       ech : BVsl_14
tri indéterminable
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Type : F0037 ; « Type 50 » de A. Masson (1981a) ; « Type F37 » de P. Fernandes (2006 ; 2012).
Dénomination : silex palustre à mycélium du paléochenal 2.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : alluvions anciennes de la Paléo-Truyère, section 2 du chenal 2 
(Cantal et Haute-Loire) (P. Fernandes et J.-P. Raynal comm pers.).
Type de silicification : silex.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus :  galets pluricentimétriques.
Cortex : indéterminé.
Néocortex : alluvions anciennes (érosion forte ; altération totale ; recristallisation faible ; poli fluviatile 
fort ; patine noire forte). 
Limite cortex / zone silicifiée : indéterminée.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : boundstone.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : enchevêtrement d’Hyphes mycéliens.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée.
Couleur acquise : jaune d’or.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : imprégnation des Hyphes par des oxydes de fer ferriques.
Bibliographie : Masson 1981a ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 
2008a ; Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : RDB_1AF527 et b : SAII_DxNM580
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : RDB_1AF527
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_DxNM580
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : SAII_Vx45
tri indéterminable
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Schéma interprétatif
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Type : F0038.1; « Type 07 » de A. Masson (1981a) ; « C3a-1 » de T. Aubry (1991) et J. Primault (2003) ; 
« Type F0038» de P. Fernandes (2006 ; 2012) et V. Delvigne (2010)
Dénomination : silex blond du Berry.
Origine stratigraphique primaire : Turonien inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien ; Éocène.
Origine géographique primaire : région de Meusnes / Valençay (Loir-et-Cher / Indre)
Origine géographique secondaire : formations argilo-sableuses du Crétacé supérieur (argiles à 
silex) ; colluvions de pentes limoneuses à silex brisés ; nappes détritiques de l’Éocène.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : craie blanche tendre à dure : « craie à Inocérames ».
Milieu de dépôt : plate-forme externe +/- 200m de profondeur, à bas niveau d’énergie.
Habitus : rognons thalassinoïdes ou légèrement branchus pluri-décimétriques (20-50 cm).
Cortex : épaisseur variable, centimétrique, généralement plurimillimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc 
à beige, parfois légèrement jaune ; faible porosité ; ne porte pas (ou très rarement) de fossiles.
Néocortex : de colluvions (érosion > altération) ; plurimillimétrique, crayeux à grumeleux, carbonaté 
blanc à beige, émoussé, porosité faible ; d’argiles à silex (altération > érosion) : inframillimétrique 
à dissous, grumeleux ou lisse, siliceux, blanc à brun (oxydation secondaire), légèrement émoussé, 
porosité faible ; Éocène : érosion forte ; dissolution totale ; développement d’une patine noire.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et régulière ; rares invaginations qui s’enracinent à partir de 
grands spicules mono-axones, témoins d’une cristallisation secondaire (phénomène lié à la zone de 
porosité privilégiée induite à l’interface matrice / bioclaste) ; parfois soulignée par une bande millimétrique 
grise (encaissant) ou brune/jaune (argiles à silex).
Zone silicifiée : 
Épaisseur : variable ; pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 10%.  Structure : homogène.
Composante détritique : très rares grains de quartz détritiques peu roulés et inframillimétriques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents spicules mono-axones ou tri-axones, isolés ou encore sous 
forme de réseaux  tridimensionnels formant le squelette d’éponges hexactinellides ; rares bryozoaires 
cheilostomes - Entalophora (?) - peu fragmentés de taille millimétriques, rarement plurimillimétriques ; 
rares fragments de plaques d’échinidés ; rares foraminifères planctoniques (Hedbergella sp., 
Praeglobotruncana sp., Whiteinella sp., Heterohelix sp.) et benthiques (Lenticulina muensteri) ; rares 
fragments de poissons (vertèbre ; écaille silicifiée) ; rares coquilles de bivalves (brachiopodes) plus ou 
moins fragmentées associées à de rares serpulidés isolés ; rares valves d’ostracode lisse.
Autre : « floculations » blanches plurimillimétriques, il s’agit, soit de sédiments micritiques piégés 
dans les cavités de squelettes tridimensionnels d’éponges conservées ou épigénisées, soit de zones 
moins bien silicifiées (mises en évidence notamment par une plus forte porosité intergranulaire, une 
texture et une taille de grains différentes du reste du fond matriciel).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : dans l’ensemble homogène ; nous avons remarqué une abondance particulière 
des allochems (100 à 200 μm : petits spicules, foraminifères planctoniques) au contact direct des 
zones moins bien silicifiées potentiellement due à une préservation préférentielle. Les macrofossiles 
(lamellibranches, echinidés, serpules, brachiopodes … ) semblent plus présents dans une zone 
d’affleurement méridionale entre Baudres et Levroux.
Couleur initiale : blond.    Couleur acquise : jaune à brune.
Porosité : très faible voire nulle.   Rugosité : nulle.
Altération : l’oxydation du fer affecte préférentiellement la matrice de façon centripète ; les 
allochems semblent touchés plus tardivement par ce phénomène et restent longtemps blancs ; ils sont 
épigénisés secondairement de façon plus ou moins intense (opale puis calcédoine) ; opacification et 
homogénéisation totale de la matrice dans les dépôts détritiques de l’Éocène.
Bibliographie : Lecointre 1947 ; Valensi 1955a, 1955b ; Manivit et al. 1977 ; Masson 1981a ; Aubry 
1991 ; Alcaydé 1994 ; Primault 2003 ; Delvigne 2010 ; Fernandes et al. 2014c.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_R12F33 
2. Vue binoculaire, faciès à spongiaire (spo) oxydé,
       ech : géologique (Meusnes, 41)
3. Vue binoculaire, Lenticulina muensteri (Len) et spicule 
       mono-axone (spi), ech : Blot_G0_37/39_95
4. Vue binoculaire, Whiteinella sp. (Whi), 
       ech : RDB_R12F33  
tri indéterminable
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Type : F0038.2; « Type 07 » de A. Masson (1981a) ; probable « C3a-3 » de T. Aubry (1991) et J. 
Primault (2003) ; « Type D001 » de V. Delvigne (2010)
Dénomination : silex gris du Berry.
Origine stratigraphique primaire : Turonien inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien ; Éocène.
Origine géographique primaire : vallée du Renon (Loir-et-Cher) (probable).
Origine géographique secondaire : indéterminée.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : craie blanche tendre à dure : « craie à Inocérames ».
Milieu de dépôt : plate-forme externe +/- 200m de profondeur, à bas niveau d’énergie.
Habitus : rognons thalassinoïdes ou légèrement branchus pluridécimétriques (20-50 cm).
Cortex : épaisseur variable, centimétrique, généralement plurimillimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc 
à beige, parfois légèrement jaune ; faible porosité ; ne porte pas (ou très rarement) de fossiles.
Néocortex : de colluvions (érosion > altération) ; d’argiles à silex (altération > érosion) 
Limite cortex / zone silicifiée : franche et régulière ; rares invaginations qui s’enracinent à partir de 
grands spicules mono-axones, parfois soulignée par une bande millimétrique blanche.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20 %.
Structure : homogène ; bioturbée dans les zones grises plus opaques.
Composante détritique : très rares grains de quartz détritiques peu roulés et infra-millimétriques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents spicules mono-axones ou tri-axones, isolés ou encore sous 
forme de réseaux  tridimensionnels formant le squelette d’éponges hexactinellides ; rares bryozoaires 
cheilostomes - Entalophora (?) - peu fragmentés de taille millimétrique, rarement plurimillimétrique ; 
rares fragments de plaques d’échinidés ; rares foraminifères planctoniques (Hedbergella sp., 
Praeglobotruncana sp., Whiteinella sp., Heterohelix sp.).
Autre : fréquentes « floculations » blanches plurimillimétriques.
Minéralogie : pas d’informations.
Tri : indéterminable.
Répartition : dans l’ensemble homogène ; nous avons remarqué une abondance particulière 
des allochems (100 à 200 μm : petits spicules, foraminifères planctoniques) au contact direct des zones 
moins bien silicifiées potentiellement due à une préservation préférentielle. 
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : gris-jaune.
Porosité : nulle.
Rugosité : nulle.
Altération : indéterminée.
Bibliographie : Lecointre 1947 ; Valensi 1955a, 1955b ; Manivit et al. 1977 ; Masson 1981a ; Aubry 
1991 ; Alcaydé 1994 ; Primault 2003 ; Delvigne 2010.
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1. Vue macroscopique, a : COT_63.1.155 et b : RAT_1332 
2. Vue binoculaire, bryozoaire (bry) et élément indéterminé (ind),
       ech : COT_63.1.155
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RAT_1332
4. Vue binoculaire, faciès à Whiteinella sp. (Whi), 
       ech : RDB_L11F21
tri ndéterminable
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Type : F0038.3; « Type 07 » de A. Masson (1981a) ; « C3a-1 » de T. Aubry (1991) et J. Primault (2003) ; 
« Type D004 » de V. Delvigne (2010) et P. Fernandes et collaborateurs (2014c)
Dénomination : silex du Turonien inférieur de la basse vallée du Cher.
Origine stratigraphique primaire : Turonien inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : basse vallée du Cher (Saint-Aignan, Mareuil-sur-Cher, Noyer-sur-
Cher, Selles-sur-Cher).
Origine géographique secondaire : formations argilo-sableuses du Crétacé supérieur (argiles à 
silex) ; colluvions de pentes limoneuses à silex brisés.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : craie blanche tendre à dure : « craie à Inocérames ».
Milieu de dépôt : plate-forme externe +/- 200m de profondeur, à très bas niveau d’énergie.
Habitus : rognons thalassinoïdes pluridécimétriques (20-50 cm).
Cortex : épaisseur variable, centimétrique, généralement plurimillimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc 
à beige, parfois légèrement jaune ; faible porosité ; ne porte pas (ou très rarement) de fossiles.
Néocortex : de colluvions (érosion > altération) ; plurimillimétrique, crayeux à grumeleux, carbonaté 
blanc à beige, émoussé, porosité faible ; d’argiles à silex (altération > érosion) : inframillimétrique 
à dissous, grumeleux ou lisse, siliceux, blanc à brun (oxydation secondaire), légèrement émoussé, 
porosité faible.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et régulière ; rares invaginations qui s’enracinent à partir de 
grands spicules mono-axones, témoins d’une cristallisation secondaire (phénomène lié à la zone de 
porosité privilégiée induite à l’interface matrice / bioclaste) ; parfois soulignée par une bande millimétrique 
grise (encaissant) ou brune/jaune (argiles à silex).
Zone silicifiée : 
Épaisseur : variable ; pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20%.
Structure : homogène.
Composante détritique : très rares grains de quartz détritiques peu roulés et infra-millimétriques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : spicules mono-axones ou tri-axones encore sous forme de 
réseaux  tridimensionnels formant le squelette d’éponges hexactinellides ; bryozoaires cheilostomes - 
Entalophora (?) - peu fragmentés de taille plurimillimétriques voire pluricentimétriques ; rares fragments 
de plaques d’échinidés ; rares foraminifères planctoniques (nous avons reconnu : Hedbergella sp., 
Praeglobotruncana sp., Whiteinella sp., Heterohelix sp.).
Autre : « floculations » blanches plurimillimétriques, il s’agit, soit de sédiments micritiques piégés 
dans les cavités de squelettes tridimensionnels d’éponges conservées ou épigénisées, soit de zones 
moins bien silicifiées (mises en évidence notamment par une plus forte porosité intergranulaire, une 
texture et une taille de grains différentes du reste du fond matriciel).
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : dans l’ensemble homogène ; nous avons remarqué une abondance particulière 
des allochems (100 à 200 μm : petits spicules, foraminifères planctoniques) au contact direct des 
zones moins bien silicifiées potentiellement due à une préservation préférentielle (diminution du taux 
de recristallisation, puisque moins bien silicifiée), l’abondance de petits éléments serait donc ici à lier à 
l’altération du silex.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : verte à brune.
Porosité : très faible voire nulle.   Rugosité : nulle.
Altération : l’oxydation du Fe affecte préférentiellement la matrice (couleur verte puis brune) ; 
les allochems semblent touchés tardivement par ce phénomène et restent longtemps blancs ; ils sont 
épigénisés secondairement de façon plus ou moins intense (opale puis calcédoine).
Bibliographie : Lecointre 1947 ; Valensi 1955a, 1955b ; Manivit et al. 1977 ; Masson 1981a ; Aubry 
1991 ; Alcaydé 1994 ; Primault 2003 ; Delvigne 2010 ; Fernandes et al. 2014c.
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tri indéterminable
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_1055
2. Vue binoculaire, bryozoaire Entalophora sp. (?), 
          ech : géologique (Châtillon-sur-Cher, 41) 
3. Vue binoculaire, Heterohelix sp. (Het), cliché P. Fernandes 
       ech : RAT_1055
4. Vue binoculaire, bryozoaire Entalophora sp. (?), 
       ech : RDB_P11F40v
Schéma interprétatif
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Type : F0038.5 ; « Type 07 » de A. Masson (1981a) ; « C3a-2 » de T. Aubry (1991) et J. Primault (2003) ; 
« Type D0013 » de V. Delvigne (2010) et de P. Fernandes et collaborateurs (2014c).
Dénomination : silex à dendrites du Turonien inférieur de la vallée du Nahon.
Origine stratigraphique primaire : Turonien inférieur.
Origine stratigraphique secondaire : Crétacé supérieur indéterminé post-Turonien.
Origine géographique primaire : vallée du Nahon (Baudres, Moulin-sur-Céphons).
Origine géographique secondaire : formations argilo-sableuses du Crétacé supérieur ; colluvions de 
pentes limoneuses à silex brisés.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : craie blanche tendre à dure : « craie à Inocérames ».
Milieu de dépôt : plate-forme externe +/- 200m de profondeur (un peu moins profond que F038 et 
D004), à faible ou moyen niveau d’énergie.
Habitus : rognons thalassinoïdes pluridécimétriques (20-50 cm).
Cortex : épaisseur variable, centimétrique, généralement plurimillimétrique ; crayeux ; carbonaté ; blanc 
à beige, parfois légèrement jaune ; faible porosité ; ne porte pas (ou très rarement) de fossiles.
Néocortex : de colluvions (érosion > altération) : plurimillimétrique, crayeux à grumeleux, carbonaté 
blanc à beige, émoussé, porosité faible ; d’argiles à silex (altération > érosion) : inframillimétrique 
à dissous, grumeleux ou lisse, siliceux, blanc à brun (oxydation secondaire), légèrement émoussé, 
porosité faible.
Limite cortex / zone silicifiée : franche et régulière ; rares invaginations qui s’enracinent à partir de 
grands spicules mono-axones, témoins d’une cristallisation secondaire (phénomène lié à la zone de 
porosité privilégiée induite à l’interface matrice / bioclaste) ; parfois soulignée par une bande millimétrique 
grise (encaissant) ou brune/jaune.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : variable ; pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems < 20%.  Structure : homogène.
Composante détritique: très rares grains de quartz détritiques peu roulés et inframillimétriques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants spicules mono ou tri-axones libres ; rares fragments de 
bryozoaires cheilostomes (Entalophora sp.) de taille plurimillimétrique voire pluricentimétrique ; rares 
foraminifères planctoniques (nous n’avons ici reconnu que Praeglobotruncana sp.). T. Aubry (1991 : 
106) signale l’existence de serpulidés complètement remplis par des inclusions sombres (infra).
Minéralogie : pas d’information.
 Autres : présence de « dendrites » ou inclusions noires (Fe ou Mn) de formes variées : sphériques, 
en forme de « châtaigne », arborescentes ou linéaires. M. Piboule (comm. pers.) constate que « (…) 
les taches sont constituées de microglobules plus ou moins coalescents. Leurs bordures peuvent être 
fenestrées ou présenter des contours nets, lobés ou épineux ». Ces « dendrites » se développent 
dans les zones sous-corticales du silex du cortex vers la zone interne. Ces altérations sont attribuées 
à l’Eocène par T. Aubry (1991 : 106). Abondance variable (rares ou très nombreux) de « floculations » 
blanches plurimillimétriques correspondant à des zones moins bien silicifiées dont la bordure avec la 
matrice est diffuse. Ces zones peuvent former de véritables réseaux pluricentimétriques se développant 
selon des formes variables (sphériques, oblongues, tentaculaires, … ).
Tri : indéterminable.
Répartition : dans l’ensemble homogène ; les bioclastes sont, soit disséminés aléatoirement 
dans le volume du silex et se retrouvent isolés, soit regroupés le long des zones moins bien silicifiées.
Couleur initiale : grise.    Couleur acquise : jaune à brune.
Porosité : faible à moyenne.   Rugosité : nulle.
Altération : les bioclastes sont épigénisés par de la silice (donc invisibles) ; seul le soulignement 
par les oxydes (Fe) permet de les distinguer du fond matriciel (zone de plus forte porosité permettant 
la circulation d’eau interstitielle) ; dans les formes altérées, il est possible d’observer des halos autour 
des inclusions noires.
Bibliographie : Lecointre 1947 ; Valensi 1955a, 1955b ; Manivit et al. 1977 ; Masson 1981a ; Aubry 
1991 ; Alcaydé 1994 ; Primault 2003 ; Delvigne 2010 ; Fernandes et al. 2014c.
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tri indéterminable
1. Vue macroscopique, a : géologique et b : Blot_I3_24_314
2. Vue binoculaire, faciès , 
          ech : géologique (Baudres, 36) 
3. Vue binoculaire, faciès , 
       ech : Blot_I3_24_314
4. Vue binoculaire, faciès et spicule (spi), 
       ech : VB_02_02
Schéma interprétatif
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Type : F0039 ; « Type 22 » et « Type 35 » de A. Masson (1981a) ; « silex oolithique » de M. Digan 
(2003a) ; « Type F39 » de P. Fernandes (2006 ; 2012).
Dénomination : silex oolithique des Monts du Lyonnais.
Origine stratigraphique primaire : Bajocien supérieur - Bathonien.
Origine stratigraphique secondaire : argiles de décalcification post-Crétacé ; Villafranchien.
Origine géographique primaire : bois d’Alix ; Anse (Rhône).
Origine géographique secondaire : formation argilo-siliceuse de décalcification des calcaires 
bathonien ; cailloutis de Fontenas-Alix.
Type de silicification : chert.
Protolithe : oo-biosparite blanche massive : « Pierre de Lucenay ».
Milieu de dépôt : plateforme carbonatée, sous une faible tranche d’eau, en milieu chaud et agité : type 
« plate-forme bahamienne ».
Habitus : bancs pluricentimétriques à décimétriques ; fragments de bancs pluricentimétriques à 
décimétriques ; rognons pluricentimétriques à décimétriques.
Cortex : absent.
Néocortex : altérites (altération > érosion) ; alluvions anciennes (érosion forte ; altération forte ; 
recristallisation variable ; développement d’une patine noire).
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et régulière ; le passage vers le cœur du « banc silicifié » est 
progressif sur quelques centimètres.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 90%.
Structure : homogène.
Composante détritique : rares gravelles (600 μm) arrondis (sph. 0,9 ; arr. 0,7).
Composante chimique : abondantes oolithes faiblement hétérométriques (300 à 500 μm) 
mononuclées, généralement sphériques, plus rarement ellipsoïdales (spastolites). Leur nucléus est en 
majorité composé de grains de quartz ou de divers exoclastes carbonatés roulés, il est plus rarement 
constitué de fragments anguleux de bioclastes (fragments de coquilles). Le cortex des oolithes porte 
plusieurs couches de sédimentation.
Composante biologique : fréquents fragments de lamellibranches dissous ou non ; rares 
spicules mono-axones fragmentés.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : très bon.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : gris à kaki.
Couleur acquise : gris-jaune.
Porosité : généralement faible ; moyenne dans la zone sous-corticale (colmatage partiel par des 
quartz automorphe) ; présence de macroporosité induite par la dissolution de bioclastes.
Rugosité : nulle à moyenne.
Altération : imprégnation des couches de sédimentation des oolithes par du fer ferrique (coloration 
jaune) ; développement d’une patine blanche de la matrice ; nucléus des oolithes souvent épigénisés 
par des microquartz et / ou présentant des dendrites de fer ferriques.
Bibliographie : Demarcq 1973 ; Masson 1981a ; Sider et al. 1989 ; Monjuvent et al. 1973 ; Digan 
2003a ; Bressy 2006 ; Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Bressy et al. 2007 ; Delvigne 
2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : COT_63.1.166.15
2. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo), spastolithe (spa) 
       et gravelles (gra), ech : COT_63.1.166.15
3. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo) et spastolithe (spa),
       ech : géologique (Alix, 69)
4. Vue binoculaire, faciès à oolithes (oo),
       ech : SAII_Cx309
tri très bon
0,1     0,3 0,5      0,7 0,9
0,3
0,5
0,7
0,9
arrondi
sp
hé
ric
ité
1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
400 µm
1 cm
Type F0039
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
a
b
oo
spa
oo
spa
oo
oo
gra
Annexe : catalogue
1266
Type : F0044 ; « Type F44 » de P. Fernandes (2006 ; 2012).
Dénomination : silcrète de Arlanc.
Origine stratigraphique primaire : Oligocène.
Origine stratigraphique secondaire : Plio-pléistocène.
Origine géographique primaire : Arlanc (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : vallée de la Dore.
Type de silicification : silcrète.
Protolithe : argiles vertes.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : dalles pluricentimétriques ; fragments de dalles pluricentimétriques.
Cortex : absent.
Néocortex : colluvions (érosion faible) ; alluvions récentes (érosion moyenne ; poli fluviatile fort ; 
acquisition d’une patine brune) ; alluvions anciennes (érosion forte ; recristallisation variable ; poli 
fluviatile d’intensité variable ; patine brune épaisse).
Limite cortex / zone silicifiée : diffuse et régulière, s’étend sur plusieurs centimètres de la roche 
encaissante à la dalle siliceuse.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : bréchique ; en remplacement de la structure initiale de sol à fentes de dessiccation.
Composante détritique : abondants intraclastes micritiques anguleux (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,1 - 
0,3) de taille variable (pluri-millimétrique à 100 μm) formés par les fentes de dessiccation ; fréquents 
petits (< 50 μm) grains de quartz détritiques.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquentes petites tiges de végétaux indéterminés ; rares traces de 
racines.
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène ; la densité en fragments de végétaux, qui varie en fonction des 
échantillons considérés, pourrait avoir une valeur gîtologique.
Couleur initiale : verte
Couleur acquise : brune.
Porosité : moyenne, en cours de colmatage par de la silice limpide.
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : épigénie partielle des intraclastes ; passage progressif d’un faciès bréchique à un 
faciès homogène ; acquisition d’une patine brune.
Bibliographie : Fernandes 2006, 2012 ; Fernandes et Raynal 2007 ; Fernandes et al. 2008a ; Delvigne 
2010.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_T12F10
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Arlanc, 63)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_1CF526
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_T12F10
tri bon
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Type : F0140.1 ; « Type F140 et dérivés : F148 ; F22 ; F34 » de P. Fernandes (2012) et V. Delvigne 
(2010).
Dénomination : silex bajocien de Lozère.
Origine stratigraphique primaire : Bajocien.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : Causses de Lozère, notamment le Causse de Sauveterre (Lozère).
Origine géographique secondaire : Naussac (Lozère) et plus rarement dans les hautes vallées de la 
Loire et de l’Allier.
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : bio-dolomicrite massive
Milieu de dépôt : plate-forme externes peu profonde et assez agitée.
Habitus : rognons pluricentimétriques à décimétriques.
Cortex : absent.
Néocortex : alluvial ancien (érosion forte ; altération forte ; recristallisation forte).
Limite néocortex / zone silicifiée : nette et régulière, généralement soulignée par une bande 
centimétrique bipartite brune dans les premiers millimètres et grise à forte recristallisation en partie 
basale.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : entre 70 et 90 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits intraclastes jaunes (50 μm) ; fréquents éléments (100 
à 150 μm) sub-arrondis (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,5) ; rares exoclastes (100 μm) noirs arrondis (sph. 0,7 ; 
arr. 0,9).
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents gros spicules mono-axones épigénisés (parfois sous 
forme de fantôme) ; rares petits entroques ; fréquents fragments de bivalves (dont Trigonia costata) ; 
fréquence variable de dasycladacées peu fragmentées ; rares lithophyllum fragmentés ; P. Fernandes 
et collaborateurs (2008b) notent la présence de codiacées.
Minéralogie : fréquents petits (50 à 100 μm) rhomboèdres en cours de recristallisation.
Tri : bon
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune (oxydation prononcée de la matrice).
Porosité : faible.
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : forte oxydation de la matrice puis, dans un second temps,  des allochems ; 
homogénéisation de la matrice et évolution de la calcédonite en microquartz ; importante épigénie des 
allochems (notamment des spicules) jusqu’à l’obtention d’un faciès homogène à rares fantômes de 
spicules (« Type F0034 » de P. Fernandes  et al. 2008b)1.
Bibliographie : Masson 1981a ; Fernandes et al. 2008a, 2008b, 2009 ; Fernandes 2012 ; Delvigne 
2010.
1 P. Fernandes et collaborateurs (2008b), dans le cadre de la prospection thématique sur l’espace minéral dans 
le sud du massif central, ont bien illustré l’évolution du Type F140 selon le principe de chaîne évolutive du silex :
Type F140 > Type F148 > Type F22 (correspondant au « Type 30 » de A. Masson) > Type F034
D’un pôle à l’autre de cette chaîne on constate une diminution de la taille et un arrondissement des rognons, une 
forte recristallisation passant d’une matrice à dominante de calcédonite à une matrice comprenant des microquartz 
(forme minéralogique la plus stable), une opacification, une oxydation et une disparition des allochems.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_822
2. Vue binoculaire, faciès à spicule (spi) et dasycladacée (das),
       ech : géologique (Naussac, 48)
3. Vue binoculaire, faciès à spicule (spi), fragment de coquille de 
       lamellibranche (lam) et fragment de 
       lithophyllum (lam), 
       ech : géologique (Naussac, 48)
4. Vue binoculaire, faciès à rhomboèdres (rho), cliché P. Fernandes 
       ech : RAT_822 
tri bon
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1. Vue macroscopique 2
3
4
400 µm
400 µm
100 µm
1 cm
Type F140.1
Schéma interprétatif
composante détritique (     ), chimique (     ), biologique (     )
400 µm
a
b
spi
spi
rho
rho
spi
litlam
das
Annexe : catalogue
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Type : F0140.2.
Dénomination : silex gris zoné de Naussac.
Origine stratigraphique primaire : Tithonien (probable)1.
Origine stratigraphique secondaire : Miocène.
Origine géographique primaire : inconnue.
Origine géographique secondaire : Naussac (Lozère).
Type de silicification : silex marin.
Protolithe : indéterminé.
Milieu de dépôt : plate-forme externe assez calme proche de la barrière.
Habitus : rognons pluricentimétriques (probable).
Cortex : absent.
Néocortex : alluvial ancien (érosion très forte ; altération totale ; recristallisation moyenne à forte ; poli 
fluviatile moyen, développement d’une forte patine brune antérieurement à la recristallisation).
Limite néocortex / zone silicifiée : nette et régulière ; soulignée par un front d’oxydation (coloration 
brune) inframillimétrique marqué.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique
Pétrofabrique : allochems > 70%.
Structure : homogène à zonée.
Composante détritique : fréquents fantômes de gros intraclastes (500 μm) arrondis (sph. 0,7 - 
0,9 ; arr. 0,9) ; fréquents petits éléments micritiques blancs arrondis (sph. 0,7 ; arr. 0,9)
Composante chimique : absente.
Composante biologique : fréquents spicules mono-axones ; rares squelettes tridimensionnels 
d’éponges peu fragmentés ; rares dasycladacées peu fragmentées ; rares foraminifères bisériés 
(Textularia sp.) ; fréquents lithophyllum ;  rares fragments de bivalves.
Minéralogie : fréquentes grosses (200 μm) sphérolithes à remplissage de microquartz 
automorphe.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : indéterminée. 
Couleur acquise : grise
Porosité : faible.
Rugosité : nulle à faible.
Altération : le cœur du silex est moins évolué que la périphérie ; opacification de la matrice, les 
fantômes d’intraclastes restent limpides ; imprégnation centripète de la matrice par du fer ferrique.
Bibliographie : absente.
1 Ce type, retrouvé uniquement en position secondaire dans les dépôts miocènes de Naussac, n’est pas sans 
rappeler les silex du Tithonien d’Ardèche (ex Labaume ; Vogüe) (Delvigne et Lafarge 2012). Pourrait-il provenir 
d’anciens calcaires tithoniens démantelés présents dans le bassin versant de l’Allier en amont de Naussac et 
aujourd’hui complètement disparus ?
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RDB_2DF114
2. Vue binoculaire, faciès à spicules (spi),
       ech : géologique (Naussac, 48)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RDB_2DF114
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : BVm_67
tri indéterminable
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Annexe : catalogue
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Type : F0152 ; « Type F152 » de P. Fernandes (2012).
Dénomination : silice hydrothermale de Naussac.
Origine stratigraphique primaire : indéterminée ; postérieure au Sidérolithique (probable).
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : La Garenne, Naussac (Lozère).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silice hydrothermale.
Protolithe : granite (probable).
Milieu de dépôt : filon de basse température (probable).
Habitus : fragment de filon pluricentimétrique.
Cortex : granitique.
Néocortex : colluvions (érosion forte > altération).
Limite cortex / zone silicifiée : plus ou moins diffuse et irrégulière.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique.
Pétrofabrique : indéterminable.
Structure : homogène.
Composante détritique : absente.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : absente.
Minéralogie : enchevêtrement de fibres aciculaires orientées ou en faisceaux.
Tri : indéterminable.
Répartition : indéterminable.
Couleur initiale : kaki.
Couleur acquise : verte à noire.
Porosité : nulle ; rares diaclases colmatées par du quartz tardif
Rugosité : nulle à faible.
Altération : indéterminée.
Bibliographie : Fernandes et al. 2008a ; 2008b ; Fernandes 2012. 
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_203 
2. Vue binoculaire, faciès,
       ech : géologique (Naussac, 48)
3. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : géologique (Naussac, 48)
4. Vue binoculaire, faciès, 
       ech : RAT_203
tri indéterminable
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300 µm
300 µm
300 µm
1 cm
Type F0152
Schéma interprétatif
a
b
Annexe : catalogue
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Type : F0558 ; « Type F0558 » de P. Fernandes et collaborateurs (2014c).
Dénomination : silex à stromatolithes du Puy Ferrat. 
Origine stratigraphique primaire : Miocène.
Origine stratigraphique secondaire : indéterminée.
Origine géographique primaire : Puy Ferrat, Egliseneuve-près-Billom (Puy-de-Dôme).
Origine géographique secondaire : inconnue.
Type de silicification : silex.
Protolithe : dolomicrite massive.
Milieu de dépôt : palustre.
Habitus : dalles et fragments de dalles pluricentimétrique à pluridécimétrique.
Cortex : millimétrique à centimétrique ; grumeleux et corné ; siliceux ; blanc à jaune ; à faible porosité ; 
ne porte pas de fossiles.
Néocortex : colluvions (érosion > altération)
Limite cortex / zone silicifiée : nette et irrégulière ; marquée par des invaginations millimétriques.
Zone silicifiée : 
Épaisseur : pluricentimétrique à pluridécimétrique.
Pétrofabrique : allochems > 80 %.
Structure : homogène.
Composante détritique : fréquents petits (100 μm) exoclastes anguleux (sph. 0,5 - 0,7 ; arr. 0,3) ; 
abondant petits (< 50 μm) éléments blancs.
Composante chimique : absente.
Composante biologique : abondants grands stromatolithes LLH-S et LLH-C assez fragmentés
Minéralogie : pas d’information.
Tri : indéterminable.
Répartition : homogène.
Couleur initiale : grise.
Couleur acquise : brune.
Porosité : faible à moyenne.
Rugosité : faible à moyenne.
Altération : brunissement partielle de la matrice.
Bibliographie : Fernandes et al. 2014c.
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1. Vue macroscopique, a : géologique et b : RAT_130
2. Vue binoculaire, faciès à stromatholithe LLH-C (str),
       ech : géologique (Égliseneuve-près-Billom, 63)
3. Vue binoculaire, faciès à stromatholithe LLH-C (str), 
       ech : RAT_130
4. Vue binoculaire, faciès à stromatholithe LLH-C (str),
       ech : RAT_1686
tri indéterminable
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1 cm
Type F0558
Schéma interprétatif
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Tableau 1 : Répartition des différents types de matériaux dans les gisements préhistoriques du Velay, du Val d’Allier 
et de la Limagne.
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Tableau 1 : Répartition des différents types de matériaux dans les gisements préhistoriques du Velay, du Val d’Allier 
et de la Limagne.
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Tableau 2 : Synthèse du type de silicification, de l’âge et de l’origine géographique des différents types de silicifications.
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Tableau 2 : Synthèse du type de silicification, de l’âge et de l’origine géographique des différents types de silicifications.




Géoressources et expressions techno-culturelles dans le sud du 
Massif central au Paléolithique supérieur :  
des déterminismes et des choix 
 
Résumé :  
 
La pétroarchéologie du silex s’attache à définir les origines des silex retrouvés dans les sites archéologiques. Au 
vu des avancées méthodologiques récentes (définition toujours plus précise des faciès, vision dynamique du 
parcours du silex dans son environnement - chaîne évolutive -, mise en place d’une cartographie précise des 
domaines minéraux siliceux) il est aujourd’hui possible de préciser non seulement le lieu de formation du silex 
(gîte primaire) mais également son lieu de collecte (gîte primaire ou secondaire). 
L’étude exhaustive des silex de collections archéologiques du sud du Massif central à plusieurs moments-clés du 
Paléolithique supérieur (Gravettien récent et final : Le Blot et Le Rond-de-Saint-Arcons ; Badegoulien : Le Rond-
du-Barry et La Roche-à-Tavernat ; et Magdalénien supérieur : Sainte-Anne II) a permis la mise en évidence d’une 
diversité insoupçonnée de matériaux représentatifs d’un vaste litho-espace (espace géographique comprenant 
l’ensemble des matériaux considérés). Nous proposons donc un modèle de représentation de l’origine et de 
l’acquisition des matières premières retrouvées sur un site archéologique, non plus sous une forme sito-centrée 
(en étoile), mais sous la forme d’un réseau de lieux, plus en accord avec les données issues des observations 
ethnographiques et géographiques. La représentation des différents types de matériaux au sein des industries 
lithiques, ainsi que leurs modes d’introduction sur le site, permettent de distinguer les choix opérés par les 
hommes et les contraintes naturelles subies, autorisant dès lors l’inscription sémantique du litho-espace dans un 
essai de reconstruction du paléo-espace social. 
 
Mots clés : Préhistoire ; Géologie ; Silex ; Pétroarchéologie ; Industrie lithique ; Massif Central ; Auvergne ; 
Haute-Loire ; Ardèche ; Berry ; Touraine ; Gravettien ; Badegoulien ; Magdalénien ; Chaîne évolutive des 
silicifications ; Paléogéographie ; Territoire ; Peuplement ; Le Blot ; Le Rond-du-Barry ; La Roche-à-Tavernat ; 
Sainte-Anne II. 
 
 
Georessources and techno cultural expressions in the South of the 
French Massif Central during the Upper Palaeolithic:  
Determinism and choices 
 
Abstract:  
 
The petroarchaeology of flint tries to define the origin of flints found in archaeological sites. In view of the recent 
methodological advances (definition of the facies always more precise, dynamic vision of the route of the flint in 
her environment - “evolutionary chain” concept -, precise mapping of the siliceous mineral domains) it is 
nowadays possible to distinguish not only the formation place of the flint (primary outcrop) but also its retrieval 
place (primary or secondary outrcrop). 
The exhaustive study of archaeological flint collections from the South of the Massif Central of France at various 
times of the Upper Palaeolithic (recent and final Gravettian: Le Blot and Le Rond-de-Saint-Arcons; Badegoulian: 
Le Rond-du-Barry and La Roche-à-Tavernat; and Upper Magdalenian: Sainte-Anne II) have permitted the 
highlighting of an unexpected diversity of material representative of a huge litho-espace (geographical space 
including all the regarded materials). In this respect, we developed a new figuration model of the origin of the raw 
material discovered in the archaeological site, either in a sito-centred form (like a star), but like a network of 
places, more in agreement with the ethnographic and geographic data. The presence of different types of flint in 
the lithic industries correlated to their introducing pattern on site, allow to distinguish the choices made by the 
ancient men versus the natural constraints they undergone, authorizing consequently the semantic inscription of 
the litho-espace in an attempt of reconstruction of the palaeo-social-space. 
 
Keywords: Prehistory; Geology; Flint; Petroarchaeology; Lithic Industry; French Massif Central; Auvergne; 
Haute-Loire; Ardèche; Berry; Touraine; Gravettian; Badegoulian; Magdalenian; Evolutionary chain of silicification; 
Paleogeography; Territory; Settlement; Le Blot; Le Rond-du-Barry; La Roche-à-Tavernat; Sainte-Anne II. 
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